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Pour  rassurer  MM.  les  Souscripteurs  delà  Flore, 
sur  l'étendue  de  l'ouvrage,  nous  allons  leur  présenter 
un  tableau  exact  des  livraisons.  Nous  l'avons  borné 
autant  qu'il  nous  a  été  possible;  le  nombre  des  plantes 
est  donc  désormais  déterminé  ;  nous  espérons  ache- 
ver cet  ouvrage  utile  avant  deux  années.  Si  l'on  y 
joint  le  temps  déjà  écoulé  depuis  la  publication,  on 
verra  que  la  dépense  n'aura  été  réellement  que  de 
deux  francs  par  mois  ,  à  peu  près  ,  pour  chaque 
Souscripteur. 

Dans  tiM  prochain  volume  nous  donnerons  de  nou- 
veaux détails  sur  le  Journal  ,  pour  répondre  aux 
demandes  et  aux  encouragemens  dos  Souscripletirs 
du  Diclionaire. 
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^  FLABFXLATÎON  ,  s.  ï. ,  flabellatio ,  à^fabellare,  agiter 
l'air  pour  le  rafraîchir;  terme  de  chirurgie  entièromenl  inusité 
aujourd'hui,  mais  dont  Ambroise  Paré  s'est  servi  pour  exprimer 
le  renouvellement  de  l'air,  sous  un  membre  fracturé,  que  l'on 
procure  en  changeant  la  partie  de  place  et  en  la  soulevant  (juel- 
quefpis.  Dans  les  fractures,  Paré  recommande  de  lever  l'ap- 
pareil de  trois  en  trois  jours  pour  donner  de  l'air  à  la  partie  et 
faciliter  la  transpiration.  Il  prescrit  les  fomentations  avec  la 
décoction  de  sauge,  de  camomille,  de  mélilot ,  de  roses,  ou. 
autres  plantes  semblables  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vin.  S'il  s'est 
formé  des  vésicules  ou  des  phljctènes  ,  il  faut  les  couper  et 
appliquer  dessus  quelque  onguent  rafraîchissant  et  dessiccatif. 
Le  chirurgien  doit  pareillement  prendre  garde,  ajoute-t-il' 
que  la  partie  blessée  ait  souvent  une  jflabellation  ,  afin  qu'elle 
ne  s'enflamme  pas.  La  flabellation  se  fera  en  la  chant^eant  de 
place  et  la  soulevant  parfois.  Ce  précepte  s'étend  non-se"ulement 
aux  fractures,  mais  encore  à  toutes  les  plaies  et  ulcères. 

La  flabellation  a  donc  pour  usage  de  diminuer  les  effets  de  la 
compression  que  les  bandages  exercent,  mais  surfout  d'empê- 
cher l'accumulation  des  exhalaisons  cutanées,  qui,  retenues 
par  l'appareil,  s'amassent  à  la  surface  de  la  peau,  sous  la  forme 
d'une  crasse  qui  l'irrite,  la  phlogose ,  et  finit  même  par  l'ul- 
cérer. On  ne  la  prend  pas,  à  beaucoup  près,  aujourd'hui, 
autant  en  considération  qu'elle  mériterait  de  l'être,  puisqu'on 
doit  la  regarder  comme  un  mojen  auxiliaire  très- puissant  pour 
accélérer  la  guérison  ,  ou  tout  au  moins  pour  prévenir  tous  \q^ 
accidens  qui  ne  la  retardent  que  trop  souvent.  Voyez  panse- 
ment. ,",^„«  N 

FLACCIDITE,  s.  (.,flacciditas,  àe/laccidus ,  flasque,  sans 
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force  ;  «fiai  d'im  orgjiio  nu  d'une  parlie  qui  a  perdu  son  ressort  ou 
If  (I.-iirr  ili-  loti  (jui  lui  «si  propre.  D'après  .luel.juis  aulcnrs,  ce 
lernu-  pcul  èlre  n-ai  <lt-  comme  sviinn\  me  d«-  lusiditc,  tjui,  «elou 
d'autres,  ne  s'applujuc  <pi'au  premu  r  d.^ic  du  dtlaul  de  ton  , 
taudis  i\\\K' Jloccidi le  v\\irm\c  fe  sutnmuiii  de  telle   leMon. 

Juicprà  une  certaine  époque  de  la  vie  el  dans  l'ilal  dintc- 
prilr  de  nos  fonctions,  toutes  les  parties  molles  qui  enlrenldans 
notre  orpsnisaliou  jouissent  d'un  dt  grii  pari iculicr  de  force  Io- 
nique, qui  l<ur  donne  une  lerinele  qu'on  pcul  regarder  comme 
un  des  allribuls  de  la  jeunesse  el  de  la  >anlc.  Mais  ,  avec  la 
vieillesse  ,  ou  par  rdVel  des  rflalaJies  ,  des  chagrins ,  des  jouis- 
sances \  eneri<  unes  prcmalurees  ou  excessives,  eU  .  ,  la  plupart 
de  nos  parlus  perdent  le  ressort  qui  leur  e'iail  propre  ,  <  t 
obéissent  plus  ou  moins  a  la  force  do  gravitation  ;  ce  qui  s'ob- 
serve prineipalemeut  aux  grandes  ma>ses  musculaires  et  dan> 
toutes  Us  parties  saillantes   dépourvues  d'os  ou  de  carlilages. 

Indépendamment  de  ces  causes  générales  de  la  llacridilé. 
qui  sont,  comme  on  a  pu  le  voir  ,  toutes  celles  de  l'amai- 
grissement ,  il  en  e.sl  de  particulières  qui  n'agissent  que 
localen)eul.  Ces  causes  sont  la  distension  plus  ou  moins  pro- 
longée de  cerlaines  parties  ,  soit  par  suite  des  lonclioi.s  aux- 
<iuelles  elles  sont  destinées  ou  auxquelles  elles  concourent,  soit 
par  suile  d'un  élat  maladif.  <:'esl  ainsi  ([ue  les  mamelles  .et  les 
tépumens  du  ventre  restciil  ll.is<pies  après  des  allaiteinens  nom- 
breux ou  des  grossesses  reilerées  ;  «pie  ces  mêmes  legumens  , 
ainsi  que  le  scrolum,  ton.l.enl  dans  nu  étJit  de  llaccidilé  à  l.i 
suite  d'une  ponction  faite  dans  un  cas  dlivdi  opisie  ;  enfin,  que 
telle  ou  telle  partie  de  la  peau  reste  lla^que  peit.>iiil  nu  «  erlain 
temps,  après  une  évacuation  subite  de  liute  colleclion  bun)0- 
rale  so'us-|aeeute.  La  manière  de  sevêhr  peut  enfin  occasionner 
ou  favoriser  la  Harcidilé  de  cerlaines  ])ailies  du  corps:  ainsi, 
clie/.  les  f.  mme*,  le  défanl  d<-  corsels  ,  leur  mauvaise  applica- 
tion, ou  leur  confe(  lion  vicieuse,  liàle  né-jcssairemenl  la  défor- 
nialiOn  et  la  rhiile  des  mamelles.  Chez  les  hommes,  1.  defaul 
de  M.utien  du  scrolum  <loll  favoriMT  l'ai. tiig. ment  el  la  flacci- 
dité «le  celle  partie  r.inliiiu.llemeiit  enlraiiiee  «n  rn-bns  par  le 
poids  des  trshculrs  el  inhiillunl  avei  la  verge,  ainsi  que  le  dit 
Habi'lais  dans  son  i'anlagru.l ,  livre  ii,  cliap.  i(). 

Ilaccitlitt-,  smvaiil  quelques  auteurs,  se  dil  parti,  uhèremenl 
pour  exprimer  l'rlat  du  membre  viril  oppose  à  leret  lion. 

("ertfliiis  élats  palholiipiqiie%  ,  tels  (pie  Ir  prolapsus  de  la 
pnupiere  supérieure  ,  le  n  l.^rliemenl  .le  la  luelle,  les  .  bnlr»  de 
vngiu  et  de  r..lnm  .  «-I.  .  .  piuveiil  «'ire  c.iisidéi  es  c«)mnic  des 
rsp'.rs  '\r  (la.ri.liles. 

On  «lit  ,  eu  anatomie  palliologi(|ii.- .  (jue  1- s  poumons  sont 
flasquci,  lorsqu'ds  sont  mou»,  sans  «:lic  crépilanv 
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Oa  a  supposé  que  les  tremblcraens  passifs  étaient  dus  à  la 
flaccidité  des  nerfs. 

Les  Browniens  attribuent  ,  au  de'faut  de  ton  (  laxum  )  de 
nos  parties  sensibles ,  toutes  les  maladies  qu'ils  ne  peuvent  at- 
tribuer à  un  excès  de  ton  (  strictum  )  de  ces  mêmes  parties. 

T^Ojez  SYSTÈME. 

11  serait  sans  doute  fort  difficile  d'expliquer  la  manière  dont 
s'opèrent  les  changemens  qui  arrivent  dans  nos  tissus  lorsnu'ils 
passent  à  l'état  de  flaccidilé.  (Iliaque  tissu,  chaque  organe 
perd-il  une  partie  de  sa  contracliiité  organique  insensible  ?  Les 
molécules  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  tissus,  de 
nos  organes  perdent-elles  de  leur  force  de  cohésion  ?  La  flac- 
cidité a-t-elle  lieu  seulement  par  l'absence  d'une  partie  des 
sucs  qui  abreuvent  nos  organes  1  L'espèce  d'altération  qui 
amène  la  llaccidilé  est-elle  différente,  lors(|u'elle  dépend 
d'un  état  raorbifiqueou  lorsqu'elle  tient  à  la  vieillesse  ?Tous  les 
tissus  ,  tous  les  organes  éprouvent-ils  à  la  fois  l'affaissement 
d'où  résulte  la  ilaccidité  ?  Ce  sont  là  des  questions  dont  nous 
îi'ontrepreiidrous  point  la  solution,  voulant  éviter  le  vague  des 
théories  et  nous  borner  à  la  simple  exposition  des  faits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  admettre  que  la  flaccidité  sup- 
pose toujours  un  état  dans  lequ<l  la  fibre  a  été  susceptible  de 
s'alonger,  et  qu'elle  est  produite  immédiatement  par  la  disna- 
rition  d'une  partie  des  sucs  adqieux  ou  lymphatiques  qui  rem- 
plissent les  mailles  ou  le  réseau  de  nos  parties. 

Ne  considérant  point  la  flaccidité  comme  une  affection  idior- 
palhique,  comme  une  maladie  sui generis,  nous  crojons  devoir 
passer  sous  silence  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  description  de  cet 
état  ,  à  sa  durée,  à  ses  terminaisons,  à  ses  modifications  di- 
verses, etc.  ;  toutes  choses  pour  lesquelles  nous  renvoyons  par- 
ticulièrement à  l'article  marasme  ,  devant  nous  borner  ici  à 
quelques  remarques  sur  cet  objet. 

Chez  les  jeunes  gens  qui  viennent  à  perdre  leur  embonpoint 
par  une  circonstance  quelconque,  la  flaccidité  qui  survient, 
et  surtout  celle  de  la  peau,  est  infiniment  moindre  que  dans 
l'amaigrissement  des  personnes  âgées.  Aussi  le  visnge  du  jeune 
phthisique,  au  dernier  degré  de  marasme,  n'est-il  point  cou- 
vert de  rides,  comme  on  en  voit  chez  le  vieillard  amaigri.  Ce 
phénomène  s'explique  facilement  par  le  degré  de  force  to- 
nique dont  jouit  encore  le  réseau  des  parties  molles  du  jeune 
sujet. 

La  flaccidité  qui  succède  à  une  inflammation  aiguè  est  de 
pou  de  durée  ,  parce  que  l'extension  des  tissus  n'a  pas  été  assez 
prolongée  pour  leur  taire  perdre  leur  ressort.  Le  contraire  a 
liiu  lorsque  la  flaccidité  arrive  à  la  suite  de  la  disparition  d'une 
infiltration  séreuse. 
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»  .... 

ï  'c'tal  ou  le  deer^  de  ILir* Mile  qui  survirni  dans  corlaïufi 
niailies  peut  l'oiiriiir  au  inedrcin  tit»  iiiiliK  (iciij<t  utiles  juiur 
iflahltr  <o'n  pronostif.  Sans  entrer  tlms  autnu  delail  a  ce  sujet, 
nous  leroiis  siulement  remarquer  que  c'esl  une  rliose  lâcîiiuse 
lor-iquc,  dans  les  fièvres  advnamiques  ou  alaxique».  la  liacci- 
dili-  lie  tontes  les  parliis  pernu  t  île  pincer  prorondemenl  lei 
mass.'s  musculaires,  sans  que   le  malade  en   témoigne  de   la 

dnulenr. 

^lli^anl  M.  Double  f  Traite  des  iii^rics  r/o  nuilodies,  lom.  i  ), 
la  (larcidilf  dr>  mamelles,  survenant  rajiiiii mrul  dans  une  ma- 
ladie soit  aicue  ,  soit  i  lironi'iuc  ,  itidxpie  un  alldd'ii;»!  lurnt 
plus  ou  m<»ins  considérable  ,  et ,  d.TUS  quelques  cas  ,  qui  sclou 
lui  sont  tres-r<res,  une  lésion  de  la  matrice. 

L.«  tiarcidilc  plus  lU  moins  prompte  ,  l'allaisscmcnt  presque 
subit  des  mumelles,  el.P7.  les  lemmes  grosses,  annonce  M  ac- 
compapue  nsstz  ordinairement  la  mort  du  fœtus,  (.ejiendant, 
malcré  la  (requor.ce  du  pbénomène  reconnu  par  Ilipporralc  et 
mentionne  d.nns  les  apliorismes  ^7  et  j8  de  la  ciiM|uiem«'  sec- 
tion il  li'U'  <?"<■'  ""^  »  pour  prononcer  d'une  manière  cerl«ine 
sur  la  11  orl  do  'oins  ,  le  «oui  ours  de  plusieurs  ouïr»  s  s\  mp- 
tômes  qu'il  u'e-t  point  de  notre  objet  d'indiqu»  r  ici.  On  peut  eu 
dire  autant  de  la  llaccidite  du  ventre  dans  li-s  cas  de  grossesse. 

La  llareirlitc  d«  s  mamelles  ne  doit  jamais  ôlre  le  seul  motif 
sur  lequel  le  médecin  se  fonde  pour  prononcer  ipi'une  femme 
iir  pourra  pas  allaiter  son  enfant,  l/obscrvalion  faite  par  Bordeu 
et  consiniii'e  «lans  son  ouvrace  sur  le  tissu  muqucia  ,  prouve 
qu'un  tel  juu'  nient  pourrait  bien  être  fautif  >'oici  les  propres 
exuressions  de  ce  savant  et  babile  praticien  :  «  Jl  j-  a  des  f«  nunes, 
dit-il  ,  <pii  ue  ]taraiss<  nt  pres<jue  pas  avoir  <ie  laitMan*  leurs 
mamelbs,  (pu  sont  llasipus  et  vides;  mais,  ilès  (jne  IVnfant 
les  excite  ,  elles  se  bouilivocnt,  et  le  lait  vient  u'e  lui-même.  » 

l'oiir  (piebpics  penpi.ides  d'Afrique  ,  la  /lacciilite  des  ina> 
molles  est  la  source  d'un  genre  ilf  beauté  qui  ,  dans  nos  cli- 
mat* serait  r<pardé  comme  une  diiluiinilr  repniissaiilr.  Au 
rapport  de  (iada-Mosto  ,  les  finîmes  de  Znrn  l'ont  (onsisler 
leur  beauté  «lans  la  longueur  de  leuis  m.unell»  s  ;  et  ,  pour  sa- 
tisfaire a  cette  monstrueuse  coijUetterie  ,  elles  dépriment  ce» 
organis,  ilès  l'enfuncc  .  ]»oiir  le^  fiire  «lescendre  le  plus  Uat 
possible.  (Ml  dit  nirme  que,  il;«iis  cerlaius  endroit<i,  ces  fi-mmes 
narvieiineiit  ain^i  a  prolonger  leurs  mami-lles  jusiiu'à  l'ombiiic* 
et  que,  b'r'>qu'«lbs  noiirrissint  ,  i-ll«s  pt  uvent  ,  rn  les  reiivnul, 
le»  donner,  par-diSsus  burs  rpau'i-s,  a  l'enlaiit  qu'elles  puileiit 
sur  le  dos. 

Lorsque  le  membre  viril  est  babiliirllrment  (lasqne  ,  <jne  la 
nature  ni  l'art  ne  prownl  p(»inl  y  exnlrr  lérerlion,  c'est-a-dire 
l'cUt  opposé  à  la  llac<.idité  ,  celle-ci  est  regardée  comme  U 


FLa  5 

signe  palhoffnomonicjue  de  l'espèce  d'impuissance  connue  sous 
le  nom  àejt'igidilc.  Voyez  ce  mol. 

La  flaccidité'  peut  être  considcre'c ,  sous  le  rapporl  de  la  pa- 
thologie, comme  l'e'lat  oppose'  à  la  re'nittencc  inflammatoire. 
Les  parties  qui  en  sont  atteintes  sont  bien  moins  que  toute 
autre  sujettes  à  l'inflammation  ;  aussi  voil-on  rarement  les 
personnes  dont  la  peau  est  flasque  ,  être  atteintes  de  plileg- 
masies  cutane'es.  Chez  les  enfarïs ,  la  flaccidité'  de  la  peau  est 
une  circonstance  qui  nuit  souvent  au  succès  de  l'inoculation. 

Dans  les  ope'rations  chirurgicales  ,  il  est  essentiel  d'avoir 
égard  à  l'e'tat  de  flaccidité'  des  parties  qu'on  veut  entamer,  afin, 
toutes  choses  e'gales  d'ailleurs  ,  d'exercer  une  plus  grande  pres- 
sion sur  l'instrument  tranchant.  Une  peau  flasque  fuit  devant 
l'instrument  qui  tend  à  la  diviser;  aussi,  dans  la  saigne'c  au 
pli  du  bras  ,  chez  les  personnes  un  peu  âge'es  ,  qui  ont  perdu 
leur  embonpoint,  faut-il  tendre  avec  soin  les  te'gumeiis  avant 
d'y  plonger  la  lanvjelte.  Cette  flaccidité'  de  la  peau  et  celle  du 
tissu  cellulaire  sous-jacent,  exigent  encore  ,  sous  le  rapport  de 
la  phlehotomie,  d'autres  pre'caulious  dont  l'indication  se  trou- 
vera à  l'article  saignée. 

Beaucoup  d'ulcères  sont  entretenus  par  l'efat  de  flaccidité 
de  la  peau  qui  en  est  le  sie'ge  ;  et  c'est  en  reme'diant  à  cette 
flaccidité'  que  sont  dus  une  partie  des  succès  ol)lenus  dans  ce 
cas  par  la  me'thode  de  traiter  les  ulcères  indolens  à  l'aide  de 
bandelettes  aggUitinalives  ;  me'thode  que  M.  Ph.  J.  Koux  a  le 
premier  fait  connaitre  en  France. 

La  flaccidité'  nuit  à  la  beauté' ,  en  faisant  perdre  à  nos  parties 
ces  contours  gracieux,  ces  formes  arrondies  dont  M.  Brès,  dans 
son  Me'moire  sur  la  forme  arrondie,  a  si  bien  enseigne'  les  ma- 
giques eflets.  Et  la  beauté  pouvant  être  regirdèe  comme  la 
perfection  de  l'organisation,  il  entre  dans  le  ministère  du  me'- 
decin  d'entretenir  tous  nos  tissus  ,  toutes  nos  parties  dans  cet 
heureux  e'quilibre,  d'où  re'suUe  la  perfection  des  formes.  Mais, 
il  faut  l'avouer,  l'art  est  souvent  impuissant  pour  parvenir  à  ce 
but,  la  flaccidité'  e'tant  le  plus  ordinairement  le  symptôme  ou 
le  re'sullat  d'une  affection  organique  qui  entraîne  une  alte'ratioa 
dans  la  nutrition. 

Les  moyens  de  reme'dicr  à  la  flaccidité'  ge'ne'rale  e'tanl  tous 
ceux  qui  peuvent  donner  du  ton  et  de  l'embonpoint,  on  con- 
çoit qu'avant  d'y  avoir  recours  ,  il  faut,  dans  tous  les  cas,  de'- 
truire  pre'alablement  la  cause  dont  la  flaccidité'  n'est  que  i'eliet 
plus  ou  moins  imme'diat. 

Quant  à  la  flaccidité',  qui  ne  se  rallaclie  à  aucune  cause  orga- 
nique ,  telle  que  celle  qui  survient  à  la  suite  des  abus  ou  des 
excès  vénériens  ,  des  chagrins,  etc.  ,  les  ressources  de  l'hygieua 
sont  ordinairement  sufiisantes.   Un  re'gime  substantiel ,   mais 
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Il  mperant  ,  Texcrcice  à  pied  ou  à  cheval  ,  les  Laiiy  froids  dans 
la  ssisno  propice,  les  orcupalions  apreabics  do  IVspril ,  etc.  , 
sont  les  pruicipaux  moyens  aiix(iucls  le  mcdccin  doit  alors 
avoir  rceonrs. 

Dans  hf.iuroiip  do  ras,  les  bains  de  Barcpe  ,  qui  determi- 
Ticiil  uin' doiire  ixricilion  à  la  peau  et  dans  loule  l>Vononiic, 
penvrnt  être  cinplnve*  avec  sucre*,  /"oyez,  d'ailleurs,  pour 
de  pins  amples  dclails  ,  les  articles  amai^rhsement  et  nia- 
msnic. 

Quant  à  la  flaccidité  qui  accompagne  la  convalescence  , 
vcjcz  ce  dernier  mot 

La  rosmelique  emploie,  dans  qnrlijues  ras  do  llacridild  cuta- 
'hee ,  des  moveu'»  qui  ont  une  apparence  de  succès;  mais, 
tomme  on  n«-  pout  roussira  donner  à  la  peau  un  ressort  nou- 
veau (|u'on  employanl  dos  pro'par.nions  plus  on  n)oins  irritantes, 
il  est  à  craindre  <pie  tes  mo\ons  ne  dovi(  ntioni  la  ransc  pro- 
chaine de  diverses  maladies. 'Ausm  faut-il  «'ire  très-rosorve  dans 
leur  n>aqe  et  dans  l«  nr  proscription.  Parmi  Ks  n«>m!)reuses  pré- 
paration^ auxquelles  on  allriburla  pro])riolo  d'ombollir  la  peau, 
nous  citerons  seuloment  le  lait  vir£;inal  ,  dont  l'usaçe  n'a  rien 
d'cminemment  préjudiciable.  Ce  cosmeluiue  se  compose , 
comme  on  sait  ,  de  teinture  do  benjoin  étendue  dans  une  cer- 
taine «jnantitc  d'eau. 

Los  (larriditos  cutanées  partielles  ,  qui  sont  la  suite  de  quel- 
ques aHorlions  locales,  rèdont  ordinairem<  ni  avec  facilite  aux 
lotions  spiridioiisos  ou  lepôremonl  aslrinp'-nles. 

Ce  n''>.t  point  au  nu't'erin  probe  et  crlairo  (ju'il  appartient 
de  chorrhor  à  comballro  la  llaccidito  dont  le  temps  a  Ir.tppo  les 
orpane,  de  la  vioilloss"  'I  ouïes  les  es-ences,  toulos  lis  eaux 
préparées  à  qramls  frais  par  la  cosmotiipie,  ne  saur.iiont  oflacer 
de  In  peau  les  rides  de  I  ilge  ,  ni  lui  donner  un  éclat  un  peu 
durable.  Aucun  Jiltre,  am  un  brrnvape  ne  prurrait  rondre  au 
vieillard  de  voritables  facultés  viriles.   Enfin  ,    les  topiques  les 

«lus  merveilleusement  inventifs  ne  rendront  point  à  un  sein 
otri  par  les  années,  cette  fermeté  et  ces  contours  qui  en  f«»nt 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  jeunesse.  Le  n)edecin  doit 
savoir  que,  malbonrousomi  nt  ,  il  ne  peut  mettre  en  action 
l'ingénieuse  tl  séduisante  fi.  liiui  de  la  fontaine  de  Jouvence. 

,  vii.ir>rDvc  1 

FL\C.I:LL\TI0N,  s.f  ^Jlnp^Vatin;  terme  derivo  At  fla- 
gelluiii  ,  (oiioi  ,  loipiel  a  pour  rarino  clymoloi;iqne  le  verbe 
fJa^rmr ,  brûler,  parrc  que  les  coups  do  Inurf  produi<onf  un« 
cuisson  vive  et  brûlante,  avec  rouf^our  et  chaleur,  C(»mnje  le 
ferait  l'application  du  feu. 

De  n)i'nie  »proii  ranime  les  fonctions  de  la  sensibililp  exté- 
rieure, cl  par  là  l'aclivilc  de  la  circulatioo  capillaire  ,  l'éncrgi* 
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des  muscles  ,  celle  clu  s^-stèmc  cellulaire  et  absorbant,  soit  par 
de  fortes  frictions  sèches  ,  soit  par  l'application  de  substances 
acres  ,  telles  que  la  moutarde  en  sinapisme  ,  les  cantharides 
en  substance  ou  leur  teinture,  le  feu,  le  moxa ,  l'eau  bouil- 
lante ,  les  orties  ,  l'ecorchement ,  les  dropaces  des  anciens  , 
etc.  etc. ,  de  même  on  est  oblige' ,  dans  certaines  circonslances, 
d'emplojer  la  percussion  ,  la  flagellation  ,  pour  produire  des 
effets  analogues.  Les  Chinois  ,  les  Japonais  et  d'autres  Asia- 
tiques ont  encore  recours  ,  en  plusieurs  affections,  à  de  nom- 
breuses piqûres  à  la  peau  ,  pour  attirer,  vers  une  partie  quel- 
conque ,  l'irritation  ,  l'afRux  vital  ,  et  une  inflammation  de'ri- 
vative  ;  car  ubi  stimulus  ,  ihi  ajjluxus  ,  ve'rite'  physiologique 
consacrée, depuis  Hippocrate  jusqu'à  ce  temps,  par  l'expérience. 

Un  efllcurement  léger  est  à  peine  senti  par  l'organe  du 
toucher  ,  et,  s'il  a  lieu  sur  des  parties  où  la  peau  est  mince  , 
comme  aux  aisselles  ,  au  milieu  de  la  plante  des  pieds  ,  aux 
lèvres  ,  à  l'inte'rieur  des  narines,  il  produit  le  chatouillement, 
sorte  d'agacement  nerveux,  plus  ou  moins  dèsagre'able  à  sup- 
porter ,  surtout  pour  les  enfans  ,  les  femmes  ,  dont  le  derme 
est  plus  de'licat. 

Une  pression  me'diocre  sur  la  peau  donne  la  sensation  du 
lact  avec  exactitude ,  ou  même  de  molles  caresses  ;  mais  plus 
le  choc  ou  la  pression  dtvicnnent  brusques  et  violens  ,  plus  il 
en  re'sulte  une  sensation  douloureuse  ,  suis'ie  d'un  afïlux  de 
sang  dans  la  partie  frappe'e  ,  et  quelquefois  d'cxlravasaliou  do 
ce  liquide,  ce  qui  produit  les  ecchvmoses  ,  les  vibices ,  les 
vergelures  et  sugillations  ,  etc.  La  chaleur  et  le  gonflement 
sont  manifestes,  par  exemple,  dans  les  mains  de  ceux  qui 
jouent  au  ballon  ,  à  la  main  chaude.  Les  coups  ,  les  chutes 
produisent  divers  autres  accidcns  décrits  aux  articles  qui  eu 
traitent. 

Il  s'agit  seulement  ici  des  effets  produits  pnr  la  percussion 
des  verges  ou  du  fouet  sur  diverses  régions  du  corps  humain  , 
et  de  leur  re'sultat  par  rapporta  la  sensibilité  gc'ne'rale.  Aucun 
moyen  n'est  plus  eiFicace  pour  animer  celle-ci  à  l'extérieur, 
pour  l'appeler  à  la  pe'riphe'rie  du  corp^,  que  tout  ce  qui  stimule 
vivement  les  nerfs  qui  s'e'panouissent  à  la  peau.  Dans  les  li- 
pothymies ,  les  syncopes  ,  l'e'pilepsie ,  on  frappe  fortement  les 
paumes  des  mains  ,  on  tiraille  ,  on  pince  ,  on  Irolte  la  peau  , 
pour  réveiller  l'activité'  nerveuse.  C'est  aussi  par  le  moyen  des 
coups  que  Ton  reconnaît  diverses  maladies  simule'es.  Le  touclier 
étant  un  sens  universel  dans  notre  individu,  et  le  plus  essen- 
tiel chez  tous  les  animaux  ,  puisque  anciuie  espèce  n'en  est 
de'poiirvue,  il  a  les  relations  les  plus  étendues  avec  le  système 
nerveux.  En  effet  ,  la  plupart  des  nerfs  émanes  soit  du  centre 
ce're'bra!  ,  soit  de   la  moelle   alonge'c   ou  epiuièro,   viennent 
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s'cpanouir  ,  en  lioujipcs  innonihral>ir$  ,  <lnns  les  orc-mrs  fl*«^ 
*ei>!>  et  Ju  n)nuvimriit  volniilairc  ou  de  la  vie  extérieure.  Les 
jilus  ziimies  des  douleurs  corporelles  ,  comme  1rs  plaisirs  pï'V- 
^iqul-s  les  plus  r;l^•is^.^u^,  s'exerreiit  «-ur  l'org-uie  du  la(  t  pr<  sijue 
uuiqueineut.  ISfuis  u'avons  ^ucl•e  d'autre  moyen  coerrilif  pour 
Ici  aiiiniatix  cl  les  êtres  dépourvus  de  raison  ,  tomme  les  Ibus, 
les  idiots  ,  les  enfans  ,  etc.  ,  fpie  d<s  impressions  douloureuses 
&ur  la  peau  :  ctlles  du  fouet  ,  de  l'aiguilluii  sont  moins  dan- 
gereuses que  les  coups  et  d'autres  trailemens  durs  et  brutaux. 
C'est  par  la  terreur  que  l'homme  a  soumis  toutes  les  créatures 
sensibles.    Qui   penserait   que  l'énorme  éle'plianl  puisse  être 
dompté  par  le  crochet  «le  son  cornac  ;(}ue  lebœufdeviennedo«'i!c 
eu  joup.  par  la  crainte  du  fouet  ;  et  le  «heval,  au  cavalier  «jui  lui 
déchire  Us  UaiH-s  avec  l'éperon  I  Combien  de  ÎSepres,  dans  les 
coloni«s,))ressuront  pour  nous  la  cainie  à  sucre,  sous  l'cscourpéc 
de  l'inipitoyablf  planteur!  Combien  de  millions  de  ("binois  de- 
viennent   polis,  au   moyen  du   bâton  de  leurs  mandarins,  ou 
combien  de  Moupiks  et  de  (^)Sa(jnes   se  prosternent  humble- 
ment  sous  le  knout  des  bovards  de  IMoscovic  !    Il  est   lemar- 
<piable  que  jamais  la  discipline  des  troupes  allemandes,  ou  les 
coups  de  canne  (  schla^en  ) ,  n'a  pu  être  tole'réc  |)ar  le  soldât 
français  ;  car  b'  comte  de  Saint- Germain  ,  qui  la  voulut  e'tablir 
^ou$  le  règne  de  [<oui»  .\V,  causa  des  révoltes  et  des  désertions 
dans  tous  les  répimens.  En  iflel ,  les  coups  étant  le  châtiment 
des  êtres  non  raisonnables  ,  ils  sont  ,    à  ce  litre  ,    appropriés 
aux  peuples  abrutis  par  le  despotisme  et  l'esclavage.  De  là  est 
liée  au  contraire  parmi   nous  celle  idée  de  déshonneur  pour 
un   soufllel  reçu.   La  prison  ,    on  la    privation  d»*  la  volonté  , 
parait  une    p<  ine   plus  conforme   au   t^énic  de   la   liberté  ,  ou 
moins  avili.>i.sanle.  l'Ialon  et  b  s  anciens  lépislati'urs  défendaient 
que  l'on  fra|)pàt   les  cnfans  des  ritovens  libres  ,  ou  ini^enits  ; 
on  croyait  ,  avec  (]uel(|uc  fondement  ,  que  ce  «  bâtiment  d'es- 
clave rendait  l'amc  servilc.  (  Voyez  ,   à  l'article  enfance  ,  la 
distinction  que  nous  étahlisson<i  à  ce  sujet  ).  Si  I.yrnrjîue  fais.n't 
fouetter  ,   chaque  année  ,   les   jeunes  Spartiates  sur  l'autel  de 
Diane;  si  les  sauvages  de,rAméri<]ue  font  gloire  de  supporter 
les  coups  ,    sans  se    plniiulre  ,   c'est  afin  de  s'arcoulunicr  aux 
soulFriinces  ,    et  de   nrav»  r   ce   qui   rend    si   pu<illanin'»es  tant 
d'honmies  de  nos  jour;».    L'on    ne  peut  vivre  libre  ,  si   l'on  no 
•ail  pas  vaincre  la  douleur,  ou  se  mett   e  en  état  de  ne  lapas  re- 
douter. L<.' philosophe  ipii  disait,  au  rapport  de  IMularque^ArniVc 
de    ht  fiinMf  fi(inte)  ,  que  les  nsiatxpies  n'étaient  pas  hbres , 
fuutr  de  »uvoir  prononcer  la  seule  syllabe  .  non  ,   devait   l'at- 
trdiuer  ,  moins  à   la  bonté  «pi'a   la  terreur  des  coups  de  fouet 
ou  de  bâton.  Le  sceptre  des  pastcuri  des  peuples  fut  rn  eflet , 
dans  l'origine  ,  un  kimple  bâton  ,  sous   Icqticl  durent  plovtr 
toutes  les  lélc»  des  troupeaux  Upiuaitis. 
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Les  effets  ge'iie'raux  de  la  percussion  ou  de  la  flagellation 
sont  donc  de  deux  espèces;  elle  peut  imprimer  la  terreur,  re- 
fouler au  dedans  les  mouvemens  et  les  faculte's  ,  en  compri- 
mant la  vie  ,  ou  bien  son  impression  me'canique  sur  la  peau  et 
les  muscles  sous-jacens  attire  l'aïïlux  vital  au  dehors  ,  ranime 
la  tonicité' ,  la  circulation  capillaire  ,  la  chaleur  et  la  sensibilité' 
animales. 

§.  I.  Le  premier  de  ces  effets,  ou  le  pouvoir  comprimant 
du  moral,  a  e'te'  recommande',  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
contre  la  manie  ou  l'effervescence  delà  sensibilité' à  l'exte'rieur, 
par  les  disciples  d'Ascle'piade  •  car  la  terreur  des  coups,  im- 
primant une  frayeur  salutaire  ,  pouvait  faire  rentrer  l'esprit 
dans  le  bon  sens.  Cœlius  Aurelianus ,  tard.  pass.  ,  1.  i.  c.  5  , 
qui  recommande  cette  pratique  ,  en  a  vu  de  bons  re'sultats. 
Ensuite  Rhasis  ,  lib.  i.  contîn.  c.  4,  adopta  le  même  sentiment, 
enseigne'  depuis  par  Guainerius  ,  pract.  trait,  xv.  c.  8,  et  par 
Valescus  de  Tarente,  philGJiium ,  lib.  \.  c.  1 1  ,  qui  le  conseille 
surtout  pour  les  jeunes  fous.  On  sait  combien  le  traitement  des 
alie'ne's  a  e'te' ,  de  temps  immémorial ,  ime  pratique  de  violence 
et  de  terreur  en  plusieurs  contre'es  ,  et  même  on  ne  peut  pas 
en  bannir  tout-à-fait  celle-ci  dans  les  maisons  de  détention  pour 
les  fous.  Si  l'on  n'emploie  plus  maintenant  une  inutile  barbarie 
pour  rétablir  la  raison ,  du  moins  la  contrainte  et  la  force  sont 
indispensables  contre  beaucoup  de  maniaques  furieux.  Il  est 
certain  que  l'appareil  imposât  de  l'autorité,  lorsqu'on  le  dé- 
ploie surtout  à  des  regards  oejà  prévenus,  imprime  le  respect 
et  la  soumission  aux  plus  effrénés  des  hommes  ,  comme  aux 
animaux  ,  et  les  ramène  à  l'ordre  ou  au  devoir.  La  puissance 
civile  et  surtout  la  religieuse  ,  qui  compriment  l'imaginition , 
sont  des  freins  nécessaires  au  maintien  de  l'organisation  so- 
ciale ,  non  moins  que  les  chaînes  ,  les  barreaux  ,  les  vcrroux 
ot  d'autres  moyens  coercilifs  dans  les  maisons  de  répression  e*" 
d'aliénés.  Vojez  folie,  manie. 

Nous  avons  vu  que  les  corrections  enfantines  n'étaient  : 
inutiles  pour  concentrer  l'attention  ,  pour  retrancher  c 
dissipation  excessive  et  désordonnée  de  sensibilité  pendav 
première  enfance  ;  de  même  une  crainte  modérée,  «^  j^^ 
jeunes  gens,  rassemble  mieux  en  eux  celte  sensibilité,  |»gjj^__ 
pêchç  de  s'évaporer  inutilement.  La  prudence  ct^^^^g  j^ 
finesse  et  l'adresse  naissent  de  la  crainle  ,  titnor  i\^ff^  ç^^_ 
pientiœ  .-ainsi  le  jeune  Spartiate,  surpris  dans  le  vo|  flacrpant 
délit,  était  fustigé  pour  sa  maladresse  seule.  Sa'^^  j^  y^^ 
mulation  ou  l'honneur  est  un  bien  meilleur  re^.^  ^^  j^^ 
coups  de  férule  sur  les  doigts  des  écoliers  ,  poui^  l^^j^.^  ^'^^^ 
dier  ;  cependant  ce  moyen  mcral  étant  imprati  ]^  ^.li^,^  ^^^ 
êtres  dont  la  raison  serait  égarée,  il  en  faut  veniijj,^  imnres- 
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kioiis  plivsiquc».  Quel  raisounemont  Iniir,  disait  Borrliaave 
(  pnrlect.  niori>  ntvv.  ,  tom.  ii.  )  >  à  un  fou  (jui  vous  soulirnC 
que  si's  j.-inili(*s  sonl  des  pailla&sniH  ?  Mnis  la  scr\'anle  (jui  Ici 
lra|ipa  d  un  grand  rnup  de  balai  ,  apprit  par  la  douleur  à  noire 
«>xlr;iva};aiil  (-itiiil>i<'ii  il  elail  d;ni<  IVrrcur.  Oue  ch.'t<|ue  sottise 
vjilli.'  un  rouji  <!<•  hàton  ,  il  v  aura  bientôt  moins  df  inauvaii 
t.iisonnours  dans  le  inonde  ,  non  seulement  parmi  les  fous  , 
mais  inênir  parmi  ceux  qui  se  croient  sages  :  bcureui  encore 
d'être  raisonnables  à  ce  prix  ! 

Toutefois  le  pe'nie  ne  se  do'vcloppe  nullement  par  ce  pro- 
cède ,  et  une  iDnIliliide  d'exemples  prouve,  au  contraire,  (pie 
l'abrulisscmcnt  le  pliiscomplel  est  le  résultat  delà  rompresMon 
«t  de  la  terreur.  II. faut  de  la  liberté  pour  ijuc  rintelligence 
se  de'ploie  dans  toute  son  étemlue:  lo  Grec  ,  esclave  de  la  bru- 
t.ilite  d'un  janissaire  ou  «l'un  féroce  aga  ,  ne  se  montre  plus  le 
di^nc  descendant  de  Platon  et  de  Dr'mosthcnf.  Il  y  «''  donc  un 
milieu  à  conserver  entre  l'absence  de  toute  repression  ,  ou 
riiiilepeudaiMC  illimitée  ,  pour  les  «'-très  les  plus  desordonnes, 
It'S  maiiiaijues,  etc.  ,  et  entre  le  despotisme  ({iii  anéantit  tout 
riioinme. 

^.  M.  Le  second  effet  de  la  flai;eIlation  est  d'appeler  à  l'exte'- 
ri'-ur  les  force*  de  la  sensibilité  et  de  la  cniilractilite  animales. 

11  produit  alors  un  résultat  oppose'  nu  pri'ce'dent ,  et  doit  se 
mettre  en  usape  dans  des  circonstances  toutes  différentes.  Par 
exemple,  dans  l'erotomanie,  oiiJa  mélancolie  amoureuse  ,  il 
V  a  conrentratioii  des  forces  ,  tristesse  ,  rliacrni  profond  ,  et  de- 

fierissement  par  cette  cause.  La  flagellation  ,  rappelant  la  cha- 
eur  et   la  vie  au  deliors,   détend   cette  concentralion  ,  el   la 
(loiibur  extérieure  cause  une  piiissanl»'  diversion  à  la  passion 
a"(  iimulee  au  dedans.  (  /\iiez  (>ulius  Aurel.,  tam/.  fniss.  ih.^ 
<l  lîliasis,  ih.  ).  La  lièvre  quarte  a  etc  gucrie  (piebjtiefois  par  la 
flagellation  i;  Senec.   fie  i>cfu'/i'c.  ,  I.    vi ,  c.  y),  soif  que  cette 
secousse  extérieure    ail  cbanjje  le  mode  de  la   sensibilité  ner- 
cu.se  el  le  rvllime  de  la  circulation  du  san<;,  soit  p.ir  d'autres 
auses  encore  inexpliquées, 
'lalien  ,   tncthoti.    tncd.  ,  \.  xiv.  c.    \k\ ,  obscr%'ant  (pie   les 
iiignons  font  paraître  leur»  rbevaux  gras  ,   non  jciilemenr 

.étrillant  av(  r  force  ,  mais  même  en  les  lus!i^<'nnt  modé- 
en  I 

p.irtoiil,  car  les  muscles  et  le  tissu  rellulnirc  sous<uland 
remt'  1  I  »• 

eiil   par  ce    moyen  ,    il    eu  eoiirlut    (iiie   I  on    p«»urrail 
se    co         I  -.        '  .'  '  . 

I  us  (1  embonpoiitt  aux  personnes  maigres,  par  un  trai- 

«lonnel  t»    •     i     <•       H  .    .  ■ 

1,.      .    ("alopue.  Déjà  la   flai^ellaliou  avait  ete   employée  sur 

à\  I  uusie.  par  Anl(uiius   Mnsa  ,  nH-decin  de  «cl  empe- 

I  ><iave     ,*'.,.  ,  o  • 

le  gueiiriJUiie   scialique.  (auelonc   tranq   ,    l'tta 

ttfi'n-      *^"  ^'    *'""  f'i'p'^'.*"'^  P**'""  ^^^  n*'^^'*  une  poipni'e 
«le  roirài  ®"  '^^  ''S*^*  menue»  cl  liiscs  de  férule»  (  orabelli 
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fère  )  ,  avec  lesquelles  on  flagellait  les  parties  du  corps  ema- 
cie'es ,  ou  alropliie'es  et  paralyse'cs  ,  jusqu'à  ce  que  la  rougeur, 
la  chaleur  y  reparussent  avec  un  gonflement  particulier.  Les 
bains  de  sable  chaud  ,  Vurlicaiion  ,  ou  la  flagellalion  avec  des 
orJies  piquantes,  les  frictions  sèches  ,  soit  avec  uhe  rude  e'tolle 
de  laine  ,  soit  avec  des  brosses  molles,  comme  on  les  pratique 
aujourd'hui  ,  étaient  également  usite's.  (  Hieronym.  Mercu- 
rialis,  de  arte gywiwslicd ,  lib.  iv,  c.  9,  et  aussi  Cœlius  Au- 
relian.  ,  tard.  pass.  ,  lib.  11  ,  c.  1  .  cite  Themison  comme 
ayant  fait  usage  fréquemment  de  ces  moyens).  Il  est  manifeste 
sans  doute  que  les  formes  musculaires  ,  si  bien  développées 
dans  les  statues  antiques  ,  ne  devaient  guère  moins  l'être  chez 
les  anciens  Grecs  et  Romains  ,  accoutumes  ,  après  le  bain,  cha- 
que jour,  à  se  faire  frictionner  fortement  et  oindre  tout  le  corps 
d'huiles  aromatiques,  et  à  s'exercer  à  la  gymnasfiijue.  De 
même,  les  Russes  qui  ,  dans  leurs  bains  de  vapeur  ,  se  font 
fouetter  de  verges  de  bouleau  ,  et  en  sortent  rouges  et  brùlans 
pour  se  rouler  nus  dans  la  neige,  ont  la  plupart  de  gros  et 
puiiïsans  muscles.  Hippocrate  dit  qu'une  forte  friction  durcit 
et  dessèche  les  parties ,  tandis  qu'une  friction  plus  molle  les 
engraisse  et  les  nourrit.  {  Voyez  aussi  Laur.  Bcllini ,  tract,  de 
saiie:.  miss,  opusc.,]').  i85  ,  etThom.  Bartholin,  deflagr.  us-.) 

JNous  pourrions  rapporter  encore  bien  d'autres  preuves  du 
pouvoirde  la  flagellalion  etde  celuides  frictions  quilui  est  ana- 
logue, pour  attirera  la  pe'riphërie  du  corps  l'action  vitale,  et  pour 
rendre  la  transpiration  plus  abondante.  C'est  sur  ce  princip.o 
qu'est  fondé  le  conseil  donne'  par  Elidœus  Paduanus  (  Coiisil. 
med.  ,  n°,  ?82)  de  flageller  avec  des  orties  les  enfans  dans 
lesquels  re'ruplion  de  la  petite  vérole  ne  s'opère  pas  facilement. 
Mais  un  exemple  fort  singulier  de  l'augmentation  de  la  tonicité' 
et  du  jeu  imprimé  au  système  fibreux  intestinal ,  par  la  flagel- 
lalion sur  les  fesses  ,  est  celui  que  rapporte  Thomas  Camj)a- 
nella  (  Medicin.  ,  lib.  m,  cap.  5,  art.  12).  Uii  prince  de 
Venouse  ,  célèbre  de  nos  jours  par  ses  talevs  en  musique  , 
dit-il ,  ne  pouvait  aller  à  la  garde- robe ,  sans  être  fouetté  par 
un  domestique  chargé  spécialement  de  ce  soin. 

Toutefois  ,  l'eilet  le  plus  remarquable  de  la  flagell.'ilion  ,  le 
plus  célébré  par  de  malheureux  desservans  de  la  déesse  de 
Cylhère,  est  celui  qu'il  produit  sur  l'organe  génital.  (  Voyez 
FRicrniTÉ  et  impuiss>\nce  ).  Jcan-Iienri  Mcibomius  composa  , 
en  leur  faveur,  un  savant  ouvrage  ,  de  flagrorum  usu  in  re 
venered,  Lng.  Bat.  ,  64^  ,  dédié  à  un  conseiller  de  !'cvê<iue 
de  Lubcck  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Delicias  pariiint  f^eneri  fnidelia  fliigrci  ; 

Dum  navet ,  il'ujmat  :  dunt  juyat ,  ecce  nocct. 
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Df'jà  l'on  counai^'ail ,  au  temps  de  N<^ron  et  de  Pétrone  , 
l'art  de  stiinuicr  los  p.-irlics  viriU-s  par  la  (la<;rllalioii  avec  des 
orlic!»  vcrli's,  pul^<|u'lln^  prêln-ssc  i\v  Pri.-ipc,  Kiiolljoa  ,  pro- 
inet  à  Diicolpe  df  lui  rciuWf  /iisi  inum  tant  n'^idum  ut  cornu  y 
par  ce  prori'8»'.  Meuphus  F.-iventiuns  le  ronscillr  dan<>  le  ca» 
d'une  extrême  brièvelc  de  la  verge ,  aliii  di*  la  mapiiirn-r,  dit-il , 
pract.,  part,  ii  ,  c^p.  île pussion.  niernfn:  geiienit.  Kiifiu  Jean 
Pic,  cninle  dr  la  Miraiulole  ,  ee  prodige  «i'erudilinn  *-\\  son 
siècle,  écrit,  lil).  m,  contra  aslrulof^os ,  cap.  ?.'-,  rju'uu  per- 
5oniiage  counti  de  lui,  cl  très-hb^rtin  ,  ne  pouvait  consonmicr 
l'acte  sans  êlir  fouellr'  même  jusijirau  saiip;  (jii'il  apjiorlait  un 
four!  durci  eu  le  trempant  <lan^  du  vmaiï,re,  t-t  suppliait  la 
rourlisane  de  n<  j)fiiiil  l'i  par^^ner  ;  car,  plus  ou  le  fouettait  ru- 
demeiil ,  plus  il  y  trouvait  de  délices,  la  douleur  el  la  volupté' 
TTiarrlianl,  dans  cet  liomme  ,  d'un  pas  égal.  Nous  n'ajouterons 
poiul  (l'autres  exemples,  tires,  soit  de  Cœlius  lliiodi^inus, 
Lecl.  antitj.^  I.  xi  ,  c.  i5,  d'André  Tiraqueau  ,  Le^.  connnb.y 
xv,i|0.  5.  ,  de  Hied'in,  Un.  rneitic.  ,  p.tg.  6;  d'Otbon  Brun- 
fels ,  Ononiast.  ntiul.,  verbo  cuitiis  ;  soil  celui  <|ue  rapporte 
Meiboni  d'un  Lube  ois  de  sou  temps.  I/babilude  du  l'ouet  , 
coniraelee  dans  l'i-nfaiicc  ,  parait  avoir  déprave'  à  cet  e'pard  la 
sensibilité  rhez  les  individus  cites  par  La  l'Nlirandole  et  Kliodi- 
ginus.  J.-J.  Ilousseau  avoue  dau>>  ses  Confessions  (pTetant 
fouette',  dans  sou  enlauce  ,  par  une  demoiselle  beaiiroiip  plus 
Apec  que  lui ,  elle  s'aperçut  (ju'il  devenait  homme  alors  ,  et  ne 
voulut  plus  le  louclier. 

Ou  sait  que  plusieurs  sortes  de  fatigue  ou  de  gêne  excitent 
l'e'rcction  ,  comme  le  coucher  sur  la  dure,  ou  les  coliques,  ou 
l'ischiirie  ci  d'autres  douleurs  ou  irritations  à  la  vessie,  à  l'u- 
rètre ,  par  la  pierre  ou  cab  ul  ve'sical  el  rénal  ,  etc.  Ou  sait  (jue 
toute  stimulation  poignante  au  système  dermoide  ou  cutané  , 
se  propa^^e  rapnlemenl  aux  orf^nnes  sexuels;  aiii^i  les  galeux, 
darlreiix,  lépreux,  surtout  lorsipi'ils  se  gratlei.t  avec  une  sorte 
de  rage  dans  le  plus  violent  prurit,  eiitM  nt  souvent  eu  ère<tion, 
ou  même>«cjaculeut  spontanein^ rit.  La  lubririle'  furieuse  des 
lépreux  et  di'  toutes  les  personnes  afTertées  de  ces  maladies  de 
peau,  av»»c  une  cuisante  démangeai  ■«ou  ,  n'a  pas  une  autre 
cause;  l'odaxismc  et  le  prurit  vénérien  étant  analogues  aux 
pirotenjeus  des  autres  régions  de  la  peau.  Les  dévoi.4  qui, 
j.iilis,  port  lient  la  baire  chemise  de  «rin),  ii'etnieut  pas,  dit 
Montagne  ,  de  pauvres  lièrc-  en  amour  ;  el  U«belais  a  vante' 
souvent  la  re'pul.itiou  «le  (pietijucs  ordres  «lo  religieux  men- 
diaii»,  en  ce  gemr.  Hordeii  et  Lorr^'  atlribuaicnt  la  disposition 
très- «'rot icpir  dan<  ces  personnes  engagées  ,  par  des  sermens 
SAcrés,  âne  j:<iiiais  violer  la  rha&tcté,  à  rétal  de  nialpropretéct 
au  défaut  de  luif^e  qui  laissait  am>isscr  »ur  leur  peau  une  crasse 
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acre  et  sale'e,  suite  de  la  transpiration.  Sans  nier  que  cet  e'iat  de 
mortification  religieuse  et  cet  abandon  corporel  contribuent 
soit  a  des  maladies  cutaue'es  et  à  la  voimine ,  soit  à  diverses 
irritations  du  système  dermoide  ,  celles-ci  devaient  surtout 
s'augmenter  par  des  vêtemens  rudes,  comme  le  ciliée,  par  la 
dureté'  de  lu  couche  et  par  l'usage  de  la  discipline  que  se  don- 
naient les  zélés  dévots  avec  un  Ibuet  de  cordelettes,  comme 
l'affecte  le  couvoileux  Tarturte  de  notre  Molière  : 

Laurent,   seriez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
El  priez  que  toujours  le  ciel  vous  iiluiuiue. 

L'abbe'  Boileau  reconnaît,  dans  son  Histoire  desJlagellanSy 
chap.  lo,  que  cette  bizarre  coutume  de  se  fouetter  eu  public 
n'e'tait  pas  exempte  de  désordres  dans  les  mœurs  ;  et  on  le 
croira  satis  peine  par  l'exemple  de  Henri  m  et  ses  ji-unes  mi- 
gnons (jui  se  flagellaient  ainsi  en  procession  dans  Paris,  vêtus 
de  robes  blanches  (  Vojez  le  Journal  de  l'Etoile  et  divers  écrits 
du  temps  de  la  ligue  ).  David  ,  au  milieu  de  ses  tribulations,  et 
parmi  ses  plus  austères  maféralions,  avoue,  psaume  xxx  vu , 
vers.  8,  que  ses  lombes  sont  remplis  d'illusions;  ce  qu'ex- 
plique netteipent  Origène  dans  son  homélie  i ,  sur  ce  passage. 

Il  y  a  trop  de  communications  sympathiques  entre  les  ra- 
meaux nerveux  de  l'extrémité  de  la  njoelle  éjiinière  ,  pour  que 
la  flagellation  sur  les  fesses  et  les  parties  environnantes  ne  porte 
pas  ses  elfets  aux  organes  géiiitaux.  Il  faut  considérer,  toute- 
fois, que  de  telles  excitations  ne  manifestant  en  aucune  sorte  les 
vrais  besoins  de  la  nalure,  il  est  dangereux  de  s'y  livref,  soit 
fréquemment,  soit  sans  retenue;  l'on  connaît  les  funestes  ré- 
sultats de  l'épuisement,  surtout  chez  les  vieillards  et  les  per- 
sonnes impuissantes  qui  ont  recours  a  ces  moyens  factices;  de 
même  qu'il  est  toujours  périlleux  de  se  fier  à  un  appétit  excite' 
par  des  assaisonnemens  de  haut  goût. 

Ce  n'est  pas  que  la  nalure  éearte  de  l'acte  sacré  qui  per- 
pétue les  êtres ,  ces  vives  et  excitantes  caresses  qui ,  parmi 
beaucoup  d'animaux,  semblent  tenir  lieu  de  flagellation,  de 
stimulation  spéciale.  Ce  lion  qui  rugit  d'amour  se  bat  les  flancs 
de  sa  queue;  ce  fougueux  taureau,  cet  étalon  henni^saTit,  s'a- 
niment de  même;  et  les  querelles  de  tant  d'animaux  jaloux 
dans  leurs  amours,  sont  peut-être  moins  l'épreuve  de  leur  vi- 
gueur, qu'une  industrie  de  la  nature  pour  les  enflammer  da- 
vantage aux  doux  combats  delà  jouissance.  Voyez  ce  tigre  enfon- 
çant ses  griffes  dans  les  flancs  de  sa  femelle,  et  frois>iant  rude- 
ment la  vulve  de  celle-ci  avec  les  papilles  de  son  gland  ;  n'excite- 
t-il  pas  une  stimulation  vive  dans  toute  l'économie  de  celte  li- 
gresse,  comme  pour  amollir  sa  féro- il é  .^  Voyez  <  es  deux  coli- 
maçons qui  se  cherchent  et  s'approchent,  au  printemps,  pour 


éclianj;or  niutiicMi-nionl  l«s  plaiNirs  de  leurs  sexes  aiidro^yo^^- 
L<^»  voilà  qui  font  sorlir  de  leur  col  une  sorte  de  Inncc  osseuse  ; 
ils  se  piquent  rmi  et  l'autre,  cl  le  troii<;ou  brise  de  celle 
arme  rcile  dans  la  plaie  le'{;èrc  qu'ils  se  sont  faite.  Mais  ces 
llèclies  de  (^upidon  no  sont  (|u'un  aiguillon  de  convoitise  clirz 
<ic»  ctri'«  ans»!  froids,  ;iussi  lents  a  s'émouvoir;  (  ar  bienltjt 
vous  les  verrez  se  livrer  au  V(xu  àf  la  nature.  (!it«  rai-jc  des 
k'zards  iguanes  ,  fouettant  Irurs  femelles  de  leur  lonpuc  queue 
pour  les  «.oumeltre  à  leur  ardiur,  ou  des  oiseaux  ,  tels  que  le 
coq,  doiii|ilant  ses  ])oulc$  ro<|uetles  à  coups  de  bec  .'  Pitriout 
je  vois  de  tendres  pcim-s  echiuiflfr  aux  plus  ardeiit«'s  voluptf-'s  , 
comme  on  assaisonne  b-s  mets  les  plus  doux  par  (|uelque  subs- 
tance pi(]uante  ,  pour  relever  b-ur  fadeur.  Ainsi  la  folâtre 
<«alatee  lance  une  ponime  et  s'enfuit  ;  ainsi  les  j«'ux  cpii  prélu- 
dent aux  faveurs  doivent  être  mêle*  de  queb)ue  piqûre  cui- 
sante pour  les  rendre  plus  ravissantes.  Les  e'pines  ajoutent  du 
prix  à  la  rose  «pie  l'on  rueille  ,  et  ces  obstacles  de  pudeur  et  «le 
roquellerie  ,  cette  barrière  même  del'bvmen,  mince  cl  fragile 
clôture  de  la  vitf^iuitc' ,  avivent  par  de  légère»  douleurs  les  plus 
délicieux  transports  de  la  nature. 

(/est  donc  encore  une  loi  de  pbvsiolo^ie  i\f^  celle  d'ac- 
croitre  nos  inqiressions  p:ir  le  mélange  de  leurs  contraires,  on 
d'exalter  un  sentimetil  en  le  refrénant  ;  si  la  c«>lcre  devient  plus 
impétueuse  en  se  concentrant  d'abord  ,  et  la  bainc  plus  âpre 
et  plus  profonde  en  atrectaut  la  douceur,  pareillement  les  vo- 
luptés se  ti'udenl,  se  roidissenl  par  la  douleur,  «"omme  uit 
brasift"  «pii  s'^-nflamme  avec  plus  de  vu»lence  en  v  jetant  un  peu 
d'eau.  /'orfc^iiiGiiti  TK  ,  i'kti«.atio.>.  yiih:»; 

J«'I,.\MMK  ,  s.  t".  ,  flamtitii .  ()n  désigne,  sous  ce  nom,  le 
coq)s  subtil  ,  le'ger,  luPiineux  ,  ardent  et  diversement  colore, 
qui  s'clèvr  «le  la  surface  «les  corj)s  en  cond)Ustion  ,  et  qui  pro- 
vient «le  l'igniliou  «les  g.i/.  itillaninublcs ,  dégages  de  ces  corps 
jiar  l'action  d*.*  la  chaleui". 

Il  serait  oiseux  d'msister  sur  les  usages  économiijues  de  la 
flarume  :  'tout  le  monde  les  connaît.  Klle  sert  au  cbinuste  et  au 
pbarmacien  ,  «jiii  l'emplovent ,  par  réverbération  ,  dans  plu- 
sieurs de  bnirs  opérations.  Le  médecin  l'utdise  aussi  comme 
moven  d<' cautérisation  objci-live. 

Se  foiulant  sur  les  pbéiuunenes  reniarqiiables  ,  «1  ius(|u'à  ce 
jour  inexplitpies  ,  de  la  clialeur  animale  ,  un  assez  grand 
nombre  d'am  wns  pbilosopbes  el  mede«  ins  admitlaient  l'exis- 
lenre  d'un  t<-ii  vilal  ,  d'une  llammo  vitale  ,  su  sl.inre  ignée  , 
•  nais  d'une  sublilité  exliênie,  «lont  d*  pla«;«i<-nt  le  siège  dans 
le  r«i'nr  des  aiumanx.  Ils  regardaienl  cell*-  llannne  \  ilale  ,  ou 
plutôt  le  pnnrq>r  <|ui  en  «  si  la  source  ,  comme  étant  «l'une 
nécessite  absolue  pour  reiitrctiea  de  11  vie,  comme  constitoant 
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la  vie  elie-même  •  et  la  flamme  ordinaire  ne  pouv.-int  être  a!i- 
mente'e  sans  l'air  almosphe'rique  ,  ils  en  concluaient  encore 
que  la  respiration  est  indispen^^able  pour  la  conservation  de  la 
vie  de  l'animal.  Ces  idées,  fort  justes  quant  au  fonds,  sont  de- 
venues ,  entre  les  mains  des  partisans  de  la  chimie  pneuma- 
tique ,  la  base  d'une  multitude  d'iiypollièses,  ingénieuses  à  la 
ve'rite',  mais  toutes  plus  ou  moins  dcnne'es  de  fondement ,  parce 
que  toutes  parlaient  d'une  principe  erroné',  l'analogie  des  phé- 
nomènes de  la  nature  inf^rte  et  de  ceux  de  la  nature  organisée. 

T^O^eZ   CHALEUR  ANIMALE  ,    RESPIRATION.  (JOURDAn) 

FLAM.METTE,  s.f.  ,fossor/'um,  phleboiomus ;  instrument 
de  chirurgie,  destine',  comme  la  lancette,  à  pratiquer  l'ouver- 
ture des  veines  ou  la  plilébotomie. 

Les  anciens  pre<!crivaient  pour  la  saigne'e ,  notamment  pour 
celle  de  la  veine  frontale ,  un  instrument  dont  la  construction 
tie  diffère  essentiellement  pas  de  celle  des  flammes  de  Mare- 
<:hallerie  ,  et  ([ui  pe'nétrait  dans  le  vaisseau  au  mojen  d'un 
léger  coup  que  le  chirurgien  donnait  dessus  avec  un  petit 
bâton. 

Après  avoir  e'té  corrige'e  successivement  de  plusieurs  ma- 
nières différentes,  cette  flammette  a  enfin  reçu  la  forme  sui- 
vante, qui  est  celle  qu'on  lui  donne  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne  ,  oîi  on  lui  accorde  la  préférence  sur  ia  lance! le. 
Elle  se  compose  d'une  boite  de  métal ,  en  or,  argent  ou  cuivre 
<j[ui  porte,  d'un  côté  ,  une  bascule  à  ressort,  sur  laquelle  on 
appuie  avec  le  doigt  médius  de  la  main  qui  tient  l'instrument 
quand  on  veut  lâcher  prise.  Cette  bascule  porte  ,  à  sa  partie 
supérieure  ,  une  traverse  à  angle  droit  ,  qui  passe  par  un  trou 
pratiqué  à  la  boite  ,  et  qui  sert  à  retenir  le  ressort  destiné  à 
pousser  la  lame.  Le  ressort  lui-même  est  logé  dans  la  boîte 
au  bas  de  laquelle  il  se  trouve  fixé.  Son  extrémité  supérieure 
est  libre  :  elle  déborde  la  boîte  d'environ  deux  lignes  ,  et  elle 
a  la  forme  d'un  petit  crochet.  La  lame  est  placée  au  devant  de 
lui ,  et  la  tige  de  cette  lame  percée  d'un  trou  taraudé  pour  re- 
cevoir la  vis  qui  la  retient  dans  le  bas  de  la  boîte.  On  doit  avoir 
soin  de  ne  pas  trop  serrer  la  vis ,  afin  que  la  lame  ait  la  facilité 
d'avancer  ou  de  rétrograder.  Il  y  a  encore  dans  l'intérieur  de 
la  boite  un  petit  ressort  placé  au  devant  de  la  lame  ,  et  servant 
à  l'empêcher  de  tomber  ,  lorsqu'elle  est  couchée  sur  le  grand 
ressort  que  l'on  atendn. 

Pour  saigner  avec  la  flammette,  on  tend  le  ressort,  et  on 
place  la  lame  au  dessus  de  la  veine  que  l'on  vput  ouvrir  de 
manière  à  y  faire  une  ouverture  obliqiu',  en  lâchant  la  délfnte. 

Cet  instrument  exige  beaucoup  d'habitude  de  la  part  de 
celui  qui  s'en  sert ,  et  les  inconvéniens  qu'il  entraîne  «-mpê- 
cheront  qu'on  l'adopte  jamais  généralement.  Ces  inconvéuieiu 
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sout  nu  noml»re  de  trois  priDcipaiix.  D'abord,  l'ouverture  faite 
nu  vaissc.m  «'sl  ooiiitatnment  d'une  gratitiour  delrrmin«fc  ,  au 
lieu  (ju'eii  faisaiil  usage  de  la  laucelle,  on  peut  lui  lionuor  plus 
ou  moins  d'e'Ienduc  ,  suiv.tnl  iju'oii  le  juf;e  convenable.  En 
second  lieu,  la  lame  tranchante  ,  poussée  par  le  ressort  ,  pé- 
nètre toujours  aussi  avant  qu»-  sa  longueur  le  lui  permet,  de 
sorte  (ju'on  court  le  risque  ,  s'il  se  trouve  une  artère  derrière 
ia  veine  ,  de  la  blesser.  Enfin  ,  comme  il  est  impossible  ,  avant 
de  sai^^ner  ,  de  savoir  rien  de  bien  précis  relativement  à  la  pro- 
fondeur à  laquelle  l'instrument  doit  pénétrer  ponr  atteindre  la 
veine,  et  (jui  varie  beaucoup  suivant  l'cmboiq^oiiit  des  indi- 
vidus ,  il  en  resuite  qu'on  est  souvent  exposd  ,  soil  à  mancjuer 
sou  coup  ,  soit  à  traverser  le  vaisseau  d'outre  en  outre. 

(  JUl  ROA!»  ) 

FLATf'EUX ,  adj.  ,J~Iiiinosus.  On  applique  or<linaircment 
cet  adjeclil  aux  alitnens  qui  ont  la  propriété  de  laisser  de'gapcr 
une  grande  quantité  de  f^az  eiaslicjues  dans  les  voies  digestives; 
tels  sont  les  végétaux  farineux,  les  graines  legiunineuses  ,  les 
haricots,  les  pois,  les  lentilles,  les  crudités,  etc. 

(  RR!»  Ati.ni>  ) 

FLATULENCE,  s.  Ç. ,  flatulcntia  ,  synouj^me  de  Ualuosité. 
yoyez  ce  moi.  "  (  hehaiudiji) 

FLATUOSITÉ,  s.  {.  ,  Jlatiis  ^  (^iitcc  y  <fvat*.  On  donne  ce 
nom  aux  collections  de  vents  qui  s'engendrent  dans  dillérentes 
parties  du  corps  humain  ,  et  qui  sont  plus  ou  moins  incom- 
modes,  suivant  (jue  leur  expulsion  éprouve  plus  ou  moins 
d'obstacle. 

C'est  le  plus  communément  «lans  l'estomac  et  le  tidje  intes- 
tinal que  se  dévelop|)ent  les  Uatuosités.  Cependant  il  s'en  forme 
«juelquefois  dans  d'autres  organes  creux ,  tels  que  la  vessie  , 
l'urclre,  le  vagin,  la  matrice,  dans  la  cavité  thorachique  entre 
le  poiuiion  et  la  plèvre,  dans  l'abdomen  entre  le.s  intestins  et 
le  péritoine,  et  sous  la  peau  dans  le  tissu  tamineux  qui  la  sé- 
pare d'avec  les  muscles. 

Tous  les  alimens  contiemient  une  plus  ou  moins  grande 
(luanlité  de  gaz  «pii ,  avec  l'air  «pie  l'on  avale  ,  se  raréiienl  dans 
le  tube  digestif,  et  le  distciulent  plus  ou  moins,  suivant  les 
forces  de  cet  organe  et  la  <omposilioii  |)lus  ou  moins  llatueusr 
des  substances  alimentaires.  Lors(iu'une  bonne  élaboration 
préliminaire  se  joint  a  l'énergie  îles  organes  digestifs,  ces  pax 
se  développent  en  moindre  quantité;  ils  s'érhappcul  aussi  avec 
plus  de  facilité,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  parcourir  rapide- 
ment un  tube  dont  les  parois  réagissent  avec  force  :  lorstpi'au 
contraire  celte  réaciioii  organique  est  fuible,  languissante  ou 
nulle,  elle  favorise  naliirellcnient  l'aci  imiulation  et  le  séjour 
des  Uatuosités.  Mais,  quel(|uc  puissantes  ijuc  suieut  les  forcer 


digestives,  elles  ne  peuvent  entièrement  s'opposer  à  la  prodnc- 
tiou  des  vents.  Voilà  pourquoi  les  personnes  ,  même  les  plus 
robustes,  ne  sont  pouil  complètement  exemptes  de  cette  leVèrc 
incommodité  qui  survient  après  le  repas,  pendant  la  digestion 
a  la  suite  de  cet  acte  et  dans  les  instans  qui  précèdent  la  défé- 
cation. On  peut  donc  affirmer  que  les  flatuosités  ,  tant  stoma- 
cales qu'intestinales ,  sont  tout  à  fait  naturelles  à  l'homme  II 
serait  même  étonnant  qu'elles  n'eussent  pas  lieu,  puisciu'elles 
résultent  nécessairement  de  l'ingestion  d'une  certaine  quan- 
tité d'air  atmosphérique  qui  passe  avec  la  nourriture  dans  les 
organes  digestifs  ,  de  la  structure  même  de  ces  organes ,  et 
enfin  de  la  composition  des  alimens.  Sous  ce  rapport,  elles 
doivent  être  mises  au  rang  de  quelques  autres  opérations  plus 
ou  moins  dégoûtantes  ,  mais  inhérentes  à  notre  espèce  ,  et  qui 
soit  dit  en  passant,  devraient  servir  à  démontrer  à  l'homme,  si 
fier  de  ses  autres  prérogatives,  l'imperfection  de  sa  nature 
corporelle. 

Puisque  les  flatuosités  sont  si  communes  dans  l'état  de  santé 
il  n'est  point  étonnant  qu'elles  se  manifestent  fréquemment 
dans  celui  de  maladie.  Mais  cette  fréquence  même  des  flatuo- 
sités morbides  ne  suffit  point  pour  établir  une  classe  générale 
d'affections  -venteuses  ,  comme  l'a  fait  Sauvages  ,  sous  le  titre 
de  Morhijlatnlenti,  qui  forme  la  quinzième  classe  du  Synopsis 
classium  œtiologlcariun  de  sa  Nosologie  méthodique.  On  est 
étonné,  en  effet,  de  voir  paraître  sous  cette  dénomination  un 
groupe  de  maladies*  dont  la  plupart  n'ont  entre  elles  que  des 
rapports  fort  éloignés,  ou  ne  sont  que  les  symptômes  acces- 
soires d'afïections  essentielles  ou  primitives.  On  se  demande  , 
par  exemple,  comment  Sauvages  a  pu  rapporter  aux  maladies 
venteuses  l'entérite,  la  dyspnée,  l'asphyxie,  le  choléra,  l'i- 
léus, etc.  ,  etc.,  lorsqu'il  arrive  que  ces  .affections  se  trouvent 
accompagnées  de  phénomènes  fiatulens  '}  Sous  ce  rapport,  la 
classe  des  maladies  venteuses  serait,  sans  contredit,  la  plus 
étendue;  car  rien  n'est  pliis  commun  que  les  flatuosités  dans 
l'état  pathologique.  Il  est  vrai  que  ,  dans  le  cours  de  son  ou- 
vrage,  le  même  auteur  a  compris  la  flatulence  ,  proprement 
dite,  dans  la  classe  ix  ,  qui  traite  des  flux,  et  dans  l'ordre  iv  , 
sous  le  litre  aerifluxus ,  et  qu'il  restreint  cette  maladie  nus 
premières  voies.  Il  nous  serait  facile  d'expliquer  cette  vacilla- 
lion  théorique  ;  mais  nous  préférons  entrer  en  matière. 

Nous  diviserons  les  flatuosités  ,  i«.  en  celles  des  voies  diges- 
tives ;  2°.  en  celles  qui  se  forment  dans  d'autres  organes,  et  qui 
sont  beaucoup  moins  communes. 

§.  1.  Flatuosiiés  des  voies  digesiives.  Nous  les  distinguons 
en  celles  qui,  développées  dans  l'estomac,  remontent  de  c- 
viscère  pour  sortir  par  la  bouche  ,  et  en  celles  qui,  formées  eu 


parvenues  «Uns  \c  tuhe  intestinal,  «  précipitent  infcrieure- 
lueul  et  prennent  leur  issue  par  l'orili -f  ilu  rrrlum. 

A     J'Iaiuosit'-'i   itomacales.    (les   llaluositr's  sont  connues 
sous  Us  nom^  cl.'  rofrort ,  rem-oi ,  rnulaiion     rot. 

I^r auteurs  ont  émis  «liv.rsrs  opinmns  sur  les  causes  pro- 
cliaincs  de  «<•*  afVcclions  vent<u?es.  Ias  nns  ont  attril>uc  Irur 
ori"iue  pr.mièrc  à  hi  diminution,  les  autres  à  rauRninitatiou 
delà  chaleur  vitale  de  l'estomac;  ceux-ci  s'en  prennent  a  l'et- 
fcrvesc<n.:e  on  i\  la  fermentation  de  la  bile  cl  du  sue  pancréa- 
tique,  a  \j  ptitrefaction  des  humeurs;  ceux-là  au  relâchement 
des  parties  solides;  (lucUpics-uns  accusent  re'tal  spasmodi(|U(! 
éi-  ces  mêmes  parties.  C(jm!)alusicr ,  cpii  a  compose  un  traite 
et  pixiffsso  sur  le  suj.l  (jui  nous  ne  upe  ,  donne  pour  cause 
prochaine  et  ellicienlf  des  collections  ll.ilt.cu#s .  IVMorl  latéral 
de  l'air  en  expansion  dan.  le  tiihe  digestif,  ellort  «pu  l'emporte 
sur  la  résistance  ou  l'énergie  des  parois  de  ce  tube  [Pneumatu- 
pathohgia  ,  pag.  (h)  ).  Le  même  auteur  elend  fort  au  long  ses 
coosidc^ralions  physico-médicales  sur  l'air,  sur  les  causes  qui 
coniensent  ce  fluide,  augmentent  son  élasticité,  son  volume, 
l'csp.ice  «fu'il  occupe,  etc.  Toute  sa  tlu-orie  ,  fort  bonne  pour 
le  temps  où  il  écrivait,  serait  anjourd'hui  insoutenable;  et, 
pour  ne  point  tomber  dans  le  môme  défaut ,  nou.  ne  prt'sente^ 
rons  ici  «pie  ce  qui  est  dc'monlrc  par  les  faits.  Or,  voici  ce 
qu'ils  nous  apprennent  de  positif 

La  debilil.-  de  l'estomac,  une  constitution  faible  ou  dété- 
riore.- par  divirses  maladies,  le  travail  opiiifùlre  du  cabinet,  les 
alleclions  morales,  tristes,  une  vie  srdenfairc,  rinlenipcrance  , 
tout  ce  qui  peut  favoriser  l'atonie  des  force»  digesiives,  dispo- 
sent sinculieremenl  aux  llatuosités  stomacales.  Voila  pourijuoi 
elles  atlacjuent  SI  fr«-quiinmeiit  les  valétudinaires,  les  gens  ;lgcs, 
les  hommes  de  litires,  les  femmes  hvsiériquis  ,  les  convales- 
r.'ns,  les  gastronomes,  les  goutteux,  les  hémorn.idaire» ,  les 
hvpo.roudriaques,  etc.,  pour  peu  que  ces  individus  s'ecrtenl 
du  ré-iiiie  qui  convient  à  leur  clat ,  ou  fassent  usage  d'alimeii» 

il !.. ..'.'> ....I.>^r-i 11 l^e 


tiatuenx  ,  lecmenlescibks. 


llatuenx,  lecmeniesciuies. 

(^L'S  llaluosités  s'échappent  avec  on  s.ms  bruit.  Tantôt  elles 
sont  aci.l.s,  umères,  nidorens.s,  felid.s;  tanltSt  elles  n'ont 
«urum-  o«leur  ou  saveur  parlii.uliere  ;  d'autres  fois  elles  conser- 
veiil  iMîlte  qui  est  propre  aux  alimrns  «lont  «.n  a  fait  usage  . 
«omme  l'ail,  l'oignon,  la  rave .  le  chou,  le  beurre,  l'huile,  la 
graisse,  etc.  Lors«prune  roiislrielioii  »pasmoili(|ue  de  l'u-so- 
phage  ou  «lu  «  ardia  et  du  pylore  s'oppose  a  la  libre  rxhalalion 
<!.•  .es  ilaluosilcs,  et  bs  ntienl  dans  une  sorte  i\r  prisoii  ,  ou 
l.,rs«pie  le  prin«  ipal  organe  «le  la  digeslion  est  frappé  d'une 
atuiiie  «pii  l'empêche  «le  reagir  «ssct  eneryi.piement  mit  ellet 
poui  Ici  expulser,  l'cilomac  dcvicnl  douloureux;  il  y  a  car- 
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tlialgie  ,  inappétence,  d(<e;oût  ;  la  région  épigasfriquc  se  gonfle  • 
la  respiration  s'exerce  avec  peine,  a  canlte  du  refoulement  f3(4 
poumons  qui  ne  peuvent  plus  acquérir  leur  développement 
ordinaire;  il  survient  des  nausées,  quelquefois  des  vomisse- 
mens,  surtout  après  les  repas,  et  par  lois  une  diarrliée  plus  ou 
moins  abondante  ;  la  langue  se  charge  d'une  couche  !)lanchâîre 
ou  jaune;  le  corps  devient  lourd  et  se  refuse  au  mouvement 
parce  qu'il  ressent  un  mal-être  général.  A  ces  phénomènes  se 
joignent  de  l'agitation,  des  anxiétés,  de  l'insomnie,  des  ho- 
quets ,  des  douleurs  de  tête,  de  la  tristesse,  par  fois  de  la  fièvre 
de  la  difficulté  d'uriner,  des  palpitations  de  cœur,  des  verti^^cs' 
des  syncopes  et  même  des  accidens  apoplectiques.  ° 

B.  Flatuosités  intestinales.  On  a  donné  à  celles-ci  des  noms 
divers,  suivant  les  eifets  qu'elles  produisent:  c'est  ainsi  (ju'clles 
s'appellent  borborygmes ,  lorsqu'elles  font  entendre  un  bruit 
sourd,  une  sorte  de  murmure  intérieur;  vents,  lorsqu'elles 
s'exhalent  avec  ou  sans  bruit  par  l'orifice  de  l'intestin  rectum. 
Les  Latins  nommAxeni  pe  dit  us ,  les  Grecs,  cnyai^nç ,  leur  sortie 
silencieuse;  et  ils  appelaient  vcniris  crepitJis ,  -^.oa/oç ,  leur  ex- 
pulsion sonore  ;  les  Grecs  avaient  même  des  termes  ditiérens 
pour  exprimer  le  bruit  aigu  ou  grave ,  la.  force  ou  la  faiblesse 
l'humidité  ou  la  sécheresse  de  ces  derrn'ères  flatuosités.  La  dé- 
cence de  notre  langue  nous  interdit  ici  la  prononciation  deg 
mots  vulgaires,  que  tout  le  monde  devine.  Lorsque  ces  vents 
intestinaux  occasionnent  de  la  doijenr  par  leur  seule  présence 
ils  prennent  le  nom  de  colique  flatulenie. 

Souvent  il  arrive  que  les  lV<t"osilés  dc.reston}ac  se  joif^neut 
à  celles  des  intestins  :  il  en  résulte  tantôt  le  inéiéonsmè,  qni 
est  une  intumescence  extraordinaire  et  communément  fugitive 
de  la  capacité  abdominale  et  surtout  des  régions  hypocon- 
driaques; tantôt#3  tympimite,  qui  consiste  également  dr^ns  une 
enflure  générale  du  ventre,  mais  qui  est  chronicjue,  opiniâtre 
parce  qu'elle  dépend  le  plus  souvent  d'une  affection  profonde 
et  lente  de  quelqu'un  des  organes  abdominaux  ;  son  nom  de 
tjnipanite  lui  vient  de  ce  qu'en  jjercutant  le  bas-ventre  cette 
cavité  résonne  comme  un  tambour. 

Les  flatuosités  intestinales  n'ont  point  le  même  caractère  qi7e 
les  stomacales.  Parcourant  un  long  tuhe  qui  renferme  la  partie 
la  plus  grossière  des  alimens  décomposés,  elles  se  char'^ent 
surtout  en  traversant  le  rectum,  d'une  odeur  toujours  plus  ou 
moins  fétide.  Leur  dégagement  est  plus  ou  moins  considérable, 
suivant  la  nature  des  alimens  ingérés  et  l'état  du  canal  intes- 
tinal. Lorsque  celui-ci  jouit  de  toute  sa  force  péristallique  ,  il 
réagit  elficocement  sur  les. gaz  qui  le  parcourent  ,  et  il  les 
pousse  jusqu'à  l'ofifice  du  rectum  ,  par  oi!i  ils  s'échappent. 
C'est  spécialement  dans  le  colon  que  ces  fluides  élastiques  ont 
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coulun»e  de  i'accumulrr  :  lorsqu'cn  effet  rcl  intestin  vient  â 
riirouviT,  par\ine  ctiiv  qu«lconiiiic  ,  une  cnnslrirtion  ou  un 
ob>la<l«'  qui  en>j)è.  lu-  l'éru|)liou  garcuse  à  l'cxti  heur ,  il  rst 
*iisc«'Pliblf  di  urituln-  un  dA'ploj>prm<-iil  iii-.(.!ile  ;  d'où  re- 
cultfitt  une  inliuDfS»  euce  et  «me  Icumou  al>doMiMi:»lis  plus  ou 
luoiu»  prouoncccs,  de  la  doul.ur  d.ius  ia  npioti  des  livpo- 
coiidn-s  n  dans  colle  de  l'oaibilic  (  ce  qui  établit  une  véritable 
colique  llatulente  ) ,  et  eu  un  mot  une  grande  partie  des  autres 
phéuomtMK'S  que  nous  avons  dit  accompagner  les  Uatuosilé» 

Slomarales.  i      i  zr- 

La  cinmio  moderne,  en  parvenant  a  découvrir  la  ditterence 
des  (hudes  ela>.tiqurs,  a  ete  conduite  à  déterminer  epalcmcnt 
la  nature  des  pa£  intestinaux.  Après  avoir  recueilli  de  ce»  pat 
audessu»  du  bain,  lorsque  le  corps  est  plonge  dans  IVau ,  elle 
les  a  soumis  à  l'aiiaK  se  ,  et  v  a  trouve  du  paz  acide  carbonique 
cil  prande  abondaiicr  ,  du  paz  livdropène  carbone  et  même 
stilfure  :  ces  deux  derniers  sont  lonjours  ]»lus  ou  nioms  fétides, 
et  brûlent  avec  une  llamme  bleue  à  l'approcbc  d'uge  bougie 
allumée.  Ou  a  observe  que,  dans  les  dipcstiotls  faciles  et 
promptes  ,  c'est  communément  de  l'acide  carbonique  qui 
s,'cxliale  des  intestins,  et  cpic  les  indigestions  arcompagnees 
Je  troubles  et  de  moiivemens  intérieurs  extraordinaires  ,  don- 
licnl  assrz  constamment  naissance  au  gaz  liydrogene  carboné 
ou  sulfuré.  (>€i  a  eiu  qu'il  v  .^valt  ansNi  du  gaz  azote  parmi  lo« 
lluides  éla-.liqnf\  ^u  cand  ii^e^linal  ;  mais,  comme  iW.sl  cer- 
tain que  l'air  tniosphérifpie  pénètre  cet  orgauc  ,  et  qu'il  en 
pa»se  constan.ti.enlavec  W  bol  .•di4Jienlaire ,  iJ  v  a  lieu  de  croire 
«iti'il  en  est  de  ce  ça/-  a^t'^  .  omme  Ad  la  portion  du  gaz  oxi- 
l^cne  qu'on  y  trouve  en  rotm<  lemps.  l/un  et  l'antre  sont  dus 
à  la  «nianli'é  d'air  rnlVrinee  dans  les  alimens  ,^alée  avec  eux  , 
et  dégagée  par  l.i  chaleur  du  tube  intestinal  l^ourcroy ,  S)S- 
tcnie  tirs  connuàsancrs  chimiijues  ^  tome  x  ). 

Proiiitsdc  di'S  //itfuu.u'tr's.  Lorstpie  ces  gaz  élastiques  par- 
courent liliremenl  le  ntial  alimentaire,  (juils  en  sortent  sans 
obsta<  le  et  i|,e  sont  pas  trop  multipliés,  ils  n'ont  aucune  in- 
llueiicc  défavorable  sur  la  santé.  M»is,  lorsqu'ils  s'accumulent 
dans  q-iflque  portnm  du  tube  digestif,  et  qu'une  cause  (piel- 
conque  it'oppo^e  à  leur  i^sue.  ils  o.casionnent  divers  svnqilomes 
et  «i-riden»  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ,  et  qui  sont  plus 
ou  moins  dangereux,  suivant  qu'il  existe  ou  non  une  adeciiou 
comomilanle.  Si,  malgré  leur  libre  expulsion,  ils  se  renou- 
vellent lre>  'rt'qiiemmeut  ,  de  manière  à  devenir  incommodes, 
rVst  lin  indice  «l'atonie  d.ins  les  organes  digestif».  Kn  général  , 
l'eriiplion  des  vents  eit  le  signal  de  la  terminaison  de»  coli<|ues 
ilnlulenles,  de»  accès  d'li>stene  et  il'liy po<  rfndrie  Les  llaliio- 
fcitc»  qui  ont  leur  liégo  dans  l'estomac,  sont  plui  fAchcuscs  que 
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eeîles  qui  attaquent  le  canal  intestinal ,  surtout  sa  partie  la  plus 
spacieuse  ou  la  plus  voisine  du  rectum  ,  parce  que ,  plus  elles  se 
rapprochent  de  ce  dernier  intestin,  moins  elles  ont  de  trajet  à 
parcourir  pour  s'exhaler  au  dehors.  Dans  les  maladies  nijG;nës, 
le  me'te'orisme  ou  l'intumescence  de  toute  la  capacité  abdo- 
minale est  un  signe  d'autant  plus  redoutable,  qu'il  accompagne 
fre'quemment  Tente'rite  ;  d'où  re'sulterait ,  dans  ce  cas,  ime 
complication  des  plus  fâcheuses ,  et  par  suite  même  une  tym- 
panite  mortelle.  Le  mëtéorisme,  qui  survient.dans  les  fièvres  , 
est  également  d'un  mauvais  augure,  lorsqu'il  ne  se  fait  aucune 
e'ruplion  de  vents.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  observé  Hippocrale, 
lorsqu'il  dit  :  In  fehribus ,  alvo  injlatd ,  Jlatus  non  erurnpere  ^ 
malutn  (Coac.  prœnot.  46,  lib.  i  ).  Les  llaluosite's,  au  con- 
traire,  qui  sortent  par  le  bas  et  sans  bruit,  sont  un  excellent 
signe  ^  mais  leur  e'ruption  sonore,  quoique  moins  salutaire 
vaut  mieux  pourtant  que  leur  mouvement  re'Irograde  vers  le 
haut  :  Flatutn  absque  sono  quideni  et  strepiiu  irajici  infrà 
optimum  ;  melius  autem  fuevit ,  ipsum  cum  sono  transira 
qulim  sursiim  revolvi  (  Coac.  prœnot.  7  ,  lib.  m  ). 

Commune'ment  les  borborygmes  annoncent,  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ,  l'approche  des  e'vacuations  alvines.  Lorsque 
celles-ci  n'ont  point  lieu,  maigre'  cet  indice,  on  doit  en  augurer 
mal.  Dans  les  dysenteries  violentes,  dans  les  fièvres  ataxiques 
et  adynamiques  ,  les  flatuosite's  fétides  valent  mieux  que  celles 
qui  ne  donnent  aucune  odeur.  En  ge'ne'ral ,  les  congestions  fia- 
tueuses  sont  plus  ou  moins  graves,  suivant  que  leurs  causes 
sont  passagères  ou  opiniâtres  ,  et  suivant  la  violence  des  phéno- 
mènes qu'elles  excitent  ou  avec  lesquels  elles  coïncident.  Ainsi 
les  gaz  intestinaux,  qui  accompagnent  l'hystérie  et  l'hypocon- 
drie ,  ont  beaucoup  plus  de  tcaacité  et  présentent  plus  de  diffi- 
culté dans  leur  traitement,  que  ceux  qui  proviennent  seulement 
d'alimens  venteux  ou  indigestes.  La  maladie  est  aussi  d'autant 
plus  difiicilc  à  guérir,  qu'elle  date  de  plus  loin.  Quant  aux  col- 
lections venteuses  qui,  comme  la  tympanite,  r.ir  exemple 
reconnaissent  pour  cause  une  affection  organi([u6  de  quehuie 
portion  du  tube  alimentaire  ou  d'un  autre  viscère  voisin,  elles 
forment  un  phénomène  accessoire,  qui  suit  la  marche  et  la 
direction  de  la  maladie  principale. 

C'est  un  signe  fâcheux,  que  la  constriction  du  sphincter  de 
l'anus  s'oppose  à  l'introduction  des  lavemcns  ,  ou  que  ces  der- 
niers, après  leur  admission,  n'entraînent  ni  gaz  intestinaux  ni 
matières  stercorales ,  et  qu'en  même  temps  le  ventre  reste 
tendu  et  gonflé. 

Traitement  des  Jlatuosités.  Si  l'on  considère  que  les  gaz 
élastiques  de' notre  corps  sont  presque  toujours  des  phéno- 
mènes accessoires  ou  dépendans  d'autres  maladies  primitivce^ 
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on  concevra  qur  rarement  ils  rccîamrnt  un  traltemrnt  spt'rial, 
comme  le  vonlaii-ril  l«s  anriftis  ,  el  qn«*  li'S  dillcmilrs  riossrs 
de  carniiiiali!»  qu'on  s'est  crtorcr  d'elahlir  n'existent  refMrmriit 

{»oinl.  puisque  ces  mr'dicamens  sont  pris,  tantôt  parmi  1rs  de- 
avans,  tantôt  par  mi  U's  toni<|ucs,  1rs  antispasnio(li<jiirs ,  etc., 
suivant  ([IIP  les  fialuosites  sont  cmsees  par  un  ctat  d'uritation  , 
de  débilite  ou  de  spasn)e  des  voies  jdinientairrs.  I,c  traitement 
de?  g;iz  inteslinaux  varie  donc  comme  <elui  des  dd'eelions  iiior- 
lides  auTt(nielles  ils  s'associent.  Voilà  pourquoi  on  les  altatjue 
lit  tant  de  manières  diverses,  pourquoi  souveul  on  les  néglipc 
ou  l'on  subordonne  leur  curation  à  celle  de  hi  maladie  conco- 
uiitanle,  pourquoi  enfin,  dans  une  foule  d'alfeclions  aipnes , 
on  ne  donne  d'attention  à  ces  gaz  qu'autant  qu'ils  peuvent 
éclairer  le  protiostic. 

D'après  celle  manière  de  considérer  les  flaluosites  des 
voies  difiestives  ,  nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  suf  leur 
traitement  ,  parce  (pie  nous  serons  nalurellement  obliges  de 
renvoyer  aux  diverses  maladies  primitives  dont  elles  dépen- 
dent. 

Lorsqu'un  individu,  sain  d'ailleurs,  a  l'estomac  et  les  intes- 
tins encombrés  de  (luides  clasliipies  par  suite  d'intempérance, 
cet  état  llatueux  n'est  pas  ordinairement  de  longue  durée  ,  el  se 
dissipe  de  lui- inèn-.e  ,  en  invo(pianl  le  seul  secours  du  régime 
diététique  qui  convient  dans  les  indigestions.  Voyez  ce  der- 
nier mol. 

Si  les  flatuosilés  de'pendent  d'une  débilité  ronstilutionnelle 
de  l'appareil  digestif,  on  y  remédie  eflir.icemetit  par  l'emploi 
des  médirameiiN  tonitpies  ,  soit  amers,  comme  l.i  rhubarbe,  la 
racine  de  gentiane,  la  petite  centaurée,  !'•  corcc  du  Pérou, 
prisiîs  eu  poudre  ou  en  teinture  alcoolique  m«'lée  avec  le  vin  , 
soit  aromalicpies ,  comme  la  cancllc  ,  le  cachou,  les  semences 
et  les  huiles  volatiles  des  ombellifèrcs  ,  telles  (juc  l'anis,  le  fe- 
nouil,  le  cumin,  lecarvi,  la  coriandre,  etc.  I..es  préparations 
martiales  pc'hiiront  aussi  le  même  efl'et.  Mais  remarcpious 
que,  poui  .  enir  de  ces  mcdicameiis  le  résultat  désiré,  il  faut 
tn  prolonger  l'usage  ,  et  ne  pas  négliger  d'j  joindre  un  exercice 
corporel  journalier. 

Le>  flaluosilé*  <[ui  acrompagnent  riiifLimmalmn  des  intes- 
tins, exigent  un  traitrmonl  tout  dilIVreiil ,  ou  pliilot  elles  sont 
soumise»  à  la  méthode  «urativc  fondamentale  des  phlegmasies  ; 
rar  le  météorisme,  si  fréquent  dans  l'entérite,  no  cède  qu'à 
mesure  que  les  symptômes  inflammatoires  diminuent  d'inten- 
sité. Dans  ce  cas,  les  tonupirs  ne  f«'rairnt  qu'augment«T  In 
violence  de  l'inrendic  :  ce  sont  les  snigne'ct ,  Ici,  délaj-aus,  les 
éiiiolliens  de  toute  espèce  ,  le»  boisions  ariduirs  ,  muril.igi- 
.."«('■tse^,  titilipUlogi»liquei),  qui,  en  ubaKaiil  l'élémcnl  de  l'm- 


fiimmation ,  deviennent  en  quelque  sorte  de  véritables  carmi- 
nalifs,  Voyez  entérite. 

Il  en  est  de  même  des  collections  ventouses  qui  se  joignent 
fréquemment  aux  diverses  fièvres  essentielUs.  On  observe 
plutôt  leur  influence  sur  la  marche  de  l'affection  fébrile  ,  qu'on 
ne  s'occupe  de  leur  traitement  particulier.  On  ne  doit,  en  effet 
jamais  perdre  de  vue  la  maladie  principale  j  c'est  en  attaquant 
son  essence  qu'on  surmonte  facilement  \ea  difficultés  acces- 


soires. 


Lorsque  les  flatuosités  tiennput  à  une  vie  sédentaire  ,  au  tra- 
vail opiniâtre  du  cabinet,  rien  de  mieux  que  de  rompre  de 
temps  en  temps  cette  habitude  ,  et  de  se  donner  du  mouve- 
ment. L'exercice  corporel,  en  animant  le  jeu  des  poumons, 
en  accélérant  le  molivemcnt  circulatoire  et  en  augmenl.uit  lé 
produit  des  sécrétions  ,  rend  aux  organes  le  ton  qu'ils  ont 
perdu,  stimule  l'appétit,  perfectionne  le  travail  digestif,  et 
prévient  ainsi  le  retour  des  incommodités  flatneuses. 

Les  afTections  morales  débilitantes,  les  chagrins  profonds  et 
concentrés,  sont  aussi  une  source  fécoude  en  congestions  ea- 
zeuses  intestinales.  Comme  cet  état  est  presque  toujours  ac- 
compagné de  spasme,  on  le  combattra  avec  les  caïmans  ,  les 
antispasmodiques,  le  safran,  le  castoréum  ,  l'éther  surtout; 
médicamens  auxquels  on  aura  soin  de  joindre  des  disirartions 
de  toute  espèce,  des  jeux,  des  spectacles  variés  j  en  un  mot, 
des  occupations  capables  de  changer  la  direction  des  idées 
tristes.  Mais  cet  état  dégénère  parfois  en  affection  hypocon- 
driaque ou  hystérique  prononcée  ;  on  doit  alors  lui  opjposcr  un 
traitement  spécial ,  dont  ,on  trouvera  les  détails  aux  articles 
hypocondrie  et  hystérie. 

La  collection  venteuse,  connue  sous  le  nom  de  tjmpanite , 
soit  intestinale,  soit  abdominale  ,  ayant  presque  toujours  pour 
cause  une  lésion  profonde  de  quelqu'un  des  organes  du  bas- 
ventre ,  c'est  contre  cette  dernière,  que  l'on  doit  procéder, 
après  avoir  recherché  et  reconnu  exactement  son  origine,  son 
siège  ,  son  étal ,  sa  durée  ,  ses  complications  j  en  un  mot ,  tous 
les  phénomènes  qui  l'accompagnent  et  la  caractérisent.  Nous 
renvoyons  pour  cela  à  l'article  t\  mpanite. 

On  a  proposé  de  faire  l'extraction  mécanique  des  vents  par 
le  moyen  d'un  siphon  ou  d'une  seringue  pneumauque.  Comme 
nous  n'avons  jamais  été  témoins  de  l'emploi  d'une  semblable 
machine,  nous  ne  pouvons  au  juste  en  apprécier  la  valeur.  Si 
pourtant  cette  invention  avait  produit  des  avantages  réels,  il 
est  probable  que  l'usage  en  serait  devenu  général. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  cause  des  flatuosités,  soit 
qu'elles  se  présentent  dans  l'état  sain  ou  malade ,  soit  qu'elles 
viennent  de  l'estomac  ou  des  inlcitins ,  il  est  dangereux  de  ne 


pa<  leiir  donner  issue,  lors(ju'cllcs  tlrvieunent  prcssanlcs  ,  et 
nue  la  natiir»'  nnrait  disposer  à  s'en  dcharrasscr  sans  ohslarlc. 
D'après  le  tcmoi£;n.ige  de  Cireron  ,  les  sloiciciis  pensaient 
qu'eu  toulc  occasion  on  devait  laisser  un  libre  cours  aux  li.i- 
tuosiles  tant  supérieures  qu'inférieures.  Suelonc  rapporte  (|ue 
l'empereur  Claude  a^ant  vu  un  convive  qui  faillit  être  victime 
de  celte  sorte  de  continence  ,  avait  prépare  un  '.'dit  qui  per- 
iTieltait  d'expulser  loule  espèce  de  vents  pendant  les  repas. 
Tcn-Iilivne  nous  apprend  (jue  les  Japonais  tolèrent  les  e'ruc- 
tations.  mais  ont  liorreur  des  vents  intestinaux  ,  à  moins  que 
leur  expulsion  ne  se  fasse  sourdement;  d'oii  il  parait  que  ce 
peuple  est  plus  sensible  au  bruit  (ju'aux  odeurs  fétides.  Ou  sait 
<jue  les  Orientaux  ne  se  pèncnt  nullement  à  table,  du  moins 
pour  les  éructations;  les  Français  en  ont  eu  la  preuve  dans  la 
campagne  d'Kpypte.  L'urbanilè  de  nos  mœurs,  la  politesse  de 
nos  usapes,  nous  prescrivent  à  ce  sujet  la  plus  prandc  retenue  ; 
inalhcur  à  celui  qui ,  même  involontairement  ,  violerait  ainsi 
les  lois  de  la  civilité  I  longtemps  il  serait  poursuivi  par  le  ridi- 
cule t-"t  par  sa  propre  boule.  Dans  les  momens  d'une  grande 
urgence,  au  milieu  de  la  société,  on  peut  accorder  les  droits 
<le  la  santé  avec  ceux  de  la  pudeur ,  en  prenant  le  sage  parti  de 
)a  retraite. 

§  II.  ykitres  espèces  dejlaluositc's.  Les  voies  digcstivcs  ne 
.«!ont  pas  exclusivement  le  siège  de  l'alfection  (jui  nous  occupe. 
Elle  peut,  en  cflet,  s'engendrer  dans  des  organes  «jui  n'en  pa- 
rai.ssenl  nullement  susceptibles;  mais  ces  espèces  de  flaluosit<'S 
lie  se  rencontrent  pas  fréquemment,  ou  bien  elles  sont  le  ré- 
sultat de  la  communication  des  inl§stins  avec  les  parties  voi- 
.sines,  par  la  présence  d'une  solution  de  continuité.  Ainsi ,  par 
exemple  ,  on  conçoit  que  si ,  par  une  cause  quelconque  ,  le 
rectum  s'ouvre  dans  h  vessie  ou  dans  le  vagin,  ces  derniers 
organes  peuvent  admettre  des  gaz  qui  prennent  alors  leur 
cours  par  les  voies  génitales.  Cet  accident  n'est  même  pas  Irès- 
rarr  clicz  la  femme,  exposée  comme  elle  l'est  aux  dédiirures 
«lu  vagin  dans  les  acconcbemrns  laborieux  ,  ou  par  «uile  de 
manœuvres  grossières.  Mais  plusieurs  auteurs  assurent  avoir  vu 
des  bommcs  expulser  par  l'urètre  des  ilaluosités  en  place  de 
jiemenrc,  sans  qu'il  existât  de  communication  avec  le  rectum. 
On  sait  que  l'utérus  est  susceptible  de  se  gonfler  d'air ,  que 
cette  afièction  est  connue  sous  le  nom  de  tynii>iinitr  de  la  mn- 
triic,  et  que  l'on  appelle  accoticlicntciit  tli's  l'riits  {  paittts 
fiatuutiê),  l'expiiliion  de  c<s  lluides  élasti(|ue«.  l'n  pbénomènc 
assez  commun  ,  ce  sont  les  (latuosilé.*  sonores  du  v/igin  ,  sans 
qu'il  ^  uit  aïK  une  maladie  bx  aie.  Voiei  l'explication  que  non» 
irojons  pouvoir  en  donner.  Lorsque,  dans  le  roit  ,  W  y  a  di.s- 
proporticn  dam  les  parties  génitales  des  deux  sexes,  un  vagin 


FLA  25 

très-ample  pour  un  pcnis  fort  exigu  ,  il  en  resuite  que  l'air  ex- 
teneur,  trouvant  un  libre  accès,  s'niterpose  entre  les  organes, 
pénètre  au  fond  du  vagin ,  s'y  raréfie  par  la  chaleur  ,  "et  fait 
ensuite  explosion  à  l'instant  oii  la-verge  se  retire. 

Ces  irrégularités  n'admettent  aucun  traitement.  Vojez,  pour 
celui  des  maladies  qui  ont  de  la  connexion  avec  ce  paragraphe, 
^^s  mois  déchirement  ,Jîstule ,  tympanite. 

Quant  aux  gaz  élastiques  qui  s'interposent  entre  le  tissu  la- 
mineux  de  nos  organes,  ou  qui  se  forment  dans  la  cavité  thora- 
chique,  ce  n'est  point  le  lieu  d'en  parler  ici  :  nous  renvoyons 
donc  aux  articles  emphysème  ^\.pneum.o thorax. 

(  RENAULDIN  ) 

Nous  ne  ferons  point  mention  du  traité  d'Hippocrate  :  Tep/  C^vçav  (defla- 
tibus),  quoique  Co.narius,  AIcman,  Morisot,  et  Zwinger  en  aient  donné  des 
commentaires.  Ce  traité  n'est  assurément  pas  d'Hippocrate,  il  ne  porte  en  au- 
cune manière  l'empreinte^u  génie  de  ce  divin  vieillard. 
FiENifs  (joan.) ,  ou  FYENS  ;   De  flalibus  humanum  corjms  moles tantibus , 

commentamis  noi^us  ac  sinmilaris;  i  vol.  in- 12,  Aalwerpice,  i582  •  Hei- 

delbergœ,  m-80    i58()  5  trancofurti,    ,592  ;  in-12,  cum  nous  Lie.'ini 

risclier ;  n\-\i,  Amstelndami,  i6î3;in-i2,  Hamburgi,  ,644. 
GoCLEîvitJS  (r.od.),  Physiologia  crepiuis  ventris  et  risds ;  in-80.  Francofurù 

et  Lipsiœ ,  1G07. 
MAi'Pi  (Marcus) ,  De  flalibus  f/iiœstioncs  decem;  \n-\°.  Argentorati .  iG-^O 
^Tf^n^  {ocoi^.Emcst.'),  Dissertatio  de /latuleiztid ;  in-.^iO.  //alœ  ,  i-oS.    ' 
sciiULTz  (christ.) ,  De  tractu  venloni'm  morboso;  in-^o.  lie^ioiiionli    i-'o- 
coMBALusiER  (rrancisc.  de  panlà),   Tracialus  de /latuleulislmmanicorLus 

aJJecUbus  ;  i  vol.  m- 12.  Parisiis,  i^^y. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  M.  Antoine  François  Jault ,  et  a 
^     paru  on  1 754  à  Paris  sous  le  titre  do  :   Traité  des  maladies'  venieiises  ;  1 

vol.  m- 12. 

HOFFMAîfN  (Frid  )  De flatidentiâ  venidculi  et  intestinorum  ,  et  affectione 
tympanutca.  Voyez  la  page  SSg  rln  3^  voluratde  ses  Opéra  onuda  phy- 
sico-medica;\n-i(j\.  Genei^œ,  1748.  " 

KiELMA^j,  (Jean-  Arnold.  Gcorg.) ,  De  flaluum  fallaciis  ;  in-40.  Argen- 
tinœ ,   1749.  ^  cî 

HUJSDOERFFÈii  (Erncsi  Hem\c.) ,  De  neris  in  corpus  humanum  ingressu,ei 
morbosa  m  eogenesi;  in-40.  Lipsiœ,  1753. 

CARENo  (joan  iiapt.),  De  aeris  ingressu  m  venUiculum ,  ejusque  circula  ; 
m-So.  A/edinlani ,  1757.  > 

MOHR  (Michael  Daniel),  Pathemata  grauiora  a  flaluum  caussâ  occulld 
nriunda;  in-40.  Erlangœ  .   l'jSS. 

ZEviAKi  (ciord.  Everaro),  Tratlalo  del flato  a  fcn-ore  degl' ipocondriaci  ; 
in-40.  //"e/ona?,  1761.  .        "^  •'  ^      /^ 

TAN  swiETEiv  (Gérard.) ,  Voyez  les  commentaires  sur  les  apborismes  de  Bocr- 
Ijaave  ;  De  riictn  et  Jlalu  (646  h  G5i.)  ils  sont  à  la  page  232  du  2^  volume 
delediiion  de  Hollande;  5  vol.  iu-40.  Lugd.  Balau.)  1743  à  1772. 

SCHUOEDER  (Fr.  Jr>s. ),  Mediciiia  futluum  ,  niorborariique  exinde  pulhdan- 

CODART  (Guillaume  i.ambeit) ,  Dissertation  sur  la  vertu  des  noix  de  Galle  prises 
,     mterieurement.  Voyez  les  pages  242  et  367  du  49e.  volume  du  Journal  de 
médecine,  de  chirurgie  et  pharmacie  ;  in-12,  Pans,  1778.  — ■  L'auteur  dé- 
taille avec  beaucoup  de  soin  douze  observations  rpi  démontrent  l'utilité  de 
ecUc  substance  datjvs  le  traitea;eat  des  maladie»-  vcîUfsurs. 


LtoxiiAoni  t,jnann.  c«ili"f'  ,  ,   niaeiinlit  ilf  mcdieamentis JlMum  ventri» 

nhinrbenlibui  ;  \n-\^    f'ileber^iv  ,    178^. 
MARi'ci  (ocorf;.  LwnaiH),   f^e  nutlaine  /Inlwir;   t  vi>l.  in-8<».  in  lYapnti , 

irS6cl  i-8''..l)n<-ii  iioiivc  unoxt'.-iit  loit  «ti-niiu  ;i  la  |iaer   W'i  •lu  l'iritc  3i 

Hp  TiMM-ia-^e  iniiliili-  :  C-tinmrni<9rtt  de  rébus  m  icientij  miturali  et  nieJi-' 

cirui  f^eitis  ;  in-S".  /.ifuttr  ,    '7H9.  , 

lACOM  'j   rlir.\  Disierltitu^tle  cuiiiiione  fliHuumventni,\n-\°.  //«/fi*,  1 790, 
r&MAnn  fpirirr  ri.iiic/  ,  Di^scnalKin  kur  qiiel({u«-k  »fl«i%(l<'  fairdaiu  no:,  coq», 

cl 'liMii|)ii(in  «rnnr  synngp  pnwimaiiqiie  ;  iii-ii.  Avitjix'n,  '7pi. 
«ATMOi^n.  C)LMTvalion  mk  la  naUnc  «In  Hiiiili-  <  iailicfiif  i|(ii  |H<xTiiit  la  coliqiw 

vcnl<Mi«*.  Kllf  i*>t  iiiK-KV  h  la  pacf  iHoilii  a' v.iluian  >!<•  fo^vi  aiji-  iiilitiile  :  U 

ni«lt-<in.-  rrlaiifcpar  Icb  bciencts.  ph\Mqini  ,  jur  l'uiiiciiy,  4  ^"l-  in-8^. 

Pari>,  179». 
MAr.M-s  (iIii-<iImI<I'  .  Dhsrrlnlio  de  aère  t/uem  pi^mœ  1  iie  eontiiieitt ,  in-^j". 

Franc^fitrii,  i7ij'>- 
MEi.iitL,  Disserluliy  de  meihndi  fdifia^ngce  adminiculis  ,   in-^J.  Uaùr , 

I  StMI. 

ACKP.PMANN  (joan.  rhr.  colllicb  )   ^4bhandlung  ùber  die  blahungen,  in-8». 
yttidor/h  ,    i8o(i..  g 

FLKUR,  <;.  f.  C<'  nom  n  reçu  différentes  ac  rplions  en  ma- 
lièrr  iiie'ilinlc.  Nous  nous  ocriip'  ioiin  <^rnl)or(i  de  rrlle  (|u'il  a 
m  liolaiii'Hic.  On  tlonnnil  ;iulre'ni<  !<•  noin  (\e  fleur -a  la  p.irtie 
la  plus  brillante  des  appaiciU  de  la  fVu'  liiicalioii  des  planlrs  j 
depuis  Ifs  pro-;rès  de  l.i  p(ivsioln:;io  vef;^l.ilr  ,  on  n  appliqnccc 
mol  à  l'enseniMe  des  ditr-rons  or^anrs  de  la  lecnndation  dan$ 
ïircsf]n«*  tous  les  veo;etanx  ,  depuis  l'urne  des  inou^si-s  o{  les 
rôncs  des  arbres  verls  jusqu'aux  éleganles  parures  de  la  rose  cl 
de  l'crillet. 

!•.  De  l'orgnnfsan'on  et  des  fonctions  dr^  fleurs.  Les  or- 
eaïu'S  les  plus  essentiels  des  (Irnrs  sont  les  pistils  cl  les  «'larnines.» 
Le  pistil  est  ordin.iirenieiil  roinpnsc  de  l'ovaire  ijui  renlerme 
|.i  prainc  et  se  clia^e  en  fruit  ,  ri  qui  est  fixe'  au  centre 
<lc  la  fleur  sur  le  receptarle.  L'ovaire  esl  le  plus"  sotivent 
(«iirmonte  d'ni  ou  plusirurs  proloni^oniens  fil.iiueutenx  «piî 
iKussf-nt  de  sa  cavité  même  ,  et  (jui  ont  reçu  le  nom  de  sn  les. 
Les  styles  sont  toujours  termines  par  une  partie,  de  furmes  tres- 
ditriirentos,  qui  a  reçu  le  nom  de  sfi^mtite;  et,  quand  le  style 
manque,  \r  slic;mate  repos<»  immédiatement  sur  l'ovaire,  l/rta- 
minc  fst  rorni^osc'r  d'un  filet  pinson  moins  prrt-le  ,  qui,  le  nlus 
uouvent,  est  lix<''  autour  de  l'ovaire  cl  d'un  sftcliet  à  une  ou  deux 
lo(»es  qui  ronlii'iit  Ir  pnllrn  oH  pnnssicre  feiondanto.  Le 
noilen  o»l  forme  d'une  quantité  plus  ou  moins  consid«*rn!)lc 
de  petites  moliriilrs  pulvc'ruleuli's  ,  nui  ressrmbl«Mit  nu  mi- 
irofccope  à  autant  de  pi-lit<"s  vr'siruirs.  Le  nom!)re ,  les  formes, 
I  I  propoi  lion  ,  le  moile  d'insertion  des  etamines  et  «les  pisliU 
fournissent  au  botaniste  des  caractères  tres-iniportans  pour  la 
distinction  des  (Inirs. 

Les  pistils  el  les  i-tamincs,  tantôt  rtunis  dans  une  m«'n:e  (leur, 
ou  lantôi  s«<parc»,  «ont  protj'grs,  «cil  par  des  écailles  de  forroct 
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différentes,  con»me  dans  les  gramine'es  et  les  conifères,  soit 
par  une  ou  deux  enveloppes  auxquelles  on  donne  le  nom  com- 
mun de  pe'rianlhe,  ^eç/,  autour,  eletvèos,  fleur,  autour  de  la  fleur. 
L'enveloppe  extérieure,  ordinairement  verdâtre ,  et  qui,  par 
sa  structure,  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'e'corce  des  rameaux 
he'-bacés,  a  reçu  le  nom  propre  de  calice,  et  l'enveloppe  inté- 
rieure celui  de  corolle.  La  corolle  est  toujours  d'un  tissu  plus 
de'licatque  le  calice,  et  ordinairement  distingue'e  par  des  cou- 
leurs vives.et  e'clatantes.  Quand  il  n'y  a  qu'un  seul  pe'rianthe,  il 
participe  quelquefois  de  la  structure  du  calice,  d'autres  fois  de 
celle  de  la  corolle,  et  souvent  aussi  il  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  sortes  d'organes.  C'est  à  tort  qu'on  a  toujours  voulu  trou- 
ver dans  les  pe'rianthes  simples  ou  des  calices  ou  des  corolles  j 
la  distinction  «ntre  ces  deux  sortes  d'enveloppes  n'est  souvent 
pas  bien  Iranche'e  :  nous  ne  pouvons  pas  toujours  façonner  nos 
<|istinctions  philosophiques  aux  modifications  multiplie'es  que 
pre'sentent  les  lois  de  l'organisation. 

Le  calice  et  le  pe'rianthe  simple  qui  se  rapprochent  par  leur 
o'^anisation,  sont  forme's  d'un  parenchyme  mince  rempli  de 
vaisseaux  simples  et  poreux,  et  recouverts  de  l'epiderme.  Ces 
vaisseaux  s'anastomosent  entre  eux  comqje  dans  les  feuilles, 
*fet  laissent  des  intervalles  ou  des  espèces  de  mailles  remplie.'; 
uniquement  de  tiss  1  cellulaire.  Le  calice  et  le  pe'rianthe  simple 
paraissent  ye'ccssaires  au  de'veloppement  des  autres  parties  de 
la  fleur;  car,  si  on  les  retranche,  la  fleur  pe'rit.  Ils  soutiennent 
et  protègent  les  organes  essentiels  de  la  fructification,  et  con- 
tribuent au  de'veloppement  du  fruit  ,  en  attirant  la  sève  vers 
l'ovaire,  comme  les  feuilles  la  dirigent  vers  les  bourgeons.  Les 
vraies  corolles  ou  les  pe'rianthes  simples  pe'taloides  sont  forme'es 
par  un  parenchyme  plus  délicat  recouvert  d'un  épidémie  très- 
mince ,  garni  de  vaisseaux  poreux,  et  plus  particulièrement  de 
trache'es ,  tandis  qu'on  en  voit  peu  dans  les  vrais  calices.  Le» 
étamines  sont  organisées  de  la  même  manière  que  la  corolle, 
et  c'est  par  cette  raison  qu'elles  se  changent  facilement  en  pé- 
tales dans  les  fleurs  qu'on  appelle  doubles  ou  semi-doubles.  Le 
pistil,  au  contraire,  ne  subit  jamais  celte  métamorphose,  au 
moins  en  entier,  Les  styles  seuls  deviennent  quelquefois  péta- 
loïdes  par  l'efifet  de  la  culture  ;  mais  l'ovaire  qui,  par  son  orga- 
nisation, se  rapproche  davantage  de  l'écorce,  reste  inaltérable. 
Tous  les  vaisseaux  du  pédoncule  pénètrent  dans  le  pistil  :  les 
uns,  recouverts  de  parenchyme  et  d'épidermc,  servent  à  former 
les  parois  de  l'ovaire ,  et  se  prolongent  ensuite  jusque  dans  les 
styles  j  les  autres  se  ramifient  dans  l'intérieur  du  placenta ,  et 
portent  les  sucs  nourriciers  aux  graines. 

Indépendamment  des  pistils,  des  étamines,  des  périanthes  et 
de  différentes  appendices  de  formes  variées  qui  'dépendent, 
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l.inlùl  tir  la  corolle  ,  tantôt  <lu  calirp,  on  obsf^ve  encore ,  <îan» 
la  plupart  dfs  (kiii'; ,  tics  orgaiu-"»  «'k  rttcurs  particuliers  (ju'on 
a  compares  aux  plaiitles  tirs  animaux.  Ces  orcaiies  serrctcnt 
rn  elFet  tics  li(|uitlfs  le  plu->  souvent  sucres  j  d'autres  fois  ,  des 
huiles  essentielles  dont  l'usapc  pnrlirulitr,  relativement  à  la 
Heur,  n'est  pas  bien  connu.  (>'e»t  u  ces  organes  se'cre'teurs  et  aux 
diflerentes  appendices  dont  nous  avons  parle,  que  Linné  avait 
doime'  le  non)  gênerai  de  nectaire. 

La  floraison  est  un  des  phénomènes  le»  plus  rcmarqiiahles 
de  la  vie  végétale.  Dans  les  plantes  vivaces  et  dans  les  arbres, 
les  fleurs  no  paraissent  pas  des  la  première  jeunesse,  l  ne  ve'ge'- 
tition  trop  active  s'oppose  à  leur  développement  ,  de  même 
«ju'une  végétation  trop  languissante,  (-'est  dans  un  âge  moyen, 
et  n)ème  «jurUjuclois  dans  la  viiillesse,  (jue  ht  floraison  est 
ordinaireniiMit  plus  :iboudante  ,  si  l'arbre  jouit  d'ailleurs  d'une 
cnergic  vitale  modérée.  L'épanouissement  des  fleurs  n'a  pas 
toujours  lieu  à  la  même  époque  dans  tous  les  végétaux  ,  et 
n'est  par  conséquent  point  uniquement  tlépentlant  de  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  tpioicju'une  température  douce  favorise 
on  général  la  floraison.  Heauroup  de  fleurs,  une  fois  épanouies, 
ne  restent  pas  toujinirs  ouvertes  just|u'à  ce  qu'elles  se  fanent  : 
elles  s'ouvrent  et  se  ferment  altcrn;ilivemrnt  ,  les  unes  suivaiiT 
l'Milluence  plus  ou  moins  vive  de  la  lumière  solaire,  les  autres 
d'après  l'état  triiumidilé  ou  tle  sérhcresse  tjui  règ«e  dans  l'at- 
»nosplière.  La  plupart  des  végétaux  offrent  aussi,  cliatjue  jour, 
des  heures  ceii<.lantes  pour  leur  épaftouissement  et  pour  l'é- 
porpie  à  lacjuelle  elles  se  closent  ;  c'est  sur  ce  jShéDoinenc  cu- 
rieux que  Linné  avait  fondé  son  liQrloge  de  fleurs. 

Outre  ces  mouvemens  généraux  réguliers  et  diurnes  dans 
les  fleurs  ,  on  observe  encore  une  fouU-  de  mouvemens  partiels 
des  étamines  et  des  pistils  qui  se  portent  l'un  vers  l'autre, 
lorsqu'on  les  irrite  ou  Inrstjue  le  pollen  s'éch.ippe  nalurelle- 
nient  des  anthères  dans  l'acte  tle  la  fécondation,  (",'esl  pour 
cette  fonction  importante  (pie  sont  primip^ilement  destinées  les 
llcurs.  Les  (famines,  dans  celle  opération,  remplacent  les  or- 
p;aiie5  mâles  des  animaux  ,  et  les  pistils  les  org.-«nes  femelles.  La 
férondation  des  végétaux*,  et  par  suite  leur  fruclilication  ,  ne 
peut  avoir  lieu  sans  le  concours  de  ces  deux  organes.  Le  pollen, 
chassé  tir  l'anthcre,  est  porté  par  les  vents  sur  le  stigmate  (jui 
est  ordinairement  recouvert  d'une  liipieur  particulière,  au 
mojicn  «le  laipielle  cette  poussière  adhère  à  la  surface  du  slig- 
mair.  Que  se  passe-t-il  alors,  et  comment  le  c<»ntart  du  pollen 
Kiir  le  pistil  peut-il  fi-conder  les  petites  graines  renfermées  dans 
l'ovaire  .'c'est  ce  «pi'il  est  impossible  de  cnnnailre;  mais,  (juni 
qu'il  en  so^l ,  le  résultat  n'en  est  pas  moins  certain  ,  et  est  bien 
touslalé  par  un  grand  nombre  de  faits  cl  d'espericnccs.  Dan» 
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toutes  les  fleurs  hermaphrodites,  dès  qu'on  retranche  les  an- 
thères avant  l'émission  du  pollen  ,  et  en  ayant  l'attention  de 
tenir  les  fleurs  éloignées  de  l'mfluence  de  celles  qui  sont  envi- 
ronnantes,  les  ovaires  avortent  constamment.  Dans  les  fleurs 
dont  les  sexes  sont  séparés  et  portés  sur  des  individus  diflf^'rens, 
toutes  les  fois  qu'on  les  rapproche  ,  la  fécondation  a  lieu.  Si 
on  les  éloigne,  l'individu  femelle  est  stérile.  Les  anciens  habi- 
tans  de  l'Afrique  avaient  observé  ,  longtemps  avant  les  bota- 
nistes,  qu'il  fallait  tenir,  près  des  dattiers  femelles ,  quelques 
pieds  de  dattiers  mâles,  pour  avoir  des  fruits;  et,  quand  les 
maies  étaient  très-éloignés  ,  ils  avaient  soin  d'aller  chercher 
leurs  fleurs  pour  les  attacher  sur  les  spathes  des  individus  fe- 
melles, afin  que  ceux-ci  ne  fussent  pas  stériles.  Tous  les  arbres 
dont  les  sexes  sont  sur  des  individus  séparés  ,  sont  dans  le 
même  cas.  Un  fait  qui  confirme  encore  la  théorie  de  la  fécon- 
dation des  végétaux ,  c'est  que  le  simple  contact  du  pollen  d'un 
individu  sur  les  pistils  d'un  autre  individu  d'une  espèce  voisine 
produit  quelquefois  des  graines  qui  donnent  naissance  à  des 
métis  ou  des  h3a)rides. 

Quoique  la  fécondation  des  plantes,  par  le  moyen  du  pollen, 
soit  un  des  phénomènes  de  physiologie  végétale  les  mieux  dé- 
montrés, cependant  quelques  expériences  de  Camerarius  et  de 
Spallanzanisemblent  prouver  qu'un  petit  nombre  de  végétaux 
peuvent  porter  des  ovaires  fédonds  sans  le  contact  du  pollen. 
Suivant  ces  naturalistes,  le  chanvre,,  l'épinard  et  la  cour^^e 
seraient  dans  ce  cas  ;'mais,  quand  bien  même  ce  fait  serait 
bien  constaté  ,  il  en  résulterait  seulement  une  simple  excep- 
tion à  la  loi  générale  du  concours  des  sexes  pour  la  fécondation 
des  végétaux,  et  la  théorie  n'en  serait  pas  moins  exacte.  La 
génération  des  pucerons  présente  une  exception  semblable  dans 
l'histoire  du  règne  animal  ,  quoique  la  nécessité  du  rappro- 
chement des  sexes  pour  tous  ceux  qui  en  sont  pourvus  ,  soit 
assurément  une  chose  bien  évidente 'dans  la  génération  des. 
animaux. 

2".  Des  émanations  délétères  des  fleurs.  Les  fleurs,  comme 
toutes  les  autres  parties  vivantes  des  végétaux  ,  absorbent  et 
consomment  une  assez  grande  quantité  d'oxigène  pour  brûler 
le  carbone  et  le  transformer  en  gaz  acide  carbonique.  Cet 
effet,  qui  n'a  ordinairement  lieu  que  pendant  la  nuit  pour  toutes 
les  parties  vertes  des  végétaux,  paraît  aussi  avoir  lieu  pendant 
le  jour  pour  les  fleurs,  même  lorsqu'elles  sont  exposées  à  la 
lumière.  Marigues  a  vu  qu'au  bout  de  six  heures,  l'air  renfermé 
dans  une  cloche,  au  milieu  de  laquelle  on  avait  placé  une  rose, 
était  assez  altéré  pour  éteindre  deux  fois  de  suite  une  bougie 
allumée. 

Cette  formation  de  gaz«acide  carbonique  est  «ntièreœent  in- 


dépendante  des  cin.inalions  odorantes.  Maric;ues  ,  dans  *-i 
expcmiii  es  qui  soûl  sans  doute  très- im|).irl;ul»-s  ,  ])uis(|.il 
tri^tiinnit  la  proportion  de  f»az  aride  carhoniijue  forme  par  ces 
tli'urs  ciue  d'une  manière  approximative,  cl  «'n  «oinptant  seu- 
lem<  nt  le  nombre  de  (ois  (pii-  s'cleiynait  la  bougie  dans  l'air 
jiu'il  examinait  ,  a  cependant  prouve  que  les  ll'-urs  inodores 
produisaient  tout  autant  de  gaz  acide  carboniqueijue  les  Jleurs 
les  plus  suaves.  Il  n  r.-marque  ,  par  exemple  ,  que  le>  (leurs  de 
mauve  et  de  verge  d'or  en  ("orin  lieiil  beaucoup  plus  dans  un 
temps  donne'  ((uc  le  lilas  ,  la  violette  et  le  jaiirun.  On  serait 
même  pt>rte  a  croire,  d'après  ce  qu'il  a  vu  que  la  bougie  s'e'- 
leicnait  dix  à  douic  fois  de  suite  dans  l'air  contenu  dans  les 
clorbes  où  il  avait  place  c^'s  fleurs  de  mauve  et  de  verge  d'or, 
que  tout  l'oxigi-ne  elait  tjuehjui'tois  aîisorbe  ;  mais  le  moven 
dont  il  se  servait  pour  esluner  la  quantité  de  gaz  acide  carljo- 
iiii|ueest,  comme  je  lai  déjà  dit  ,'.f-,-inexact;  et,  d'une  autre 
part,  M.  Dccandoile,  (}ui  a  teutv.'  quelques  expériences  sur  le 
même  sujet  ,  m'a  assuré  qu'il  avait  toujours  observé  que  les 
(leurs  ne  consommaient  pas  en  entier  le  gaz  oxÇène.  Celle  ma- 
nière d'agir  des  Heurs  sur  l'atmosplière  ne  diflere  ,  au  reste, 
de  celle  dis  feuilles  et  des  autres  parties  vertes  des  végétaux, 
(lu'en  ce  «lue  cet  eflef  parait  avoir  lieu  pendant  le  jour  ut  à 
l'expositiou  de  la  lumière. 

(lepeiulaiit  ce  n'est  pas  en  formant  du  gaz  acide  carbonique, 
même  pendant  le  jour,  que  les  (leurs  odorantes  sont  principa- 
lement délétères.  Les  feuilles  à  surface  égale  fournissent  au 
moins  autant  de  ce  gaz  pendaiU  la  nuit  que  les  pétales,  et  on 
n'a  jamais  remar<|ué  que  les  feuilles  des  végétaux  vivans  pro- 
duisissent d'eflels  nuisibles.  Quand  bien  même  la  (juanlite  d'air 
mépliiti(|uc,  formé  par  les  (leurs,  serait  plus  abondante ,  cette 
prfq><>rtion  esl  t(ui)ours  trop  peu  considérable,  relativement 
au  volinne  de  l'atmo-ipliere,  pour  pouvoir  déterminer  l'aspliyMC 
dans  un  appartement  oè  l'air  est  ordinairemenl  renouvelé  et 
où  le  g.i/  aride  larboniipie  doit  toujours  se  prei  ipiler  vers  les 
partie',  inférieures ,  à  cause  d<*  son  propre  poids.  On  ne  peut 
se  dissimuler  ,  il  est  vrai  ,  qu'une  grande  (juanlité  de  (b'uri 
accumulées  dans  un  très- p<  lit  .q)))artement  exacteiinrit 
fermé  jjeut  ,  en  diminnani  la  (jiianlilé  d'oxigene  ,  rendre  l'air 
moins  respirable  et  produire  d»-»  cltiutJemens  ;  mais  les  pro- 
prn-tcs  vraiment  délétères  de  c<  riaines  lleurs  odorantes  dé- 
neiideiil  d'une  autre  cause  :  ce  n'est  pas,  comme  l'a  fort  bien 
observé  le  premier  Nicliolson  ,  à  In  manière  des  autres  parties 
udoranlisues  \  «  gelaux  que  les  (leurs  sont  nuisibles.  Une  Ires- 
grande  quantité  iIp  ft  uilb  s  iMs-odorantes  ,  comme  celles  du 
Tffbfnd  cilhdt/ttrit  «m  <le  toute  autre  pinnie  très- suave,  ne  pro- 
duiicnt  pas,  lors  même  qu'clUs  »ouWlrui»sécs  cl  iiu'cllcs  par- 
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fument  i'air,  les  n)êmes  eiTels  nuisibles  que  les  e'marjatiori-i 
odorantes  des  lieurs.  Cet  eliot  déle'tère  est  propre  à  l'organi- 
salion  des  pe'tales  et  des  ëto mines  ,  et  est  détermine'  par  des 
eman.aions  qui  n'ont  pas  encore  été'  examinées  chimiquement 
et  qui  ne  sont  connues  que  par  leur  manière  d'agir  sur  l'éco- 
nomie animale. 

Les  faits  qui  attestent  la  propriété  délétère  de  certaines 
fleurs  odorantes  sont  très-nombreux  :  nous  en  citerons  seu- 
lement quelques-uns.  Ingenhousz  rapporte  qu'une  demoiselle 
étant  couchée  avec  sa  servante  dans  une  petite  chambie  oii  il 
y  avait  beaucoup  de  fleurs  ,  tut  réveillée,  dans  le  milieu  de  lu 
nuit ,  par  des  angoisses  extraordinaires,  et  près  de  mourir*  lu 
servante  était  presque  aussi  malade  :  elles  parvinrent  cepen- 
dantà  ouvrir  les  fenêtres,  et  enlevèrent  les  fleurs  ;  alors  elles  se 
rétablirent.  Le  même  physicien  pense  que  le  poison  des  fleurs 
avait  fait  périr  plusieurs  personnes,  dont  on  avait  attribué  la 
mort  à  toute  autre  cause.  On  a  trouvé  à  Londres  une  icmme 
morte  dans  son  lit ,  sans  qu'on  ait  pu  soupçonner  d'autre  cause 
que  l'effet  délétère  d'une  grande  quantité  de  lis  ,  qui  étaient 
placés  dans  une  chambre  étroite  près  de  son  lit.  Madame 
Laumonier  ,  de  Rouen  ,  femme  du  chirurgien  distingué  de  ce 
nom  ,  faillit  elle-même  devenir  aussi  la  victime  des  émana- 
tions délétères  des  fleurs  de  lis  ,  qu'elle  avait  eu  Fimprudcnce 
de  conserver  dans  sa  chambre  ;  elle  ne  se  rappela  l'efFct  per- 
nicieux des  fleurs  odorantes  ,  que  lorsqu'elle  fut  tourmentée 
d'angoisses  ,  de  céphalalgie  et  de  défaillances ,  qui  cessèrent 
par  dtgrés  ,  lorsqu'on  eut  enlevé  la  cause  ijui  les  faisait  naître. 
Trillcr  assure  qu'une  jeune  fille  périt  par  suite  des  exhalaisons 
d'une  grande  quantité  de  fleurs  de  violette  qu'on  avait  laissécî» 
près  de  son  lit  ,  dans  une  chambre  très-petite.  Piosen  parie 
d'une  femme  qui  avait  contracté  de  violens  maux  de  tète  ,  pour 
avoir  pris  l'habitude  de  coucher  sur  un  lit  de  roses  épar- 
pillées. Cet  accident  cessa  dès  qu'elle  eût  renoncé  à  son  habi- 
tude. 

L'effet  délétère  des  fleurs  odorantes  est  souvent  ttès-prompt 
chez  certains  individus.  M.  Marigues  dit  qu'il  a  connu  un  chi- 
rurgien qui  ne  pouvait  respirer  l'odeur  des  roses,  sans  éprouver, 
dans  le  moment  nième  ,  un  étouffement  particulier  ,  qui  se 
dissipait  aussitôt  que  les  fleurs  étaient  écartées  de  lui.  Le 
Nestor  des  peintres  français,  M.  Vincent,  est  promptement 
attaqué  de  céphalalgie  et  de  syncoge  dès  qu'il  est  dans  un 
appartement  où  se  trouvent  des  roses.  Plusieurs  autres  personnes 
so#t  dans  le  même  cas,  et  beaucoup  d'autres  fleurs  odorantes 
produisent  les  mêmes  efTels.  Je  terminerai  par  rapporter 
l'exemple  cité  par  Vattain  ,  et  qui  est  consigne  dans  les  prix 
de  l'Académie  de  Chirurgie.   li  avait  trépané  un    oiii.iur  ,    tt 
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l'opération  ^l«it  suivie  du  plus  heureux  succès  ,  lorsque  1c 
malade  fit  appofUr  tl;iris  sa  cliambre  des  llcurs  d'ii-illcl  qu'il 
aiinail  bi-niici>ii|)  Il  survint  bientôt  des  convulsions  et  une 
apliniiie  coniplitlc.  M.  Votlain  lit  enlever  les  »i  illels  ,  et  pres- 
crivit <iu  malade  une  mixture  aiilispasinodupie  ,  et  iires<|uc 
aussitôt  les  acridens  cessèrent.  Dej)uis  cette  époque,  ce  même 
oflicier  ne  jiut  jamais  ,  pendant  l'espare  de  douze  ans  que 
M.  Valtaiu  eut  occasion  de  le  voir,  sentir  l'odeur  d'cL-illet , 
»«n<  tomber  en  syncope. 

Tous  ces  faits  ,  et  beaucoup  d'autres  analogues  qu'il  serait 
inutile  de  rapporter  ici ,  prouvent  que  les  émanations  de  beau- 
coup de  Heurs  odorantes  agissent  assez  rapidenxnt  sur  le  sys- 
tème nerveux,  d'une  manière  délétère,  et  que  la  combustion 
du  carbone  <jui  a  lieu  dans  l'almosplière  qui  environne 
les  Heurs  ,  n'est  pas  la  cause  des  eflets  nuisibles  <[u  elles 
produisent.  Indépendamment  de  toutes  les  raisons  (jiie  nous 
avons  déjà  données  à  l'appui  de  celte  opinion  ,  la  rapidité 
seule  avec  laquelle  les  émanations  odorantes  agissent  sur  cer- 
tains individus  ,  prouve  que  le  gaz  acide  carbonique  rtc  ])eut 
être  pour  rien  dans  l'action  délétère  des  Heurs. 

L>es  (leurs  dont  les  émanations  sont  nuisibles,  sont  principa- 
lement douées  d'une  odeur  suave,  fade  ,  et  comme  nauséeuse  , 
tilles  que  les  lis  ,  les  narcisses,  les  tubéreuses*  le  safran  ,  et  la 
plupart  des  liliacées  de  Linné  en  général  :  la  violette  odorante  , 
la  rose  ,  l'œillet ,  le  jasmin  ,  le  sureau  ,  et  plusieurs  autres  ,  sont 
dans  le  même  cas  ;  mais  les  Heurs  (]ui  répandent  une  odeur 
aromalKjue  ,  comme  celles  de  la  sauge  ,  du  romarin  ,  du  ser- 
polet et  des  lobiées  .n'offrent  pas  les  mêmes  inconveiiiens  , 
raniment  au  contraire  l'énergie  vitale  ,  loin  de  troubler  l^s 
fonctions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  cHèts  nuisibles  des  Heurs  d'une 
odeur  fade  et  nauséeuse ,  avec  ceux  «jui  dépendent  des  éma- 
nations vénéneuses  ,  ])ropres  à  certains  végétaux  ,  telles  que 
relies  du  rliiis  toxicodeudron  et  du  manreuilier.  (^ii  aurait  tort 
d'attribuer  aux  Heurs  seulement  les  cxbalaisous  dangereuse  s 
tpii  s'e<  liappcnl  de  ces  végétaux  :  elles  se  d<^p.'»gcnt  de  toutes 
leurs  parties  et-  prineip"lemeiit  des  feuilles.  Sans  doute  les 
Heur»  peuvent  aussi  contribuer  à  répandre  îles  e'manations  dé- 
létères; iikun  si  elles  ont  paru  plus  abondantes ,  et  surtout  plus 
activi-s  ,  au  moment  de  la  (buaison  ,  <  'est  parce  <|u'à  celte 
épocpie  la  végétation  est,ordiiiairement  plus  vigoureuse  ,  et  la 
Iranspirniion  végétale  plus  abondante. 

I..C»  accidens  <pie  déterminent  les  e'mnnalions  des  HeA's 
suave*  sont  assez  nond)reux.  I.e  premier  eHet  qui  se  manifeste 
ordinairf  mrnt  est  la  ef'plial.iigic  j  d'autres  lois,  elles  excitent 
sur-lc-chomp  la  cardialgie,  des  vomis&cnicus,  de  l'opprosiion, 


FLE  55 

<Jes  défaillances  ,  et  même  la  syncope.  On  a  observe'  aussi,  dans 
quelques  cas,  de  l'engourdissement  dans  les  membres,  de 
l'ajjfionie  et  des  convulsions  ;  mais  constamment  le  malade 
tombe  dans  un  c'tat  de  somnolence  et  de  faiblesse,  avec  dimi- 
nution des  mouvemens  du  pouls  et  du  cœur  ,  et  il  succombe 
dans  cet  état,  si  les  mêmes  causes  continuent  d'agir  j  de  sorte 
qu'il  pe'rifve'ritablement  par  l'effet  d'une  syncope  prolongée. 
Il  est  difficile  de  de'cider  si  c'est  le  système  nerveux  du  pou- 
mon ,  ou  celui  du  cœur  ,  qui  est  d'abord  affecte'  ;  mais  au  moins 
les  fonctions  chimiques  de  la  respiration  ne  sont  pas  primiti- 
vement le'se'es  ,  comme  dans  l'asphyxie  j  elles  ne  le  sont  (jue 
secondairement,  en  raison  de  rclfcl  relatif  qui  frappe  le  prin- 
cipal organe  de  la  circulation,  et  qui  paralyse  par  degrés  ses 
mouvemens:  alors  l'homme  meurt  par  le  cœur,  pourme  servir 
des  expressions  de  Bichat. 

C'est  presque  toujours  pendant  la  nuit  que  les  accidens causés 
par  les  Ûeurs  ont  lieu  ;  mais  ce  n'est  pas,  comme  queJques  per- 
sonnes l'avaient  pensé,  parce  que  l'absence  de  la  lumière  fa- 
vorise la  formation  d'ime  plus  grande  quantité  de  gaz  acide 
carbonique  ,  puisque  l'action  délétère  des  fleurs  est  ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  indépendante  de  ce  phénomène.  La  raison 
probable  de  ce  fait,  c'est  que  l'atmosphère  qui  nous  avoisine 
pendant  le  sommeil  ,  n'est  point  agilée  ou  déplacée  de  même 
que  pendant  le  jour,  où  l'air  circule  dans  les  appartemens,  en 
ouvrant  les  portes  et  les  fenêtres  ,  et  que  les  émanations  délé- 
tères ,  étant  alors  plus  concentrées  ,  agissent  d'une  manière 
d'autant  plus  forte  sur  les  individus  qui  y  sont  exposés,  qu'ils 
sont  plongés  dans  un  état  de  sommeil,  et  ne  peuvent  avoir  la 
consciem  e  des  premières  impressions  qu'ils  éprouvent. 

Les  moyens  de  remédier  aux  accidens  causés  par  les  éma- 
nations odorantes  des  fleurs  ,  sont  d'abord  d'eidever  promple- 
ment  la  cause  qui  les  produit  ,  d'établir  aussi  un  courant  d'air 
dans  l'appartement ,  ahn  de  dissiper  toutes  les  molécules  odo- 
rantes ,  et  d'exposer  le  malade  à  l'influence  d'un  air  frais.  Oa 
pourra  appliquer  sur  le  corps  des  compresses  d'eau  froide  ,  et 
surtout  op  fera  respirer  aux  malades  des  acides  ,  et ,  de  préfé- 
rence, l'acide  acétique  et  le  gaz  acide  chlorique.  Il  est  possible 
aussi  de  se  servir  de  l'ammoniaque  ,  mais  avec  une  sage  pré- 
caution ,  à  cause  des  fâcheux  etf"ets  de  ce  gaz  irritant  sur  la 
membrane  muqueuse  du  larynx  et  des  bronches.  On  doit  aussi 
se  hâter  d'exciter  les  forces  vitales,  en  faisant  avaler  au  malade, 
s'il  est  possible  ,  quelques  liqueurs  alcooliques  ou  éthérées. 
Dans  le  cas  où  la  déglutition  serait  impossible  ,  il  faudrait  ap- 
pliquer extérieurement  des  excitans  sur  la  région  du  cœur, 
irriter  les  fosses  nasales  avec  une  plume,  et  le  canal  intestinal 
avec  la  fumée  de  tabac. 

16.  5 
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On  a  iiroposé  diffcrfiis  moyens  pro|>li^ lactiques  pour  toi- 
ricrr  les  elTct»  uui^iblrs  des  t-'inaiiatioiis  oJcraiilrs  ;  mais  tous 
sont  itiulilos  ,  il  ucii  t'st  qu'un  ,  c'est  d'tloigncr  les  llrurs 
t'Ilrs-iiu'iin'S ,  ou  au  inoiiis  de  lis  placer  dans  nii  courant  d'air, 
de  n)anicro  à  ci*  que  les  émanations  de'k-leres  qui  s'en  t-cli.tp- 
pent  ,  ne  soient  pas  concrntrccs  ,  et  iju'elks  ne  soient  pas 
dirigées  sur  l«s  personnes  «jui  v»  uUnl  jouir  de  leur  coup  d'ail. 
Il  est  surtout  oNcnliel  de  ne  laisser  jamais  des  lieurs  dans  les 
apuartemens  pendant  la  nuit.  Les  vases  remplis  d'eau.  d'liuilr>, 
comme  on  les  avait  proposes  ,  les  linges  mouilles  ,  quelque 
inultinlies  (ju'ils  soient,  n'absorberont  jamais  autant  d'arorae 
que  les  Heurs  eu  fournissent ,  et  ne  peuvent  prévenir  par  con- 
séquent leur  action  delclère.  Quant  aux  moyens  de  neutraliser 
le  caz  acide  carbonique  que  lormenl  les  fleurs,  ils  ue  sont  pas 
nécessaires  à  employer,  jtarce  (pi'il  est  évident,  comme  nou^ 
l'avons  lait  voir  dans  cet  article,  que  ce  paz  n'est  point  la  cause 
de  l'atliotî  délétère  <Jes  Heurs:  tl'ailleurs,  si  des  Heurs  ino- 
dores, renfermées  dans  un  «rès-pelil  appartement  très-exac- 
tement fermé  ,  pouvaient  vicier  assez  l'air  pour  qu'il  ne  seul 
plus  respirabic  ,  te  qui  ne  peut  arriver  «juc  dans  des  cas  très- 
rares  ,  assurément  l'eau  de  cbaux  ,  et  les  autres  movens  ana- 
logues, seraient  inutiles  pour  garantir  d'un  semblable  incon- 
vénient. Il  faudrait  sur-Ic-cliamp  renouveler  l'air,  et,  si  quel- 
ques personnes  étaient  aspbvxiées  ,  les  traiter  comme  dans  li* 
cas  d'aspbvxir  ]>ar  le  gaz  acide  carbonique,  l'oyez  asphvxik. 

'j*.  iJt's  ftni/>ri<''tr's  mc'tiiciimenieusfs  des  fletws.  Tantôt  le 
pliarmac.dogiste  emploie  avec  les  ileurs  une  ])arlie  «les  tiges 
et  des  feuilles  ,  comme  dans  la  petite  centaurée  ,  le  scordiuiu  , 
la  sauge,  le  serpob  t ,  le  lierre  terrestre,  et  presijue  toutes  les 
labiées  ,  et  alors  la  partie  me'diramenteiise  réside  plutôt  dans 
lis  tiges  et  les  feuilles  que  dans  les  (leurs,  tantôt  ,  au  contraire.  * 
il  fait  usage  des  (leurs  et  des  parti"  s  (pii  les  composent,  comme 
dans  la  violette  ,  la  mauve,  la  guimauve.  Dans  ijnelques  cas  , 
c'est  une  i)arlie  seulement  des  (leurs  qui  iniirnit  la  substance 
médicamenteuse  .  tels  sont  U-s  pétales  des  roses  ,  des  coque- 
licots, les  stigmates  pélaloides  du  safran:  enfin  ,  o|i  se  sert 
aussi  ,  en  pbarmaeologie  ,  «les  (leurs  composées,  dofit  les  pra- 
priflés  résident  plutôt  dans  le  ré««'placle  et  les  periaiillies  ou 
involuercs  eommuiis ,  (|ue  dans  les  pi  tites  c«>rolles  ,  «pu  le  plus 
souvent  ne  jouissent  «raucnne  s.Tvrur.  , 

Parmi  les  (leurs  «»u  b-s  parties  «les  (leurs  ipii  sont  usi|«''e$  en 
m«'ile<  ine  ,  l«'s  unes  conlienninl  «lu  iinn  il.igo  ,  d'autre*  une 
builr  esseiilielb-  .  «pielqnes- niu  s  un  principe  astringml  ou 
amer,  de  sorte  «pi'on  peut  distinguer,  par  rapport  .i  b  nrs  pro- 
priet(5s,  des  (leurs  emullienlcs,  narcoliuucs ,  tohtqucs,  cxci- 
lautcs ,  purgnlives ,  etc. 
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Des  fleurs  e'mollienies .  Toutes  les  fleurs  qui  apparlienncnt 
à  celle  division,  comme  celles  de  bourrache,  de  boiiiljou  blanc, 
de  guimauve,  de  mauve  ,  et  de  la  plupart  des  malvace'es  en. 
ge'ue'ral  ,  sont  remarquables,  parce  qu'elles  contiennent,  dans 
toutes  leurs  parties,  un  mucilage  abondant.  Presque  toutes 
sont  inodores,  excepte'  celles  de  violette,  de  melilot  olllcinal 
et  de  quelques  autres  analogues  ,  qui  ,  quoique  pourvues  d'mi 
aromo  très-prononce'  ,  se  rapprochent  cependant  ,  par  leurs 
propriétés  mucilagineuses  ,  de  celles  des  fleurs  e'mollientes. 
Les  décoctions  de  ces  fleurs,  ainsi  que  celles  des  préce'deules, 
sont  plus  ou  moins  fades  ,  visqueuses  et  relâchantes.  C'est  à 
l'aide  de  ces  proprie'te's  imme'diates  que  le  me'decin  produit, 
exlc'rieurement  et  intérieurement  ,  la  me'dication  e'molliente  , 
qui  est  employe'e  ,  d'une  manière  si  avantageuse  ,  dans  l'e'l.it 
inflammatoire  cutané',  et  surtout  aussi  dans  les  phiegma^ies  des 
membranes  muqueuses  cte  la  bouche  ,  du  poumon  et  du  canal 
intesliiial.  Les  fleurs  ,  dites  pectorales  ,  sont  ordinairement 
prises  dans  la  classe  des  e'mollienies  et  quelquefois  dt's  nar- 
cotiques. 

Des fieurs  narcotiques.  Il  faut  placer,  à  ce  qu'il  mr^  semble, 
dans  cette  division,  non  seulement  les  fleurs  fades  et  mucila- 
gineuses àa  papayer  somniferiwi.  ,  et  les  pétales  da  papaver 
rhœas,  hjbridiitn,  argemone  ci.  dub!um,  confondues  indistinc- 
tement sous  le  nom  de  fleurs  de  coquelicot,  et  qui  toutes  con- 
tiennent une  petite  proportion  d'opium,  mais  encore  les  fleurs 
de  la  jusquiame  ,  de  la  belladone  ,  de  la  pomme  e'pineuse  ,  et 
de  !a  plupart  des  solane'es  ,  qui,  quoique  douées  de  proprie'te's 
vireuses  ,  agissent  cependant  ,  d'une  manière  sédative,  sur  le 
système  nerveux.  On  doit  aussi  rapprocher  de  ces  fleurs,  e'mi- 
nemmcnt  narcotiques  ,  celles  d'oranger,  de  tilleul  ,  de  lis,  de 
narcisse  ,  de  muguet  ,  les  sligniates  pe'ialoïdes  du  safran  ,  et 
sans  doute  de  plusieurs  antres  iridées.  Toutes  ces  fleurs  sont 
remarquables  ])ar  une  espèce  d'arôme  d'une  odeur  fade ,  nau- 
se'eusc  ,  qui  est  dissoluble  dans  l'eau  chaude  et  l'alcool  ,  qui 
passe  même  avec  l'eau  en  vapeur,  à  l'aide  de  la  distillation. 
Ce  principe  vège'tal  ,  dont  les  proprie'te's  chimiques  ne  sont 
point  connues,  agit  chez  la  plupart  des  individus  ,  lorsqu'il  est 
donne'  à  gr;mdes  doses,  en  produisant  d'abord  une  excitation 
locale  sur  l'estomac,  et  dét.;rmiuant  quelqucfoi-J  des  nausées 
et  mémo  des  vomissemens  II  parait  agir  ensuite  ,  d'une  ma- 
nière sédative,  sur  la  sensibilité  animale.  Des  quantités  souvent 
assez  petites  d'eau  distillée  de  fleurs  d'orange,  de  muguet,  de 
sntran  ,  de  tilleul  ,  etc.  ,  suflisent  même  ,  comme  tous  b>s  pra- 
tici»Mis  peuvent  l'avoir  observé  ,  pour  provoipier  le  sommeil, 
surtout  chez  les  individus  vulgairement  appelés  nerveux.  Il 
parait  donc  que  le  principe  odorant  dos  fleurs  nauséeuses  agit 
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sur  le  système  ncn mx  ,  loi,iiu'il  est  inlrodmt  dans  I  csloinac 
à  peu  prè»  de  la  m.'mo  mamcre  (juc  lorsqiiM  i»l  absorbe  par 
U-;  poumons  de.  ...d.vidus  qui  rospireul  l'a.r  qui  on  est  cha.-{;e. 
Il  Al  vra.siinldaMe  ,  par  conséquent  ,  que  si  on  cmploja.t  a 
l'inleruur  les  eaux  dUtiUees  des  fleurs  fraîches  de  rose  de 
sureau,  de  nover,  de  chàta.nni.  r ,  de  hctoinc  ,  on  obUcudrait 
avec  elle»  un  JtUl  sedalif,  analoRue  à  celui  que  produisent  les 
eaux  distillées  d'orauper  et  de  tilleul,  piiis(^ue  les  émanations 
odorantes  de  toutes  ces  llcurs  d'une  odeur  lade  et  nau^ciuse  , 
cx.ilent,  même  à  l'air,  de  la  céphalalgie  et  du  snmmul  ,  et 
que  toutes  ces  «leurs  fouruissent  une  partie  de  leur  propriété 
par  la  distillation. 

FU'urs  tonùmes.  Les  (leurs  aslringenlcs  produisent  sur  les 
surlaces  muqueuses  et  dermoidcs  raslriclioii  qui  caraet-  risc 
la  propriété  tonicpie.  Ces  Heurs  son*  peu  odOranles ,  et  leurs 
principes  sont  très  -  solubles  dans  l'eau  bouillante  ,  et  ne  se 
îransmellent  pas  par  la  di.lillation  ,  de  sorte  qu  elles  peuvent 
iubir  une  roclion  plus  longue  et  plus  forte  que  les  fleurs  odo- 
rantes, sans  perdre  de  leurs  propriétés.  Parmi  les  fleurs  aslrin- 
cenles  ,  on  remarque  principalement  les  pel.des  de  toutes  les 
roses  rouges  et  peu  odorantes,  et  ceux  de  grenade  j  mais  les  ca- 
lices de  ces  fleurs  contiennent  encore  une  plus  grande  quantité 
d'acide  c  dlique  ou  de  tannin  ,  que  les  pétales  ,  et  pourrait  ni 
par  conseiuienl  être  employés  avec  plus  d'avantage  que  les  pé- 
tales dans  les  cas  où  on  a  recours  aux  fleurs  aslrinçenles.  Les 
pétales  de  roses  et  de  grenades  fournissent  néanmoins  des  dé- 
coctions Ires-i.tiles  et  agréables  dans  les  hémorragies  passives, 
pulmonaires  ou  intestinales. 

IJesJIfUfs  excitantes.  Les  fleurs  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété excilanle  sont  assez  nombreuses.  La  plupart  sont  ameres, 
odorantes,  aromatiques,  et  contiennent  ,  surtout  dans  leurs 
calices  ,  plu.  ou  moins  d'huile  essenlielle  et  du  camphre,  de 
sorte  (uie  la  plupart  de  ces  fleurs  ne  doivent  .-trc  soumisis  qu  a 
une  It'gere  ebullition,  ou  même  à  une  simple  iniu-ion  (/est  dans 
cette  division  que  se  trouvent  les  fleurs  de  marplauie  ,  de  ro- 
marin  ,  de  meli^sc  .  et  do  la  plus  grande  part...  des  labiers  , 
cell..»  de  malricairc  ,  de  camomille  romaine ,  d  absinthe ,  d  ar- 
moire ,  etc. ,  dont  l.  s  propriétés  résident  pr.iu  ipalement  dans 
le»  involueres  ou  cjdices  communs.  On  fait  surtout  usage  de 
ces  plantes  en  infusion;  mai»  on  le»  employé  au.ssi  en  pou- 
dre ,  ou  eu  subsUnce.  Lorsque  ces  involucre»  de  camomille  , 
de  malrirain- ,  d'absinthr  ,  sont  éciftics  dan»  l'état  frais,  et 
.npliqu.  H  a  la  >urlarf  de  la  peau  ,  ils  déterminent  une  exci- 
tation et  une  rubéfaction  de  la  peau,  on»Ioguc  a  celle  des  sinn- 
niM.it,  Le»  fleurs  de  Bir<.llier  et  de  cancllier,  non  épanouies, 
août   plu»   souvent   employée»  coiutnc   assaisonnement    que 
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comme  médicament;  cependa:it,  elles  jouisscnl l'une  et  l'autre 
de  proprie'te's  excitantes  très-marquces  ,  et  leurs  émanations 
même  sur  l'arbrisseau  vivant  rendent  l'atmosphère  plus  salul;r,. 
On  pre'tend  que  les  Hollandais  avant,  par  spéculation  ,  détruit 
tous  les  girofliers  de  l'ile  de  Ternate,  la  colonie  fut  ravage'e 
par  plusieurs  maladies  e'pide'miques  qu'on  n'y  avait  pas  ob- 
serve'es  jusqu'alors  ,  et  ou  rapporte  que  les  e'raanations  odo- 
rantes des  girofliers  avaient  neutralise'  les  effets  nuisibles  d'un 
volcan  auquel  on  attribuait  la  cause  de  ces  maladies.  Cetle 
supposition  n'est  pas  en  effet  hors  de  vraisemblance  ;  car  les 
émanations  des  fleurs  très-aromatiques  ,  comme  celles  du  gi- 
roflier, sont  un  puissant  excitant,  et  doivent  contribuer  beau- 
coup à  rendre  l'atmosphère  plus  fortifiante  et  plus  salubrepour 
l'homme  sain  et  malade. 

On  trouve  des  fleurs  ,  telles  que  celles  des  crucifères  ,  dont 
le  principe  très-volatil  et  acre  se  dissipe  presque  en  entier  par 
la  dessiccation.  Elles  ne  sont  jamais  employe'es  seules  ,  et  ra- 
rement même  avec  les  tiges,  parce  qu'elles  n'ont  qu'une  pro- 
prie'te'  excitante  très  -  faible  ,  et  bien  audessous  de  celle  des 
feuilles.  Le  cresson  de  Para  ,  spilaulhus  oleracea  ,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  compose'es  ,  ofiVc  ait  contraire,  dans  ses 
involucres  ,  un  principe  très-acre  ,  très-excitant ,  et  qui  est  em- 
ployé' comme  sialologue. 

Des  Jleurs  qui  sont  douées  de  proprie'te's  e'métiques  ou 
purgatives .  Ces  proprie'te's  se  rencontrent  rarement  dans  les 
fleurs.  On  peut  même  assurer  qu'elles  n'existent  pas  dans  les 
pe'tales  et  les  e'tamines  ;  on  les  retrouve  dans  les  calices  ,  les 
ovaires  et  les  styles  dequelques  ve'ge'taux,  qui  olïrentces  mêmes 
proprie'te's  dans  leurs  tiges  ou  leurs  feuilles.  Ainsi  les  involucres 
et  les  re'ceptacles  de  Varnica  moTitana  déterminent  des  vomis- 
semens  très-prononce's  ,  lorsqu'ils  sont  administres  en  poudre 
ou  en  infusion.  Les  fleurs  de  pêcher  fournissent  aussi  des  pro- 
prie'tes  purgatives,  qui  paraissent  résider  principalement  dans 
les  calices  et  les  réceptacles  dont  l'organisation  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celles  des  feuilles  qui  sont  également  purgatives. 
On  prépare  ,  avec  les  fl^eurs  de  pêcher,  un  sirop  purgatif  qui 
porte  leur  nom. 

4°.  Des  usages  économiques  des  jleurs .  On  employé  fre'- 
quemment,  dans  l'art  du  parfumeur,  les  fleurs  odorantes.  On 
extrait  les  huiles  essentielles  de  la  rose  miiMjuée  ,  du  jasmin  , 
de  la  fleur  d'oranger  ,  de  l'œillet,  et  on  les  incorpore  ensuite 
avec  des  graines,  pour  en  faire  des  j^ommades  5  d'aufrea  fois, 
on  pulvérise  les  fleurs  ,  pour  faire  entrer  leurs  poudres  dans 
des  sachets.  Les  eaux  distillées  de  ces  fleurs  sont  .:ussi  em- 
ployées comme  cosmétiques  :  toutes  ces  odeurs,  appliquées  à 
la  surface  de  la  peau,  agissent  toujours  comme  sédatives,  et 
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sont  toujours  plus  ou  moins  nuisil)lrs,  à  moins  que  leur  (  fTcl 
fkltililaut  uo  x.it  ronlri'halanri-  par  la  propric'tc'  rxcilantc  de 
l'alcool  ou  de  ijuriqucs  odfurs  nroninliqnis  et  t'xritantcs. 

Lr»  pétales  et  \is  etamines  contit'nnt-nt  peu  de  parties  nu- 
tritives ;  auMsi  sont-ils  rarrment  emploies  seuls  à  la  nourriture 
de  l'homme.  On  f'iit  ronfire  dans  Ir  vinaigre  les  boutons  et  les 
ilcurs  de  la  cnpiuine  ,  Taxe  df  s  llcurs ,  et  les  jeunes  ovaires  du 
inav.  Ou  mange  ,  snit  dan>  l'état  trais  ,  soit  dans  l'etaf  «le 
dcssiccalif  n  ,  le  re'ceplacif  et  la  partie  inférieure  des  écailles 
des  ariirli.tux  ,  qui  fcnt  sans  douti-  partie  tics  fleurs;  mais  ce 
sont  plutôt  les  re  eptacles  ou  le»,  ovaires  i]ui  présentent  alors 
qucUjues  parties  nulrilivis  ,  i|ue  les  pétales  et  les  etamines.  Il 
en  est  d»-  même  pour  le>  (Jfurs  de  pois  ou  d'acaria  ,  et  de 
quelques  autres  légumineuses  ,  qu'on  rmplove  aussi  cpielque- 
i'ois  comme  aliment.  Encore  les  enveloppe- l -on  souvent  de 
pAte  pour  les  l'aire  frire  ,  de  sorte  (jue  les  (leurs  ne  servent  alors 
qu'à  fixer  la  pûlc  ,  qui  est  ve'rit.nblcmenl  la  partie  alinientaire. 
La  même  chose  a  lieu  pour  les  sucreries  <lans  les<juel!es  ou 
incorpore  les  pe'lales  de  la  (leur  d'oranger  ,  ou  les  sucs  cxprimc's 
de  la  rose  ou  des  stigmates  de  safran  :  le  sucre  est  la  partie 
essentiellement  nutrilive  ,  et  les  fleurs  ne  servent  (jue  de  con- 
dimeni  au  sucre  ,  pour  lui  donner  une  saveur  ]>arlirulière. 
C'est  encore  comme  «.inqile  as»aisonnement  «|u'on  einpiove 
quelquefois  les  boutons  de  girollier  et  du  canellier.  Kxcepte 
dans  les  réceptacles  des  artichaux  et  les  jeunes  ovaires  du 
mais  ,  qui  contiennent  un  parenchyme  assr/  abondant ,  nous 
ne  retrouvons  donc  presque  aucune  substance  alimeutuire  dans 
les  fleurs  ,  mais  seulement  des  assaisonnemcns. 

EARTiir.Lr.MT  (jc.-in';,   F>>ai   biir   le»  fleur»  et  Iriir»  rflVis  |-»omicirii!t  prrsoni»*  et 
soiitcmi  li  la  F'aculit-  Je  iiicdi.-ciiic  de  Pai'i!> ,  le  sS  aoi'ii  1 8 1.^  j  Isatis  ,  in-j". 

Fleurs  (itnmonincales  cuivrewîcs  ;  muriate  ammoniacal  et 
muriale  de  cuivre  sidtlime'.  f^oyez  riivuE. 

ilt'itr<  itninionitit  aft's  hf'nuuitc't'!;  ou  nt'ir/ùilcs  ;  muriate 
ammoniac. d  sublime  avec  un  sixiènu*  d«'  son  poids  d'oiide  i]c 
fer  et  colore  en  jaune  par  un  peu  de  nniriatc  de  fer  «jui  s'est 
Ibrine'  petid.iul  la  sublimation.   /'o>7';  n:n. 

Flcni'i  (l'nntirnnine  ;  oxide  d'antimoine  sublime*.  Toutes  les 
^ireparations  d'antimoine  sont  au  reste  susceptibles  de  se  su- 
blinier,  et  d"  donner  par  consetjuent  des  (leurs  «rantimoinc. 
Forez  ce  mot. 

Fffurs  (i'arsrnir  ;  oxidr  d'arsenic  sublime  Ienlem'.Mit  et  en 
poussière  on  en  petits  cristaux.  Foj-rz  arskmc. 

Fleurs  iti:  benjoin  ;  acide  ben/oKjue. 

Ficun  de  bhmuth  i  oxide  jauualrc  sublimd  de  bismuth. 
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Fleurs  de  cuivre  ;  noms  donnés  tantôt  à  des  oxides  ou  sur- 
«xides  de  cuivre  ,  tantôt  au  muriate  ammoniacal  cuivreux  , 
tantôt  au  sulfate  de  cuivre.  T'^oyez  cuivre. 

Fleurs  de  mars.  Voyez  fleurs  ammoniacales  martiales. 

Fleurs  de  soufre  ;  soufre  sublime'. 

Fleurs  de  zinc  ;  oxide  de  zinc  sublime'.  Voyez  oxide  et 
2^^^-  ^  (guersewt) 

FLEURS  (  physiologie  et  pathologie  ) ,  flores.  On  appelle 
ainsi  les  menstrues  ou  règles  des  femmes  ,  qui ,  par  une  méta- 
phore ingénieuse  et  assez  juste  ,  ont  été  comparées  aux  fleurs 
des  végétaux  ,  qui  annoncent  des  fruits  :  De  flore  niulieris  est 
ut  arboris,  quoniani  fructum  non  portât  ,  nisi prias  florescat, 
dit  Michel  Scot.  Dans  ce  cas,  le  mot/leurs  a  la  même  signi- 
fication ([lie  flueurs ,  mais  il  n'en  est  point  une  altération,  une 
corruption,  ainsi  que  le  prétendent  Nicot ,  Bourdelot,  Case- 
neuve,  Ducange.  Ce  sont  deux  termes  synonymes,  très-ana- 
logues pour  le  son  ,  mais  dont  l'étymologie  est  extrêmement 
différente.  L'un  vient  de^a^,  /loris;  l'autre,  dcjluere.  J^ojez 

MErVSTRUES.  , 

On  a  donné  ,  par  extension ,  et  en  quelque  sorte  par  anti- 
phrase, le  nom  vulgaire  à& fleurs  blanches,  ou flueurs  blanches , 
à  cet  écoulement  si  incommode,  parfois  si  rebelle,  et  si  pro- 
digieusement répandu  de  nos  jours  ,  d'une  matière  plus  ou 
moins  limpide  ,  variée  dans  sa  teinte  et  dans  sa  consistance, 
fournie  par  la  membrarje  muqueuse  de  la  matrice  et  du  vagin. 
Les  nosologistes  désignent  ce  catarrhe  utéro-vaginal  sous  le 
titre  de  leucorrhe'e.  Voyez  ce  mot.  (  f.  p.  c.  ) 

FLUCTUATION,  s.  f.  ,fluctuatio ,  àefluctuare,  vaciller, 
flotter*  ce  mot  sert  à  désigner  l'espèce  de  mouvement  ou  d'os- 
cillation qu'un  fluide,  amassé  dans  un  foyer  quelconque  ou  dans 
une  cavité  splanchnique,  fait  ressentir,  lorsqu'on  le  presse  dans 
deux  sens  contraires  j  ce  mot  est  néanmoins  plus  spécialement 
consacré  aux  collections  purulentes  ,  où  la  fluctuation  ,  lors- 
qu'elle peut  être  sentie  d'une  manière  distincte  ,  indique  la  né- 
cessité de  donner  issue  au  liquide  qui  les  forme.  (petit) 

FLUEUR,  FLUEURS  ,  fluor,  àe  fluere,  couler:  écoulement  ou 
flux.  On  emploie  quelquefois  ce  molpour  désigner  les  menstrues 
ou  règles  des  femmes.  «  Certaines  nations,  dit  Montaigne,  et, 
entra  autres,  la  mahométane  ,  abominent  la  conjonction  avec 
les  femmes  enceintes;  plusieurs  aussi  avec  celles  qui  ont  leurs 
flueurs»  .  Il  est  plus  ordinaire,  plus  élégant  et  plus  honnête,  selon 
Scaliger,  d'appeler  ce  flux  périodiquey/e«/-5'.  Voyez  ce  mot. 

Ou  novnmc  flueurs  blanclies  y  et  beaucoup  plus  générale- 
ment ^e^^rs  blanches  ,  l'écoulement  utéro-vaginal  auquel  les 
nosologistes  ont  imposé  la  dénomination  de  leucorrhée.  Voyez 
ce  mot.  (f.  p.  c.) 
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FFJ'IDE,  %.  xr\. ,  fhiiihis  ,t\\\  mol  I.ilin  fluere,  couler.  On 
donne,  rn  nlivsujn»',  c<-  nom  à  Ions  les  corps  «luiil  les  inole-culi-H 
pln«  (Ml  moni'i  pctiirs  n'ont  rnirr  elles  nurnne  adherencp  et  se 
menvent  ave-  la  plus  grande  farililc  les  unes  sur  les  autres, 
de  sorte  ijuVlles  coulent  ou  se  rrpnndent  lorsipielles  ne  «ont 
pas  contenues  p.«r  les  parois  d'un  vase  ou  par  «l'aulies  moyens 
qui  suppléent  n  la  lorce  de  eohiMon  <jui  lient  réunies  les  nio- 
Iccules  de  tous  les  corps  solides  On  di<finpue  des  fluides  gros- 
siers on  pnlverulens  ,  des  fluides  li(|uides  ou  lii|ueur$  et  des 
fluides  élastiques  ou  aeriformes.  Les  Uuides  prossier»  ou  pul- 
ve'rjilens,  comme  le  sahic,  forment  des  a^re'^als  coni(]ues  dans 
leur  chute,  (jui  ne  sont  réellement  que  des  acrumulalions  de 
tre>-pelils  corps  solides.  Ces  corps  sont  improprement  appelé'* 
Jliiuifs;  ils  (ont  le  passage  entre  les  corps  solides  et  fluides,  et 

f)arli-  ipeiit  des  proprutts  de  l'un  et  «le  l'autre.  Les  fluides 
i(piule$  ou  litpieurs  sont  peu  rompres.sibles  et  élastiques  ;  mais 
ils  tendent  toujours  ,  lorsqu'on  les  déplace,  à  capner  une  sur- 
face horizontale  ou  un  niveau  ,  comme  l'eau,  l'huile,  le  mer- 
cure ,  etc.  Les  fluides  aenlormes  ou  ehislKjues  sont  composes 
de  mole"<  nies  si  petites,  qu'elles  sont  invisibles  comme  l'air  at- 
mosphérique ;  ils  jouissent  de  la  compressihilile  et  de  Telas- 
licile  à  un  degré  trcs-prononcc'.  Les  fluides  eiasli(|ues  ae'ri- 
formessonl  pernianensou  non  permanens.  Les  premiers  restent 
toujoiirs  dans  leur  état  aenforine  ,  ipielles  tpie  soient  les  varia- 
lions  fie  la  température  dans  laquelle  ils  sont  places,  comme 
tous  1rs  gaz  pn)prem«iit  dits  ;  les  autres,  au  contraire,  passent 
de  l'état  de  (luide  e'IaslKjue  à  l'etal  li«piide  ,  et  l'ice  i<e/ytif 
BuivanI  que  la  température  s'abaisse  ou  s'elcvc  :  tous  les  fluides 
en  vapeur  app.trtiriinenl  à  cette  classe. 

Le  calorique  seul  ,  avec  le  concours  du  paz  oxiptMie  ,  sulllt 
pour  faire  passer  les  corps,  «h-puis  l'elat  soliile  jusqu'au  depre' 
de  iiuidite  le  plus  considérable.  Tout  le  monde  sait  (|uc  l'eau 
«.onpe'ee  ou  solide  d<-vieiit  bicntôl  licjuide  par  rnelion  du  cah  - 
rique,  et  passe,  audessus  de  80  depres  de  Reaumur,  à  un  elal 
de  vapeur  élastique.  Les  métaux,  les  pierres  précieuses,  et  le 
plus  <lur  de  t*>us  les  eorps  ,  le  diamant ,  se  fond«nl  aussi  d.ins  le 
cah)ri<jue,  de  sorte  (jue  les  phvsieiens  ont  ete'  nalui  «llement  rnn- 
duit**  a  regarder  \v  ealoritpie  comme  la  «  anse  gt-nerale  dr  la  (lui- 
ditt'  et  comme  luttniit,  sous  re  rapport,  contre  les  lois  des  afiini- 
\é%.  Pour  expliquer  ensuite  la  tluidite  permain-nle  des  liipieur« 
et  des  ga/  <  laslupien  permanens  ,  ils  ont  ndniis  «Iriu  sorte.*  de 
ralori(|ue  ;  l'un,  «pu  est  combine  dans  des  proportions  diffe'- 
reiites,  suivant  la  nature  des  corps,  l'aulrr,  qui  est  libre  ri  i|ui 
tient  pour  ainsi  dire  eu  suspension  les  fluides  clastiques  non 
permanens. 

hc%  rhangemcns  que  lou«  les  corps  iuorganiscs  éprouvent. 
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en  passant  de  Ve'tat  solidfl  à  crlui  rie  flnide  élastique,  par  l'in- 
flueiice  seulo  dii  c.'iloriijue ,  ont  heu  de  môme  dans  les  corps 
organises  par  l'influence  des  lois  de  la  vie.  Les  animaux  e)  les 
ve'ge'taux  reçoivent  d'abord  à  l'état  fluide  l'aliment  qui  doit 
servir  à  leur  accroissement.  Les  plantes  puisent,  au  moyen  de 
leurs  raciues,  les  sucs  nourriciers  au  sein  de  la  terre,  et  pompent 
avec  leurs  feuilles  les  fluides  de-  l'atmosphère,  de  mènie  que 
les  animaux  absorbent  le  chvie  dans  le  canal  intestinal  à  l'aide 
des  vaisseaux  lacte's  ,  et  l'air  atmosphérique  au  moj'en  de  leurs 
poumons.  Les  fluides  nourriciers  ,  élalM-re>;  par  l'action  des 
vaisseaux  qui  les  charient ,  se  côncrètent  biento!  pour  loi  mer 
les  parties  solides  des  animaux  et  des  plantes  Mm;.  ,  parmi  les 
animaux  les  mieux  organises,  les  solides  sont  à  leur  tour  rendus 
fluides  par  l'action  du  sj'stème  absorbant  et  reportés  en  partie 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  ou  rejete's  au  dehors  par  les 
excrétions;  de  sorte  que  la  vie,  au  moins  dan«  une  partie  des 
êtres  organisés,  offre  une  série  continuelle  de  ch-ingomens  dans 
les  corps  qui  passent  de  1  état  fluide  à  l'e'lat  solide,  et  ensuite 
de  l'état  solide  à  celui  de  (iuide. 

Ce  cercle  non  interrompu  de  transformations,  au  mo3'en  des- 
quelles la  nature  se  renouvelle  en  partie  ou  dépend  d'elle- 
même,  est  entretenu  dans  les  êtres  les  mieux  organises  ,  tels 
que  l'homme  ,  par  le  concours  d'un  grand  non)bre  de  corps 
fluides  différens;  car,  indépetidammenl  de  l'air  atmosphérique 
qui  pénètre  dans  les  poumons  et  est  partout  en  contact  avec  la 
peau  ,  indépejidamment  'lu  calorique  ,  de  la  lumière  et  du 
flinr'e  e'Iectrique  qui  exercent  sans  cesse  une  influence  marquée 
sur  le  corps  vivant  et  le  modifient  autant  que  les  lois  de  la  vie 
le  permettent  ,  les  organes  fabriquent  eux-mêmes  un  grand 
nombr*  de  fluides  plus  ou  moins  com])osés.  On  retrouve  dans 
l'organisme  vivant  ,  comme  parmi  les  corps  inorganisés,  des 
fluides  liquides,  des  fluides  à  l'état  de  vapeur  et  de  véritables 
gaz.  Parmi  les  liquides  ,  le  chvle  d'abord  et  le  sang  qui  n'est 
que  le  rhyle  hématose,  sont  la  source  première  de  toutes  les 
autres  humeurs  sécrétées  ou  excrétées.  Ces  humeurs  ,  plus  ou 
moins  vis(jueuses  et  épaisses  dans  les  conduits  i\\n  commu- 
niquent avec  l'air  extérieur  et  dans  tout  le  trajet  du  canal  in- 
testinal, deviennent  plus  tétines  dans  les  organes  intérieurs  et 
passent  mêm*;  à  l'ctat  de  vapeur  dans  les  cavités  des  mem- 
branes séreuses  (jui  sont  sans  cesse  lubréfiées  par  ime  espèce  de 
gaz  aqueux.  Quant  aux  fluides  aériformes,  ils  s'en  dégagent, 
comme  Jurine  l'a  bien  démontré,  à  la  surface  de  la  peau  dans 
l'état  de  sauté  ,  et  il  s'en  trouve  aussi  constamment  dans  le 
trajet  du  canal  intestinal  qui  p.irait  être  le  principal  laboratoire 
où  s'opère  la  gazi-ticatinn.  ('es  gaz  ,  conrme  l'ont  j^rouvé  depuis 
longtemps  les  chimistes,  diffèreut  même  par  leur  nature  daos 
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l'iiitTSlin  pri'lp  cl  \o  gros  iotcstin.  I.r  prr niirr  rontirnt  orJm.ii- 
rniH'ii!  (lu  paz  azolc  ,  et  le  second  du  gaz  d'iivdrogeiie  sulfure 
ou  rarhoin". 

Lo«  diirrrons  fluides  qui  (ont  p.irlif  de  l'orcanisme  animal, 
et  qui  sont  dc'ja  tros-rompt)';(S  ti.iiis  INlaf  de  saute  ,  oirrent 
cnrore  une  foui»'  de  modifications  p.ir  !'<  flcl  des  maladies.  On 
ne  peut  disroiivfiiir  des  clianpcim  tis  phvsi(]ues  (ju'eprouve  le 
sang  dans  r<i laines  fièvres  advnaniiqucs  cl  dans  le  scorl>ut. 
Ceux  de  l'urine  sont  plus  manifestes  encore  dans  la  plupart 
des  ninladies,  et  particulièrement  dans  le  diabète.  Les  allcra- 
tions  du  niu<Mis  nasal  el  hroncfii<pie  ne  sont  pas  moins  évidentes 
dans  les  afl'cctioiis  CiUarrlialcs  j  mois,  iiulèpcnduniment  de  ces 
cas  et  de  plusieurs  autres  dans  les(picls  les  fluides  sont  al'c'rès 
d'une  manière  qui  frappe  les  sens,  on  ne  peut  douter  ipiils  ne 
soient  ègalemi'iit  altères  dans  la  plupart  des  maladies  ipii  sont 
transmises  par  des  virus  «pèriliques.  I,a  salive  n'esl-elle  pas  vèoè- 
iM'use  dans  l'Ii^di opiiobie  commuiji(mèc ,  el  tous  les  litpiidesdc 
l'animal  affecté  du  lvphnsc<Milagirux  des  bêles  à  cornes  ne  sont- 
ils  pas,  comme  l'a  prouve  Vic«j-d'A/ir,  propres  à  communi«juer 
la  même  maladie?  Cependant ,  dans  ces  dilfèrens  cas,  les  li(|ui- 
«les  ,  quoique  vénéneux  ,  n'oUVent  aux  regards  ni  à  l'anal^'se 
nucnn  caractère  d'altèralion  particulière.  Les  discussions  sur 
l'allcration  primitive  des  fluides  ou  des  solides  dans  les  ma- 
ladies, sont  donc  purement  scolasliqnes,  et  ne  peuvent  soutenir 
un  examen  sérieux,  ^'est-il  pas  en  effet  pre^cpie  démontré  que 
les  solides  n'étant  formés  <|ue  par  les  f]uide> ,  et  (jue  les  fluides, 
à  leur  tour,  étant  chargés  des  dépouilles  d'une  partie  des  so- 
lides «l  soumis  d'ailleurs  sans  cesse  à  l'inlluenre  d<-  leur  action, 
il  est  inq>ossil)le  (|ue  les  fins  et  les  antres  ne  participent  pas  aux 
aflèclions  morbides  ,   aiguës  ou  chroniques? 

Il  se  forme,  dans  certaines  maladies,  des  fluides  particuliers 
qui  diffèrent,  par  leur  nature  ,  de  tous  les  autres,  tels  (pie  le 
pus  du  tiosii  cellulaire  et  des  membranes,  les  différens  liquides 
contenus  dans  les  kystes  el  dans  les  bvdriqiisies  enkystées  et  non 
enkystées  ;  plusieurs  sortes  de  g.»/,  (pii  n'ont  pas  encore  elo  exa- 
miiws  chiiniiiueinent  ,  se  dégagent  aussi,  tanl«'>t  dans  Ic  tissu 
cellulaire  on  dans  les  vaisseaux  sanguins,  tanl(>t  ilans  les  cavitcs 
de  la  matrice  ,  de  la  vessie,  et  m(*mc  dans  celles  des  plèvres 
et  du  pe'ritoine.  (À-s  dégagemens  accidentels  i\r  ga/  forment 
m("'me  un  genre  entier  de  maladies  ipie  (|uelrjues  auteurs  ont 
désigné  sou»  le  nom  ilc  ffiifitmatOM' ,  el  cpic  Jean-I'ierre  Frank 
A  placé  dans  sa  classe  des  r«f  tentions.  Outre  ces  dilférrus  fluides, 
des  s(dides  passent  souvent  enx-m('mr6  h  un  état  liipnde  par 
huile  de  certaines  allèclions  morliidci.  Ainsi  la  matière  liiber- 
culeuse,  lantatièi(*  improprement  nommée  rrrr'itnjornir  ,  la 
uiclauojc  dcvieiiuciit  tudinaiicincnl  liquide»  dans  le  dermcr 
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degré  de  lour  dégénérescence  j  de  sorte  qu'en  dernier  résultat, 
tout  est  primitivement  fluide,  ou  passe  successivement  à  l'e'lat 
fluide  dans  le  corps  vivant  ,   sain  ou  malade. 

La  proportion  des  llnides  ,  par  rapport  aux  solides,  varie 
suivant  les  âges  ;  elle  n'est  jamais  plus  conside'rable  que  dans 
le  premier  âge  de  la  vie,  immédiatement  après  la  conception; 
«lie  paraît  ensuite  diminuer  progressivement,  et  d'une  manière 
très-prononcèe  ,  surtout  dans  la  vieillesse.  La  proportion  des 
fluides  est  aussi  relativement  peut-être  un  peu  plus  conside'rable 
chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Les  maladies  apportent  des  changemens  lrès-remarqual)]es 
dans  la  quantité'  des  (luides.  Les  hommes  ,  atreclés  de  phlhisie 
pulmonaire  ou  de  diîFe'rentes  espèces  d'hectisie  ,  se  dessèchent 
ordinairement  dans  le  dernier  degré' de  ces  maladies,  et  on 
trouve  presque  tous  leurs  vaisseaux  vides  de  sang  ;  dans  les 
liydropisies  ,  au  contraire  ,  la  quantité  de  se'rosite'  qui  s'ac- 
cumule est  souvent  énorme  en  proportion  du  poids  du  corps. 

(  GCEKSENT  ) 

FLUIDITE ,  s.  f.  ,  Jluiditas;  état  des  corps  fluides.  Voyez 
fixmdf;. 

FLUX,  s.  m.  ,  fluxits ,  profluvium.  On  entend  parflux,  en 
général ,  toute  évacuation  surabondante  ou  insolite  de  quel- 
qu'une des  humeurs  renfermées  dans  le  corps,  ou  produites 
par  un  état  morbide.  Nous  disons  ,  en  général ,  parce  qu'il  y 
a  certains  flux  qui  sont  tout-à-fait  naturels,  celui  des  menstrues, 
par  exemple. 

La  plupart  des  nosologistes  qui  ont  précédé  l'école  acluelle, 
ont  établi  ,  sous  le  nom  dej^lux,  une  grande  classe  de  ma- 
ladies ,  dans  lesquelles  ils  ont  réuni  les  objets  les  plus  inco- 
hérens  II  suffit  ,  par  exemple  ,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
distribution  méthodique  de  Sauvages,  pour  se  convaincre  que 
cette  classe  renferme  les  affections  les  plus  hétérogènes. 

D'après  les  progrès  de  la  nosologie  moderne  ,  qui  a  tente' 
d'heureux  efforts  pour  écarter  les  unes  des  autres  les  maladies 
disparates,  et  rapprocher  au  contraire  celles  qui,  par  leur 
essence  ,  ont  des  points  de  contact  évidcns  ,  on  ne  peut  pré- 
senter de  considérations  générale?  sur  les  flux  ,  comme  l'ont 
fait  Sauvages  ,  Linné  ,  Cullen  ,  etc.  ,  parce  que  ces  considé- 
rations rouleraient  sur  des  objets  trop  divergens  et  même  op- 
posés. Eu  effet  ,  qu'a  de  commun  un  flux  de  ventre  avec  une 
hémorragie  ,  une  dysenterie  avec  un  ptvalisme  ,  un  méhena 
avec  un  diabètes  ,  une  sueur  avec  une  perte  de  semence  ,  etc.  ? 
Pour  qu'une  classe  de  maladies  soit  bien  faite  ,  il  faut  qu'où 
puisse  en  reconnaître  facilement  les  ordres  et  les  genres  ,  à 
l'aide  d'un  petit  nombre  de  caractères  bien  tranchés  ,  qui 
puissent  exactement  s'appliquer  aux   uns   et   aux  autres.  Une 
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iiiflammalion ,  par  exemple  ,  quel  que  soit  l'orpanc  qu'elle  at- 
taque, prcs«-iilc  toujours  des  pln'nomènes  identiques,  douleur, 
rougeur  ,  chaleur  ,  {gonflement  ,  en  un  mot ,  exaltation  dv.t 
propricle^s  vitales  des  parties  où  elle  siège.  Peut-on  en  dire 
autant  des  (lux  ?  Et  nons  arrêterons-nous  sur  la  tlu'on'e  er- 
rone'e  (jue  Ton  en  donne  ,  sur  la  prédominance  de  la  force 
expullrice  ,  la  faiblesse  de  la  puissance  retriilrice  ,  etc.  ?  Il 
nous  serait  fat  ilcd'ctablir  une  longue  discussion,  pour  prouver 
l'insuHîsance  des  motifs  ipii  ont  porte  nos  prédécesseurs  à 
former  une  classe  générale  de  maladies  cvacuatoires.  Mais 
nous  rroyons  inutile  d'insister  sur  un  point  qui  aujourd'hui 
n'est  plus  en  litige,  savoir,  que  les  maladies  doivent  être 
classe'es  d'après  leurs  rapports  d'afllnitè  ou  d'analogie  fonda- 
mentale Nous  nous  contenterons  donc  d'ènumèrer  les  diverses 
espèces  de  (lux  ,  et  de  renvoyer  successivement  aux  articles  où 
ils  sont  traites  en  pnrlicwlicr. 

Flux  (le  ventre  ;  expression  vulgaire,  qui  de'signe  une  ma- 
ladie des  organes  digestifs,  caracte'rise'e  par  des  excrc'tions 
alvines  frèipieulcs,  plus  ou  moins  copieuses  ou  iluides.  fuyez 
JH.tnniiÉK. 

l''lux  de  saitf;.  Ce  terme  ,  qui  devrait  signifier  toute  espèce 
d'hémorragie,  est  vulgairement  synonyiiie  de  dysenterie,  quoi- 
que ,  dans  cette  dernière  alferlion  ,  le  sang  sorte  rarement  pur, 
rt  ne  soit  pas  constamment  mclè  avec  les  matières  slercorales. 
foyez  nvsE^Tf-RiE. 

J'iux  héiuonx)idal.  Comme  l'histoire  de  ce  (lux  ne  peut 
être  séparée  de  celle  des  tumeurs  qui  lui  donnent  naissauce  , 
nous  renvoyons  à  l'article  nÉMonnoioE. 

Flux  menstruel  ou  tics  règles,  l'oyez  Mr\sTni  es  ;  et,  pour 
la  surabondance  ou  l'excès  de  cette  évacuation  ,  l'Ojez  ménou- 

&  II  Ad  F.. 

F/ux  Je  bile.  Ce  flux  peut  avoir  lieu  par  haut ,  par  bas  ,  et , 
.simultanément,  des  deux  manières.  Pour 'le  premier  cas, 
T'oyez  voMissr.ME>T  j  pour  le  second  ,  mahhhek;  pour  le  troi- 
sième ,  (  HOtKR.i. 

Flux  ttiutjueux.  Ce  flux  ,  qui  a  sa  source  dans  les  mem- 
branes mucjueuses,  est  coAinuncmcnt  le  prodiul  des  affections 
catarrhales.  Foyez  c kv s\\t<\\v ■ 

i'iuxbtttnc.  Ce  mot  est  synonyme  dcjlueun  btitnches.fi^'e^ 
LCfcounnilr.. 

Flur  de  salive  ;  excrétion  ahondunle  des  glandes  salivaires. 

Voyez   fRAlllAT,    HTVAIIsMK,    S  AI  I  V  ATIU.'<I. 

Flux  d'urine.  Cette  évacuation  peut  être  critique  et  mo- 
mentanée (  Fuyez  c-nisK  ..  Si  le  fluide  urin.iire  ,  qin  sort  «hon- 
damment  ,  a  une  saveur  légerenu  ut  »uirée  ou  miellée,  celle 
maladie  est  coduuc  soui  le  nom  de  dmbc'ics  {foyez  ce  naol). 
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Enfin  l'urine  peut  s'évacuer  sans  la  parlicipalion  de  la  volonté, 

T^OyeZ  INCONTI>'£>'CE. 

Flux  de  semence.  Ce  mot  est  la  traduction  exacte  de  celui 
de  gonorrhce.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  rendu  ce  dernier 
sjnonjme  de  chaude-pisse ,  e'coulement  ve'ne'rien.  La  chaude- 
pisse  a  reçu ,  avec  raison  ,  le  nom  de  blennorrhagie  ;  et  la  go- 
norrlie'e  est  un  vrai  flux  de  semence.  Voyez  go.norrhée. 

Flux  de  lait.  La  surabondance  de  ce  fluide,  son  écoulement 
par  des  voies  insolites  ,  sa  pre'sence  dans  les  mamelles  de 
l'homme  ,  s'appellent  également  galactiirhée.  Voyez  ce  mot. 

Flux  d'air.  Ce  n'est  autre  cliose  que  l'éruption  des  vents 
formés  dans  le  corps  humain.  Voyez  flatuosité. 

Flux  séreux.  Les  maladies  séreuses  proprement  dites  sont 
les  hydropisies.  On  regarde  aussi  comme  des  fli^jt  séreux ,  l'é- 
piphora  ,  la  sueur.  Voyez  ces  mots. 

Flux  dysentérique.  Voyez  dysenterie. 

Flux  de  pus.  Il  provient  de  toute  collection  purulente 
{Voyez  PUS,  suppuration).  Lorsque  ce  produit  humoral  est 
expulsa  par  le  canal  de  l'urètre  ,  la  maladie  s'appelle  pyurie. 
Voyez  ce  mot. 

Flux  colliijuatij)  évacuation  excessive,  qui ,  comme  le  mot 
l'indique  ,  parait  avoir  pour  cause  une  sorte  de  fonte  ,  de 
dissolution,  de  décomposition  plus  ou  moins  rapide  de  nos 
organes.  Voyez  colliquatif  et  colliquation. 

Flux  hépatique.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  toute  es- 
pèce de  diarrhée  qui  provenait  de  quelque  altération  du  foie. 
Les  modernes,  qui  ont  aussi  appelé  cette  maladie  hépatirrhéey 
en  ont  étendu  la  signification  ,  et  entendent  par  là  une  sorte 
de  dévoiernent  ,  dans  lequel  les  déjections  paraissent  sangui- 
nolentes, ou  semblables  à  de  la  lavure  de  chairs,  quel  que  soit 
l'organe  qui  fournisse  la  matière  de  l'écoulement.  Aussi  ont- 
ils  introduit ,  dans  leur  doctrine  sur  celte  maladie  ,  une  con- 
fusion extraordinaire  ,  en  reconnaissant  une  hépatirrhée  vraie 
ou  légitime  ,  une  intestinale  ,  une  traumatique  ,  une  mésen-  . 
térique  ,  une  scorbutique  ,  une  purement  sanguine  ,  une  inter- 
mitteule  ,  etc.  Le  vice  de  celte  doctrine  est  facile  à  saisir  ;  c'est 
qu'on  a  pris  pour  une  maladie  essentielle  ce  qui  n'est,  le  plus 
souvent,  qu'un  symptôme  ou  un  accident  consécutif.  Le  seul 
Jlux  hépatique  qui  mérite  véritablement  ce  nom  ,  c'est  celui 
qui  provient  d'un  abcès  au  foie,  lorsque  la  matière  purulente, 
mêlée  de  bile  et  de  sang,  s'est  fraye  une  route  à  travers  le 
canal  intestinal ,  et  s'évacue  audehors  avec  les  déjections  al- 
vines.  Les  autres  espèces  de  flux  hépatiques  ne  sont  que  des 
diarrhées  symptomatiques  ou  colliqualives,  dont  la  source  est 
également  dans  la  lésion  plus  ou  moins  profonde  de  quelqu'un 
des  organes  renfermés  daos  l'abdomen.   C'<;st  donc  vers  cette 
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lésion  primitive  que  doit  se  diriger  r.itlenlioii  dcl'observdlrnr; 
sans  cela,  le  traJU-nu'iil  ne  peut  qu'élre  crrniic  ,  et  par  cou- 
se'qiirnt  sans  succès.  Nous  pouvons  répéter  ici  ce  que  nou» 
avons  liil  à  l'article  de  la  «linrrliec  symptonialique  {  lonu."  ix  , 
pape?.>/|)  ,  c'est  (|u<'  le  trailcincnl  do  ces  (lux  .ilviiis  se  rattache 
cssenlieikinent  à  celui  de  la  maladie  idiopathu|Uc  ,  ù  laquelle 
ils  se  trouvent  associo's. 

Flux  Ci'/ini/iiti  ou  cœliaijtte.  Mi'nie  confusion  pour  celte 
maladie  <jue  pour  la  proccdcnte.  Les  uns  cnliMjficnl  par  là  une 
cxcr<<tion  do  clivie  ,  les  autres  un  c'cculcmcnl  de  pus  ,  c<nx-ci 
un  fiux  «le  mucosités  purifornies,  ceux-là  une  dnrrhee  laiteuse 
chez  les  feniines  nouvellement  accouchées.  Nous  appliipi'Ton» 
iii  les  rc'llcxinns  que  nous  venons  de  faire  dans  le  paragraphe 

f>rocëdent.  Iloi  horchez  avec  soin  l'organe  alTecte  et  l'espèce  de 
e'sion  qu'il  e'^rouve  ;  le  traitement ,  fonde'  sur  cette  connais- 
sance ,  ne  pcul  iMiUiipior  alors  d'être  rationnel. 

Flux  sjÀenc'liijue  ;  mauvaise  dénomination  de  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  nialtulie  uuirt^.  Fuyez  Mti,Ar\A. 

Flux  licitli'rnjue  ;  cxcrotion  alvine  ,  ipii  suit  promplemenl 
la  de'glutilion  ,  et  (jui  présente  les  suhsinnces  nutritives  très- 
peu   animalisees  ,    ou   même   telles  qu'elles  ont   ete    avalées. 

Fojez   LIE>TER1E.  (htlACLnis   ) 

BINCER  (jost'pli  Ignace  tie).   De  JIujlu  fluxils  nemetlio  ;  Dus.  inaug.  in-4°. 

^  tint  fi  i ,  I-  'l'i. 
cciLBrBT  (iiiiii*  claii<li'),   yin  niti  tit  cniq  le  relnti  peculiitris  evncuatio? 

affïrm.   Qinnf.  meri.  inniiij    pru-s.  Franc.   Portier  tie  la  Hou^^'uiière  ; 

Parisiis  ,    l'i  dccctiib.  17^1. 
BERTiir.LS  friaiicoin  jiiso|ili  ilii-oijoic) ,    Di:  euxciuiùonibus  erilicis  ,    Dits. 

meti.  inauj^.  prœs.  Mari    Fan  der  Belen,  in-^".  Lnt'anii ,  a6  aiujuit. 

('■•  ^-  *•" } 

ri.LX  vF.NÉuiEN,  S.  m.  ,  fluxus  TCtieivus  :  évacuation  de 
fluides  deti-rminee  par  le  virus  syphilitique.  Toutes  les  capa- 
cités qui  ont  une  communication  exioriture  sont  susccplihles 
•  de  produire  un  (lux  tic  celle  espèce.  Ainsi ,  les  veux  se'crelenl 
\me  humeur  extraordinaire  dans  les  ophtalmies  vénériennes  j 
les  oreilles  donnent,  'l.ms  (piclques  cas,  issue  à  tme  matière  que 
jjrnduisent  dos  ul<  «"'râlions  s\  phititicpies  ;  !«•  n«v.  est  abreuve  de 
pus  cl  de  mucositi's  «jui*  foi^rnissont  «le  srpcrIii-icllcN  excoria- 
tions ou  des  ch'incres  profonds;  «les  nlceri'*  d«'  la  langue,  des 
joues,  di-  l'arrièrc-houchî',  enlreli-MMienl  nn  pivalisnn-  qui  ne 
cesse  (lue  lorsque  ces  ulcère»  sont  goeris  ;  r\v  /  l'homme  ,  le 
•  anal  «Je  l'uriMc  ,  les  fn-es  int<'rii-ure  du  pupu*  e  «t  exlènenrc 
du  gland  j  cli'V,  la  feriimf,  le  vaçin  ei  le  n.eal  nr  ustc;  «Km* 
les  deux  sexes ,  h-  nomhril  «  t  l'anus  sont  plus  ou  nioin-  souvent 
le  sio'gc  de   ces  abondantes  <î    emii.irMt  um  s   exatuatins.    Ou 
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pourrait  encore  mettre  dans  la  même  classe  les  matières  qui 
s'e'chappent  de  certains  trajets  sinueux  ou  fistuleux. 

La  cause  de  ces  flux  extraordinaires  est ,  tantôt  le  virus  véné- 
rien par  son  action  directe  ,  tantôt  l'inflammation  qui  re'snlte 
d'un  chancre,  tantôt  l'impression  de  la  contagion  blennorrlia- 
gique,  tantôt  l'action  du  prinpipe  de  la  goutte,  du  rhumatisme 
ou  des  dartres. 

Je  me  borne  à  ces  indications ,  parce  que  les  diflerens  flux 
morbides  ont  ëte'  sufilsamment  dc'laille's  aux  mots  blewior- 
rhagie  ,   blennorr/ie'e  ,  chttncre. 

Depuis  que  j'ai  donne  l'article  blennorrhagie  ,  j'ai^eu  occa- 
sion de  voir  plusieurs  e'coulemens  de  l'anus  i^agnc's  depuis  peu 
de  temp»,  d'une  couleur  semblable  à  celle  dos  écoulemens  du 
canal  de  l'urètre.  J'ai  encore  éle'  consulte'  pour  un  cas  sem- 
blable ,  il  y  a  quelques  semaines  ,  par  un  commis-vojagenr 
qu'un  soût  de'pravé  portait  à  des  jouissances  contre  nature. 
Au  bout  de  trois  mois  d'absence  ,  il  était  revenu  à  Paris 
auprès  du  jeune  homme  avec  lequel  il  avait  des  habitudes  : 
bientôt  parut  un  écoulement  blennorrhagique.  Après  les 
plaintes  de  l'un,  les  d(;négations  de  l'autre,  je  tus  prié  d'exa- 
miner, comme  disait  feu  Sabatier ,  les  pièces  du  procès^  je 
trouvai  à  l'anus  un  écoulement  qui  ne  difTe'rait  en  rien  de  celui 
de  la  verge  du  plaignant,  et  je  traitai  les  deux  de  la  même  ma- 
nière. J'ajouterai,  (juoique  cette  remarque  soit  peu  importante, 
que,  par  imprudence  ,  un  effort  détermina  l'engorgement  d'un 
testicule  chez  celui  qui  avait  l'écoulement  de  l'urètre. 

J'ai  dit  et  j'ai  assuré  ,  au  mot  bletmonhagie ,  qu'il  y  avait  des 
écoulemens  bien  évidemment  vénériens  ,  c'esl-à-dire  ,  qui  com- 
muniquaient des  symptômes  primitifs  de  syphilis,  ou  qui,  né- 
gligés, étaient  suivis  de  symptômes  consécutifs.  J'ai  trouvé  et 
je  trouve  encore  un  grand  nombre  d'incrédules,  et  cependant: 
cette  doctrine  se  confirme  tous  les  jours;  j'en  citerai  un  seul 
exemple  pris  dans  un  grand  nombre  d'autres  :  un  confrère  du 
parti  de  l'opposition  le  fournit  :  il  eut  des  l'apports  avec  une 
dame  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  soupçonner.  Au  bout  de 
quelques  jours  parut  de  la  rougeur  au  méat  urinaire,  et  bien- 
tôt se  manifesta  un  chancre  douloureux.  Malgré  les  assurances 
de  bonne  santé  et  de  bonne  conduite  ,  le  docteur  visita  les  lieux 
suspects  ,  oii  il  ne  trouva  aucune  preuve  de  délit.  On  se  re- 
trancha sur  des  excès,  sur  ditiérenles  causes  d'échautlemens  ;. 
mais  de  nouveaux  chancres  s'étant  manifestés,  on  se  décida  à 
demander  mon  avis.  L'état  du  docteur  était  positif  par  la  pré- 
sence de  plusieurs  chancres  inflammatoires  t;t  douloureux  qui 
n'avaient  fait  qu'ancnn-titcr  jus(|u'à  ce  moment,  et  que  le  trai- 
tement mercuriel  euérit  très-bien;  Cependant  la  dame  ,  visitée 
dix  fois  par  la  partie  intéressée ,  visitée  deux  fois  par  moi ,  ne 
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prt-senla  rien  autre  chose  qu'un  écoulement.  Cela  fui  pour 
rincrtMuic,  cnn)iii<'  on  dit  en  pliilosopliic  ,  uu  ar^^unicnl  ad 
hoifiincm  .  au({uel  il  n'«'iil  rien  ;i  r«  pondre.  f  culleiiie») 

FLL'XlON  ,  s.  f.  ,  fin  lia  ,  liejluxio  ,  du  verbe  latin  fluere  y 
couler;  m  grec,  po«f ,  p«f  On  enîiMid  par  liuxiou  tout  iiiouve- 
rJK'nt  qui  porte  le  sang  ou  une  autre  hinnenr  sur  (juelqu--  or- 
j;ane  particulier,  avec  plu>  de  lorte  ou  suivant  nu  .mire  ordre 
que  dans  Tctat  naturel.  Telle  est  la  délinitiun  (II-  Bartlicz,  qui 
a  donne  ,  svu-  le  Irnitement  nirlliodiqne  de  ces  maladies,  deux 
mémoire.';  lort  inte'rcssans,  ipii  .sont  insères  dans  ceux  de  la 
Société  qpedicale  d'Emulation  (seconde  année  ). 

Les  me'decins  humoristes,  ([ui  ont  écrit  sur  les  fluxions,  eu 
ont  fait  l'elëmenl  essentiel  d'un  si  {^rand  nombre  de  maladies, 
soit  aiguës  ,  soit  chronitjues  ,  que  ce  sujet,  considère  en  ge'- 
nc'ral ,  nous  parait  rempli  d»"  va^ur  t-t  d'incertilnd»-  Barthez , 
])ar  exemple  ,  tnil  deptndre  d'un  mouvement  iiuxionnaire  la 
iormalion  des  oLslrnclioiis  ,  des  inflammations  ,  di-s  ulcères, 
des  «lidcrens  flux,  c'est-à-dire,  une  bonne  partie  des  maux  qui 
affligent  le  corj)S  de  l'Iiomme.  Dimias  rrronnait  d»  s  fluxions 
inflammatoires,  nerveuses,  sanguines,  calarrhales,  rhumatis- 
males, goutteuses.  Ainsi  un  seul  mot  sullll  pour  exprimer  le 
mouvement  orejanicpie  (pii  se  passe  dans  la  production  d'une 
foule  de  maladies  bien  diflerentcs  ;  ainsi  on  rassemble  confu- 
se'menl ,  sons  un  titre  bannal ,  les  inflammations  ,  les  névral- 
gies ,  les  hémorragies  ,  les  lésions  organicpies  ,  etc.  Qu'est-il 
resuite'  de  celle  confusion?  C'est  que,  ju«(ju'à  présent,  aucun 
auteur  n'a  pu  donner  de  la  fluxion  inie  définition  exacte,  prc'- 
cise,  qui  ne  fVil  applicable  en  même  temps  a  plusieurs  ordres 
de  maladies  d'une  essence  diHe'n  nie  ou  même  opposée.  Cette 
fle'finition  est  même  impossible  :  comment  ,  en  eliet  ,  pourrait- 
elle  indislinctemenl  « onveiiir  ,  parexenqile,  à  une  phlegmasie 
des  poumons  f  fluxion  de  jioitrine  ;  ,  à  une  névralgie  dentaire 
(fluxion  sur  les  dents),  à  l'engorgement  des  vais.seaux  he'mor- 
roïdaux  (fluxion  hémorroidale  )  ,  etc.,  etc.?  Puisque  nous 
avons  des  termes  assez  expressifs  pour  caractériser  le.s  choses, 
Servons-nous-en,  et  abandonnons  ceux  qui,  $'appli(}uanl  à  trop 
d'objets  divers,  nuisent  a  !a  clarté'  de  la  com-eption  ,  et  ne 
laissent  dans  l'esprit  que  des  idées  conluses  ou  mal  delerini- 
lie'es.  Cne  doctrine  penr'rale  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  non» 
paraît  ri'eilement  impraticnl)!e  :  elle  ne  pourrait  être  une  et 
îondamenlale,  pnis(prell<'  exigerait  des  distim  tions  innilipliees, 
comme  les  objets  très- difle'rens  niir  les<|uels  elle  roulerai)  Nous 
croyons  donc  devoir  renvoyer  aux  articles  généraux  ,  inf  lain- 
tnalion  ,  pJilr^niasic  ,  fie'ntorra^ie  ,  tif'vrali^ir.  ISous  en  ferons 
autant  pour  les  diverses  espèces  de  fluxions  considcro'ct»  en 
pai  liculier. 
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IPluxion  sur  les  yeux.  Voyez  ophtalmie. 
Fluxion  sur  les  narines.  Voyez  coryza. 
Fluxion  sur  les  dents.  Yoyvz  odontalgie. 
Fluxion  sur  les  oreilles.  Voyez  otai,gie. 
Fluxion  sur  In  gorge.  Voyez  angine. 
Fluxion  catarrhale.  Voyez  catarrhe. 
Fluxion  rhuinalisrnale.  Voyez  rhumatisme.' 
Fluxion  goutteuse.  Voyez  goutte. 
Fluxion  hémorroïdale.  Voyez  hémorroïde. 

(RENAULDIiy) 

fluxion  de  poitrine.  On  appelle  ainsi  vulgairement  uno 
maladie  aiguè  fe'brile  ,  caracle'rise'e  par  une  gêne  plus  ou  moins 
grande  de  la  respiration ,  avec  toux ,  expectoration  difficile  et 
souvent  douloureuse,  crachats  e'pais  ,  visqueux,  mêle's  de  sang. 
Ces  symptômes  auxquels  on  pourrait  ajouter  le  point  de  cote' 
indiquent,  en  ge'ne'ral ,  un  e'tat  de  fluxion  ,  de  congestion  san- 
guine ou  de  ve'ritable  inflammation  dans  la  poitrine.  Ils  sont 
communs  à  plusieurs  maladies  ,  qu'on  distingue  par  les  nom? 
de  catarrhe  pulmonaire  aigu,  pleurésie  tlpe'ripneumonie .  Aussi 
l'expression  fluxion  de  poitrine  n'a-t-elle  aucun  sens  rigoureux 
dans  le  langage  me'dical.  Elle  n'a  été' employe'e  par  aucun  noso- 
logiste.  Nous  avions  cru  pouvoir  placer  ici  quelques  conside'- 
rations  ge'ne'rales  sur  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine: 
mais  il  a  paru  plus  re'gulier  et  plus  conforme  à  la  doctrine  de 
cet  ouvrage,  de  les  rattacher  aux  divers  articles  qu'elles  con- 
cernent. /^O/eZPÉRIPNEUMONIE,  PHLEGMASlE,  PLEURESIE,  PNEU- 
MONIE, (catol) 

FOETUS,  s.  m.  ,  mot  latin  dont  on  se  sert  pour  de'signer 
l'enfant  qui  n'est  point  ne'.  On  donne  le  nom  d'embryon  à  la 
première  trame  ,  au  rudiment  primitif  de  ce  petit  être; 
tandis  qu'on  conserve  celui  de  fœtus  pour  l'individu  entière- 
ment fini  et  prêt  à  être  mis  au  jour.  Cependant  ces  deux 
termes  se  prennent  quelquefois  indifféremment  l'un  pour 
l'autre.  Voyez  embryon. 

Il  est  difiicile  de  suivre  le  développement  du  fœtus  dans 
l'espèce  humaine  j  les  occasions  de  l'observer  sont  rares.  On  a 
voulu  y  suppléer  en  sacrifiant  quelques  animaux  :  on  connait 
les  recherches  faites  par  Harvey  sur  les  biches  et  les  daines; 
celles  de  Haller  sur  les  brebis  ,  etc.  Malpighi ,  Vallisnieri,  et 
surtout  Haller,  ont  étudié  le  développement  du  poulet, 
presque  d'heure  en  heure,  et  de  manière  à  voir  se  présenter 
sous  leurs  yeux  toutes  les  nuances,  tous  les  degrés  de  l'accrois- 
sement et  de  la  vie.  Nous  n'avons  rien  d'aussi  bien  f;n't  sur  le 
développement  du  fœtus  dans  l'espèce  humaine.  Sœmmerring 
a  cherché  à  remplir  cette  lacuac  en  publiant  un.  tajjlçau 
i5,  A 
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(l'cones  emhiyouitin  hunmnortim  )  où  sont  reprdscntifs  des 
cidIjqoiis    liumaiiis    tic   tlillcrciis   ânes. 

On  s'est  assure  ,  par  des  exnericucos  exactes  et  répétées  ,  que 
la  matrice  n'olVre  rii-n  (jui  iii(li(}nc  <jue  la  femme  a  conçu  dam 
les  premiers  inomeiiS(|ui  succèdent  à  la  réunion  des  sexes.  Haller 
a  ol>>ervé,  au  din-sepliemc  jour  seulement ,  «iaiis  la  matrice  de  la 
brebis,  une  vésicule  niemliranoiise  ,  «onteiiant  nue  substance 
çclatiueusc  ,  Iiomogène  cl  demi-  transparente.  Au  dix-neu- 
vième jour,  il  a  aperçu  ,  au  centre  de  cette  vésicule,  un  corps 
inutiiieux  npacjue,  de  la  grosseur  d'un  petit  ver,  «  oiirbé  en  forme 
d»;  croissant.  Ce  grand  phvsiologislc  pense  (]u'on  ne  peut  pas 
ùistingiier  le  t'aitus  humain  avant  celte  époijue.  jMon  célèbre 
mailre,  M.  le  professeur  li.indeloc(jue  partageait  ce  sentiment. 
Ce  petit  corps  ollrc  bientôt  queUjues  points  plus  opaques,  et 
vnnnifesle  déjà  une  structure  mieux  décidée.  Un  point  rouge 
parait  dans  le  lieu  (pii  répond  au  cœur  et  donne  des  pulsations  ; 
il  i)arl  de  ce  point  des  lignes  rongeai res  qui  désignent  le  trajet 
des  gros  vaisseaux  ;  quelques  iilan^ens  détachés  de  la  partie 
moyenne  de  ce  petit  corps  ,  le  tiennent  suspendu  aux  nn'm- 
brane»  qui  lui  servent  d'enveloppe. 

Entre  la  troisième  et  la  ipialrieme  semaine,  on  peut  distin- 
cuer  la  tète  <]ui  égale  en  grosseur  le  reste  du  corjis  et  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  vésicule  à  parois  Irès-minccs.  L'em- 
bryon qui  a  un  mois  ou  cinq  semaines  égale  le  volume  d'une 
grosse  fourmi ,  selon  Aristole  ;  d'une  graine  de  laitue  ,  d'un 
grain  d'orge  ,  selon  Burlon  :  il  a  de  «pialrc  à  cinq  lignes  de 
longueur.  Recourbé  sur  sa  partie  antérieure,  il  présente  une 
gvnsse  et  une  tres-pclile  extrémité;  c'est  celle  forme  singulière 
qui  a  etiî;agé  IM.  Haudelocque  à  comparer  le  fœlus,  à  celte 
époque,  a  l'osselet  de  l'oreille,  connu  sous  le  nom  de  marteau. 
l^es  membres  tliorarhitpies  et  abdominaux  se  pioiioiicent  sous 
la  forint"  de  tubercules  arrondis.  A  six  .st manies  ,  le  dévelop- 
pement a  fait  de  grands  progrès;  l'embryon  a  le  volume  d'une 
crosse  mouche  à  miel;  sa  longueur  est  de  on/c  à  douze  lignes; 
la  tête  égale  en  volume  au  moins  la  moitié  du  corps  ;  rc|>iiie 
du  do.s  est  tléjà  dessinée  ;  les  tubercules  des  membres  se  pro- 
noncent davantage.  A  licux  mois  ,  on  peut  juger  de  la  figure 
du  Oelus  ;  les  diverses  parties  de  la  face,  plus  développées,  se 
dcs!>incnt  mieux  ;  deux  points  noirs  indiquent  le  lieu  que 
doivent  occuper  les  yeux  ;  la  bouihe  enir'ouverle  est  déjà  trcs- 
sel|^ible;  de  petites  ouvertures  désignent  le  lieu  du  nez,  de.s 
oreilles;  la  léle  est  toujours  très-grosse,  et  forme  eijcore  pré» 
de  la  moitié  <\v  sa  masse  ;  on  commence  à  démêler  les  rudi- 
mens  du  bras,  de  l'.ivanl  bras  ,  des  jambes,  d<"M  cuiises,  l'é- 
bau<  lie  des  orleils  et  des«l«igts;  des  points  osseux  se  manifes- 
tent aux  clavicutus  et  aux  autres  us  longs.  Le  falus  a  alors 
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êcax  pouces  de  longueur,  yi  deux  mois  et  demi ,  on  voit  se 
développer  les  lèvres,  les  paupières,  le  nez  et  les  oreilles j 
entre  les  membres  intérieurs,  d'abord  moins  pre'coces  et  moins 
de'veloppës  que  les  supe'rieurs,  s'éievent  les  organes  ge'nitaux. 
^  trois  mois  ,  toutes  les  parties  extérieures  du  fœtus  sont  dis- 
tinctes et  bien  dessinées  ;  il  a  alors  près  de  trois  pouces  de 
longueur ,  et  pèse  environ  trois  onces  ;  la  nature  du  sexe  n'est 
plus  équivoque,  et  l'ébauche  des  ongles  parait  même  quelque- 
fois dans  les  fœtus  de  cet  âge.  A  fjuaire  mois  ,  les  formes  du 
fœtus  se  prononcent  d'une  manière  plus  exacte^  les  extrémités 
thoracliiijues  et  abdominales  se  mettent  eu  rapport  d'étendue: 
ime  graisse  rougeâtre  commence  à  se  déposer  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, et  les  muscles  exercent  déjà  des  mouvemens  sensibles, 
ï/accroissemeiit  est  très-prompt ,  et  le  fœtus  a  acquis  de  six  à 
sept  pouces  de  longueur  à  quatre  mois  et  demi.  A  ciiuj  mois  y 
les  membres  abdominaux  commencent  à  prédominer  sur  les 
membres  tborachiques  ;  les  mouvemens  du  fœtus  et  sa  pesan- 
teur spécifique  deviennent  plus  manifestes  ( /^oj-ez  grossesse, 
TOUCHER  )  ;  sa  longueur  est  alors  de  huit  à  neuf  pouces.  A  six 
mois  ,  le  fœtus  a  acquis  un  degré  de  force  et  d'énergie  ,  qui , 
au  rapport  de  quelques  auteurs,  le  rend  susceptible  de  vivre 
au  moins  pendant  quelque  temps  j  il  a  de  onze  à  douze  pouces 
de  longueur  ;  la  (ête  ,  tout  en  conservant  une  prédoifiinance 
sensible  sur  les  autres  parties  ,  ])arait  cependant  un  peu  moins 
grosse  j  ses  parois  offrent  encore  de  la  mollesse  ,  et  les  fonta- 
nelles une  grande  étendue  ;  la  peau  fine  ,  mince,  lisse  ,  pre'- 
sente  une  couleur  pourprée  bien  remarquable  à  la  paume  des 
mains,  à  la  plante  des  pieds,  à  la  face,  aux  lèvres,  aux  oreilles, 
aux  mamelles,  etc.;  dans  les  mâles,  le  scrotum  est  très-petit, 
d'un  rouge  vif  j  dans  les  femelles,  la  vulve  est  saillante,  les 
grandes  lèvres  écartées  par  la  saillie  du  clitoris  ;  les  cheveux 
sont  rares,  blancs  ou  de  couleur  argentine;  les  paupières 
collées  ;  les  sourcils  et  les  cils  peu  épais  ^  la  pupille  ordinaire- 
ment fermée  par  une  membrane  j  les  ongles  manquent  ou  sont 
mous ,  minces  et  courts.  A  sept  mois  ,  la  vitalité  du  fœtus  est 
plus  grande  j  toutes  ses  parties  ont  plus  dt  consistance  ;  sa 
longueur  est  de  quatorze  à  quinze  pouces  ;  la  peau  prend  une 
teinte  rosacée  ;  les  follicules  sébacés  dont  elle  est  parsemée 
commencent  à  sécréter  un  {Juide  onctueux  qui  se  répand  à 
sa  surface  ,  et  y  forme  cet  enduit  blanchâtre  graisseux  ,  ijue 
l'on  désiïîne  sous  le  nom  de  vernix caseosa  cutis;  !es  paupières 
cessent  d'être  agliilinées  ;  la  membrane  pupillaire  disparaît  ; 
les  cheveux  sont  plus  longs  ,  prennent  une  teinte  blonde;  les 
ongles  acfjuièi'eni  plus  de  consistance.  A  huit  mois  ,  le  fœtus 
pmid  un  plus  grand  d'r've'oppement  ;  ses  mouvemens  sont 
plus  lorts  ;  il  a  acquit  la  longueur  de  seize  à  dix-sept  pouces; 
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la  peau  a  plus  de  consislniicc,  une  teinte  plus  claire  ;  elle  se 
couvre  «le  petits  poils  courts  très-fins  ,  et  la  couche  sébacée 
qui  en  eiiduil  la  surface  devient  plus  a|>pareMte  ;  les  ongles  ont 
plus  de  fermeté' ,  les  cheveux  plus  de  longueur  ;  souvent  les 
îTianielles  sont  saillantes  ,  et  ou  peut  en  exprimer  un  (Juide  lac- 
til'orme  ;  dans  les  niiiles  ,  les  testicules  s'engagent  dans  l'an- 
neau >us-pubien;  dans  les  femelles,  le  vapin  et  le  col  de  l'utcrus 
font  (  ndiiitb  d'un  mucus  visiiueux  et  diaphan»'.  A  iicuj  niois  , 
Je  fcelus  qui  a  acquis  toute  sa  maturité,  a  de  dix- huit  à  vingt 

Î>ouces  de  longueur  ;  sa  tête  est  grosse  ,  mais  a  de  la  fermeté'  ; 
es  os  du  crâne  ,  (juoitjuc  mobiles  ,  se  touchent  par  leurs  bords  j 
les  fontanelles  sont  moins  larges;  les  cheveux  plus  longs  ,  plus 
«pais  ,  plus  colorés  j  l'enduit  se'bace  de  la  peau  est  plus  adhé- 
rent ,  plus  épais  j  souvent,  dans  les  mâles  ,  les  testicules  ont 
dépassé  l'anneau  sus-pubien  ou  sont  même  dans  le  scrotum  ; 
les  ongles  ont  plus  d'épaisseur  ,  de  fermeté  ,  et  se  prolongent 
jusqu'à  Textrémilé  des  doigts. 

Loni^'iifur  ilu  fœiits.  Pour  la  déterminer  d'une  manière 
commode  et  précise  ,  on  se  sert,  à  l'hospice  de  la  M  iterinté, 
cl'un  compas  de  proportion  (jMe  l'on  nomme  rtiecomi-tre.  Cet 
instrument  est  composé  d'une  tige  carrée  en  bois ,  longue  d'ua 
nièlre  ,  et  divisée  ,  sur  deux  côtés  opposés  ,  en  décimètres  , 
ccntin)ètrcs  et  millimètres  j  une  lame  de  cuivre  ,  (pii  est  arrêtée 
à  angle  droit  à  une  extrémité  de  cette  ligne,  forme  un  point 
fixe  ;  un  curseur  de  même  forme  ,  de  même  métal  ,  qui  glisse 
sur  la  tige  ,  et  que  l'on  peut  à  volortté  écarter,  rapprocher  du 
poitit  fixe,  et  même  arrêter  au  moyen  d'une  vis,  donne  la  me- 
sure du  corjts  dont  on  veut  déterminer  l't'lendue. 

D'après  un  grand  nomi're  de  recherches  faites  à  l'hospice 
de  la  Nlaternilé  ,  et  comparées  à  celles  que  l'on  trouve  dans 
plusieurs  écrivains  ,  on  peut  regarder  les  résultats  suivans 
comme  le  terme  moyen  et  le  plus  ordinaire  de  la  longntnrdii 
iœtus  depuis  le  cinquième  mois  juscpi'a  la  fin  du  neuvième.  A 
cinq  mois,  le  fœtus  a  de  longueur  tj  pouces  ^  ;  à  six  mois, 
I?  pouces;  à  sept  mois  ,  1.4  pouces  ;  à  huit  mois  ,  16  pouces  j 
à  neuf  mois,  i8^ouces.  Quehjuefois  cependant  on  voit  des 
falus  à  terme  n'avoir  tjue  de  ô  à  i5  pouces  de  longueur  j 
d'antres,  au  contraire  ,  présenter  une  longueur  «le  ?. i  pouces  , 
rarement  3,/,  ,    et  plus  rarement  7.5  ,  comme  Millot  en  cite  un 


cas. 


Poiils  fin  f(t'tii<i.  On  l'estime  en  géne'ral  trop  haut.  Mau- 
riffau  f  aph.  ^ij)  «lit  (|u'un  enfant  d'une  Imnne  priq>orlu)n  ,  et 
qui  nait  â  neuf  nif>is  compU'ts  ,  pèse  de  onze  à  douze  livres. 
Rd'dcrer  en  étfihlit  le  poi'ls  de  six  à  sept  livres  et  «hmie.  Drs 
recherches  faites  à  riK^pilal  «!•'  la  Maternité  sur  plus  de  vingt 
ruilU"  tnJaus,  prouvent  «[u'un  cnfaul ,  ué  à  terme  et  bien  ccu- 
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forme,  pèse  ordinairement  six  livres  et  un  quart;  ce  qui  se 
rapproche  des  observations  de  Rœderer.  On  n'a  vu  dans  cet 
hôpital  qu'un  très-petit  nombre  d'enfaus  du  poids  de  dis  livres 
et  demie  j  d'autres  du  poids  seulement  de  trois  livres,  de  deux 
livres  et  quelques  onces.  M.  Baudelocque  a  reçu  un  eiifaut  rrui 
pesait  douze  livres  et  demie;  son  volume  était  si  grand,  qu'il 
croit  à  peine  qu'il  en  ait  existé  de  plus  pesans.  Cependant 
Voigtel  (  fragmenta  semeiologite  )  parle  d'un  enfant  nui  a 
pesé  seize  livres;  il  cite  deux  familles  dont  les  enfaus  pesaieiU 
presque  tous  pFus  de  quinze  livres.  ék 

La  longueur  et  la  pesanteur  du  fœtus,  éprouvant  des  variétés 
nombreuses,  ces  deux  caractères  ne  peuvent  offrir  que  quel- 
ques données  ;  mais  ils  sont  insuffisans  pour  déterminer  sou 
âge  et  les  différentes  époques  de  la  grossesse  :  de  plus,  le  temps 
précis  de  la  conception  n'est  jamais  bien  connu  ;  le  dévelop- 
pement et  l'accroissement  du  fœtus  n'observent  pas  une  marche 
constante  ,  uniforme.  En  effet ,  on  remarque  autant  de  variétés 
dans   la  longueur  ,   la  grosseur  et   la    pesanteur  d'un  certaia 
.'nombre  de   fœtus  de  cinq  mois,   toutes  proportions  gardées 
que  dans  un  pareil  nombre  parfaitement  à  terme;  les  uns  sont 
plus  gros  ,  plus  pesans;  les  autres  plus  petits.  Un  fœtus  de  six 
mois  peut  être  aussi  gros  qu'un  autre  fœtus  à  terme;  mais  il 
y  a  toujours  dans  le  fœtus  de  six ,  sept  et  huit  mois  ,  quoique 
quelquefois  plus  gros  qu'un  autre  parfaitement  à  terme  ,  ua 
caractère  d'immaturité  que  ce  dernier   n'offre  pas.   On  juge 
donc  qu'un  fœtus  n'a  pas  acquis  le  terme  fixé  par  la  nature 
raoïns  par  son  volum.e  ,  sa  lo.ngueur  et  sa  pesanteur,   que  par 
1  imperfection  de  ses  membres,  la  couleur  de  sa  peau  ,  qui  est 
d'un  rouge  vif  et  transparent ,  couleur  qu'on  remarque  .sur- 
tout à  la  paume  des  mains  ,  à  la  plante  des  pieds,  au  scrotum  • 
par  la  mollesse  des  os  de  la  tête  ,  la  grandeur  des  fontanelles  ' 
la  rareté  des  cheveux  et  leur  couleur  blanche  et  brillante  ;  le 
défaut  d'ongles  aux  pieds  et  aux  mains  ou  leur  mollesse-  par 
le  sommeil  habituel,  le  défaut  de  pleurs  ou  de  cris;  la  faiblesse 
des  mouvemens;  la  petite  quantité  ou  l'absence  totale  dc^  cx- 
crémens  ,  etc.   Ces  signes  sont  d'autant  plus  marqués,   qu'on 
examine  le  fœtus  à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  concep- 
tion ;  ils  disparaissent  à  mesure  que  la  grossesse  avance  vers 
son  terme.  Un  fœtus  de  huit  mois  ressemble  beaucoup  à  un 
fœtus  de  neuf;  et  il  n'y   a  que  l'habitude  de  voir  un  grand 
nombre   de   fœtus  à  toutes  les  époques   de  la   gestation ,  qui 
puisse  donner  les  moyens  de  reconnaître  les  nuances  qu'i  les 
distinguent.  M.  le  professeur  Chaussier  propose  un  nouveaa 
moyen  pour  déterminer  l'âge  du  fœtus.  11  veut  qu'on  ait  é^ard 
aux  proportions  respectives  des  différentes  parties  de  sou  corps 
qui  varient  constamment  suivant  son  âge   Ce  célèbre  phvsio-'^ 
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locislc  sVst  n..nn'  .  par  de  nombreuses  rrrhorrl.cs ,  qn  en  mr- 
sunu.l  ....  iWtus  au  M..nmct  de  la  tc-te  a..x  t  .!o.>s  ,  le  nul....  .le 
sa  lonqu.M..-  repuud  à  div.  rs  points  de  1  abdomeu  ,  su.vant  .on 
Sa-  SM  e>l  a  lrr...c  ,  «luelle  que  soil  sa  lougucur  la  mo.lie 
aboul.l  exa.  ,e.n.  ..l  a  l'ombilic.  Dans  le  fœt...  de  bu.t  mo.. 
elle  se  trouve  nW.sieu.s  ligues  audessus  de  1  ombilic  ;  a  sept 
mois,  elle  e>t  eurore  plus  rnpp.o.  bec  du  sl.rnum;a  six  mois  , 
elle  repoud  exartcmuil  à  r.xtnm.te  abdnm.uale  de  cet  os 

I  ,.  nr.mier  dcvelopprmcul  du  lotus  a  h.  u  au  moyeu  de 
•rlVi.les  conditions  ,  qui  so.it ,  suivant  M.  Cl.au.s.or  .  \  espace 
la  tcnwer.uure  ,  vt  VaUmenl.  L'espace  e>t  do.a.c  par  la  .av.le 
dr  Puterus  ,  dont  l'agrandisscmenl  suit  les  prop.es  du  lœf'S  ; 
relrvali..n  de  température  résulte  immcd.alement  de  .  orga>me 
de  la  mitricr  ;  ra'.me.it  e.t  lour.ii  par  l'utérus  ,  dont  e  sang 
.-l  les  autres  li<,ucurs,  plus  abondamment  sécrelces  ,  subissent 
une  clabornliou  p..  n.ie.e  dans  le  placenta,  et  servent  ensu.tc 
à  U  u..tntmndu  fœtus.  Son  accoissement  est  tres-rap.dc  ; 
cbez  'ui  mutes  les  forces  vitales  semblent  se  co.icentrer  dans 
les  systèmes  circulatoire  et  nutritif  (  f'oyez  c.ncLLATio>  , 
NUTRITION  )  ;  mais  cet  accroissement  ne  s'opère  pas  avec 
la  même  rapidité  dans  tous  les  temps  de  la  prosscsse.  L  est 
de,  ..is  le  milieu  du  quatrième  mois  jusq.i'au  s.x.eme  que  le 
developpemc.l  du  f.rtus  est  le  plus  accéléré  :  dans  le  dernier 
moi»,  rarrroissemeul  est  très-lent,  les  sécrétions   sont  nulle* 

ou  peu  abondantes.  i  i      j 

Sfrmmerrincalrouvédesdifr.'.encesb.enrcmarquablesdans 

losV.rtus  relativement  i  Kur  sex^.  La  tête  du  i.rtus  mascul.ii 
rsl  plus  ample  et  .iioins  arro.ulie  que  da..s  le  f.rt.is  temmin  ; 
l'orcinut  esl  le  plus  souvent  élevé  ,  et  le  vertex  un  peu  apK-iti. 
La  tête  du  f.itus  féminin  ,  au  ronlraire,  parait  moins  ample 
n>oins  arrondir  ;  l'-occq)ut  a  beaucoup  .noms  d'élevat.o..  ;  le 
vertex  est  spbérique.  Le  tborax  du  fo-tus  mas.  ulin  est  lo.ip  , 
cono.de,  lormé  de  côtes  épaisses  proemmenles.  Le  tliorax  du 
folus  f,  miuiu  n'est  pas  seulement  plus  court  ,  mais  il  a  plus 
d'ampleur  vers  la  quatrième  cMe  ,  ou  même  audesMis  ;  au- 
dessous  il  est  plus  étroit,  moins  conoide  ,  plus  éloigne  du 
bassin  ,  moins  proéminent.  Le  ventre  commence  plus  baul 
dan»  les  fœ»us  (ém.nms  ,  et  il  esl  .si  sailla.it  ,  .piM  ressemble  a 
nu  sar  renllé  du  cûlé  des  parties  génitales.  Dans  les  la-t.is 
masculins  .  les  apopbyses  épineuses  d.s  vcricbres  doro  es  .nfé- 

rieu.es  et  lond.airrs  supcri.ures  ont  une  sort.- de  protubérance 
qu'on  ne  remarque  pas  dans  les  f.rlus  iVminins  D.ms  les  bitus 
masculins,  le»  extrémités  supé.icu.es  sont  plus  l.M.gues  ;  les 
épaules  plu,  .'levées  et  plus  fortes;  les  b..merus  «lune  lormc 
.î.no.dr  ;  les  avant-bras  cbarnui  ;  les  ma...*  ont  plus  de  lon- 
gueur- le.  bouts  de»  doigts   sont  moins  pointus  cp.c  dans  les 
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embryons  féminins  j  les  extrémités  inférieures  sont  adaptées  à 
un  bassin  plus  étroit;  les  cuisses  sont  très-pofites  j  les  pieds 
plus  grands  ',  les  malléoles  et  le  calcanéum  forment  une  pro- 
éminence considérable*  le  pouce  surpasse  les  autres  doigts  par 
sa  grandeur.  Dans  les  fœtus  féminins  ,  les  extrémités  supé- 
rieures sont  un  pou  plus  courtes  ;  les  épaules  moins  élevées  et 
en  rapport  avec  une  poitrine  plus  étroite  ;  les  humérus  sont 
comme  cylindriques  ,  les  avant-bras  plus  inaigres  ',  les  carpes 
plus  étroits  ;  les  sommets  des  doigts  plus  pointus  ;  les  extré- 
mités inférieures,  adaptées  à  uu  bassin  plus  large,  sont  épaisses 
à  leur  partie  supérieure,  et  s'amincissent  vers  le  genou  en  forme 
de  cône  ;  les  malléoles  elle  calcanéum  sont  moins  saillans  ;  le 
pouce  surpasse  moins  les  autres  doigts  par  sa  grandeur. 

Attitude  ,  siluation  du  fœtus  dans  la  matrice.  Replié,  pour 
ainsi  dire,  sur  lui-même  ,  le  fœtus,  suspendu  par  le  cordon 
ombilical  ,  nage  au  milieu  des  eaux  de  l'amnios  ,  et  cliange  de 
position  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  l'espace  dans  lequel  il 
est  renfermé  est  très-grand  ,  si  on  le  compare  à  son  petit  vo- 
lume. A  mesure  qu'il  prend  de  l'accroissement ,  il  s'étend  un 
peu,  sans  cesser  pour  cela  d'être  recourbé  sur  sa  partie  anté- 
rieure :  sa  tête  est  fléchie  j  le  menton  pose  sur  la  poitrine  ;  les 
bras  sont  ploy  es  et  appuyés  sur  cette  cavité;  les  cuisses  fléchies; 
les  genoux  écartés  et  les  talons  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
mais  appliqués  contre  les  fesses  :  le  fœtus  ,  ainsi  replié  ,  nous 
offre  la  forme  d'un  corps  ovoïde  ,  qu'il  conserve  pendant  tout 
le  temps  de  la  gestation.  Le  plus  grand  diamètre  de  ce  corps 
ovoïde  est  de  dix  pouces  à  peu  près  ,  et  le  plus  petit  ,  qui  s'é- 
tend d'une  épaule  à  l'autre,  a  de  quatre  pouces  et  demi  à  six 
pouces.  C'est  celte  figure  singulière  qui  a  engagé  Hippocrafc 
à  comparer  le  fœtus  contenu  dans  la  matrice  à  une  olive  ren- 
fermée dans  un  flacon  à  col  étroit.  La  longueur  du  grand  dia- 
mètre du  fœtus,  surpassant  de  beaucoup  ceux  du  bassin  et  de 
la  matrice  de  devant  en  arrière  et  d'un  côté  à  l'autre  ,  il  est 
évident  que  l'enfant  ne  peut  sortir  du  sein  de  la  mère  qu'en 
présentant  à  l'orifice  de  l'utérus  une  des  extrémités  de  son 
grand  diamètre  ;  de  même  que  l'olive  ne  peut  sortir  du  flacon 
en  travers,  mais  seulement  en  présentant  une  de  ses  extrémités. 

Avant  le  milieu  de  la  grossesse  ,  le  fœtus  ,  à  cause  de  sa  lé- 
gèreté et  du  peu  de  longueur  du  cordon  ombilical  ,  ne  peut 
guère  avoir  une  position  déterminée  dans  l'utérus  ;  mais  à 
cette  époque  il  s'applique  sur  les  parois  de  cet  organe  ,  et 
dotme  à  la  femme  et  à  l'accoucheur  la  conscience  de  son  exis- 
tence (  T^ojez  GROSSESSE,  TOUCHER).  Parveuu  à  lui  certaiu 
développement ,  il  en  prend  une  déterminée,  quelquefois  ho- 
rizontale ,  soit  transversalement ,  soit  d'avant  en  arrière  ;  mais 
le  plus  souvent  oblique  ,  de  manière  qu€  la  tète  se  présente  à 
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l'cntrco  du  ba<siii,  rt  rjnc  1rs  fesses  repondent  à  la  partie  oppo- 
sée de  la  nialricc.  On  4  longtemps  pense  que  l'enfant  était  dans 
»uio  siliialinn  droite  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie,  c'tsl- 
à-dirc,  la  lêle  en  haut,  les  fesses  et  les  pieds  en  basj  mais  que  ver» 
la  fin  de  la  grossesse  il  la  (juittait  pour  prendre  une  posiliou 
renversée  ;  et  on  a  donne'  à  ce  mouvement  le  nom  de  culbute. 
Cette  erreur,  accre'dilee  par  son  anli<juite  ,  a  ete  victorieuse- 
ment réfutée  par  les  accoucheurs  modernes  ,  notamment  par 
M  Baudelocque.  Si  on  étudie  avec  soin  le  mode  de  dévelop- 
pement du  fœtus  ,  sa  situation  dans  le  sein  maternel;  enfin  , 
si  on  a  égard  à  la  re'gion  du  fœtus  qui  se  présente  dans  les  ac- 
couchemens  prématurés,  on  restera  persuade  que  la  culbute 
est  peu  probable,  et  ne  peut  pas  même  avoir  lieu.  En  eflct ,  la 
tête  du  fœtus  e'tant  toujours  la  partie  la  plus  volumineuse  et 
la  plus  pesante  ,  doit  ne'cessairement  occuper  la  re'gion  la  plus 
dc'clivc.  L'autopsie  cadave'rique  confirme  cette  vente  pbvsi- 
que  ;  clic  fait  connaître  que  la  tète  de  l'enfant  se  trouve  pres- 
<|ue  toujours  à  la  partie  inférieure  de  la  cavité  de  la  matrice. 
ÎS'e  sait-on  pas  d'ailleurs  que  c'est  le  plus  souvent  la  tète  de 
J'enfant  qui  se  présente  à  l'orifice  de  l'utérus,  d  .ns  le  cas  de 
fausse-couche  ,  quel  (|ue  soit  le  terme  de  la  grossesse  où  elle 
s'opère  ?  Si  on  reflf'cliit  enfin  que  le  grand  diamèlre  de  Tenfaut 
est  place  selon  la  longueur  de  l'utérus ,  et  surpasse  de  beau- 
roup  le  diamètre  qui  va  de  la  partie  antc'rieure  de  ce  viscère  à 
sa  partie  poste'rieure  ,  ou  de  l'un  de  ses  côtes  à  l'autre  ,  on  ac- 
quiert la  preuve  mathématique  que  la  culbute  est  impossible. 

Habitude  extérieure  dufœlun.  L'organe  cutané'  du  fœtus 
est  Ircs-delicat  ,  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  capillaires,  et 
offre  ,  à  la  naissance  ,  une  couleur  bleuâtre  -  violette  ,  ce  (jui 
lient  à  la  nature  du  sang  (]ui  circule  dans  tout  le  svstème  vas- 
ctilaire.  Lorscpie  l'enfant  a  respire,  la  peau  «levicnt  rouge, 
phénomène  cpTon  doit  «tlribiier  sans  doute  à  l'action  de  l'air 
atinosplierique  sur  ce  tissu  délicat  ,  et  peut-être  aussi  au  sang 
pluss.iture  d'oxigèuc  (pii  est  porte  dans  les  nombreux  vaisseaux 
<]ui  s'y  distribuent.  La  peau  du  fœtus  est  garnie  d'un  léger 
clovet  très-remarquable  sur  certaines  parties  du  corps  ;  presque 
toutes  SCS  régions  sont  couvertes  d'un  enduit  blanchâtre  et 
tenace  ,  qui  ne  ressemble  à  aucune  substance  connur  de  l'e- 
ronomie  animale  :  clic  a  et*-'  soumise  à  l'analyse  chimi(|ue  par 
IVIM.  ^  aïKjueliii  et  Huniva.  Ces  chimistes  la  regar<leiit  comme 
Ir  produit  d'une  degenerescen<:e  particulière  de  ralbumine  con- 
tenue <lans  les  eaux  de  l'amnios  ,  et  déposée  sur  le  corps  du 
firtus.  Celle  assertion  n'est  guère  probable:  car,  s'il  en  <'lait 
ainsi,  très-certainement  cette  substance  nlbiinniieusc  laiiisserait 
aussi  la  face  interne  des  membranes,  ainsi  que  Icr  cordon  om- 
bilical ,  ce  qu'on  o'ubscrvc  p%s.  Je  pcnscraii»  plutôt  j  avec  (jucU 
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ques  physiologistes  moflernes  ,  que  cette  substance  est  la  sc'- 
crétion  de  la  peau  du  fœtus.  On  a  déjà  vu  qu'elle  ne  se  forme 
que  vers  le  milieu  de  la  grossesse ,  et  quelquefois  même  plus 
tard. 

Lorsqu'on  examine  la  surface  du  corps  du  fœtus ,  on  re- 
marque sur  plusieurs  parties  du  tronc  et  des  membres  ,  mais 
surtout  autour  des  articulations  ,  un  grand  nombre  de  sillons, 
dont  la  profondeur  est  relative  à  l'embonpoint  ,  et  qui  tous 
de'pendent  de  l'e'tat  prolonge'  de  flexion  de  ses  diverses  parties. 
Division  du  fœtus.  A  l'exemple  des  anat(»mistes ,  les  accou- 
cheurs ont  assigne'  plusieurs  rc^gions  au  fœtus  ;  mais  tous  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  :  les  uns  les  portent  à  trente- 
quatre  ,  les  autres  à  vingt-trois.  Je  crois  qu'on  peut  encore  en 
limiter  le  nombre  relativement  à  la  pratique  des  accouche- 
mens.  Sans  avoir  e'gard  à  ces  divisions  que  l'on  trouve  expose'cs 
dans  tous  les  traite's  dogmatiques ,  et  que  l'on  a  eu  le  soin  de 
rappeler  dans  cet  ouvrage  (  Voyez  accouchement  ) ,  je  vais 
examiner  successivement  la  tête,  le  col,  la  colonne  vertébrale, 
la  poitrine ,  le  ventre  et  les  extrémite's  thorachiques  et  abdo- 
minales du  fœtus. 

La  tête  forme  une  des  extre'mite's  du  grand  diamètre  de 
l'enfant:  quoique  cette  partie  ,  sur  un  fœtus  à  terme ,  paraisse 
avoir  moins  d'étendue  qu'à  une  époque  plus  rapprochée  de  la 
conception,  elle  est  cependant,  relativement  aux  autres  parties 
du  corps  ,  plus  volumineuse  et  plus  solide  :  sa  forme  ovoïde 
ne  lui  permet  de  franchir  les  détroits  du  bassin  qu'en  présen- 
tant une  des  extrémités  de  l'ovale.  Les  os  de  la  tête  chez  le 
fœtus  ne  sont  unis  que  par  une  substance  membraneuse  ;  leur 
ossification  imparfaite  laisse  des  espaces  le  long  de  leurs  bords, 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  sutures  :  ces  sutures  conser- 
vent la  même  dénomination  que  chez  l'adulte.  Parmi  ces  in- 
tervalles ,  ceux  qui  répondent  aux  endroits  où  les  angles  des 
os  doivent  se  réunir,  sont  beaucoup  plus  larges  que  les  autres, 
et  portent  le  nom  de  fontanelles  du  crâne.  Ces  espaces  mem- 
braneux ,  très-aisés  à  distinguer ,  et  que  l'accoucheur  doit  ap- 
prendre à  connaître  ,  en  les  parcourant  des  extrémités  des 
doigts  ,  sont  pour  lui  des  signes  certains  de  la  position  de  la 
tête  ,  et  en  même  temps  des  voies  par  où  il  portera  des  instru- 
mens  tranchans  pour  vider  le  crâne  et  diminuer  son  volume, 
lorsque  cela  est  nécessaire.  Les  sutures  qui  méritent  surtout 
de  fixpr  l'attention  de  l'accoucheur  sont  la  suture  sagittale,  la 
frontale  et  la  suture  lambdoïde.  Les  fontanelles  sont  au  nombre 
de  six  :  deux  sont  situées  sur  le  sommet  de  la  tête  ,  l'une  an- 
térieure,  l'autre  postérieure;  et  quatre  occupent  les  parties 
latérales,  distinguées  aussi  en  antérieure  et  en  postérieure  : 
toutes  ae  s©nt  pas  bien  évidcules^  toutes  n'intéressent  pas  égale- 
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nii'iil  l'acconrlii'ur.  I.a  fontnncllf.'  superieore  cl  antérieure  Mt 
la  j>lus  grande  j  elle  se  trouve  au  courours  des  deux  pariétaux 
avtc  les  Jeux  pièces  du  rorona!  ;  sa  forme  est  celle  d'un  lo- 
sange dont  l'angle  antérieur  est  plus  alonge'  ipie  les  antres  • 
elle  est  qucUjuefois  très-prononce'e.  M.  Haiidelocque  conservait 
dans  sa  ci>lliclion  une  tète  où  cet  espace  membraneux  a  une 
trt?s-grande  étendue,  l^a  rontanelle  supe'neure  et  postérieure 
se  trouve  entre  les  deux  pariétaux  et  l'os  occipital  ;  elle  est  hien 
moins  considi-'raMe  ijue  la  précédente  ,  et  n'a  prescjue  jamais 
d'espace  membraneux  sensible.  Sa  forme  est  celle  d'un  triangle 
dont  la  base  est  en  bas  et  le  sommet  en  haut  ;  c'est  la  reunioa 
de  trois  angles  osseux  :  on  rencontre  «pielquefois  ,  mais  bien 
rarement  cependant,  un  (jualrii-me  angle  à  la  fonlaiirlle  poste'- 
"rieure  ;  et  cette  disposition  a  lieu  lorsque  l'os  occipital  est  par- 
tap»i  en  deux  jjorfions.  Maigre  la  présence  de  (juatre  angles  , 
on  peut  la  (li><liii^uer  de  la  tbntanelle  antérieure  par  la  ditle- 
ren-e  énorme  (jui  existe  entre  l'espace  membraneux  de  l'un  et 
celui  de  l'antre;  de  plus,  l'os  occipital  est  épais  ,  solide  ,  et  ne 
cède  pas  à  la  pression  comme  le  coronal  <jui  est  mince  et 
flexible.  I^a  fontanelle  latérale  et  poste'rieurc  est  située  an  con- 
cours du  pariétal  ,  de  l'occipital  et  du  temporal  ;  elle  est  très- 
petite  et  n'a  point  «le  forme  déterminée  ,  mais  elle  est  très- 
apparente  au  tact,  l.a  fonlanellelale'ralc  et  anie'rienre  se  trouve 
entre  It  pariétal  ,  le  coronal  ,  le  temporal  et  le  sphénoïde  ;  elle 
est  plus  petite  (jue  la  précédente  et  peu  ou  point  apparente  au 
tact  ,  étant  earhe'e  dans  les  fosses  temporales  et  couverte  par 
les  muscle!»  crdapliites. 

On  assii^ne  à  la  tète  dn  fœtus  einc]  re'gions,  deu'À  exlrc'milc's, 
cin(|  diamètres  et  deux  circonférences  très-importantes  à  con- 
naître pour  l'accoucheur.  La  première  région  répond  au  som- 
m  t  ;  la  seconde,  à  la  base  ;  la  troisième,  à  la  face  ;  enfin  le» 
deur  dernières  ,  aux  parties  latérales  de  la  tête  Cos  régions 
oUrent  des  caractères  qui  ont  été'  cxpose's.  f^oyez  ^r.cou- 
cnrMKNT. 

iJes  deux  extrt'mite's  ,  l'une  re'pond  au  menton,  et  la  seconde 
à  l'ocripiit.  I/exIrémité  occipitale  est  épaisse,  «rrorulie;  l'extré- 
mité menlomiiere  est  étroite  et  alonge'e.  Dans  l'énumération 
<les  di.iriiétres  de  la  tête,  je  vais  observer  l'ordre  do  leur  éten- 
due. Le  premier  passe  obli(|uemenl  de  la  symphvse  du  menton 
a  l'extrémité'  postérieure  de  la  suture  sagittale  :  sa  long'ieur  est 
oi  dinairement  de  cin(|  pontes  et  un  (|unrl  ;  on  le  connaît  sous  les 
noms  de  f^ratui  tlùimè'trtt ,  de  liinnit-trc  oblique.  ,  de  tHiiniè-tre 
occipito-  nienltninirr.  Le  second  s'étend  du  milieu  du  front  .lu 
haut  de  Pos  occipital  :  il  a  (juatre  ponce»  et  un  (juart  d'e'leiulue  j 
on  l'appelle  i/itinirirc  loii::itin!innl ,  fiinnit'lK'  onijuto-fnuiloh 
Le  troisième  traverse  la  téta  du  ïuuiuicl  à  la  base  du  cràuc  :  il  a 
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«rclinairement  trois  pouces  el  quatre  ou  six  lignes;  on  le  de'- 
sipne  sous  les  noms  do  dianièlre  vertical ,  de  diamhlre  hasiO" 
vertical.  Le  quatrième  s'e'tond  d'une  protubérance  parie'tale  à 
l'autr'j  :  jI  a  les  m;îm«^s  dimensions  ([ue  le  précédent,  et  est 
connu  -ous  les  noms  de  transversal,  A*i.  petit  diamètre  ,  de 
dianii.tre  parie'tal.  La  largeur  de  la  tête  étant  moindre  au- 
dessous  des  oreilles  <pje  dans  le  traj.t  indi(jué  au  diamètre 
Iransv^ersal  ,  on  a  admis  un  cinquième  diamètre  qui  a  trois 
pouces  d'étendue  j  il  se  mesure  d'un  temporal  à  l'autre,  vers 
la  base  de  la  portion  écailleuse  :  on  peut  le  désigner  sous  les 
noms  do  diamètre  auriculaire ,  diamètre  Jîxe  ,   immobile. 

La  plus  graude  circonférence  de  la  tcte  qui  passe  sur  les 
deux  fontanelle' ,  la  face  ,  le  menton,  le  trou  occipital  et  le 
tubercule  du  mAme  os,  est  de  treize  pouces  et  demi  à  quatorze 
et  même  quinze  ponces.  La  petite  circonférence  qui  passe 
transversalement  sur  le  milieu  du  sommet  de  la  tète  et  de  la 
base  du  crâne  ,  ainsi  que  sur  les  bosses  pariétales,  olTrc  dix  à 
onze  pouces  d'étendue. 

La  tète  du  fœtus  dont  on  a  comparé  les  d'mcnsions  à  celles 
du  bassin  qu'elle  doit  franchir,  est  susceptible  de  diminuer  de 
volume  et  de  se  mouler  en  quelque  sorte  à  la  figure  de  cet 
appareil  osseux  dans  les  accoucliemens  pénibles  :  elle  doit  cette 
faculté  à  la  souplesse  des  os  du  crâne  et  aux  membranes  qui 
les  unissent.  La  voûte  ,  ou  le  sommet  de  la  tète  ,  peut  seule 
éprouver  cette  compression  ;  mais  la  base  dont  Tossitication 
est  plus  avancée  ,  demeure  inflexible  et  ne  change  poitit  de 
dimension.  La  réduction  ne  peut  aller  au-delà  de  six  à  sept 
lignes,  qui  est  la  quantité  dont  la  voûte  osseuse  dépasse  la  base, 
ces  deux  régions  étant  mesurées  transversalement.  (  Thouret, 
Mémoires  de  la  société' royale  de  médecine ,  lom.  5,  p.  5i4  y- 

Lorsque  la  tête  du  fœtus  ,  pressée  par  les  parois  d'un  bassin 
un  peu  étroit ,  s'alonge  dans  l'accouchement  ,  c'est  toujours 
selon  son  diamètre  oblique  ,  et  elle  diininue  alors  d'un  côté  à 
l'autre.  Ce  changement  de  rapport  qui  ne  se  fait  que  par  le 
chevaiifhement  des  bords  osseux  ,  liés  par  des  membranes  ,  est 
relatif  à  la  largeur  plus  ou  moins  grande  des  sutures  et  des 
fontanelles  et  à  l'ossification  plus  ou  moins  parfaite  des  os  du 
crâne  :  aussi  l'observation  nous  apprend  qtie  ,  chez  les  enfans 
dont  la  tète  est  souple  ,  le  diamètre  transversal  peut  éprouver 
une  assez  grande  réduction  ,  et  le  diamètre  oblique  s'alonger 
dans  les  mêmes  proportions  ,  sans  danger  pour  leur  vie  ;  tandis 
^ue ,  si  la  tête  est  solide  ,  des  changemens  dan^  la  forme  et  le* 
dimensions  de  cette  boîte  osseuse,  quoique  beaucoup  moins 
prononcés,  ne  peuvent  se  faire  qu'avec  difliculté  et  en  provo- 
quant les  accidens  les  plus  graves  ,  et  môme  la  mort.  (  f'oyez 
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La  situation  de  la  trie  du  fœtus  sur  le  Irnnc  est  telle,  que  !e 
menton  se  trouve  beaucoup  plus  bas  (jue  l'occiput.  Sou  articu- 
lation est  une  espèce  de  giuj^l^tnc  <|ui  ne  permet  que  de  très- 
petits  niouvemens.  Lors(|uc  la  tête  en  exécute  d'une  plus  grande 
ctenduc,  ils  dépendent  du  mouvement  combine  de  toutes  les 
vertèbres  cervicales.  Il  importe  extrêmement  de  se  rappeler, 
dans  la  prali<jue  des  accnuchcmens  qui  nécessitent  pour  leur 
terminaison  l'emploi  de  la  mam  seule  ou  armée  d'un  instru- 
ment ,  (jue ,  dans  le  mouvement  de  pivot  ou  de  rotation,  on  ne 
peut,  sans  inronvcnient ,  faire  décrire  à  la  face  plus  il'un  quart 
de  cercle,  l^o  cou  du  fœtus  est  gros  et  court;  la  poitrine  assez 
dt'vcloppce ,  mais  surtout  trcs-èvase'c  à  sa  base  ;  le  ventre  est 
très-saillant  ,  disposition  qui  tient  au  volume  du  foie  et  au  peu 
de  développement  du  bassin.  Rien  de  plus  mobile  que  la  char- 
pente du  tronc  du  fœtus  ;  la  poitrine,  si  grande  en  apparence, 
est  d'une  telle  structure,  qu'elle  s'accommode  toujours  facile- 
ment à  l'espèce  de  filière  que  lui  prc'scnte  le  bassin  ;  les  ver- 
tèbres ne  sont  pas  ossifies  dans  tous  leurs  points;  les  extrémités 
articulaires  de  tous  les  os  longs  en  ge'ne'ral  sont  enrore  cartila- 
gineuses ,  ce  qui  favorise  singulièrement  la  flexion  du  tronc  et 
des  membres;  les  extrémités  inférieures  ne  sont  pas  sensible- 
ment plus  longues  que  les  supérieures.  M.  Lobslein  a  mesure 
exactement  les  membres  supérieurs  de  plu^ieu^s  fcL-tus  ;  il  les  a 
comparés  aux  membres  inférieurs,  et  il  a  constamment  trouve' 
que  leur  longueur  est  à  peu  près  égale  ;  il  observe  seulement 
que,  lors([uc  le  pied  est  bien  étendu,  l'extrémité  inférieure 
est  plus  longue  d'une  ligne  «jue  la  supérieure. 

Dimension  ,  l'olume  du  fœtus.  On  a  déjà  vu  que  le  Aetus  à 
terme  pesait,  terme  moyen,  de  six  à  sept  livres,  et  avait  de  dix- 
huit  à  vingt  pouces  de  longueur  ;  que  ,  renfermé  dans  la  cavité' 
de  l'utérus,  il  affectait  la  forme  d'un  corps  ovoïde,  auquel  on 
assigne  deux  extrémités  et  deux  diamètres.  La  tête  constitue 
\me  de  ses  extrémités;  les  pieds  et  les  fesses  réunis  forment 
l'autre.  Le  grand  diamètre,  (|ui  peut  être  mesuré  par  uue  ligne 
droite  <iui  passerait  au  rentre  de  ces  deux  cxtreiniteT,  a  <liï 
pouces  a  j>eu  près  d'étendue;  le  petit  diamètre  ou  le  diamètre 
transversr  des  épaules  a  de  <pintre  pouces  et  demi  à  six  pouces 
au  plus.  Si  l'on  a  égard  à  la  mobilité  des  os  du  ftrtus  rt  à  la 
facilité  avec  laijuelle  les  omoplates  se  rapprochent  l'une  contre 
l'autre,  on  «  onrevra  «pie  ,  in.Tlgre' cette  dimension,  les  épaules 
doivent  offrir  bien  rarement  des  itbstarles  à  l'accourhemeDl. 

Le  volume  «lu  fij-tus  ,  «jui,  en  général  ,  est  relatif  nu  temps 
plus  ou  moins  avancé  «le  la  grossesse,  offre  «le  nombreuses  va- 
riétés. IVon-seulement  il  n'est  pas  le  même  <  hf /.  toutes  le» 
femmes  à  une  e'pf>que  <lr'trrmine'e  «le  la  gesl.ilion  ,  mais  il  varie 
encore  cbci  la  UKinc  Iciimic  dans  se*  diUcrculcs  grosscssci. 
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L*âge  ,  la  censlitutîon  cle  la  mère,  sa  manière  de  vivre,  ses 
occupations,  les  passions,  etc.  influent  sur  ce  volume.  L'e'- 
nergie ,  la  disposition  du  père,  la  saison,  le  climat,  etc.  n'y 
contribuent-ils  pas  aussi  }  Hippocrate  pensait  même  que  le 
sexe  du  fœtus  influait  sur  son  mode  d'accroissement  et  de  de'- 
veloppement ,  et  il  dit  expresse'ment  qu'en  ge'ne'ral  les  fœtus 
femelles  sont  moins  gros  que  les  mâles,  et  se  de'veloppent 

Îîlus  tard  j  enfin  des  vices  de  conformation  première  ,  des  ma- 
adies  particulières  au  fœtus  ne  produisent-ils  pas  de  grands 
ehangemens  dans  le  volume  de  son  corps  ?  Au  reste  ,  l'obser- 
vation nous  apprend  qu'un  enfant  de  moyenne  grosseur  s'e'lève 
aussi  bien  que  ceux  qui  nous  e'tonnent  par  leurs  dimensions 
e'normes. 

En  ge'ne'ral ,  le  bon  e'tat  du  fœtus  se  mesure  par  celui  de  la 
mère  j  cependant  sa  force  et  son  embonpoint  ne  sont  pas  tou- 
jours relatifs  à  celui  de  la  femme  :  on  voit  des  femmes  très- 
grosses  donner  le  jour  à  des  enfans  che'lifs,  tandis  que  d'autres  , 
maigres,  e'puise'es  ,  les  mettent  au  jour  gros  et  bien  portans. 

Est- il  possible  de  borner  le  de'veloppement  du  fœtus  en 
affaiblissant  la  mère  ?  La  plupart  des  physiologistes  se  sont  pro- 
nonce's  pour  la  ne'gative,  persuade's  avec  raison  que  la  nature, 
pendant  la  gestation  ,  dirigeant  toutes  ses  forces  ,  tous  ses 
moyens  vers  l'ute'rus,  la  nutrition  du  fœtus  doit  être  indc'pen- 
dante  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  de  la  quantité'  et  de  la  qualité 
des  alimens  que  prend  la  femme.  Voici  cependant  ce  que  j'ai 
essaye'  une  fois  avec  succès  :  Madame  R***  accoucha  ,  après 
dix  mois  de  mariage  ,  d'une  petite  fille  bien  portante  ,  mais 
peu  de'veloppee,  et  qui  s'est  bien  e'ieve'e.  Après  cette  première 
couche  ,  qui  fut  très-heureuse,  madame  II***  est  devenue  suc- 
cessivement trois  fois  enceinte,  et  trois  fois  elle  a  eu  la  douleur 
d'accoucher  d'enfans  morts  ,  quoique  très-forts  et  très-gros. 
Des  mouvemens  brusques,  incommodes,  même  douloureux 
pour  la  mère,  qui  se  sont  manifeste'*  trois  ou  quatre  jours  avant; 
l'accouchement  ,  et  qui  ont  e'ie'  suivis  d'une  sensation  de  pe- 
santeur et  de  l'absence  de  tout  mouvement,  font  pre'sumer  que 
l'enfant  avait  succombe'  avant  le  de'hut  du  travail.  Ce'dant  à  des 
préventions  injustes,  madame  R***  quitta  son  accoucheur  or- 
dinaire ,  et  m'accorda  sa  confiance  à  sa  quatrième  grossesse  ; 
je  ne  fus  pas  plus  heureux  que  l'estimable  confrère  qui  m'avait 
pre'ce'de'.  Curieux  de  connaître  la  cause  de  la  mort  de  ces  trois 
enfans  ,  qui  avaient  succombe'  à  la  même  e'poque  et  de  la 
même  manière,  j'aurais  de'sire'  faire  l'ouverture  du  cadavre  de 
celui  que  je  venais  de  recevoir}  mais  on  sait  que  ce  grand 
moyen  d'instruction,  si  aise'  dans  les  hôpitaux,  nous  est  presque 
toujours  refuse'  dans  la  pratique  particulière.  Cherchant  ce- 
pendant les  moyens  de  pre'veniç  la  le'cidive  d'uu  e'veneraent 
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aussi  fâclienx  qui  Jcsesperait  cette  bonne  mère,  i'e'ludiai  avco 
soin  son  nr^auisatioii  ,  ses  hahitudcs  ,  sa  manière  cJp  vivre. 
IVl  fiant assuff  (|u«?  r<(te  femme  d'une  |>elitf  stature,  furU-monl 
constilnce,  tre>-colorec  et  abondamment  reple'e  ,  men.iit  une 
vie  sedcnt.iire,  mangeait  beaucoup  de  pain  et  de  viande  ,  cl 
evail  toujours  n<:t;ligc  de  se  faire  saigner  dans  ses  grossesses,  je 
m'arrêtai  a  l'idée  que  peut-être  ses  enfans  ue  succombaient  que 
par  un  excès  de  luitrilion  ;  que  si  on  iiourris^ait  moins  la 
femiDC  et  >i  on  rall.iil)lis>ait  p.-'r  ({uelques  saignées,  eu  s'oppo- 
aaiit  au  développement  trop  prononce  du  lœtus,  on  prévien- 
drait peut  être  sa  mort.  Je  communiquai  mes  idées  à  sa  famille. 
IVladame  R***,  devenue  enceinte  pour  la  cinquième  fois,  s'em- 
pressa d'adopter  qucbjues  modifications  dans  sa  manière  de 
vivre  ;  elle  eommen<;a  à  prendre  plus  d'exercice  ,  à  manger 
beaucoup  moins;  et  ,  dès  le  troisième  mois  ,  elle  sv  fit  saigner. 
Cette  évacuation  fut  répétée  toutes  lis  six  semaim-ï.  l'ne  ma- 
ladie cbronique  très-grave  ne  me  permettant  pas  «le  lui  donner 
mes  soins  ,  je  l'avais  perdue  de  vue  ;  elle  vint  me  voie  sur  la  fin 
de  sa  grossesse  ;  je  la  reconnus  à  peine  ;  elle  avait  beaucoup 
maigri,  était  moins  colorée  j  elle  se  portait  cependant  bien.  Les 
mouvcmens  de  son  enfant  se  faisaient  sentir  d'une  manière 
bien  distincte.  Trente-six  beures  après  cette  visite,  un  de  mes 
confrères,  aux  soins  duquel  j'avais  confié  cette  dame,  l'ac- 
coucba  d'un  enfant  moins  développé  que  les  trois  autres,  mais 
bien  portant  et  (ju'elle  allaite. 

Maladies  du  fœtus.  \jC  fœtus  est  sujet  à  des  afTectTons  de 
diverses  espèces,  soit  qu'elles  naissent  en  lui-m«*me,  soit  tju'il 
en  reçoive  le  germe.  l>cs  affections  s'ol)serv«iit  rarement 
lorsque  les  femmes  saines,  robustes  vivent  dans  l'aisanec  ,  et 
lorsque  la  grossesse  n'a  point  été  troublée  par  des  maladies, 
des  passions  vives  ou  prolongées  ;  elles  s'ollrenl  ,  au  contraire, 
assez  souvent  à  l'observateur,  si  les  mères  ,  areablées  de  misère 
cl  d'inijuiétude ,  en  proie  à  des  cbagrins  profonds,  sont  épui- 
sées par  des  fatigues  excessives  et  une  nourriture  insulbs^nle 
ou  de  mauvaise  (pialité.  Le  firtus  ,  ne  puisant  alors  »jue  des 
matériaux  mal  élaboi-és  et  peu  propres  à  bi  ntitrilion  ,  se  trouve 
exposé  à  des  maladies  variées,  lue  pression  ,  longlem|i$  con- 
tinuée sur  l'abdomen,  peut  ,  en  gênant  le  devclnppemen .  gra- 
duel et  uiiilorme  de  l'utérus,  empêdier,  retarder  la  sécrétion 
de  l'eau  de  l'amnios  ,  déterminer  le  rajq»ro(  bernent  ,  la  coali- 
tion, le  déjetlement  ou  le  renversement  «les  dtllcrenles  parties 
du  fœtus  ;  des  travaux  forcés,  de»  excrétions  trop  abondantes 
i|ui  amènent  l'épuisement,  la  déplélion  des  vaisseaux,  peuvent 
aussi  produire  1rs  mêmes  effets. 

Oii  a  observe'  (|ue  les  maladies  qui  afferlent  tous  les  $>«- 
cMKs  ,  sQut  celle»  (|(ii   se  transmettent  ordinairement  par  la 
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voie  cle  la  géncralion.  Ainsi,  viu  sourd,  un  aveugle,  un  boiteux 
un  manchot  communique  rarement  à  ses  descendans  l'elat  dé- 
fectueux de  ses  organes,  tandis  que  les  epilepliques ,  les  «gout- 
teux, les  hypocondriaques,  etc.,  etc.  sont  sujets  à  perpétuer 
ces  aiFeclions  dans  leur  t'amille. 

Pour  traiter  l'histoire  des  maladies  du  fœtus  ,  il  faudrait 
considérer  les  nombreuses  altérations  organiques  qu'on  n'ob- 
serve que  trop  souvent  à  la  naissance.  Je  me  bornerai  ici 
à  en  indiquer  seulement  quelques-unes.  Je  vais  examiner  rapi- 
dement les  fractures  et  les  luxations  du  fœtus  ,  le  rachitis 
l'acéphale,  les  plaies  et  les  cicatrices  avec  perte  de  substance' 
quelques  affections  des  organes  thorachiques  et  abdominaux  • 
différentes  espèces  de  tumeurs,  les  maladies  de  la  peau,  la 
petite  vérole,  quelques  affections  nerveuses  qui  se  transmettent 
de  la  mère  à  l'enfant ,  etc. ,  etc. 

Fractures  survenues  à  des  fœtus  encore  contenus  dans  la 
matrice.  Ce  mode  de  lésion  des  os  du  fœtus  peut  tenir  à  di- 
verses causes  j  tantôt  il  dépend  d'une  diq^osilion  intérieure 
d'une  altération  particulière  dans  leur  nutrition;  tantôt  on  doit 
l'attribuer  aux  efforts  de  l'accouchement;  quelquefois  à  la  ma- 
nœuvre que  nécessite  l'exécution  de  cette  fonction  ,  à  l'appli- 
cation du  forceps  ,   etc.  ,  etc. 

Malebranche  ,  Hartsoeker ,  W.  G.  Mujs  rapportent  que 
des  femmes,  après  avoir  vu  exécuter,  pendant  leur  grossesse, 
des  malheureux  coifdamnés  à  être  rompus,  et  après  avoir  suivi 
les  détails  de  cet  horrible  supplice,-ont  mis  au  monde  des  enfans 
dont  les  membres  étaient  cassés  sur  plusieurs  points  :  artuum 
ossa  simili  prof ectb  ratione  ac  isti  latroni  dijjfracta.  Amand 
(  Aouvelles  observations  sur  la  pratique  des  accouchemens 
p.  92  ,  observation  viii  )  raconte  qu'il  fut  appelé  pour  une  dame 
qui,  une  heure  après  son  arrivée,  fit  une  fausse  couche  ;  l'enfant 
était  mort;  sa  grosseur  fit  présumer  que  la  mère  pouvait  être 
enceinte  de  quatre  à  cinq  mois.  On  obser\-a  qu'au  milieu  des 
avaiit-bras,  des  cuisses  et  des  jambes  ,  les  os  étaient  séparés 
et  mobiles ,  comme  si  on  les  avait  rompus  à  dessein ,  et  ils  ne 
semblaient  joints  que  par  la  peau. 

Eu  novembre  i8o5,  on  déposa  à  l'hospice  de  la  Maternité 
un  enfant  naissant,  d'une  force,  d'un  embonpoint  ordinaire 
et  qui  paraissait  à  terme.  En  le  changeant  de  langes,  ou  re- 
marqua que  les  membres  avaient  une  flexibilité  inaccoutumée 
et,  en  l'examinant  de  plus  près  ,  on  s'assura  que  tous  les  os  des 
rncmbres  étaient  fracturés  à  peu  près  dans  leur  milieu.  Les 
informations  que  l'on  put  recueillir  apprirent  (|ue,  pendant  la 
grossesse ,  la  mère  n'avait  éprouvé  aucun  accident  ■  que  l'ac- 
couchement avait  été  prompt,  facile;  qu'aucune  violence  n'a- 
vait  été  exercée  sur  le  fœtus .  et  qu'il  était  ne  dans  l'état  où  i< 
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avait  ete  apporte  à  l'hospice.  Maigre  tous  les  soins  que  l'on  em- 
ulova  ,  reniant  pcrit  «jnclqucs  jours  après  son  entrée.  La  dis- 
section fit  r»'<oiin.'iilre  (juc  tous  1rs  grands  os  des  membres 
«taient  fracturt-'s;  les  uns  dans  leur  milieu,  les  aut|ps  eu  deux 
endroits  dil!Vr<'ns  :  le  plus  grand  nombre  des  eûtes,  et  même 
«luelijuc's-uns  des  os  du  crâne  avaient  e'gaicmcnt  t-prouvc  une 
solution  de  loiilinuite.  Enfin,  on  compta  (juaranle  trois  frac- 
turcs;  quelcjnes-unes  présentaient  un  commencement  de  re'u- 
nion  ;  d'autres  étaient  prescjue  entièrement  consolidées.  J'ai 
souvent  vu  et  examiné  le  s(juelette  de  ce  f<x'lus  dans  le  cabinet 
de  mon  célèbre  maître  M.  le  professeur  Haudelocque. 

Un  cas  semblable  a  été  observe  assez  récemment.  Le  20  fe'- 
vrier  i8i5,  une  femme  d'une  forte  constitution,  âgée  de  trente- 
trois  ans,  déjà  merc  de  (juatre  enfans,  enceinte  du  cin(|'jième 
t't  à  terme,  éprouve  les  premières  douleurs  de  l'enfantement, 
se  rend  à  l'hospice  de  la  Maternité,  et  accouche  sur  le  champ  et 
sans  violence  d'une  petite  fille.  Cette  femme,  qui  n'avait  éprouvé 
aucun  accident  pendant  sa  grossesse,  avait  seulement  remar- 
qué que  les  mouvemens  de  son  enfant  avaient  toujours  été  peu 
fréquens  et  très-légers.  Cet  enfant,  dont  la  conformation  gé- 
nérale pré^entait  (luelijue  chose  d'extraordinaire,  dont  la  res- 
piration était  difficile,  laborieuse,  mourut  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Les  (juatre  membres  étaient  gros,  courts,  épais, 
ramassés;  leur  surface  bosselée  et  séparée  par  des  sillons  pro- 
fonds. Eu  les  remuant,  on  reconnaît  sait  iju'ils  étaient  IJexi- 
b!es  dans  leur  milieu  ;  on  y  distinguait  même  une  crépitation 
plus  ou  moins  sensible.  Procédant  a  la  dissection  de  ce  petit 
cadavre,  M.  C^haussier,  en  «nlevant  la  peau,  a  trouvé  une 
grande  quantité  dégraisse  ramassée  en  pelotons  gr.^nulés,  »jui 
lui  ont  paru  un  pi  u  plus  aboinlans  cl  plus  prononcés  qu'on  ne 
les  trouve  ordinaireinenl  dans  les  fatus  à  terme.  Les  os  longs 
des  membres  étaient  plus  courts,  mais  plus- gros,  plus  épais 
qu'ils  ne  le  sont  dans  le.s  (œUis  à  terme  et  bien  conformés;  ils 
étaient  aussi  plus  ou  moins  courbés  sur  leur  longueur,  et  tous 
présentaient  dans  leur  milieu  di's  divisions  transversales  ,  <juel- 
ques-unes  déjà  réunies;  d'antres  plus  récentes  avec  flexibilité 
et  avec  un  bruit  sensible  de  cr<-pitalion  ;  le  périoste  blanc  et 
très-épais  aux  endroits  on  l'on  remaripiail  la  fli  xibililé  cl  la 
Crépilalion.  Pour  mieux  connaître  l'etal  tle  ces  snrtaies  trans- 
versales, M.  (^haussier  a  d«  taché  une  partie  au  périoste  qui 
recoiivr*'  le  tibia  ;  et  alors  ,  les  examniaiit  avec  soin  .  il  a  vu  que 
chacune  était  ronge  ,  inégale  ,  raboteuse  ,  formée  de  petits 
grains,  parsemée  de  filamens  lamineux ,  (jui  d'une  surface 
n'étendait  à  l'autre  ;  les  endroits  de  ces  os  ijui  avaient 
den  frartures,  et  qui  étaient  réuni»,  présentaient  une  petite 
haillic  blanchâtre  et  cellulaire  ;  les  muscles  «pu  enveloppent  ou 
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recouvrent  les  os  longs  des  meai!)res  étaient  épais,  rci)]ies  et 
flexueux  sur  leur  longueur j  la  colonne  vertébrale,  le  bassia 
ainsi  que  la  mà.:lioiie  inlerieure,  ne  présentaient  aucune  alté- 
ration remarquable^  mais  les  côtes  olTraient  plusieurs  frac- 
tures; on  en  compta  soixante-dix;  les  unes  déjà  consolidées  et 
indiquées  par  un  cal  volumineux;  les  autres  encore  Uexibles  et 
crépitantes.  Les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettant  pas  de 
suivre  ce  savant  anatomiste  dans  l'examen  des  membre*  supé- 
rieurs et  inférieurs,  il  me  suilira  de  dire  cjuc  le  nombre  total 
des  fractures  observées  sur  ce  petit  sujet  s'élève  à  cent  treize 
{Bulletin  de  lu, Faculté  et  de  la  Sociéld  de  médecine  de  Paris 
i8i5  ,  u".  3  ).  ' 

Quelquefois  les  enfans  naissent  avec  des  fractures  aux. os  du 
crùne  :  elles  sont  souvent  un  effet  immédiat  du  travail  de  l'ac- 
coucbcment.  Ce  genre  de  lésion  s'observe  principalement  lors- 
que le  détroit  supérieur  est  rétréci  par  la^aillie  de  l'angle  sacro- 
vertébral;  que  la  contractililé  de  l'utérus  est  très-grande;  que 
la  femme  en  seconde  l'action  par  ses  efforts  ;  alors  la'  tète 
poussée  par  les  elforts  contractiles,  mais  arrêtée  par  la  oromi- 
nence  de  l'angle  sacro-vertébral  ,  s'engage  difficilement  ,  se 
déprime,  s'enfonce  peu  à  peu  contre  la  saillie  qui  lui  présente 
de  la  résistance,  ou  bien  l'os  moins  flexible  se  fracture  tout  ;i 
coup.  La  tête  quelquefois  franoliit  l'obstacle  ,  et  l'enfant  nait 
dans  un  état  de  stupeur  ,  de  fliiblesse  plus  ou  moins  remar- 
quable, et  avec  un  enfoncement  ou  fracture  au  crâne.  Ces  lé- 
sions ,  qui  seraient  toujours  mortelles  pour  un  adulte,  n'.cut 
pas  toujours  des  suites  aussi  fàcbeufps  cliez  l'enfant  naissant; 
elles  se  guérissent  même  facilement  s'il  est  vigoureux  ,  si  le  tra- 
vail de  l'accouchement  n'a  pas  été  très-prolongé;  mais  si  l'en- 
fant a  été  longtemps  arrêté  au  détroit  supérieur,  si  la  circula- 
tion a  été  altérée  ou  entièrement  suspendue,  les  vaisseaux  du 
cerveau  s'engorgent,  se  rompent  quelquefois  ,  et  il  meurt  dan» 
le  travail  ou  périt  peu  après  par  des  convulsions  ou  l'apoplexie, 
et  l'on  trouve  par  la  dissection ,  i°.  une  tuméfaction  avec  inliil 
trafion  séreuse  ou  sanguine  aux  tégiimens  de  la  partie  qui  se 
présentait  la  premièi-e;  2».  sur  la  portion  du  pariétal  qui  ap- 
puvait  conire  la  saillie  de  l'angle  sacro-vertébral,  on  voit  lanlôt 
une  simple  dépression  circulaire  ,  lorsque  l'os  e«t  très-flexible, 
tantôt  une  fracture  longitudinale  ou  anguleuse,  qui  s'étend 
quelquefois  à  une  portion  de  l'os  frontal  :  les  commissures 
membraneuses  qui  unissent  les  os  du  crâne,  surtout  la  com- 
missure médiane  ,  sont  lâches  ,  mobiles  ;  on  y  remarqua  même 
quelquefois  une  légère  déchirure;  les  vaisseaux  du  cerveau  sont 
engorgés  ;  souvent  il  f  a  un  épanchement  de  sang  dans  ses  ven- 
tricules ,  à  sa  surface  ou  entre  ses  nif^mbranes.  Toujours  le  dé- 
sordre est  borné  k  la  iK-'gton  qui  appuyait  conire  la  saillie  de 
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Vane,\c  sacro-vcrtcbral  ,  cl  K»  n,  de  la  l»asc  du  crAnc  nr  prc- 

scnlcMt  jamaii  aucune  altrrahon.  , 

0«  Icslnn*  «Ju  crâne  peuvent  c£;alrmenl  avoir  lieu  dans  Ici 
acconclitnirns  où  Ion  rst  oblige  de  faire  la  version  du  fœtu» 
ou  de  l'fxlrjiic  avec  le  lorceps.  I.'emplo»  de  la  main,  devenu 
neces-iaire  pour  laire  la  ver>ion  d'un  enfant,  amener  les  pied» 
et  dec-Ttr  les  bras  ,  peut  auisi  être  cause  des  frat  turcs  du  fé- 
mur, de  l'humérus. 

Enfin  ,  les  fractures  considérées  chez  le  ftrlus  et  chez  l'enfant 
nouveau  nu  peuvent  encore  recoiin;iitre  pour  causes  une  cliule  , 
des  coups,  une  forte  pression  ,  des  mouvemens  violens  «rt  peu 
mcnaees ,  soit  pour  le  soutenir  ,  soil  pourrtmmaillotter ,  comme 
l.heselden  l'a  obserNC  sur  des  enfans  dont  les  c«'>tes  étaient  à 
demi -fracturées,  et  portaient  a  leur  surface  Tempreinte  dc« 
doigts  de  leurs  nourrices  (Z)rsro;/rs  de  M.  Chuiissitsr, pronom é 
a  l'hi'ipihil  lif  II  jMti^rm'te,  juin  iHio). 

Luxations  survenues  à  des  fœtus  encore  contenus  dans  la 
matiUe  Hippocrate  fait  mention  dans  son  Traite  de  ariiculis , 
des  diverses  espèces  de  luxations  qui  peuvent  survenir  au  fœtus 
dans  le  sein  de  sa  mère.  On  a  dépose  ,  il  v  a  (juebpies  années  , 
à  riiospice  de  la  Maternité  ,  un  enfant  naissant  qui  avait  les 
deux  cuisses  ,  les  deux  genoux,  les  deux  pieds  et  trois  doigts  de 
la  main  pau.he  luxes.  Ces  luTalions  étaient  spontantks,  c'est- 
à-dire  ,  quelles  n't  taicnt  point  l'eflel  de  (pielqucs  violences  ou 
tractioijs  exercées  dans  Tac»  ouchement  sut  le  corps  de  l'enfant; 
il  ti'v  avait  aux  parties  an'cctees  ni  fondement  ni  ecchvmose. 
On  n'a  pu  savoir  «piels  Hccidens  particuliers  la  mère  de  cet 
enfant  avait  éprouvés  dans  le  cours  de  sa  grossesse;  mais, 
quelques  années  avant  ,  M.  Cliaussier ,  qui  raconte  ce  fait, 
av.iit  vu  un  cns  analo^iie  ,  qui  pourra  eVlaircir  clui-ci.  Udc 
jeune  dame  ner>euse ,  délicate,  par\enuc  au  neuvième  mois 
d'une  grossesse  assez  heureuse,  ressentit  tout  à  coup,  sans 
cause  connue  ,  des  mouvemens  de  son  enftnt  si  bruscpics  ef  si 
violens  ,  qu'elle  fut  sur  le  point  de  perdre  connaissance.  (>» 
mouveniêns  tumullueux  ;  qui  s'élaienl  manif.siés  ii  trois  fois 
diHérentPt,  dans  l'inlerv.ille  de  dix  iinnuh  s,  furent  suivis  d'un 
calme  parfait.  I.e  reste  de  la  grossesse  se  passa  bien;  Taccou- 
chem.Mil  fut  farile;  reniant  était  pâle,  fiible ,  et  il  y  avait  une 
luxation  eoinplellc  de  l'svanl-bras  gauche.  M.  rii.Missier  est 
disposé  à  penser  «pic  ce»  luxations  sponlan«<cs  sont  toujoun  le 
résultat  de  «pnlipies  alIVrtion»  ou  mnindies  (pic  le  firtus  a 
ëprouvé.s  dans  l'ulérus  (  Discours  de  M.  L'haussier,  prononce 
o  l'hospice  de  lu  Maternité,  juin  iHii  i. 

Si  on  peut  reconnaître  après  l'accouiflcment  nnr  fracture  , 
une  lumtion,  il  faut  réduii.-  de  suite  les  parties  depl.ieé -S.  et 
ies  maintenir  en  r..pport..()n  n'cproavc  ordinairement  alors 


FOET  ^7 

aucune  difficulté  ,   surtout  si  res   lésions   sont   accidentelles 
Lamotle  rapporte  qu  il  a  applique  un  appareil  de  fracture  sur 
Je  bras  d  un  enfant  nouvcau-uc  ;   que  la  fracture  s'est  parfai- 
lement  consolidée  en  lrès-p«  de  temps,  et  que  les  pareus  ont 
toujours  ignore'  cet  accident. 

f^achins.  M.  le  professeur  Pinel  n  tracé  danff  un  des  volumes 
de  la  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques ,  l'histoire 
dun  squelette  de  fœtus  rachilique.  Cell.-  m;.ladie,  exlrcmc- 
ment  rare  à  cette  première  époque  de  la  vie  (  aui  nunquam 
ma  admodum  rare  ,  dit  Van  Swieten  ) ,  a  aussi  été  observée 
par  M.  Chaussier  i  l'hospice  de  la  Maternité.  Le  rachi;is  était 
caractérisé  par  la  gibbosité ,  la  distorsion  du  dos,  la  déforma- 
tion du  thorax,  la  mollesse  et  la  flexibilité  des  os. 

acéphale.  Quoique  l'on  ait  déjà    consacré  dans    ce   Dic- 
tionaire  un  article  à  l'histoire  de  Vacéphale  (  Voyez  ce  mot) 
je  crois  devoir  fixer  de  nouveau  l'attention  des 'médecins  sur 
cette  altération  organique,  parce  que  l'on  peut  ajouter     je 
pense     quelques  développemens  utiles  à  ce  premier  travail 
M.  Chaussier,   qui  s'est  occupé  d'une  manière  si  fructueuse 
des  maladies  du  fœtus,  et  que  je  mets  si  souvent  à  contribu- 
tion ,  a  fait  des  recherches  importantes  sur  l'acéphale    Le  lec 
teur  me  saura  gré  de  lui  en  offrir  l'extrait  dans  ce  paragraphe 

Les  fœtus  aifectés  de  ce  genre  de  difformité  sont  quel'iue- 
tois  prives,  non-seulement  de  la  totalité  de  la  lête  du  cou 
mais  encore  du  thorax.  Les  ouvrages  de  Paré  ,  de  Vallisnieri' 
et  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  ,  année  i-Ai  nous 
«n  offrent  des  exemples.  Ces  cas  sont  frès-rarps,  e/doîven» 
avec  juste  raison  ,  être  désignés  sous  le  titre  ^'acéphales ;  d'aul 
très  fois  ,  les  fœtus  ont  toute  la  base  du  crâne  et  une  portion 
plus  ou  moins  cousulérablc  et 'régulière  de  la  face  -  il  leur 
manque  seulement,  soit  la  totalité,  soit  une  portion' plus  ou 
moins  grande  du  cerveau  ,  du  cervelet,  de  la  moelle  alon-ée 
et  même  de  la  moelle  épinière  :  ceux-ci  paraissent,  à  M  Clia^us- 
sier,  devoir  être  désignés  sous  le  nom  à' anencéphales  mot 
compose  du  grec  ,  qui ,  littéralement ,  signifie  sans  encéphale. 

Cette  dernière  déf(^ctuosité  n'est  point  rare;  on  en  trouve 
dans  les  observateurs  un  grand  nombre  de  descriptions  et  de 
figures  :  dans  une  pratique  de  quelques  années,  je  l'ai  rencon- 
trée trois  fois.  La  disposition  singulière  de  la  face  des  fœtus  qui 
ont  ce  vice  de  conformalion  ,  les  a  quelquefois  fait  comparer 
par  le  peuple  à  «illcrenles  espèces  d'animaux.  De  là  ces  des- 
criptions d'enfans  qui  avaient  la  face  d'une  grenouille  d'un 
Singe,  d'un  chien,  d'un  bélier  qui  avait  cinq  cornes  au  front, 
dun  autre  qui  ressemblait  à  la  peinture  du  diable.  En  laissant" 
de.cote  ces  exagérations,  et  en  se  bornant  à  l'examen  des  par- 
ties, le  merveilleux  disparait ,  et  l'on  reconnaît  que  ces  formes 
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])i/.arrcs  depcndcnl ,  i°.  de  l'ct.'il  Jii  cerveau  qui ,  dans  le»  prc- 
jnurs  tem|j»  di-  la  rnrinalion  du  fcx'tus  ,  uv  »'r!>l  poiul  dcvc- 
lonne,  ou  a  i-lc  driruil  accidcnliUi  nu'iit  ;  •,«.".  de  lu  disposilinn 
des  os  de  la  voûle  du  crûiic ,  (pii^oiit  .-i|ilali<i,  contournes,  de- 
lornics ,  et  n'ont  pas  pris  l'eU-ndue  ,  raccroissement  (|ui  Kiir 
était  propre  ,  parce  qu'ils  ont  cesse'  d'être  soutenus  ,  modèles 
par  le  volume  du  cirvcau. 

Lorsqu'on  considère  la  tête  de  «es  fij-lus  difformes  ,  ou 
trouve,  au  lieu  de  cerveau,  une  masse  fongueuse  d'une  cou- 
leur rouge,  d'une  consislaii(?e  niolla>s<-,  qui,  s'dcvant  de  la  hî^ie 
du  rrànc,  est  intimement  adiu-'rente  dans  tout  son  pourtour 
avec  la  peau,  et  forme  à  la  partie  postérieure  de  la  tête  une 
tumeur  plus  ou  moins  large,  saillante  ,  inégale,  bosselée,  sou- 
vent divisée  à  sa  surfai  c  en  deux  lobes  <jui  sont  de'posds ,  l'un  à 
droite  ,  l'autre  à  gauche.  Si  l'on  examine  la  nature  de  celte  tu- 
meur fongueuse,  on  reconnaît  évidemment  qu'elle  est  formée 
!)ar  une  membrane  molle,  mince,  parsemée  d'un  grand  nom- 
jre  de  vaisseaux  sanguins  :  de  ces  vaisseaux  ,  les  uns,  comme 
le  «lémontre  l'injection  ,  sont  des  ramificatioiu  «pii  proviennent 
des  artères  carotides  et  vertébrales;  les  autres  sont  des  veiho» 
<pii  se  rendent  aux  siiuis  situés  à  la  base  du  crâne.  Ainsi  cette 
tumeur  ollre  presque  la  même  distribution  vasculaire  que  l'on 
observe  dans  le  cerveau  ;  seulement  le  diamètre  des  vais'ieanx 
t'>l  l)eaucoup  plus  pr-tit ,  leurs  r.imilications  moins  nombreuses, 
•;l  peut-être  les  ana>lomos(s  moins  fré(|uenles  :  colin  ,  lors- 
qu'on touche  cf'Ite  tumeur  sur  un  (atus  vivant  (pu  se  présente 
«t  s'engage  a  l'orifice  de  l'ulérus,  on  v  sent  des  pulsations  sem- 
blables a  celles  du  cordon  ombilical,  et  cette  circonstance  mé- 
rite l'attention  des  personnes  ({ui  se  livrent  à  la  pratique  des 
accouchemeas;  elle  peul#er\»ir  à  leur  fiirc  connaître,  dans  le 
cour:  dq  travail,  ce  vice  de  conformation  du  fœtus,  et  leur  in- 
di«pie  les  nio^'cus  d'en  rendre  la  sortie  plus  pronijile  et  plus 
facile. 

Si  on  examine  les  os  du  crâne,  on  trouve  que  leur  nonibn- 
est  gf'tii'ralcinenl  le  même  (pu*  dans  la  conformation  nalurelh-; 
ils  <iin"eri  ni  seulement  p..r  la  grandeur,  la  figure,  l.i  disposi- 
tion. Ceux  (pii  doivent  lormer  la  voiite  du  crâin-  sont  toujours 
aplatis,  plus  ou  moins  dcforgx-s,  et  cpichpicfois  conloiirnés 
Mir  h  ur  ép.iis,,Mir.  Souvent  les  di'ux  pieee.s  du  fionlul  sont 
întiinenn'iil  r«-unies  ,  les  cavités  orlutaires  rélrérirs  ;  ce  qui 
rend  %s  ^'eux  proéminens  :  loujoim  l«  s  papelaux  sont  Ires- 
petits,  plus  ou  moins  déjelcs  sur  les  cùlrs,  et  forment  amsi  uni: 
f^raiidf  ouverture  qui  donne  issue  à  la  liimenr  fongueii<r.  Quel- 
quefois In  portion  supérieure  de  l'os  nrripilnl  i-sl  divisi'c  on 
<l«u\  parties  «|ui  sont  courtes,  iqdalle»,  rejrler»  Mir  les  cCtlvi. 
f.es  os  de  Iq  base   du   ctâiie  éprouvent  aussi  une  défurmalion 
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plus  ou  moins  remarquable  :  les  temporaux  sont  plus  ou  moins 
déjetc's  eu  bas  et  en  dehors^  la  cavité'  du  tjmpan  est  singuliè- 
rement rëlrécie  ;  la  fente  sus-sphe'noidalc  eSt  ordinairement 
peu  marcjue'c;  enfin,  les  differens  trous  ([ui  donnent  passage  à 
des  vaisseaux  sanguins  sont  toujours  très-petits;  souvent  aussi, 
dans  ces  fœtus,  le  cou  est  très-court,  même  à  peine  marque  , 
surtout  lorsque  l'alte'ration  se  prolonge  jusqu'au  canal  racbi- 
flien.  Dans  les  fœtus  ace'phales ,  la  mâchoire  inférieure  est 
large,  saillante,  c'paisse  ,  compacte;  les  deux  pièces  qui  la 
forment  sont  déjà  re'unies  ;  les  dents  renfcrme'es  dans  sou 
e'paisseur  sont  plus  développe'cs  qu'à  l'ordinaire:  les  membres 
thorachiques  ont  proportionnellement  plus  d'e'lendue  que  dans 
les  fœtus  bien  conforme's;  ce  qui  parait  dépendre  de  la  très- 
grande  quantité'  du  sang  qui  se  porte  à  ces  parties,  à  cause 
de  la  diminution  des  artères  ce're'brales. 

L'enfant  affecte  d'ace'phale,  croit,  se  de'veloppe  dans  la  ca- 
vité'ule'rine  jus(|u'au  terme  de  la  gestation;  ses  mouvemens 
actifs  son*l  tres-sensibles  pendant  la  grossesse  et  le  travail  de 
l'accouchement;  j'ai  pu  les  appre'cier  dans  deux  circonstances. 
Tous  ses  organes  sont  plus  de'veloppe's  proportionnellement 
que  chez  les  autres  fœtus  ;  j'en  conserve  un  dans  mon  cabinet  , 
<|ui  a  le  volume  d'ini  enfant  de  dix  ou  douze  mois.  On  observe 
que  les  fœtus  acéphales  succombent  en  naissant.  On  s'est  de- 
puis longtemps  demande'  pourtjuoi  ces  cnfans  meurent  en 
venant  au  monde.  Dans  le  sein  de  la  mère  ,  le  fœtus  ne  res- 
pire pas;  toutes  les  fonctions  internes  s'opèrent  sans  l'exécution 
de  cette  fonction.  Le  cerveau  n'a  ,  à  cette  époque  ,  aucun  or- 
gane sous  sa  domination  ;  le  développement  du  f(ï;tus  en  est 
indépendant;  mais  aussitôt  a|)rès  la  naissance,  il  doit  animer 
le  diaphragme  et  les  intercostaux  ;  sans  lut  ces  muscles  ne  peu- 
vent agir;  il  préside  à  la  respiration  qui,  elle-même,  devient 
nécessaire  à  la  circulation,  aux  sécrétions,  à  la  nutrition.  Le 
cerveau  n'existant  plus,  on  conçoit  que  la  respiration  ne  peut 
s'opérer,  puisque  le  diaphragme  et  les  muscles  intercostaux  ne 
peuvent  agir,  et^ue  la  vie  ne  peut  par  là  même  commencer. 
C'est  là  la  raisonnant  cherchée  pour  latjuelle  on  voit  mourir, 
nu  sortir  du  sein  de  leur  mère,  les  fœtus  acéphales  :  on  doit 
cette  observation  à  Bicbat. 

Causes  de  ce  ince  de  conformation.  Le  cerveau  manquaît- 
îl  dans  les  premi<M-s  temps  de  la  formation  du  fœtus  .'Ccia 
n'est  point  vraisemblable,  dit  M.  Chaussier.  En  ciTet,  lorsqu'on 
examine  la  tumeur  qui  s'élève  de  la  base  du  crâne  des  acé- 
phales, on  reconnaît  qu'elle  est  formée  par  les  membranes  et 
les  vaisseaux  du  cerveau.  Il  existait  donc  primitivement  cet 
organe,  puisqu'on  en  retrouve  reuvcloppc  et  les  vaisseaux.  On 
concevra  facilement  comment  il  a  e'té  détruit,  si  l'on  considère 
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la  manièrr  «Joui  il  sr  forme  et  se  dt'velopp''  successivement. 
|)aiis  les  premiers  temps,  le  cerveau  nVil  (ju'un  (jiiide  dia- 
-iiliam*,  incolorr  ,  Ii-£»érem«'i>t  vis(jueux  ,  roiilonti  dans  utu-  cn- 
vt  lopnc  mombrancuse  vasruleuM*,  cl  (|ui  N't'roulr  (anlrfnent , 
si  oti    fait  à  rctlc   ••nvcloppc   iiiif   pelile   oiivrrliire  :    ce   iiV<.l 
nu'll^t'C  le  temps  <|u'il  prend  plus  d»-  roiisislaine.  On  remarque 
«lue   l'arcroisscment   se  fait    toujours   par   la   hase  ;  aui^i   cette 
partie  a-t-elle  déjà  une  ronsistarice  tres-mart^iMC  ,   tandii  que 
la  parti»*  supérieure  c«)iiserve  encore  nne  pramie  niolU'ssc.  (la 
consideralions  rtaldies  ,  on  peut  présumer  t|ue  le  cerveau  e«is- 
tait  primitivement  dans  rendir)on  ,  mais  que,  par  la  suite,  il 
a  cte  détruit  ,  soit  en  totalité',  seit  en  partie.  IS'e  peut-on  po» 
penser,  avec  quehjue  vraisemblance,  dit  M.  (.hau!>si«r ,  que, 
par  une  cause  quelconque,  le  cerveau  ou  une  de  ses  portions  a 
forme  nne  sorîc  de  lu-rnic  à  travers  les  parois  molles  du  crâne, 
et  (luo  l'enveloppe  s'c'lant  rompue  ,  la  matière  encejdialique  , 
encore  fluide,  s'est  écoulée  en  plus  oy  moins  grande  quantité', 
et  s'est  m'-langc'e  avec  leseaiixde  l'amnios  ?  Des- lors  ,  Tes  parois 
du  crâne  cessant  d'être  soutenues  ,  se  sont  nécessairement  alfais- 
se'es  ,  aplaties,  et  ont  pris  un  nouveau  mojr  d'accroi'isement  ; 
mais  les  enveloppes  du  cerveau  subsistant  encore,  et  continuant 
à  se  développer,  ont  forme  cette  masse  fongueuse  que  l'on 
trqïive   toujours   dans   les   fœtus  (jui  naissent  avec  ce  vice  de 
conformation.   M.  Chaussier  ne  pense  donc  pas  que  les  acé- 
phales soiefit  le  résultat  d'une  organisation  primitivement  de'- 
leclueuie.  Il  atlril)ue  cette  altération  à  une  affiction  morbide 
ou  accidentelle  (jue    le  fœtus   aura   éprouvée    a    une  époque 
plus  ou  moins  avancée  de  son  développement    [  Discoure  de 
AI-  Chausiier ,  prononce  à  l'hospice   de  la    Maienuté,  juin 
j8i2). 

Pluies  ,  cicatrices.  On  trouve  des  exemples  de  vraies  plaies 
cliez  le  fo.'tu'*.  As"iez  souvi'iil  on  a  vu  îles  <  icalrices  de  diverse» 
«spèces  ,  «jui  prouvaient  e'galenicnl  des  solutions  de  conliriuilc 
de  diverses  espèces.  M.  riiausmor  a  dissèque  deux  enfaiis  à  m\'\ 
il  manijuait  une  partie  d'un  des  avant-bras,  (  omme  s'il  se  fîif 
<lcta(  lie  ou  sépare  spontnm-'menl  dans  son  t^s  supérieur  ,  à  la 
auite  d'une  ail^tiou  gangrèn-usr  qui  aurait  e'»é  limitée  par 
l'action  vitale.  La  portion  «l'nvaNt-bras  qui  restait  à  «es  «leii» 
enfans,  présentait  à  son  ettr<''inite'  une  cicatrice  blanchûlre, 
mais  ct/mp»cte  ,  au  milieu  ilr  laquelle  on  apercevait  deui  pe- 
tit! proloiigemen»  osseux  saillans,  et  recouverts  d'une  coiulie 
hlanrliilre  epidernnude.  Ce  professeur  trouva  ,  dans  celte  por- 
tion restante  «le  r.ivanl-br.i< ,  les  os,  les  muscles,  les  artère» 
offrant  les  m«*nies  disposition*  que  sur  un  a<In!te  a  qui  ou  « 
coupe'  Tavanl-bra*  depuis  quebjue  temps,  ou  qui  l'a  perdu  k 
la  fuite  d'un*  gnngrènc  accidentelle  et  d'uac  lépnraliou  rç'cculr. 
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On  i^eut  supposer  que  l'enfant  qui  vient  au  monclc  prive'  de 
quelque  membre,  l'a  souvent  perdu  à  la  suite  d'une  alfcction 
e'prouve'e  dans  le  sein  de  sa  mère.  De  tous  les  auteurs  de  la 
mvthologie  des  envies,  dit  Haller,  il  n'en  est  pas  un  qui  cite 
l'exemple  d'une  main  coupe'e  ou  d'un  autre  membre  se'pare'  du 
reste  du  corps  du  fœtus  ,  et  trouve'  dans  les  membranes. 
M.  Chaussier ,  appelé'  dans  un  cas  de  cette  espèce,  a  trouve' 
une  portion  de  l'avant-brasau  milieu  dès  secondines.  Le  fœtus, 
sujet  de  cette  observation,  ne'  au  huitième  mois  de  la  gestation, 
e'tait  prive'  de  la  plus  grande  portion  de  l'avant-bras  droit.  Ce 
cas,  très-curieux,  a  e'te'  pre'sente'  à  l'Acade'mie  de  Dijon. 
M.  Chaussier  conserve  le  squelette  du  fœtus. 

AJfectioiis  des  organes  ihorachiqiœs  et  abdominaux.  On  a 
trouve'  des  epanchemens  se'reux,  pnriformes  ,  sanguins  dans  la 
cavité'  des  plèvres  ,  dans  le  pe'ricarde  ;  les  poumons  parseme's 
d'une  multitude  de  tubercules  miliaircs;  des  abcès  dans  le  tissu 
de  cet  organe;  la  dilatation  ane'vrjsmatique  du  cœur,  des  ec- 
chymoses à  la  surface  de  cet  organe. 

Les  alte'rations  des  viscères  de  l'abdomen  ne  sont  ni  moins 
fre'quentes  ni  moins  remarquables.  Outre  les  divers  e'panchc- 
mens  qu'on  y  rencontre,  on  a  vu  naître  des  enfans  avec  un 
calcul  dans  les  reins ,  les  uretères  e'norme'meut  dilate's  et  rem- 
plis d'un  liquide  sale'. 

Tumeurs.  On  a  observe  sur  des  enfans  naissans  des  tumeurs 
situe'es  dans  diverses  re'gions.  Ces  tumeurs  plus  ou  moins  volu- 
mineuses e'taient  enkystées,  ste'atomateuses  ,  lardacées  ,  puru- 
lentes, etc.  Dans  une  de  ces  flimeurs  situe'es  à  la  re'gion  iliaque, 
M.  Chaussier  a  trouve'  dans  son  milieu  une  sorte  d'e'pine  ob- 
longuecartilagineuse,  qui  s'e'levaitde  la  crête  iliaque.  Ce  même 
professeur  a  observe'  trois  fois  sur  des  fœtus  des  tumeurs  à  la 
tête  plus  ou  moins  volumineuses,  formées  par  une  extension, 
un  prolongement  de  la  dure-mère,  qui  passait  à  travers  l'os 
occipital  ,  et  e'tait  remplie  d'un  fluide  se'reux. 

Maladies  de  la  peau.  Les  enfans  peuvent  pre'senter  à  la 
naissance  diverses  alte'rations  de  la  peau  :  les  uns  ont  des  taches 
plus  ou  moins  e'tendues,  irre'gulières  et  diversement  colorées; 
les  autres  naissent  avec  des  pe'tochies.  On  a  va  chez  un  enfant 
l'épiderme  disposé  en  forme  d'écaillés  sèches  qui  tombaient 
et  se  renouvelaient  facilement  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
a  vécu.  Quelques  enfans  sont  affectés  d'une  anasarque  géné- 
rale ;  quelquefois  l'œdémalie  est  bornée  aux  membre»  abdo- 
minaux. Les  jambes  et  les  pieds  du  fœtus  sont  quelijnefois  at- 
teints d'un  gonllement  qui  se  rapproche  de  l'éléphautiasis  des 
Arabes  (  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Alard  ). 

Le  fœtus  peut  être  affecté  de  la  petite  vérole  d.nns  le  sein  de 
sa  mère.  Plusieurs  enfans  ont  apporté  en  naissant  des  marques 
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t<e  cr-ltc  nialndir  ;  on  rn  a  vu  naître  le  forp<  couvert  de  l>ou- 
tons,  de  croù\i'\  ou  d»-  cicatrircs,  et  ne  jani.-iis  contracter  d.in* 
la  suite  c«Hc  maladie  t-'miuemmi-nt  contagieuse.  La  nicrc 
éprouvant  la  ]>«'|ili-  vérole  pi  ndnnt  sa  grot»e<se  ,  la  dr<nnr-t- 
elle  à  »on  rufant  ?  Cria  a  eu  lieu  plusieurs  fois  ;  mais  des  f.iit» 
rapporte»  pnr  pinsifurs  rcrivn'Oi  et  notamment  par  Baker 
(  .uedic.  trannut.  .  tçm.  li  ,  p  5i4  )  ,  prouvent  «jue  la  trans- 
ml^%ion  de  ce  jfrincipe  contagieux  n'a  pas  toujours  lii-u.  Voici 
deux  cas  de  petite  veroli"  conimuiiiqiifc-  au  fittus  dans  la  ma- 
trice ,  dans  des  circnnslanccs  parlirnliercs.  Deux  femmes 
prosses  ,  expose'os  à  la  «onla^irti  variolicjue  ,  n*<ii  furent  point 
•'llfs-uiêmcs  atteintes  ;  l'une  avait  e|>rouve'  autrefois  la  petite 
vérole  ,  et  l'autre  en  ftit  présence  par  la  vaccine,  <jni  lui  fut 
inoculée  an  milieu  niènic  d'une  épidémie  de  petite  vérole. 
Cependant  les  deux  femmes  mirent  au  monde  des  enfans  cou- 
verts de  Teruplion  variolicjue  (  Tn-.nsaclioiis  mtf'Jico^v/iinitfi- 
rotes  publiées  par  la  Sncif'tt'dc  Mt'decine  ei  tic  Chirurgie  Je 
Londres^  '^^9  )■  ^"  '*'"^  sembliljlc  se.  trouve  rapporté  dans 
^e  traite  de  la  petite  vc'rolc  de  ]\Iead.  Ces  observations  égale- 
ment curieuses  prouvent  à  la  fuis  la  grande  sulililile  du  prin- 
«ipe  contagieux  de  la  petite  vc'rolc  ,  (pii  est  traiismissilde  à 
l'etifanl  au  travers  de  rc'cononiie  de  la  mère  (pii  n'en  est  point 
alfeclee  ,  et  l'irreeiisaMe  elllraritc  de  la  vaccine  consiclérec 
comme  mo\en  préservatif  individuel. 

yfjjecliuns  nerx'euscs.  Le  la-tus  peut  avoir  des  convulsions, 
»i  la  mère  en  est  allictée.  Il  est  très- probable  (pie  de  praiuls 
dé%ordres  dans  l'esprit  de  la  mi^re  peuvent  aussi  se  tran<metlre 
nu  fœtus;  ce!ifi-ri  unitre  en  portant  le  germe  de  ces  aneclions 
cjui  durent  (|uel(|iiefois  plusieurs  années  et  même  foute  la  vie. 
On  a  atfriliiié  à  cette  cause  le  frayeur  dont  était  saisi  Jactpies  r 
a  la  vue  d'une  épée  nue  :  on  sait  «pie  Marii*  Stiiart  ,  entcinlc 
«le  Te  prince,   fut  té'rioin  de  l'assassinat  de  son  favori. 

L«'«  coups,  les  cbiiles,  les  efiorli  fnits  par  la  mère  influent 
sur  la  santé  et  la  vie  de  l'enfant.  Il  peut  y  avoir  cber  le  («rliis 
altération  dans  la  nntrilinn  ,  le'sion  du  cordon  ombili<-al  ;  il 
peut  ^tre  affaibli  ,  si  In  trmme  éprouve  pendant  la  prossrsse 
<lrs  b<^inrr.Tpies%épetées  j  rnliii  il  peut  devenir  malade,  ni-je 
déjà  dit  ,  par  suite  des  erreurs  Commises  ilans  l.i  luaniere  de 
vivre  de  la  mère. 

Je  n'ai  f;«it  epi'esquisser  le  tnl)lcau  des  maladies  du  f«rfus  : 
j'aurais^Mi  tracer  des  considérations  importantes  sur  plusieurs 
«lifTormilés  ou  altération»  congéiiialrs  ;  parler  successivement 
«t  avec  détail  de»  bernies  du  cei-vrau  ,  de  l'Iiydrctcéplinle  ,  du 
spina-btfida  ;  du  drvrloppemenl  extraorilinaiie  nu  inécal  de 
la  tête  ;  des  dlllorri;itrs  d»  s  «>rrilles  ,  de  la  lèvre  .Mipénriirc  ri 
de  la  voûte  palatine  ;  de  l'atiopbic  dcs^cux  ;  de  <]uclcjuci  tu- 
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fans  présentant  cliacun  deux  têtes  ,  quatre  bras,  quatre  jambes, 
etc.  ,  de.  :  j'aurais  ]m  disserter  sur  les  afïcclions  organiques 
du  thorax  •  sur  les  hernies  du  cœur  et  des  poumons  ;  sur  les 
ditre'rentes  maladies  de  l'abdomen  ,  des  organes  urinaires  et  ge'- 
nilaux  ;  sur  le  renversement  de  la  vessie  audessûs  du  pubis  ;  sur 
les  difformités  des  mains,  des  pieds;  sur  l'inversion  de  ces  der- 
niers ;  sur  la  coalition  ,  la  confusion  ,  l'imperfection  ,  l'absence 
des  doigts  et  des  orteils;  sur  les  doigts  surnuméraires  ,  etc. , 
etc.;  mais  ces' articles  ajant  été  ou  devant  être  traités  ailleurs, 
je  renvoie  le  lecteur  aux  articles  bec  de  lièvre  ,  difformité, 
envie  ,  hernie  ,  hydrocéphale  ,  hydrorachis  ,  hypospadias  , 
imagina  lion  ,  impeiforalion  ,  monstre  ,  orthopédie  ,  tache  , 
■vessie  ,  vice  de  conformation,  etc.  ,  etc.  (mchat) 

FOETUS  (  médecine  légale  ).  Le  fœtus  ,  depuis  le  moment  de 
sa  conception  jusqu'à  l'époque  où  il  a  été  expulsé  du  sein  ma- 
ternel, devient  un  sujet  de  considérations  médico-légales  des 
plus  importantes,  qui  appartiennent  aux  mots  avortement , 
cadavre,  docimasie  pulmonaire ,  grossesse  ,  hémorragie  om- 
bilicale ,  infanticide. 

Quelques  auteurs  de  médecine  légale  emplovent  le  mot 
fœticide ,  pour  exprimer  l'action  de  détruire  le  produit  de 
la  conception.  Voyez  avortement,  embryoctonie  ,  infan- 
'^'C'»£-  '  -  (marc) 

ZENo  (Antoine),  De  naturel  humand,  deque  emhrjone  liber;  m-\<^.  f^ene- 
tiis,   1491. 

ForiT.t  (Jacques  de),  en  latin  jacobcs  I••OROLIViE^.«ls,  on  de  forolitio, 
Expositin  in  aureum  Atncennœ  Capilulum  de  geneiaùone  embryi,  etc.  ; 
tn-M.  yenetiis,  i5o3.  —  Ibid.  i5i2;  i5i8. 

NovncAMPiAXDS  (Albert),  Ulrhin  cor  an  jecur  in  forniatione  jœtiis  consis- 
tai priiis?  \n-8°.  Crucoi'iœ,  i55i^ 

ARANZi  (jnles  césar),  De  humnno  fœtu  liber;  in-8°.  Romœ ,  i56\.  —  Ll 
in-40.  Fenetiis,  iS;!^  iSS;;  iSgS.  — /^.  in-S^.  Lugduni,  f5';g.  —  Iit. 
in-S°.  Basileœ,  iS-jç). — Id.  in-8°.  Lugduni  Balai'nrum,  1664. 

Digne  élève  (Je  Vésale  et  de  INîaggi ,  l'aiiieur  rectifie  les  erreius  de  ses  de- 
vanciers, et  communique  des  Olwervalions  ntiles  et  neuves  :  il  prouve  que 
les  anciens  ont  fait  h  [''uléius  de  Ja  femme  des  applications  qui  ne  conviennent 
qu'il  la  matrice  des  brutes*  il  signale  parfaitement  le  trou  ovale  et  lu  canal 
artériel. 

PIKTRE  (simnn),  Demonstratio  et  historia  anastnmnxens  vasnriirn  cnrdis  in 
eruhryone;  cum  cornllario  de  vitnli  facidtale  cnrdis  in  codent  embryone 
non  otinsii;  in-S°.  Turonibus ,  \Bç)%.  —  Ibid.  iGi3. 

Fr.nnçois  Rousseta  publié,  en  i6o3,  un  Opuscule  intéressant  sur  la  mcrae 
matière. 

FAi-Ricio  m  ACQCAPEivDr.NTE  (jérômc),  De  fnrmnto  fceiu  liber:  in-fol.  fjg. 
P^cnetiis,  1600. — Ibid.  i6'jo.  — Id.  Paiavii ,  \Gô^^. — Id.  Francofi^rli , 
iG-îi. 

Dans  cet  ouvrage  important,  ranatomie  de  l'homme  est  éckiiréc  par  celle 
des  animaux. 

TîARAiis'(rarilielpmi') ,  An  fœtus  per  nmbillcum  nutriatur?  a/firm.  Qiiœst. 
med.  inatig.  pra'S.Joan.  Bcaudiesne ;  ni-^'^.  Pu.-ùiis,  iG:ô. 
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TCtIEK  (jMn;,  ^n  nctimestrispariut  viialu?  ajjinn.  Qiuttt.  nifj.  uiaug. 
prtrs.  Ji>an.  Iliiititn    iii-^".  Panttu ,  \(\\^. 

tiCETi  (  roituite  ,  iJe  i>erJecUl  corutilulKtne  hominis  ta  utern  IJper  umu , 
i/i  tjuo  caiinv  omiici  JiKtum  c<iniHtuente% ,  iùifj'ilitnim  funrtmnet  et  ra- 
ùonet  ofteniniti  et  rct  tuiturà  m  /leriftiiln  cjpUi  nnlur.  ifiniatuntitie  otten- 
tiUur  ut  fiiurmuft  una^inalio  muiultii  ejftetttiiruin  Jt/ui  inuriii ,  ut  fe- 
mineum  tenint  rum  rata  sit  matculro  i  mltut  tr<futfK)lUn»  et  aUquantlo 
actuntuis  ,  ut  ntemlrunni  <[uo  corii  rptut  fii/^nitui  ipei  le  nrlu'/ue  dijjerat 
ab  en  ifunjartus  enutnlur ;  in-^".  l'iUmti,   i(iiG. 

—  De  niuind  suLjeiin  corpori  nihtl  trUiurnte,  tleque  ieminù  vit/t  et  effi— 
eiffitij  fiitmariû  in  firtili  Jomuitione  Lier,  contra  Anmnuun  Ponce  de 
Stinta  Cru:    in-j".  Putafii,  i63i. 

L'uulciii  (likiiiiptjc  trou»  anifs  rians  l'homme,  troi»  cspiii<(  J«n»  la  temence , 
et  iiiijt^iiic  bit-n  ii"aiitn-4  liV|H)ihèse»  non  iiKnn»  fri\<ilr»  .  liniii  aiiciuie  n*ekt 
fi)oJt-<-  Mir  IVx[Hri<'ni-e,  ni  ronfornif  h  l.i  h.iine  iiI>mm vaiinn. 

FTEKS  i' 1  honi.i!» ; ,  en  latin  kikm-s,  /  e  vi  jornuilrice  JrrtiU  liber,  in  quo 
oilenditur  anumun  rationaUm  infuntli  tertui  Jie  ;  in -8°.  j^nlt^erpur  , 

Hicnik-  |>lns  difficile,  mais  hrnr<ni»einmt  lien  de  plut  inutile  que  U  «nludon 
fV  ce  |iii>l)l^ni<-,  iiiKjiirl  IVenk  attnriif  uni-  imporlaiicr  majeure,  et  ^ur lequel 
il  arpnmcnli;  ,'i  j)erlc  ilc  mic.  Il  f.iul  lonvover  c(s  ijnchlion»  i.i»ti<licns(-»  aux 
tliéoli)cieiis  ,  qui  mpliquent  ^i  clairement  les  myi»''»'»  \c*  |>1"»  inconijKé- 
hensimes.  I/aulrur  trouva  des  incrédule»,  et  ne  \rs  ni<iiap;ra  |>a!>:  il  dclcndit 
btirtoul  M)ii  o|>ini(in«<inlie  dciii  advcis.iirc» ,  l'un  flamand  ,  {'jnire  es|>agnol  : 

|0.  ThoNue  fieni.  De  vi  fnmuilrir  e  fort  ils  liber  teiiutJui  ,  adi'eniu 
jAidot'icum  Un  Gardui,  i/i  qu<^  prinris  doctrinn  plcnius  eiaminatur  et 
drjcnditur;  in-H".  Lm-anti,  i<ij^. 

a*.  JTiomee  F'ieni,  pr<t  sud  île  tinimatinne  f(vtûs  tertid  die  npininne 
npnln^ta,  aiLerms  Antnnium  Ponce  de  Manta  Cruz ;  ii»-8<'.  Éoi-anii, 

Ftccm  mnnira  le  in<?me  défaiR  de  critiqtie  dan»  la  di»ci»«on  d'une  nMtière 
nitlle  fois  Iraitét',  et  cc|MMid.int  coummIc  rncoïc  d\in  voile  i-pm». 
f^piCEL  f  Adrien  1,  De  formata  frrtu  Lier  Mnguhiris,  etc.  :  m-fol.  fig.  Pala- 
fii,  iGjG.  — /</.  in-^o.  fi({.  h'nmcnfurtt,  i63i. 

Di\rrs  aiialomiNie»  ont  |iiclii)du  ,  ri  |>lusirntv  prétendent  enrorc  aiijunrd'hui 
li.e  le  ftt-tiu  humain  r»l  dc|WMiivu  d'allantmde  :  Sfiipcl  démontre  rcxikleftre 
celte  iiiciuhranc ,  et  f.iil  d'.iiitirs  ol%ei  vation»  i';:.ilciiirtu  justr». 
ALAAKio  nr.LLiCitocE  ,  AinC'iit  ),  Disqutiitiii  f^rnertilis  nd  hi^tnrunn  ffrtd$ 
emnrtui  n"nimesirii,  piirrœ  iidn'i  m-tlis  ut  vir  quadrtimeitns  appurrrel , 
m  adoletretitiUd  primipard  ;  it»-J>'.  H'tuur,  iHi-. 
iTMNANii  fcirgoire;,  De  ritiifiriUi  m  utrm ,  f)istert/ttio  in  qud  lurulettter 
demnmitriitur  tnfarurm  in  utrm  non  iininul  mmtris ,  sed  iud  tptius  vitd 
vii^re ,  rtr.  ;  in- i»'.  f'iteml/rrfiir,  yCtt-^. 

L'n{>iiiion  de  I\vnim;iun  »  rtr  crtmiMiiliie  par  de  faîNe*  arfuroein ,  acrti- 
raulr»  d.iiu  le»  Aninti'd'  er^itne»  de  fXmirl  AVintkler. 
r.ABOEtim  (v)<rtur ),  De  on^tne  frrtdi   Lbrtdun,  etc.:  in-J".    f'^icenti/r , 

1638. 
noL»»  (jr.in\  /•'rrtUt  hiiinrin:  in-R".  /*/»niiM,  ifîift 

arBKM^a  (ir»n).    De  formuttnne  jtrttU  in  utrr»  .   in-8».     ytlembefgtr, 
iCii.  —  //„/    iW>.  eir 

iHiMfrafie  rapwidie  trolakiirpie. 
K,r.acEai»b  f  ihrn»|r»ir\     -Inihrnpnfieniir   n hn'->f;rirj'hin  :  tru  rnrtfnniMtin 
JcetiU  ah  firo    ad  oitificatinnit  pnmqua,    etc..   in-^».   ytmttr(<nltimt  , 
1641. 
Lt'»«AiiT  l'rhaiU»),  DefunctinnihutJirtiU  njfftrtaliLui ,  Dtst    iiv-^*.  /*•» 

mut ,  ififS. 
—  /•'anriiontun  firlitt  A/fîi  i.tltum  ttnerlto  ^  rum  nnin.  '  u  iixcon- 

Iranam  Cicn.aatu>ncni  J'intippi  Le  Jlouit ,  lu-tt".  -t       ..  n. 
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IK  covnvzF.  (daude),  De  nutritioite  Jœtus  in  utero  paradoxa;  ih-^". 
Gedttni,  i655. 

iii:s7ACKAKD  (pavnionil),  Exercilatio  medica  de  principiis  fœlûs;  in-S". 
j'Jraiisinne ,  i65^. 

Public  sons  le  pseudonynip  de  Figulus,  cet  écrit  fut  attaque  par  André 
Graiudoi  ge  :  Animaduersio  inficlitinni  Figuli  ej  erctiationem  de  principiis 
fœlûs;  m-^o.  IVarbonœ ,  i658.  Rotauiand  daigna  répondie  à  celte  pitoya- 
ble criti(|ue.  , 

FfiiDrnici  (jean  Arnoud),  Tvfy.VUff/.el  tctJpiKOV  ,  fœtum,  qnnad principîa, 
pattes  cnmniunes  et  proprim  ,  dijferentias ,  ttinrbos  et  syinptmnnta, 
eorumdemque  curatiniiem  offerens  aUjue  erponens  ;  prœs.  Guem.  Aol- 
Jînch;  xn-^^'^.  lenœ,  iinvenib.  i658. 

SEi;er  i^Geoige),  Disseriaûn  de  Hippncralis  orthodorid  de  itutrltionefœtiis 
humani  in  utero  :  acccdunt  binœ  dispuialiories  ;  alleni,  De  Deinncriti 
heterodoxid  iiid'iclrindjoeius  in  utero  ;  altéra,  De  coljrledonibiis  uteri; 
in-4*  Basileœ,  1660. 

"VERDE  (  FiancDis),  Ingenuœ  obserrationes  apologeticœ  physico-légales  de 
fields  anivuilionis  et  nalwitntis  (errtpore,  etc.;  in-4°.  Lugduni,  iGG^- 

SEEDUAM  (oaiiiier),  Disquisitin  a/i'Uomica  de  fonnatn  fœtu;  iii-8°.  fig. 
Londini,  1667.  —  ld.\n-\i.Û2..ylmsteLndann,  1668. 

Production  reuiai  quable*pai  ic  nombre  des  expériences  et  l'importance  des 
faits  relatifs  à  i'anatouiie  biuiiaine  et  conipaiée  :  sur  le  placenta,  les  trois 
enveloppes  du  fœtus,  i'aïunios,  les  vaisseaux  omplialo-mésentériques  des 
carnivores,  l'(.uraque,  l'utcVus  de  la  femme  et  celui  des  biutes,  les  œufs  des 
poules  et  ceux  des  laies,  etc. 

liauNivER  (jean  comad),  De  fœtu  mnnstroso  et  bicipite ,  Diss.  in-4''- 
Argentorati,  1672. 

FRAMc  oii  FRA.MiENAD  (ceorgc),  De  impuberibus  generanlihus  et  parien- 
tibus  ,  fœtu  in  fœtu,  embryo  in  embryn ,  et  fœtu  ex  mnrtud  matre ,  Diss. 
inaug.  lesp.  Dan.  Birr;  in-^° .  Ueidelbergœ ,  5  decernb.  1674-  —  Réim- 
primée dans  la  collection  curieuse  publiée  par  le  fils  de  l'auteur  ,  sous  le 
titre  impropre  de  Salyrœ  medicœ. 

BARRAT!  (Jérôme),  Dissertatio  anaînmica  de  formatinne ,  organisatiane , 
conceptu  et  nutritione  fœtus  in  utero;  in-4".  Patavii,  1676. 

POSNER  (Gaspaid),  De  fcetuum  in  uteris  vitd,  Diss.  in  4^-  lenœ ,  1676. 

i>RELi\c:ocBT  (charlcs;,  De  humanifvLtds  meinbranië  hj poninemata ;  in-12. 
Lugdnni  Bntm'orum,  i585. 

On  doit  à  l'illubtie  professeur  bata^o  divers  autres  Qp-isciiles  analogues  : 
sur  la  conception,  l'ailantoïde,  la  matrice,  les  ovaires,  le  cordon  ombi- 
lical, etc. 

STALPAART  VAN  T)ER  wiEL  (pierre),  De  nutritione  jœtus  in  u^ro  exerci- 
tatio;  in-4°.  Lugduni  Batat^nrum,  1G8G. — Traduite  en  français,  avec 
les  Observations  de  Corneille  Staipaart,  père  de  l'aiiteui^  Pans,   1738. 

Barthomn  ((;aspard).  De  Jormatione  et  nutritione  Jœlûs  in  utero,  Diss. 
'm-i^%.  Hafniœ.  166"]. 

viLovoGEL  ((chrétien),  De  jure  cmbryonum  :  P'on  ungebohrner  Kinder 
Ilechte ,  Diss.  in-4°-  lenœ,  1693. 

BAYGER  (t.harles\  De  fluidinim  cnth^licorum  fxtiîs  motu  ,  Diss.  inaug. 
prœs.  J.  M.  Unjmann;  >ii-4".     llt'^ifii,  -^.^  april  "(igS. 

BEAUM'i^T  (Elle  pierre  de  .,  I>e  cirru^atione  sanguinis  in  jœtu  ,  Diss.  phfs. 
inaug.  prœs.  Buriherde  f^older  ;  'n\-\°.  Lugduni  Batav'orum,  oodecento. 
iCKjé. 

TADTRY  (naniel),  Traite  de  la  génération  et  de  la  nourriture  du  fop'.sisj  in-ia. 
Paris,  1700. 

L'ardeur  que  mitTanvry  dans  la  composition  de  cet  ou-\Tagc ,  les  recher- 
clies  laborieuses,  les  eilons" pénibles  qu'il  fit  pour  combattre  ses  adversaires, 
et  notamment  rilUistrc  Jcc.!i  Mcry ,  contiibcèver.t ,  dit-;»:!,  à  sa  mort  préiBu- 
turée. 
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'    »Eit*«  f  rhrélim  crxlcfroi),  I)e  prù  ifegiit  (ftitittiihm  pnriilt  qui  m  utera 

ett,  et  catiùut  m  tfuU>i'* /'tu  jum  tuilo  habelur.  Du».  iu-4*>  AlailAtgt, 

I^oo.  — /</.  III-4"-  Hala,  17^3. 
HDCTIKl  (  rliilijiiH:  jaonur»),  De  moHiii  f<rtuum  i/i   utero  m/tterno  ,  Dit». 

ùtaiiiç.  prtrs.  rntl.  liofmann  ;  iii-j>j.  JJuftr  Aîiif^ilrhingirir^jebr.  170a. 
«urtnri  .  A'I.iin  " ,  lie  mihrynne  in  ntul<t  ante  ctiine/ilniuent  jirteetUtetitf, 

Dut.  iii-.j'\  /  iteiri/.frg<r ,  l^iiS.  , 

—  Ife  nutitlt.Tf^e JirtiU  lit  utern  maternai.  Dit*,  in- j*^.  f'ttember^ir ,    i-o^. 
»>tRrr«s*<:  (Arniuiul;,   Pnv/ectinnes  de  tU  ffutr  ifieriani  Jirlunt  hunutnuttt 

in  utero  maternn  Jefji-ntem  :  in-H".    ToUm^r  ,  l'o'i. 
TAicosin  (  f.aiiiillr  ) ,  j4n  fu-iui  mnfiuis  nuiternus  aliment  t?  neqat.  Quartl. 

rneil.  initiiif.  rcsp.  .-Int.   De  Jimieu  ;  iti~^'J.  Punuit ,    1711.  —  Soutenue 

<ie  nouvfaii,  m  1  7  J  ">,  piiii  m  177^- 
TM.w  (rlni»U«|j|ic  Jjrqucs),   De  rhvLni  faeltis  in  ulrru^    Dm.  in-J".  ^l— 

Inifii,  171.1. 

—  De  ihl)erentiis  quilmmltun  inter  Imminent  nntum  et  nmcenJum  ^terce- 
tlrnlibus ,  Diis.  in-J».  lYonniùer^œ ,  i-llj.  —  J'railuile  eu  aIttiiMfMjj 
in-^".  lip.  IViureaibwp,  17-0. 

VAX  i>r.«  ui'LST  (ArnoïKl),  De circidatione  sangiiinit  infœtu,  Diss.  it»-4*- 

/. 'if;Juni  Balai-oiiim ,  1717- 
uf  1 1  isGFR  (rranro  »  ; ,  De  fcetu  niitnto  ,  nr  a  Disroune  cnncerning  th* 

nutrition   r,f  the  ftrtus   in  tite  wnmli  liV  \K-iiyv    fiithertn  itnknnwn  ;  in 

u-hu/i  is  liAcH'iie  ili^t  f.t  err-'l  ifie  u\e  <>J  the  f(l,nuhilti  t/iy  mus  ;  c'e*t-ii- 

cilic  ,  I)i»c'ciui»  sur  la  iiiitiitinii  du  iurluk  dan»  la  iiwitiirc  |t.ii   df»  voir»  incon- 

riir»  jiiM]<i'.'i  ce  jour;  avec  la  d<:cou>rrlc  des  u&age»  du  (hymu»;  in-S".  tig. 

Loiidieti,  1717. 

Le  f<l•Ul^  i»Vi>t  poini  nniirii,  sniv.-inl  Rollinger,  par  la  liqueur  de  Pamnio* , 

rjiii  ekt  âcic  et  uiineusc.  niait  |>ar  des  vai^sfaux  ninlMlicans.  Jr  irgirde  <|iie 

Ici  iKirrtes  <!o  eelte  noie  ne  me  pt-imcUent  jia»  de  drvel<ip[H-i  ri.iv.iniagc  l'oiii- 

nion  de  raiileoi,  n  la(|iiclle  se  laitaclniit  li^  ionciior»   du  divutu». 
UOFMAKW  Oaniell,  yliuiotatioitei  medirie  iJ#  hypothèses   Gnueyanas  «/« 

generatione  jirtiis  rjusiiue  piirtu  .  in-8^.  t'rancnfurti ,  '71'). 
gLa  eriii(|iie  vaut  moins  que  l'ou\Tage  Critiqué,   du  chliingien  normand 

T^oiiis  r^epcr  DoGouev. 
on  TU  (cie<jT({c  Fu-deiiel,  De  furtii  qundraginta  set  annonmi,  Diss.  inaiig. 

prœs.  Jlud.  Jitr.  Ciinierariiis;  ia-.{".  (Îr.   'J'ubini;œ,  -iS  )iin.  :  7  10. 

C<-(  OjuiM-iile  inlricsse  tout  h  la  fois  par  la  siii,t;uKiiit«  du  »U|el  et  |tar  la 

lirande  érudition  d(yt  il  e^(  etiriclii. 
RoiiiiAt  LT  (pieiif  sicnoii',  |)i>(-oiirs  eoncrmani  le»  difTi'fen»  rhanpenieiu  «pii 

ainvrni  h  \i  riiriil.iiinii  du  .s.iiip  «lan»  li-  firtu»;  in-S".  Tmin.   1733. 

Le  rrlè^e   \Viii»lo\v   reiiMna   le  sv>t<'iiio  de   rkoidi.iidl ,  q.ii    |Mibli.l  ,   en 

1758,  imr  reimnsr  Miri-Ii.ii;;i  r  de  parole»  et  «Irnui-e  de  fait». 
Ai.nLRii     Miiliel),  De   termin»   iininintionix  JirtiU  hununii ,    /fitt.  iruntg. 

reip.  /,.  Haiisrn,  in  J".  llaLv  Mn^dehuiffiioe^  '7-»i-  ' 

--  Dr  jartu  ntorlun ,  /)ix».  tihiug.  irtp.  Ifajer,  io-4°-  UaUe  /Uugdeln0giew, 

—  De  ffrtils  m-<rtui  I  um  nnnriit  ieriindinii  er  uirrxi  e.tifiictione ,  Dut. 
inaug.  rrsp.  Pnnnoch  ,  in-}".  llnLr  A/ii:;dc/-iir^irir ,   1737. 

RCI.M    ^  Jean   Ad-iiii^,    fJfiftii'tio    iituitoitiutt  phymdi'gicit    alieujiU   ftrlilt 

montintti,  etc.,  in- f"    éîrduni,  17^4- 
riftToii  ('«lirrtien  fiFilriic),  DutertulKi  médira  imtugumlu  ej hihens  fctnttn 

è   nii'tn  utero  tu  ulnlomen  pruiumprntem .  \u-^".  tîg.  .ir^cnU'rati ,   18 

nelnb.  i7i(J. 
<  V^rnoiiM   ^  Jean  rxilciic).  De  ili^'errnlij  fiwttis  et    Adulte  enntnmicé, 

Prngr.  in-^".  haltr ,  1730. 
•'Ki'Kiu  {Martin),  £ml>n  -d'^ia  hutonco-mtdica :  in-.J"-  Divid^r  et  lAf- 

iiff,  173a. 
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Compilation  imligesle,  comme  la  plupart  de  celles  qu'a  enfantées  l'intans- 

sable  écrivain  saxon. 
DiEST  (jeau  lie; ,   --in  siii  sanguinis  soins  npifex  jœtus  ?  affirm.    Quœst. 

med.  inaiig.  ray.  Luc.  Auq.  FoUiot  De  Saiul  f^asl  ;  in-j".  Pansus  , 

1735. 
TRIER  (Jean  wolfgang) ,  De  ritaJoelUs  humani  in  utero  ,  Diss.  in-4°.  Fran- 

cojiirli  ad  l^iadiunv,   \ ']?>'] ■ 
ALBi\us  (pciiiaid  si(roi)  ,  Icônes  ossium  fcetiis  humani;  etc.   in-4°.  Cg. 

Lugduni  Batauorum ,  1737. 
WAzziJii  i^jean— Baptiste,  ,  Conjecturœ  phfsico-niedico-hydrostaticœ  de  res- 

piralione  jœids  ;  iti-^*^.  fît;.  Brixice  ,  1737. 
CLOETz  (M)ciielj ,   Dissertatio  medica  inauguralis  ,  prars.  Pet.   Gerike  ;  in 

Îud  Conjecturœ  physico-medico-hjdrostnticœ  de  respiratione  fœliîs  in 
lalid  tertio  ahhinc  anno  proposilœ  examinantur  ;  in- 4°.   Uelmstadii , 
i3  august.  i74'^- 
L'auteur  s'attacbe  siirtont  à  démontrer  que,  contre  l'opinion  erronée  du 
*  pofesseur  Mazz.ini,  le  lœtus  ne  peut  absolument  point  rt-ipiier  dans  la  ma- 
trice. * 
OKYMOS  (joseph)  ,  De  naturaH fcetûs  in  utero  materno  situ,  Diss.  in-^". 
Lagditni  liatui^orum  ,    I743-  —  Insérée  dans  le  Recueil  des  dissertations 
anatomiqiiM  de  Haller  ,  et  dans  la  (JoMection  d'opuscules  sur  les  accouche- 
mens  ,  de  Schicgel. 
TASQUAi  (pierre) ,    De  signis  et  parlujœtiU  mortui ,  Diss.  in-4°.  Lugduni 

Batav^orum  ,  i7'|5. 
KALTSCHMIED  (cliarlcs  Frédéric) ,   De  distinctione  inter  fœlimt  aninialum  et 
non  ammatum  «X  medicinâ  forensi  eliminandd  ,   Oralio  inaug.  in-.^.". 
lenœ  ,  11  mart.  1747- 
XAXGGDTH  (ceorge  Auguste),  De  fcetu  ah  ipsâ  conceptione  animato  ,   Diss. 
inaug.  resp.  C.  G.  Ollo  ;  in-4'^.  f^ilembergœ,  1747- 

—  Programma  quo  embryoneni  trium  mensium  cum  dimidio  ,  aborlu  /e- 
jectuni ,  describit  ;  in-4".  f^itembergœ  ,    1751. 

—  De  nutritione  Jietds  per  solum  iimbUicum  ,  Diss.  inaug.  resp.  J.  P. 
G/flAC/';  in-4°.  f^itembergœ  ,  1751. 

OTTO  (  Charles  jean  Auguste),  De  fœtu  puerperd ,  seu  de  Jœtu  in  Jcelu  , 

epistola  ;  \a~^'^ .  Jf'eissenJeLii ,    1748. 

Celte  lettre  contient  la  relation  d'un  accouchement  bien  citraordiuaire  ; 

car  la  mère  n'clait  âgée  que  de  liuit  jours. 
STAMPixT  (Louis) ,  Descrizicme  di  ^m  Jèlo  umnnn  'nato  colla  maggior  parle 

délie  mcmbra  radoppiate  ;  c'est-à-dire  ,  Description  d'un  fœtus  humain  né 

avec  la  plupart  des  membres  iloubles  ;  in-4''.  Rome  ,   1  749- 
ROK.nERER  ^jcan  ccoige)  ,  De  Jcelu  pcrjecto  ,  Diss.  inaug.  iu-4''.  fig.  Argen- 

torali ,  1760. 

—  De  fœtu  obseruationes  ;  Pfogr.  in-4°.  Gnttingœ  ,  1  7ÔS. 

On  trouve  encore  dans  les  Opuscules  posthumes  de  l'auteur  divers  mé- 
moire» relatifs  au  même  sujet  :  De  signis  Jœtds  l'ii'i  et  mortui  ;  J)e  causis 
niortem  in  pariu  necessanô  inferentibus  ,  etc. 

îiu^■^/  (André;  ,  Dis.sertatio  iiiauguralis  medica  ,  qud  ,  ei'ersd  vasorum  ru- 
brorum  utcri  anastomosi  ac  communicatione  cum  plncenld ,  saniorem  ac 
naturœ  inslituto  magU  consentaneum  nutritinnis  fœtus  modum  ac  nw- 
chanisnuimdemonsUatiirus  est;  in-J".  Erjordiin .  -x'^mii.   1751. 

SOCIN  (jean  Abel)  ,  De  fœtu  hrdropico  ,  Diss.  in-4".  Basilcœ  ,  17^1. 

KESSEL  (jean  Frédéric),  •Dissertatio  nœdica  inauguralis  ,  qii'î  fœtum  in 
utero  materno  itquorsm  ammi  degluiire  cnmprohnt  ;  iu-4°.  Icmv  ,    i-^Ttr . 

lîOFMA^iv  (jean  Guillannie  chréiii-n) ,  Disquisitio  dico-foremis  de  osstbus 
Jœtds  qualenlis  insendimt  cjusdem  determinandœ  œtnti  ;  in-4".  Franco- 
Jurli  et  Lipsiœ  ,   1751. 

voGEL  (jcan  «erman) ,  Commentaliû  physiologica ,  qudjœliun  in  utero  non 
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tuiuorr  amnii  ,  te</  tansnine  per  xtn.tm  umAiLcalem  aAtelo  imlrûi  m- 

Ir/iiltliu  .  iii-4*-.  Cii)tliii^<r  .  i-fii. 
M».%r    icmix  coiilul., ,  /JejeronJitUis  ,  Dut.  gratul.  aJ  J,Hin.  Chrutomk. 

Pnhl .  ia-\"    /  V'ii«r  ,  176Î., 
wnshinc  ^uciui  Aiit:iuu  ' ,  i:,„l,nnnU  Jescn/ni,,  atuit..mir(i  nltennWtm^t 

Uùiunita,   Z>us.   i.i-.',o.    U^.    Cioiiu,f.,r,    ,;(;j.   _  hcm.n„ni«  <La»  le 

Jnesuutué  lit'  r>dii(Miiii. 

—  />r  j^fiu  11.  «  /crft4j  e(  inorfui  ./i  /».ir/ii  (/(//Jci/i  ri/^  tnterprrUutdu 
Prf;r.  in-^.  ttotHn^ir  ,    1  ;8<).  ' 

BAK.uin  (Alhcti  i.,i.ii  i.i.pll».,'t  ♦,„  ,  JJe  4tconnmidfœlUt  naUiratt  Disi 
'"",^^  '^''"'•'^"('"■'"-um  ,  i;(;(i.  —  I,u„«  <U.u  »a  CUccUou  o6*Uln- 
ttuétK  S.lil((:cl. 

L£ur.i>r  (r.anr<M»  varie)  ,  ytn  J<rUu  tangutne  malt-ino  «t  amAii  ùquorm 
nmlnului.    aj/,rm.   Qu4,tt.  mej.   maug.  pntt.  J.,an.  liaot.   ImumIou 
m- Y'.  Piinitis  ,  3  nutrt    t-ù'.  ^ 

iM.01%  ^<li.Hi«i  fM.lnic  .  bùicnalt..nes  */r  firuhut  rrreru  natu  jam  4n 
uten.  in->rUiu  et  uuln.hi.  ,i.m  Mt/'/umlJ  Vfucrùi ,  Dut.  uuium  tnp 
At'rr;  in-}".    /n/>(>lj,.r  .   |-(;-,  **  ^' 

—  Diu/ulyiiio  wf./ji  •.-/.. fr/tso  .  t/uti  iitsut  et  ann>U,iliones  aJ  vtuan  ftriiis 
ne-tifom  tlijiuliCii/iJum  Jucuntct  />n>f>n,iuiititr    ui-j".    '/uhin^ir,  i-"8o 

*>Ai«u  ,<b-il«  Kf.^tiic  ,  />e  tfcmun..  Joute  Juliru  If  >iiu  uifrr  fJtum  Hiti- 
matun,  et  noiinnunatuui,  Pn^nmimmlu  1 11,  in-  j".  Irn.r,  1  -GS- 1  -"5-  1  ^8  , . 

»o»i  (Eincai  coiiloli^,  De  ,Uotin„u  vittr  JœtiU  et  ne.^eni'ti ,  Dus.  uiaiig 
pnnr.reyp.  C/mUnph    i..d-jT.J.,l,n.    in-i'.    Lip\ur ,  1 5  f»wf/t.    1  —  1. 

—  De  Ji.ii;n.>u  jtiiv  faits  et  nenf-eniti ,  Dut.  ttutug  pntterior ;  rr\p. 
(\r    C/iiiuI.  Heif<r      t\  ^'. /uf'iuv,   -io  decemh.  t-^i. 

—  De  ie,nirau»nr  J,viiiM-i  iiff^emli  ,  Dus  tiuiuff.  pnnus  ;  retm..  Christ, 
ij'ittl.  Ziihuik  ;   m-'i^.    I.ifisiiv,  i\  jul.   i-'-j.  ^^ 


i;86. 
sctifcm    jran  il.ic  iln^.pliil.) ,  t'orliU  rum  muttre  pernctv<it  cnmmertuifn. 

Dits.  unmi^.  in-4".  hilan^of,   177^- 
VIM.IH    irdi.  j..,-,j,Mv,   ,  DeUrlu  péifctf  .  />iif.  ii«jj.  i/ww    on»*.  Mart. 

f  un  Jer  lieUu  ,  \m-\^.  /.inanu  ,  si'Jeiemt.  177-. 
CHIIOLUU  (iK-»iic  Aii^iuir   ,  De  vanà  s.int^iiuiu  t'inuLiU'^e  m  firtu  ,  nm 

t.irin    punçruitmau    icinpi.nLus  ,    Dut.    .mal.  phtsu./    mauc     lu-i» 

Afumpetit,  ounf.  i--;H.  ^-  6  < 

FtTn-^Au»  L    •liili|.|ir< ,  ^rt  ailja>nis  nutritionem  tac  et  tnnguu  *  affirm. 

Çti.vii.  mtd.  iriaHfi   P'^^*    Cm.  Lu/L  Mur.  Gaà.  Dupir  ■  ia'i».'Pari- 

siis ,    i^Jevaiiii    i-Jio.     . 
Hofekik  (rhoiiu»  Maibiiu  ,  Dcj'ittiù  unj;tne,  eputfue  tnrrr-mrntn  et  nutri. 

U'iie  ,  Dut.  med.  inaug.  pr,tu.  JUiiii.  fan  der  Jiekn  ,  11.-;».  A<hm#iu. 

fi   MUJil.    l-Hs. 
MAiclMUt      ...«lifmi  ticlui),   l'vUr  die   Kechie  det  M0i%tfhen  vor  seiner 
Geiurt  .  ('rkl  ^-<liir  ,  Sur  le*  UtwtU  lU-  l'Iiuiidiic  aT.iii(  i..«  iulmik-v  ,  in-S". 
Fi-tn<'lur(  cl  l.ri|>u|i  ,    178J. 
tQ»»«n.i«  ,Ai.i|.r, ,  De  dillerenlut  inier  ftwlum  et  .iduUtm» ,   Dus.  aiml. 

pby*i(d.  muut(.  III  4»    - /•   .-.'-•'        -;         -.^tj,    ,'h{. 
«oLk»iM»  ,i.m1.iu    .   I),  .,  ,.,  „\L,l,„m  ,  Dut.  rtnat. 

phjsud    l'UStiff    iri   f •      /  ,       ,..|/,     i;;Ml. 

C«»  ilciU  lln»«»  iir  fcuil   iiu  un  kciil  i>|iiiM'iilr%<   lu-j   ^\»f(r» ,  ii>Hlt  lr«  .Wo\ 

Huct«eca    int-mltM»,  ,    t'rattalué  dt  J^Ktdi   hum,uu  mot^  ;  in-8«.   Imc- 
duni  Hatat'orum  ,   i'^\ 
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STOT  (François  Malliien) ,  De  nexu  inter  matrem  et  Jcetum  observationiùus 
utque  experimeniis  illnstratn ,  Diss.  in-8°.  UaLe  ,  i^t56. 

GEHLtR  (je;tn  cliîlrles) ,  De  causis  suffocalionU  Jcetds  in  partu  artificiali , 
Prngr.  in  4°.  lÀpsiœ ,  1^87. 

—  f^itœ  fœtiis  in  partu  artificiali  periclitanlis  prœsidia^  Progr.  in-4''. 
Lipsiœ  ,  1  788. 

—  De  efflaenie  meconio  neogeniti  vitam  non  probante  ,  Progr.  ïn-AW 
Lipiiœ ,  1 790. 

Le  professeur  Gchler  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  ac- 
coucliemeiis  en  général ,  et  sur  le  produit  de  cette  opération  en  particulier  : 
De  prima  fœlti^  respiratione  ,  1773  ;  De  situfœtds  in  utero,  1791  ,  etc. 
Ces  opuscules  ont  été  traduits  en  allemand  ,  par  Cbarles  GiUtlob  Kucbn  , 
et  réunis  sons  le  tiiie  de  lileine  Schrijten  j  2  vol.  in-8°.  Leipzig ,    179"^. 

MïLius  (E.  G.)  ,  De  signis  fœUis  viui  ac  rtiortui ,  Diss.'\n-^o.  inaug.  lence, 
2  mai.  1789. 

BLEtn.A!VD  (jean) ,  Icon  hepalis  fœttîs  octimestris  ;  in-4°.  Trajecti  ad  Rhe- 
nuin,  1789. 

KRDMMACHEU  (charles  Guillaume) ,  Observationes  quœdam  anatomicce  circa 
re/amenta  oi^i  hutnani ,  Diss.  inaug.  prœs.  Guenther ;  'm-^°.  Duis— 
burgi ,  7  april.  1  790. 

ENGEi.MART  (Jean  panl),  Dissertatio  Ikauguralis  medica ,  sistens  morbos 
honiinum  a  prima  conformatione  usque  ad  parLùm  ;  in-4°.  'enœ ,  26 
april.  I  792. 

BANZ  (Ferdinand  George) ,  Grundriss  der  Zergliederungskunde  des  ungebor— 
nertKindes  in denverschiedenen.Zeiten  derSchwangerschaft;'c''en-k-dne 
Esquisse  de  l'anatomie  du  fœtus  aux  difléientesépoquesdelagiosscsse,  avec  des 
notes  de  Sœmmeriing  ;  2  vol.  in-S°.  Francfoit  et  Leipzig  ,  1792-1793. 

Lstcii  vante  beaiicoup  la  grande  érudition  et  la  saine  critique  qui  distin- 
guent cet  ouvrage  ;  Sprengel  y  désirerait  plus  d'exactitude  et  d'originalité. 

Ai'TENRiETH  (leau  Henri  Ferdinand),  Obsen'ationes  ad  historiam  embryo- 
nis  facientes  ;  in-4°.    Tubingœ  ,    1  797. 

Suivant  une  coutnuic  aussi  gcnérale  qu'elle  est  ridicule  ,  ce  discours  inau- 
gural porte  un  double  litre  :  Supplemenla  ad  historiam  embryonii  hu- 
maiii.  L'autenr  a  traité  bien  plus  en  détail ,  et  avec  une  sorte  de  coniplai- 
saiice  ,  la  même  matière ,  dans  un  ouvrage  orné  de  figures  ,  et  couiiwsr  de 
deux  volumes  :  Der  physische  Urspning  des  3Ienschen.  Il  a  en  outre 
présidé,  et  probablement  coopère  h  !a  iliôse  de  G.  F.  Schutlz  :  Experi~- 
nienta  circh  calnrem  fœtiU  et  san:;utnem   ipsius  instilutn  ;   1799. 

XEVEiLi.É  (jean  Baptiste  François) ,  nis^ci  tation  |)hysio!oaiqiie  (inaugurale)  sur 
la  nutrition  des  foetus  considérés  dans  les  mauimileres  et  dans  les  oisraiix  • 
10-8*^.  Paiis,  18  vcutose  an  vu.  —  Traduite  en  allemand  dans  les  Archi- 
ves de  pljvsiologie ,  de  Reil. 

soEMMERRiJiG  (  Samuel  Tbomas ) ,  Icônes  endjryonum  kumanorum  ;  in-fol, 
Francofurti ,  1 799. 

Cette  superbe  Enibiyograpbie  réunit  les  plu*précieuse.<  qualités  ,  et,  pour 
me  sei'VH'  des  expressions  de  l'bistorieii  de  la  luedecine  ,  elle  ajoute  un  nou- 
veau titie  à  tous  cenx  qui  assuraient  dc;:i  une  gloire  impérissable  \  l'auteur. 

lORSïEiiv  uean  Frédéric),  Essai  sur  la  nutrition  du  foetus;  in-4°.  fis,.  Stras- 
bourg ,  an  X.  —  Traduit  en  allemand  ,  par  Théodore  Frédéric  Arnoud 
Kestner;  in-8°.  Halle,  1804. 

—  Observations  anatomico-phy.siologiques  sur  la  circulation  du  sang  dans 
l'enfint  qui  n'a  pas  respiré;  iu-8°.  P.iris ,    l8o3. 

On  doit  à  l'auteiu-  de  ces  deux  opuscules  des  recliercbcs  et  des  observa-» 
lions  non  moins  intéressantes  sur  la  poskion  des  testicules  dans  le  bas-ven- 
tre du  fuetus ,  et  leur  descende  dans  le  scrotum. 
HURHoLDT  (jean  Daniel) ,  C'ommentatio  de  vitd ,  imprimis  fœtils  humam ^ 
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rjiui/ue  mnrte  suh  par  tu  ;   in-8».   Hafniœ  ,    iSoi.  —  '\\^A\x\u:  en  JIc- 

uiuiui  ,  |««r  JpaM  (liiiH-ni  TcmIc  j  in-8o.  iji>|H^iha^iir  .   i8f»3. 
»r.!ii'r  ((.liaiU.»  Kri<litii; ,  IV'>nitullu  de  uicrrmrni,,  ai%(^m  enilry'omtm  ut 

pniHii  gnniihlatii  lempnnbus  ;  iii-^".  \\^.  tiuLv  ,   iMoj. 
«L-DELLr.T  (Eiiriini-;  ,    I)r  lu  TÏaLiliu-  <lu  r.i-iiu  «ixioKJcrrr  ibcis  &n  riipnoiU 

a\rc  la  ou-ilrfine  K-palc  i  Diké.  injii|î.l;  jn  8".  l'aii».    ;  |Joi«-al  m\  xi 
|«DUL  (Jc«i  ih<..|.liik).   De  cnibnu  .  hemid ,   Dut.  iij'jo.  t-IH^mt-tr  ,  i8o3. 
"o»t!«  Ml  iiLi  I  II    jian  «.liitiicn; ,  (Juivdum  de  tnurn»  emhnonumet  Jirluum 

humiriomm  i  m- jo.  (ig.  I.i^iue  ,  180}. 
FAiis  ^jijn  fiirrc. ,  De  m/nnitione  Jirldâ  ,  Dm.  pUy  tml.  inaug.  \%^^^. 

j4rt;entorati  ,  icplemh.  1 8o(j. 
W>rM:ai  AID  (aikIu-   ,  Xtivi  in  mrdu-o  nolrstm  f'nyrtiiinntm  et  in<  rrnien- 

tum  Jitltii  limilundt  mudera/tdt'/ue ?  Du*,  io- j'^.  /..m  hftuti ,   itv»-. 

FOIE,  ».  m.,  hepar,  jecur. 

^  I.  Amiturnie  du  Joie,  ('/est  le  plus  voliimiDcux  et  le  plus 
pesant  de  Ions  les  organe-,  du  coij>>  Iiiiin.nii  ,  situe  dans  U 
cavité  de  Palydoinen  ,  tt  qui  a  pour  fouclioii  principale  de 
décréter  la  î/iic  % 

La  coulenr  de  Ce  viscère  est  d'un  rouge  obscur  tirant  un  peu 
snr  le  jaune,  sa  forme  est  celle  d'une  porlion  de  sphéroïde 
comprimée,  lron<piee  irrégulièrement  ^ur  une  de  s*  s  (aces  el 
alongec  de  droite  à  gauche.  Il  est  situe  à  la  base  de  la  poitrine, 
audcssous  de  la  portion  drnile  du  diaphragme  (pii  moule  plus 
haut  de  ce  rôlt-cpie  de  l'autre,  el  s\tcnd  justju'à  lli^pocondre 
gauche;  a^idessus  de  rcston)ac ,  de  lare  du  colon,  du  duo- 
dénum ,  du  petit  e'piploon  ,  du  rem  droit ,  de  la  vesiculf  du 
fiel  ;  devant  la  colonne  verlebrale  ,  les  piliers  du  «li.iphr  igme , 
l'aorte,  la  veine  cave  inférieure,  rexîreniile  inférieure  de  l'œ- 
sophage ;  derrière  In  paroi  anlerieure  de  l'abdomen,  entre  I.1 
raie  et  les  faus^s  (^)les  droites. 

Oti  distingue  au  foie  une  face  convc:«e  ,  une  concave  ,  un 
bord  antérieur  cl  un  postérieur,  une  eslremitè  droite  et  une 
gauche. 

La  face  convexe  ou  supérieure  «lu  foie  est  un  peu  incliner 
c\\  avant,  s'appuie  partout  sur  le  diaphragme  et  v  adhère  dans 
plusieurs.points  ;  clic  est  lisse  dans  la  majeure  "parlie  de  son 
eten<lue. 

La  face  concave  ou  Inférieure  du  foie  conlienl  Ici  parties  tic 
ce  viscère  «ju'il  importe  le  plus  de  touiuitre  ;  elle  e^t  inclinée 
in  arrière,  lillc  présente  du  cote  gauche  un  euf.>ncemenl  pca 
iHufond  (pii  répond  à  l'estomac.  A  l'uniKii  du  tiers  mo^en  avec 
le  lier»  gauche  ,  on  remar«pie  la  stissuiv  /loiizuntalû ,  (|ui  divise 
le  foie  en  deux  porlimis  iii.  ga'rs ,  cl  dont  la  droite  sr  noniiiie 
le  giunii  litbt: ,  la  ghuche  le  Iti/tr  mnyrn  ;  celle  %ri%snrt ,  ipii 
csl  quclqucfoi*  nuiiie  pnr  iiii  ou  deux  prolonqemms  de  la  snli- 
itauce  de  ce  vitccrc,  en  forme  de  pont ,  cunlicni  dans  sa  pailic 
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3Tilcrirure  la  veitic  ombilicale,  et  dans  la  postérieure,  qui  est 
plus  e'troite  ,  le  canal  veineux,  qui,  tous  les  deux  ,  sont  obli- 
tffre's  dans  l'adulte.  La  scissure  transversale  on  grande  scissure 
croise  à  atig'e  droit  la  prece'dentc  un  peu  au-dcla  de  la  moitié' 
de  la  longueur  de  la  face  concave  <lu  Toicj  clic  est  creuse'e  assez 
profondément,  surtout  dan*  sa  partie  movenne  ,  qui  contient 
le  sinus  de  la  veine  porte,  l'artère  hépali(|uc  et  les  branches  du 
canal  de  ce  nom. 

Derrière  la  partie  mo^'enne  du  sillon  transversal ,  on  observe 
une  éininence  triai  gulaire  qu'on  désigne  sons  I"  nom  de  peiit 
loue  du  J'oie  ,  ou  de  lobe  de  Spigel,  quoique  de'crit  antérieure- 
ment à  cet  anatomisfe.  Vis-à-vis  cettf-  e'minence  ,  on  en  re- 
marque une  autre,  devant  la  scissure  transversale,  moins  sail- 
lante ,  mais  plus  large  (jue  la  précédente  ;  ce  sont  ces  deux 
e'mincnces  que  les  anciens  appelaient  portes. 

On  remarque  encore  sur  la  face  concave  du  foie  plusieurs 
cavite's  ou  enfoncemens  :  telle  est  celle  où  est  loge'e  la  ve'sicule 
du  fiel,  poche  membraneuse  qui  s'e'tend  de  la  partie  nnte'rieure 
et  droite  de  la  scissure  transversale  jusqu'au  bord  ante'rifur  de 
ce  viscère,  dans  le  lieu  où  l'on  voit  une  légère  écliancrure. 
Plus  à  droite  il  j  a  deux  autres  enfoncemens  moins  profonds, 
dont  l'un  ,  antérieur,  répond  à  l'extrémité  du  colon  ascendant, 
et  l'autre  ,  postérieur,  au  sommet  du  rein  droit. 

Le  bord  antérieur  du  foie  est  incliné  en  bas,  mince,  et 
souvent  dentelé  ;  on  lui  remarque  parfois  une  teinte  violette 
qui  tranche  sur  celle  du  reste  du  viscère.  Ce  bord  est  divisé  en 
deux  par  une  échancrure  profonde,  qui  est  le  commencenieut 
de  la  scissure  hori3ontale  j  on  y  voit  aussi  l'échancrure  de  la 
vésicule  du  fiel. 
«  Le  bord  postérieur  du  foie  est  épais  et  arrondi  j  il  est  incliné 
en  haut ,  et  adhère  au  diaphragme  par  des  ligamens  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  On  y  distingue  deux  échancrures  ,  dont  une 
superficielle,  creusée  sur  le  lobe  gauche,  répond  à  la  coloruie 
vertébrale  ,  à  l'aorte  et  à  l'œsophage;  l'autre,  plus  profonde, 
située  entre  les  lobes  grand  et  moyen,  à  l'extrémité  postérieure 
du  sillon  horizontal  ,  donne  passage  à  la  veine  cave  inférieure. 
Quelquefois,  en  place  de  sillon,  le  foie  forme  un  canal  autour 
de  cette  veine. 

L'extrémité  droite  du  foie  forme  la  plus  grande  partie  de  ce 
viscère  ;  elle  est  très-volumineuse,  et  occupe  tout  l'hyporondre 
droit  :  la  gauche  s'étend,  en  s'amincissant,  jusque  dnns  Tliypo- 
condre  gauche  ;  elle  se  rapproche  de  la  rate  ,  y  touche  même  et 
la  recouvre  dans  ipielques  sujets. 

La  densité  du  foie  est  considérable;  après  le  rein  ,  c'est  le 
viscère  qui  offre  la  plus  remarquable. 

Les  parties  qui  entrent  dans  sa  composition  ,  sont  des  ar- 
16.  6 
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lorcs  ,  des  veines  ,  des  vaisxaux  lymphatiques,  des  nerf»,  dt» 
'•rains  elandulcux,  un  parencliynie  ccllulriix,  drs  conduits  ei- 
(Tcleurs  ,  deux  nu-mbraiics ,  et  un  rcsirvoir  particulier  connu 
ious  le  nom  de  i-ciictile  du  Jiel.  Nous  allons  dt-crirt.'  dans  cel 
ordre,  pour  nous  conformer  a  l'usage  ,  ces  parties  diverses  qui 
conrourcnl  à  tormcr  le  foie. 

I.a  principale  arlcrc  du  foie  ,  ipii  lire  son  origine  du  Irom: 
ca'li.iuuo,  est  dcsigiic'e  sous  le  nom  iïunèrc  hv^uiitfuf.  Qui  I- 
quefois  ausM  ce  viscère  reçoit  une  ou  «leux  brandies  con^idd- 
laiiles  de  l.i  «  oronairc  sloinacliKjne.  Le  Joie  reçoit  quehpics 
rameaux  qifi  viennent  des  dinpliiagmali«|uis  cl  (jurlquefois  des 
.irtéros  \oisines.  L'aiière  h>  palicjue  se  bitur(]U(*  dans  le  sillon 
transversal  avant  d'entrer  dans  le  foie,  où  ensuite  elle  se  divis<; 
et  se  subdivise  dans  toute  l'clendue  du  viscère  ;  les  rameaux 
suivent  constamment  les  divisions  de  la  veine  porte,  et  sont 
l'un  el  l'autre  enveloppes  d'une  sorte  de  tunique  ,  appelée 
capsule  Je  fJlLssson  Ses  dernières  ramifications  communiquent 
avec  les  veines  b<  pali{|ues  el  les  conduits  de  ce  nom  ,  puiscjuc 
les  injections  qu'on  y  pousse  passent  ehnis  ces  vaisseaux.  I/ai- 
tèrc  licpali<jiie  ,  à  cause  de  son  médiocre  calibre  ,  ne  parait 
propre  qu'a  !a  nutrition  «lu  foie. 

()n  comprend,  sous  le  nom  de  veines  du  foie,  deux  vaisseaux 
qui  sont  oc  véritables  artères  ,  puiMiu'ils  v  portent  le  san;^ 
cl  qu'ils  tu  ont  la  structure.  La  première  est  la  veine  parle 
hii'potiijue  ;  la  seconde  est  la  veine  ombilicale  ,  qui  n'a  de 
fonction  que  dans  le  fœtus. 

Le  tronc  de  la  première,  qu'on  nomme  aussi  sinus  de  la 
veine  hépatique  ,  est  situe  horizontalement  dans  la  scissure 
transversale  du  foie,  entre  les  eminences  portes,  ce  qui  la 
faisait  nommer  par  les  anciens  l'cine  des  portes.  Il  est  uiy 
sorte  de  bifurcation  de  la  veine  porte  ventrale  (jui  envoie  des 
rameaux  à  tous  les  viscères  de  la  di;;eslion  ;  le  sinus  tie  la  veine 
porte  coupe  eu  deux  parties  inégales  par  le  tronc  de  la  veine 
porte  ventrale,  a  la  portion  droite  plus  grosse  et  plus  courte  ; 
elle  fcnruit  ordinairement  trois  braii<  lies  ,  une  antérieure,  une 
poitciieure,  et  une  droite  ;  la  portioii  gauche,  beaucoup  plus 
ïoll^ue  ,  occupe  presque  toute  la  scissure  transversale  où  elle 
se  trouve  couverte  par  l'artère  hepatiipie  et  par  les  branches 
<lu  canal  de  ce  nom  ;  elle  diminue  de  calibre  •  mesure  (|uVlle 
avance  vers Texlrèmilè  gauche  »le  cette  scissure,  et  fournit  de» 
branches  variable».  Les  divi>ioiis  des  portions  droite  el  gauche 
de  la  veine  porte  pènrlrenl  daif.  le  b»ie  ,  en  atie<  tant  une  di- 
ie(  lion  transversale  ,  et  t  oiipi  nt  presque  à  angle  droit  celle  des 
veines  hei>«ti«|ue>.  Les  deruiere*  divisions  de  la  veme  porte  se 
rendent  (laiis  Ii*n  r  mIh  ubs  «le\  coikIiiiIs  biliaires  et  dans  celles 
des  vtiuc»  hcpaliquts  ,  comme  le  prouvent  le»  injection»  qui 


FOI  85 

passent  des  nncs  dans  les  autres  •  elles  sont  aussi  envek)ppe'es 
par  la  capsule  de  Glissou  ,  mais  d'une  manière  assez  iàclie  , 
pour  qu'elles  se  plissent  sur  elles-mêmes  lorst[u'on  les  coupe 
dans  le  foie,  tandis  que  les  veinée  hépatiques,  qui  adhèrent  au 
jfoie,  restent  béantes.  La  veine  poite  forme  une  espèce  de  circu- 
lation à  part,  sur  laquelle  les  rec'ier'hes  de  Bichat  ont  jelc  lo 
plus  grand  jour.  On  peut  coiisnlter  sur  cette  veine,  dont  l'ori- 
gine et  la  terminaison  sont  capillaires,  son  ^natomie générale, 
tome  i^S  page  /y/^2  et  suivantes. 

La  veine  ombilicale,  dont  les  rudimens  sont  dans  le  placenta, 
et  le  tronc  dans  le  cordon  de  ce  nom  ,  pe'nètre  par  l'anneau 
ombilical  dans  l'abdomen  oi!i  elle  abandonne  les  artères  qu'elb; 
accompagnait ,  monte  dans  l'e'paisseur  du  ligament  suspenscur 
du  l'oie  et  va  se  loger  dans  la  porlion  antérieure  de  la  scissure 
horizontale  en  se  dilatant  beaucoup,  quoiqu'elle  fournisse,  avant 
d'y  arriver,  quinze  à  vingt  branches  i]ui  vont  se  distribuer  pour 
la  plupart  au  lobe  gauche.  Elle  se  termine,  à  l'entrecroisement 
des  scissures,  par  une  tète  arrondie  qui  se  divise  en  deux  gros 
troncs  ,  dont  l'un  ,  qui  uait  de  la  partie  postérieure  et  parai*: 
en  être  la  continuation,  porte  le  nom  de  simis  ou  canal  ueineux, 
et  va  se  rendre  promptement  dans  la  veine  cave  immédiate- 
ment ou  après  s'être  uni  avec  une  des  veines  hépatiques: 
le  second,  placé  plus  en  devant  et  plus  à  droite,  est  plus 
gros  que  le  canal  veineux ,  avec  lequel  il  forme  un  angle  ai^u, 
et  va  s'unir  de  suite  au  tronc  de  la  veine  porte  ventrale  ;  on  lui 
donne  le  nom  de  canal  de  rc'unîon ,  ou  confluenl  de  la  veine 
porte  et  de  la  veine  ombilicale.  Il  se  divise  bientôt  en  deux 
ou  trois  branches  principales  qui  se  distribuent  aux  deux  tiers 
du  lobe  droit  du  foie.  Ce  n'est  que  dans  le  foetus  qu'on  peut 
étudier  la  veine  ombilicale  ;  elle  y  sert  à  porter  le  sang  de  la 
mère  à  renfant ,  par  le  moven  du  placenta.  Après  la  naissance, 
elle  se  rétrécit  peu  à  peu  ,  s'oblitère  en  grande  partie  ,  et  se 
convertit  en  une  substance  ligamenteuse  (  Voyez  circulation  du 
Jœtus  ).  11  n'y  a  que  la  portion  qui  formait  le  canal  de  réunion 
qui  ne  s'oblitère  pas  ,*et  qui  est  remplie,  chez  l'adulte  ,  par  le 
sang  de  la  veine  porte,  dont  elle  peut  être  regardée  alors  comme 
le  sinus. 

Les  veines  hépatiques  naissent  dans  le  foie  par  des  radicules 
capillaires  qui  communiquent,  avec  celles  de  la  veine  porte  et 
de  la  veiftc  ombilicale,  dans  le  fœtus*  bientôt  ces  extrémités 
forment  des  rameaux,  puis  des  branches,  et  enfin  deux  ou 
trois  troncs  principaux  qui  se  terminent  dans  la  veine  cave  in- 
férieure à  son  passage  derrière  le  foie.  Ces  veines  sont  fortifiées 
par  des  replis  de  la  membrane  propre  du  foie;  mais  leur  paroi 
adhère  intimement  au  tissu  de  cette  membrane,  de  manière  à 
ne  point  s'affaisser  quand  on    les   coupe  transversalement , 
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cuintnc   le  font  tes   mmlficalioii»  do    la  veine   porle,  qiti  ne 
tiennent  ù  leur  paino  «juc  par  nu  tissu  cellulaire  asii'r  licli»-. 

Le  foie  est  tir  lou^  les  viscères  celui  «jui  contient  le  plu»  de 
vaisscaui  Ivinulialiijucs  :  les  <ii|t(-i'fi(-i(-U  naissrnt  de  toute  sa 
surface;  lo  nrtilontU  ,  de  toute  sa  substance.  Ces  deux  ordres 
de  v.iisse;inx  ronimiiniquenl  rnoenihle,  et  vont  aboutir,  par  de 
nombreux  Irono  ,  «u  c:ni;il  lltor.ir  bi(|ue. 

Les  neris  du  foie  sont  tu  petite  <|uanlile  ,  eu  e'pard  au  vo- 
lume de  cet  orpnnc.  Les  plus  nombreux  viriiiient  du  plexus 
holnire  ,  et  cpiebjues-uns  sont  formes  par  la  huitième  paire. 
Ces  nerfs  suivent  la  division  de  l'artère  liepalique,  et  forment 
autour  de  ce  vaisseau ,  avant  son  entrée  dan»  le  loie  ,  une  sorte 
d'entrelacement ,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  plexus  hvfia- 
tiijtte.  De  ce  plexus  partent  des  filets  pour  la  veine  porte,  pour 
la  vésicule  du  fiel  ,  pour  le  duodénum  et  pour  la  grande  cour- 
bure de  l'estomac. 

Ou  obierve  dans  le  foie  un  ordre  de  vaisseaux  (jui  lui  est 
pnrlirulier,  qu'on  nofnmc  conduits  biliaires,  parce  qu'ils  ont 
pour  fonction  de  cliarier  la  bile  secrelec  par  ce  viscère.  Leur 
origine  est  impossible  a  apercevoir  ,  quoiipi'il  soit  probalile 
qu'elle  ail  lieu  dans  les  praiiis  glanduleux.  Ils  se  réunissent ,  à 
la  manière  des  veines  ,  eu  deux  ou  trois  troncs  principaux  (pii 
sortent  du  sillon  transversal  pour  se  confondre  en  un  seul  con- 
duit excréteur,  qu'on  appelle  conduit  hépatique,  (pii  sejoinl, 
après  un  pouce  et  demi  de  trajet  à  angles  aipus ,  avec  le  eaual 
cvsti(uic,  pour  former,  par  leur  réunion  ,  le  canal  cholédoque. 
Les  coiuliiils  biliaires  accompagnent  partout  les  ilivisions  de  la 
veine  porte  ,  et  sont  rcnlermes  aussi  dans  la  capsule  de  Clissou. 
On  les  r«'<:oniiail  et  on  les  distingue  des  vaisseaux  sanguins  , 
lorsqu'on  fait  une  section  sur  le  loie  ,  au  suc  jaune  qui  s'en 
icoiilo. 

Il  n'est  pas  facile  de  s'assurer  de  la  structure  du  tissu  intime 
du  luic.  On  observe,  lorscpi'ou  le  déchire,  qu'il  v->l  compose' 
«l'une  multitude  p'odigieuse  de  petits  grains,  unis  par  un  pa- 
renchyme cclluleiix  ,  qui  n'est  peut-être Nju'uiw  cxi)ansioii  de 
la  capsule  de  («lisson.  Ces  grains  sont  regardes  comme  or- 
canes  sécréteurs  de  la  bile,  et  »er>'enl  de  point  de  contact  entre 
les  vaisseaux  sanguins  du  foie  cl  le»  vaisseaux  biliaires.  Leur 
slru'ture  e»t  iiMC)unue,  maigre  toutes  les  recher.  lies  des  ana- 
lomistes  pour  v  par\enir.  Litlre  (  Mt'ni.  de  /'W< ■<!</*>/; />•  des 
Scicncfs  ,  p.  !"ii  ,  1701  )  a  vu  ces  pelHe*  glandes  avoir  plus 
d'une  ll^lle  de  diamèlre  ;  et  MjIocI  (/■,/,,  p.  17,  1777  )  les  a 
Irouv»  s  <!'•  «leiix  a  trois  lignes  chez  un  sujet  <lonl  le  foie  était 
obstrue.  I-errein,  Uuisrli  et  Milpighi  ont  eu  «les  idées  sur  l'or- 
canis.'iliou  des  grains  rlu  foie  ,  «pu  n'ont  point  èlè  admise»  par 
les  luoJeincs.  On  peut  voir  dans  Hallcr  ce  «jue  ces  analomislcs 


FOI  135 

pensaient  de  la  structure  de  ces  granulations  he'patiques  ,  et 
îes  conse'quences  qu'ils  en  tiraient. 

Le  foie  est  enveloppe'  par  deux  membranes  ,  dont  l'une,  ex- 
térieure ,  est  forme'e  par  le  pe'ritoine  ,  à  l'instar  de  celle  qu'il 
fournit  à  presque  tous  les  autres  viscères  du  bas-venire.  Cette 
membrane  est  lisse  et  polie  à  l'exte'rieur  ;  elle  enveloppe  le 
foie  partout,  à  l'exception  de  son  bord  poste'ricur  ,  des  deux 
scissures  ,  de  l'enfoncement  où  se  trouve  la  ve'sicule  du  fiel ,  et 
de  la  gouttière  où  passe  la  veine  cave  vcnlrale.  La  face  interne 
de  la  membrane  extérieure  est  unie  ,  dans  toute  son  e'tendue  , 
avec  la  face  externe  de  la  membrane  propre  ,  liormis  les  en- 
droits qui  viennent  d'être  dèsigne'5,  où  elle  en  est  se'pare'e  visi- 
blement par  du  tissu  cellulaire. 

La  membrane  propre  du  foie  ,  dont  on  doit  une  connaissance 
pre'cise  à  M.  Laennec  ,  est  composée  d'une  portion  extérieure 
qui  enveloppe  cet  organe  dans  toute  son  étendue,  et  d'une  in- 
térieure qui  s'insinue  dans  l'épaisseur  du  viscère  pour  j  former 
des  gaines  particulières  autour  des  vaisseaux.  La  plus  considé- 
rable de  ces  gaines  est  connue  de  tous  les  anatomisles  sous  le 
nom  de  capsule  de  Glisson^  elle  entoure  d'une  manière  lâche, 
simultanément,  la  veine  porte  ,  l'artère  hépatique,  les  nerfs  du 
foie  ,  et  les  conduits  biliaires.  Une  autre  gaine  est  propre  aux 
veines  hépatiques,  qu'elle  enveloppe  d'une  manière  intime,  en 
adhérant  en  même  temps  au  tissu  des  viscères.  Dans  le  fœtus , 
on  observe  une  troisième  gaine  pour  le  cordon  ombilical.  La 
face  externe  de  la  membrane  propre  du  foie  adhère  donc  d'un, 
côté  à  la  membrane  péritonéale  du  foie  dans  sa  portion  exté- 
rieure ,  et  aux  vaisseaux  dans  sa  portion  intérieure ,  et  sa  face 
interne  partout  au  tissu  du  foie.  Cette  membrane  est  plus 
e'paissect  plus  extensible  que  l'extérieure;  elle  est  d'une  couleur 
grise,  et  paraît  tenir  le  milieu  entre  les  membranes  séreuses  et 
fibreuses  ,  par  sa  structure. 

Le  viscère  dont  nous  venons  de  donner  une  description 
abrég-ée  ,  est  maintenu  en  situation  par  quatre  ligamens  •  sa- 
voir,  la  grande  faux  du  péritoine  ;  la  faux  de  la  veine  ombi- 
licale ,  qu'on  nomme  aussi  ligament  suspensoir  du  foie  ;  les 
ligamens  latéraux  et  le  coronaire.  Le  premier  s'étend  de  l'om- 
bilic au  faîB^  Arrivé  au  bord  antérieur  du  viscère  ,  il  se  sépare 
en  deux  pBkies  ;  l'une  s'enfonce  dans  le  sillon  horizontal  avec 
la  veine  ombilicale  qu'elle  enveloppe,  ou  son  ligament  dans 
l'adulte  ;. l'autre  se  continue  sur  la  face  supérieure  du  foie  Jus- 
qu'au diaphragme.  Ce  ligament  ,  qui  est  formé  par  drux  lames 
du  péritoHie  adossées  ,  et  imite  assez  bien  la  forme  d'une  faux, 
parait  destiné  à  protéger  la  veine  ombilicale  ',  il  ne  sert  que 
médiocrement  à  maintenir  le  foie  dans  sa  position.  Les  liga- 
mens latéraux,  ou  triangulaires,  sont  situés  l'uu  à  droite. 
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r.itilreà  cau'l'fi  >l*  *onl  qticlquefKis  donMes  ,  c»  ,  dnnsd'aulrr} 
cirtnnslaïufs  ,  si  oclil!»,  (iii'on  \v»  apiT(^oit  à  peine;  iU  sont 
foriiu'S  ausii  par  ucs  rrplij  du  pr'ritoiiie  ,  cl  sont  destines  à 
relrtiir  le  (oie,  lorsqu'on  se  couche  sur  l'un  ou  l'autre  côte. 
Knfiii,  le  ligament  coronaire  occupe  la  partie  supérieure  du 
foie  ,  qu'il  [\xc  à  la  face  inférieure  du  diaplir.ipmc  ;  c'est  le  vc'- 
ritablc  soutien  de  ce  viscère  :  il  est  forme  par  deux  feuillets  du 
pe'iitdine  ccarlcs  l'un  de  l'autre,  et  unis  par  un  tissu  cellulaire 
dense. 

Le  foie  se  développe  d'une  manière  particulière.  Il  est  j)las 
volumineux  dans  le  fœtus  (jnc  dans  les  enfans  ;  il  est  propor- 
tionnellement plus  ^ros  dans  ceux-ci  que  dans  l'adulte  ;  ver» 
le  S'-plirme  mois  de  la  conception,  il  occupe  la  moitié  du 
ventre  cl  descend  jus(|u'au  nombril;  il  au£»mente  encore  un 
peu  ju«(|u';4U  neuvième  ;  mais  il  décroît  alors  relativement  aux 
autre»  parties  du  lias-ventre  ,  dont  le  développement  devient 
encore  plus  rapide  :  il  diminue  réellement,  après  la  naissance, 
«îc  volume  et  de  poids  ;  car  il  pèse  ciiKj  à  six  oines  chef  un  en- 
Janl  à  terme  ,  cl ,  a  huit  ou  dix  mois  de  vie  ,  il  ne  pesé  plus  <|uc 
1r<iis  a  quatre  onces;  la  diminution  a  lieu  surtout  dans  le  lohc 
pauche.  Clu-z  un  adulte,  ce  viscère  pèse  environ  trois  livres;  ce 
n'est  que  v«rs  la  sixième  année  que  le  foie  a  la  l'orme  (pi'il  doit 
conserver  p;ir  la  suite.  Dans  l'éLit  de  santé  ,  le  loïc  est  enticre- 
njenl  caché  derrière  les  fausses  côtes  droites;  il  descend  deux 
tra\Trs  de  doigt  plus  lias,  lors(ju't»n  est  d»-boul  ou  assis. 

Delà  iw'iicule  du  fiel.  Quoique  cet  orpane  ,  <pii  fait  partie 
du  foif  ,  sera  sans  doute  décrit  plus  particulièrement  au  mot 
vésicule  ,  nous  avons  cru  devoir  en  «nnme'rer  succinctement 
toutes  les  parties:  c'est  une  poche  memlManense  (pii  est  située 
ol>li({uement  sous  la  partie  anli-rnure  du  ^r.ind  lobe  du  foie, 
dans  la  lo^sc  que  nous  avons  indi<|ue'e  pins  haut  ;  sa  ligure  est 
ordinaitemenl  pvn'orn  e  ;  son  fond  est  silnr!  andriciirrment 
et  répiiiid  à  récliun<rure  qu'on  observe  sur  le  bord  aniérieur 
du  fuie;  il  la  ilépassr  plus  ou  moins  ,  suivant  la  pirnitudr  dft 
ce  réservoir  biliaire  ;  le  col  ,  ou  extrémité  postérieure,  est  re- 
courbe sur  lui-même,  et  se  termine  par  un  rnnal  qii'oM  ap- 
pelle cyiti<fue ,  lequel ,  après  un  pouce  et  demi  de  Uojet ,  vient 
ft'unir,  a  anf;le  trè<k-aipu  ,  avec  un  autre  qui  porte  ^^om  d'Ar- 
paliifur.  La  vésicule  du  fiel  est  formée  de  trois  i4Ribrancs  , 
suivant  Ilicb.it  ;  l'une  extérieure  ou  séreuse  ;  une  moyenne  ou 
celluleu*e  ;  et  une  interne  on  mucjueuse.  La  première,  (|ui  e»t 
fournie  par  le  piiitoinr  ,  n'apparlient  (pi'à  la  snrfice  libre  et 
au  fond  de  U  vi  sicnle  :  la  deiixirme  forme  le  mo\  en  d'union 
de  la  vésicule  BU  foie  .i  qui  elle  tient  lieu  de  péritoine  ;  dans  le 
reste  di-  ton  trajet  ,  elle  reiinil  h  s  membranes  séreuses  et  mu- 
qucuict  ciitctnblc:  la  troiticmc  a  une  épaisseur  assct  tuarquce; 
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elle  est  blanche  sur  les  animaux  re'cemmeDt  morts,  et  lors- 
qu'elle n'est  pas  pénétrée  de  bile.  CcUe  membrane  est  comme 
chagrinée  el  pourvue  d'une  grande  quantité  de  papilles;  elle 
exhale  une  humeur  muqueuse  ,  qu'on  observe  seule  dans  la  vé- 
sicule ,  lorsque  ,  par  une  cause  quelconque  ,  le  canal  hépatique 
se  trouve  oblitéré. 

Les  canaux  hépatique  et  cystique,  après  s'être  confondus, 
forment  celui  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  choIedo(/ue , 
lequel  parcourt  alors  un  trajet  d'environ  quatre  travers  de  doigts 
entre  les  deux  lames  de  l'épiploon  gastro-hépatique.  Parvenu 
à  l'extrémité  droite  du  pancréas  ,  il  s'unit  avec  le  canal  pan- 
créatrique ,  ou  il  lui  reste  seulement  collé,  et  va  percer  obli- 
quement le  duodénum  à  sa  seconde  courbure  ,  en  formant  à 
son  orifice  intestinal  une  sorte  de  renflement  en  bourrelet ,  de 
la  grosseur  d'un  pois,  fendu  par  le  milieu  pour  le  passage  de  la 
bile.  Les  canaux  cjsti(jue  ,  hépatique  et  cholédoque  sont  com- 
posés des  mêmes  membranes  que  la  vésicule  du  fiel. 

Les  artères  ,  veines  et  nerfs  (|ui  appartiennent  à  la  vésicule 
du  fiel  lui  sont  fournis  par  les  troncs  voisins  et  sont  peu  con- 
sidérables. Les  prétendus  vaisseaux  hépato-cysliques  ,  que  l'on 
croyait  apporter  la  bile  sécrétée  par  le  foie  immédiatement 
dans  la  vésicule  ,  sont  une  chimère  dans  l'homme.  La  vésicule 
du  fiel  est  le  réservoir  de  la  bile.  Une  partie  de  celte  humeur 
coule  du  foie  dans  le  canal  cholédoque;  mais  une  autre  partie 
séjourne  avant  dans  la  vésicule  ,  oii  elle  prend  des  qualités  plu5 
marquées. 

§  II.  Physiologie  du  foie.  Mouvemens .  Ce  viscère  éprouve 
des  changemcns  de  situation  qui  résultent  de  l'action  des 
parties  environnantes.  11  n'en  a  pas  qui  ^ui  soient  propres  :  il 
monte  et  descend  avec  le  diaphragme  dans  l'expiration  et  l'ins- 
piration :  il  est  refoulé  en  haut  lors  de  la  plénitude  de  l'estomac  : 
n'étant  plus  soutenu  par  lui  dans  sa  vacuité,  il  en  résulte  dos 
liraillemens  auxquels  on  a  attribué,  à  tort  sans  doute,  le  sen- 
limentde  la  faim  ;car,  dans  les  maladies  fébriles, les  sujets  éprou- 
vent de  longs  jeûnes  et  une  inappétence  complette  ,  sans  que 
ce  sentiment  ait  lieu.  Quand  on  est  couché  sur  le  coté  droit , 
le  foie  reste  en  place  el  appuie  sur  les  fausses  côtes  de  ce  côté; 
sur  le  gauche  ,  au  contraire  ,  il  se  porte  un  peu  à  gauche  ,  tii 
pesant  sur  la  petite  courbure  de  l'estomac  et  sur  celle  du  duo- 
dénum. Si  on  est  sur  le  dos ,  le  foie  comprime ,  dil-on  ,  l'aorte  et 
la  veine  cave  ,  chose  qui  me  paraît  presque  impossible  ,  à  cause 
de  l'échancrure  formée  par  le  foie  pour  le  passage  de  cette 
dernière  ,  et  même  du  conduit  qui  a  lieu  quelquefois  dans  le 
tissu  du  viscère  pour  sou  passage.  Ainsi,  je  pense  qu'il  faut 
chercher  une  autre  explication  pour  rendre  compte  du  co- 
chemar,  qui  arrive,  as5ure-l-on  ,  par  la  compression  de    ces 
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vaisseaux  La  pmivr  que  ce  n'cil  pns  r«'ltf  compression  (jn'if 
faut  accuser  tl<  s  rcvcs  pctiiblcs,  r'cil  qu'iU  oui  li«'u  au»si  buu 
tlniil  rourlie  sur  le  colii  que  iur  le  dos.  Miiliu  ,  lorsqui-  l'on  eit 
dtboul  ,  le  foif  tirsceud  uif  peu  nudessous  di%  rau<>se$  côtes  , 
comnic  nous  l'avons  dit  ;  c'e>|  pourïjuoi  il  coiivk  ni  de  lairc 
pninlre  ciltc  allifude  lorsqu'on  veut  l'explorer  convenable- 
ment. 

Sc'irt'tion  de  lu  bile.  Le  sang  de  la  veine  porte  transmet  an 
foie  les  élemens  propres  à  la  sécrétion  de  la  Iule;  élabores  dans 
le.s  fiiauis  on  glandules  de  ce  visrere,  au  moyen  d'tin  travail 
qui  nous  est  inconnu,  il  en  résulte  la  sem-tion  d'un  IJuidc 
j.iMue  et  veniatrc,  presque  huileux  ,  sans  odeur  remnr()uable , 
d'une  saveur  Ircs-anierc,  qu'on  ap|)elle  iilr.  Ce  li(juide  coule 
d.u;3  L'  ciinaux  biiiaircs  «jui  se  reunissent  en  un  seul  tronc  , 
qui  «'.si  le  canal  lu  palnjue  ,  «pn  la  conduit  dans  l'inteslin  ,  sauf 
nne  partie  (pn  retropr.ide  d.ms  la  vésicule  du  fiel  par  le  canal 
cv>lique,  pour  V  acquérir  des  qualités  nouvelles.  Cette  bile 
rystupie  est  plus  ep  iisse  ,  plus  aniére  ,  plus  colorée.  11  pnrait 
que  c'est  pendant  la  vacuité  de  l'estoniac  qu'elle  s'introcluit 
dans  la  ve>icule  ;  car  on  trouve  toujours  celte  porlic  pleine 
dan>  les  animaux  qui  ne  manpent  pas,  tandis  «pi'elle  est  pres- 

3ue  vide  dans  ceux  qui  meurent  peu  de  temps  après  avoir  pris 
es  alimens. 
I.,a  bile  cvstique  s'écoule  ,  dans  la  digestion  ,  par  l'action  to- 
nicpie  de  son  réservoir,  par  la  conipression  tpic  l'estoma»-  et 
mënn-  les  intestms  ,  disleinlus  pnr  les  matières  alimentaires  , 
font  éprouver  à  la  vésicule  du  tiel.  On  croii  la  bile  indispen- 
sable priur  l'execulion  «l'uin*  bonne  et  parfaite  digestion. 

yî II irt' fonction  tluthic.  Bicbat  considérant  ,  dans  sou  ana- 
tomie  Reuérale  ,  le^olutne  du  foie  comparé  avec  celui  de» 
canaux  conducteurs  de  la  bile  et  la  quantité  peu  considérable 
de  ce  Inpiide  ,  eu  égard  a  ce  V(dume,  en  conclut  que  ce  vis- 
cère n'est  pas  réduit  a  la  seule  fonction  de  sérréter  la  bile. 
Comparer  ,  dil-il,  le  volume  du  rein  à  la  quantité  d'urine  sc- 
crétép,  et  vous  conclurez  que  la  nature  n'a  pa»  fait  un  viscère 
aussi  volninineux  «pie  le  foie  ,  pinir  pro<linre  seulement  un  li- 
quide beaucoup  m«)ins  abondant  qtn*  l'urine  (^)uant  à  cette 
aiilie  foni  lion  ,  il  l'ignore  j  mais  elle  lui  parait  avoir  (pielipic 
rapport  avec  le  «ang  noir  abdominal  c  liane  par  la  veine  porte, 
et  tlonl  le  foie  ekt  l'aboutissanl. 

Quelles  tpir  soM'iit  les  fonctions  du  foie,  elles  doivent  èlrr  des 
plus  importantes  ;  car  on  ri  urontre  ce  viscère  dans  presque 
Ions  les  animaux.  Il  est.  avec  le  canal  inirsitual  ,  le  dernier 
de»  organes  qu'on  v  observe  ;  il  n'^  a  que  dans  qi^lques  séries, 
qui  sont  an  aernier  échelon  de  la  vitalité  ani:nale,  iprnn  voit 
le  foie  manquer.  La  nature  ,   qui  dépouille  certaines  classe» 
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successivement  de  tels  ou  tels  viscères,  n'a  sans  doute  laisse'  le 
foie  flnns  la  plupart  (ju'à  cause  de  l'urgence  presque  aitiispcn- 
sablc  dp  SCS  loiiciiotis. 

§.  Ml.  Pathologie  du  foie.  Nous  e'prouvons  plus  d'une  difK- 
cullé,  lorsque  nous  essayons  de  traiter  dos  maladies  du  foie; 
elles  sont  de  deux  ordres  j  celles  qui  naissent  «lu  sujet  même, 
et  celles  qui  de'riveni  de  la  conlexlure  de  l'ouvrage  oia  nous  les 
de'crivons.  Les  premières  tiennent  à  l'obscurité'  qui  existe' en- 
core sur  les  maladies  du  foie.  EfTectivement  il  y  a  peu  de  vis- 
cères oii  elles  soient  aussi  mal  connues,  aussi  peu  caracle'- 
rise'es.  Lorsqu'on  considère  le  volume  de  cet  organe,  sa  situa- 
tion ,  en  quelque  sorte  superfirielle  ,  la  simplicité'  de  ses 
fonctions  ,  on  serait  porte'  à  croire  que  les  affections  dont  il 
est  susceptible  sont  facilement  apprëcialtles  j  mais  la  pratique 
montre  le  contraire  :  tout  ce  qu'on  a  écrit  à  ce  sujet  en  est  une 
nouvelle  preuve.  On  possède  des  male'riaux  immenses  sur  les 
maladies  du  foie,  et  pas  un  seul  Traite'  complet  où  soient  clas- 
se'es  me'thodiquement,  et  d'une  manière  lumineuse,  les  mala- 
dies de  ce  viscère. 

Les  difficulté'»  qui  naissent  de  la  manière  dont  nous  devons 
de'crire  la  pathologie  du  foie  dans  un  ouvrage  alphabétique ,  ne 
sont  pas  un  des  moindres  obstacles  à  ce  qu'on  puisse  parler 
de  ces  maladies  dans  leur  ensemble.  Ainsi ,  le  mot  foie  ^  qui 
doit  renfermer  toutes  les  affections  dont  ce  viscère  est  suscep- 
tible,  ne  peut  cependant  les  offrir  de'crites  complètement;  la 
plupart ,  pour  ne  pas  dire  toutes,  seront  traitées  à  des  mots  de 
renvoi.  On  ne  pourrait  agir  autrement  sans  s'exposer  à  des  re'- 
pétitions  inutiles;  cependant  une  description  trop  abrégée  n'en 
donnerait  pas  une  connaissance  suflisante.  Nous  chercherons  à 
tenir  un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  c'est-à-dire  que,  sans 
traiter  à  fond  de  chacune  de  ces  maladies,  nous  en  présen- 
terons les  traits  les  plus  caractéristiques,  suivant  le  plan  que 
nous  avons  adopté  ,  sauf  à  recourir  pour  les  détails  aux  articles 
de  renvoi. 

Lorsque  j'avance  que  les  maladies  du  foie  sont  peu  caracté- 
risées et  peu  connues,  je  parle  de  celles  qu'on  peut  observer 
sur  un  individu  vivant.  Je  ne  connais  guère  effectivement  qiu; 
l'ictère  et  l'hépatitis  dont  on  puisse  sigiialer  l'existence  :  encore 
faut-il  que  cette  dernière  soit  à  l'étal  aigu  ;  et  pourtant  on  a  en- 
core des  exemples  (|u'elle  a  été  parfois  méconnue.  Mais  ^i  les 
maladies  du  foie  sont  piu  nombreuses  ou  peu  connues,  les 
lésions  de  tissu  sont  en  grande  quantité  et  frécpu  rites  ;  elles 
dérivent  prcs(|ue  toutes,  il  est  vrai,  de  l'éla*  inflammatoire, 
soit  aigu ,  soit  chronique.  On  ])eut  placer  dans  la  première 
catégorie  les  tumeurs,  les  abcès,  les  suppurations,  les  ul- 
cérations, les  fistules  ,  etc.  de  cet  organe;  cl  dans  la  seconde  , 


qui  r»l  Uirn  ]»îu<  TioiultrriMr ,  |«-s  iii(jiir.ili<<ni  ,  !<'$  ^n^or^e- 
iiu'iis  ,  r.-iuptnriil.'ilioii  tlo  voldnic  ,  l.i  si|nirrlio->iti' ,  Ir  racor- 
iiis-»«'ment ,  les  tuberculps ,  Us  dcvolo|)j)fm**ns  de  tissus  parli- 
cuiit  r«i ,  etc.  «Mr. 

Tonlcs  ces  le-sioiis  ne  sonl  rrroniincç  ,  d'une  manière  exarJc , 
«jue  sur  Ir  catlavro;  aucun  sif;tic  certain  n'en  atinoncp  l'exis- 
tfiir«»  prtM'isc.  On  ptut  lotit  au  plus  avoir  de;  indices,  des  snnp* 
çons  sur  leur  présence  ;  re  (pii  ne  suHit  point  ,  en  médecine, 
])onr  altiriner.  Les  symptômes  (pi'clles  olIVent  sont  incertain!, 
et  peuvent  appartenir  à  «les  maladie:»  e'trani»éres,  comme  on  on 
a  tous  les  jours  la  preuve,  et  comme  la  nature  ne  cessera  de 
nous  la  donner,  tant  que  nous  voudrons  diapiiosti(juer  sans 
base  solide.  Nous  divoiis  donc  nous  regarder  comme  i, 'avant 
(|ue  des  données  incomplelles  sur  beaucoup  de  lésions  du  foie, 
•  t  renvoyer  coiist'(pien)ment  leur  coiinniisaucc  a  l'-inatomie 
palliolopiquc.  Aussi,  après  avoir  décrit  le  petit  nombre  de 
maladies  <lu  foie  sur  lesquelles  il  est  diflîrile  de  commettre  des 
erreurs,  nous  traiterons  ensuite  de  l'analomie  i^alliologiipu"  de  # 
ce  viscère.  De  cette  manière,  nf>u>  aurons  Tbi^toire  des  mala- 
dies el  des  lésions  de  tissu  de  l'organe  }iepali(]ue,  suivant  une 
rne'lliode  plus  régulière  ,  et  qui  nous  parait  susceptible  de 
mieux  se  graver  dans  l'esprit. 

Nous  établirons  d'abord  que  les  maladies  du  foie  doivent  être 
Jivisecs  eu  deux  groupes  j  l'un  ,  qui  renfermera  les  maladies  de 
ce  viscère  comme  organe  secre'ieur  de  la  bi!e  ,  et  <pii  com- 
prendra la  coli(|nc  bilieuse,  le  llu\  bepaliipie,  l'iiiére  et  les 
«•oncre'tions  biliaires;  le  second  comprendra  les  m<ladies  ilu 
ioie  comme  organe  glanduleux,  et  ne  contieiulra  ,  d'un  peu 
caracl«-risc'c«,  »pie  rbe'patilc  aisue  cl  cbmiique  ,  d'où  dérivent 
la  plupart  des  levions  de  ce  viscère,  tpii  sont  du  <loniaine  d^ 
)'aiia(on)ie  patbologi(jue.  l'ctte  division  ,  qui  est  de  Saunders 
(  Ohierx'atiuna  sur  la  strurturt^  et  1rs  maittdîas  tin  foie  ,  Irad. 
de  l'anglais  ),  est  plus  convenable  que  celle  qu'on  trouve  dans 
nn  Traite'  récent  ,  ipii  est  bien  loin  des  connaissanres  artuellrs, 
MOUS  le  rapport  «le  la  nn'tliode  analomitpie  ,  mais  «|ui  renferme 
de  l>ous  in.ite'riatit  sur  les  maladies  du   foie. 

Mil /.iJirs  t/u  /Itir  conirnr  organe  sf'riy'tt'iir.  Je  tie  range  pas 
parmi  elles  la  /{rx-rc  tx'littusr,  «pioiipie  beaiirnup  de  praticien» 
anciens  «t  modernes  iiieut  pen\«''  «•!  pensent  encore  que  c'est  à 
un  elat  particulier  «l'icrelé  on  «l'abondance  de  ciMte  Unmeiir 
nue  celle  maladie  «Inil  «ji  naissance.  Comme  la  fièvre  «pi'oii 
«KUipue  sous  ce  nom  esl  frèipi»  n^ment  accompagiu'V  ,  dans 
aon  origine,  do  ^Urgesccnce  bilieuse,  on  eu  avait  conclu  «jur 
«r't'lii»!  le  p'hu  souvent  ù  celle  surn!»oiidnnce  pussagère  qu'elle 
«^lail  due  :  mni«,  en  mnsidènnt  que  la  fièvre  bilieuse  peut  riis- 
tcr  »ans  pleihorc  bilieuse;  que,  dans  le  nlu»  grand  uonibre  de 
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cns,  on  n'en  observe  ancune  Irace  j  que,  dans  ceux  où  elle  existe, 
elle  se  dissipe  facilement  par  l'action  d'un  seul  vomitif;  que  la 
maladie  ))arcourt  ensuite  les  pe'riodes  sans  en  pre'senler  de  nou- 
velles apparences,  on  a  conclu,  dans  ces  derniers  temps,  que  la 
bile  était  étrangère  à  la  production  de  la  fièvre  dite  hilieuse  ;  on 
a  cru  reconnaître,  au  contraire,  que  le  siège  de  cette  maladie 
était  dans  les  voies  alimentaires,  et  surtout  dans  l'estomac  ;  on 
l'a  nommée,  en  con'iéi\u<incc  ,  Jlèvre  gastrùjue  on  mc'imigo-' 
gasirique.  Voyez  ces  mois. 

ha  /iè^Te  jaune ,  qui  produit  de  si  grands  ravages  dans  les 
pays  chauds,  paraît  être  accompagnée  d'une  altération  mani- 
feste du  foie;  riclbre  particulier  qui  se  déclare  dans  le  cours 
de  celte  lièvre,  prouve  déjà  que  la  sécrétion  de  la  bile  est 
troublée,  du  moins  dans  sa  circulation  naturelle.  Mais,  ordi- 
nairement, on  ne  trouve  presque  jamais  de  lésions  sc'nsibles 
dans  le  foie;  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  apprécier  quelle 
part  ce  viscère  prend  à  la  fièvre  jaune,  que  des  auteurs  regar- 
dent ,  les  uns  comme  une  fièvre  bilieuse  Irès-intense  et  conta- 
gieuse,  les  autres  comme  une  fièvre  ataxique.  f'ojez  fièvre 
JAUNE  (  typhus  icte.rodes  ). 

\Jeinbarras  gastrique  ne  peut  pas  être  classé  exclusivement 
parmi  les  maladies  de  l'organe  sécréteur  de  la  bile.  Quoiqu'on 
rencontre  ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  j  ces  embarras  causés 
par  la  présence  dans  l'estomac  d'une  certaine  quantité  de  bile  , 
il  suffit  que  ,  dans  beaucoup  d'autres  ,  on  n'y  observe  pas  celte 
humeur,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  classer  constamment  ici. 
Il  y  a  des  embarras  gastriques  muqueux  ,  d'autres  alimen- 
taires ,  etc.  Il  n'est  pas  ])rouvé,  d'ailleurs,  que  la  bile  que  l'on 
vomit  soit  actuellement  dans  l'estomac ,  ou  du  moins  en  tota- 
lité; car  il  suffira  de  la  compression  qui  a  lieu  lors  du  vomis- 
sement sur  la  vésicule  du  fiel,  soit  par  l'action  des  parois  de 
l'estomac  ,  ou,  comrne  il  est  plus  raisonnable  de  le  croire,  par 
celle  du  diaphragme  ou  des  muscles  abdominaux,  pour  pro- 
curer l'écoulement  de  ce  liquide  dans  l'estomac  *  et  vider  par  là 
la  vésicule.  Ainsi  donc  ,  on  ne  peut  pas  positivement  regarder 
l'embarras  gastrique  comme  étant  tcuj(îurs  une  maladie  bi- 
liaire. Voyez  EMUAriKAS  gastrique. 

On  a  regardé  aussi  la  migraine  comme  due  à  la  présence  de 
la  bile  dans  l'estomac  :  je  crois  que  c'est  sans  aucun  fondement- 
solide;  car,  quoique  l'on  vomisse  assez  souvent  dans  cette  in- 
disposition, on  ne  rejette  pas  toujours  de  la  bile.  Sannders 
regarde  la  migraine  comme  produite  par  un  état  contraire, 
puis({u'it  pense  qu'elle  provient  de  la  constriclion  spasmodique 
du  canal  cliolédo(jue ,  qui  empêche  alors  la  bile  de  couler,  et 
donne  lieu  au  dcveloppcment  d'un  principe  acide.  On  sait 
encore  qu'il  y  a  dc5  physiologistes  qui  pensent  qu'il  y  a  lou- 


q^i  roi 

Iour*  une  crrlaiiiP  quantité  df  bi!r  dans  IV^toniac,  non-»('U« 
crncnl  sans  «juil  en  n-sulle  le  moindre  ^vinptônie  nDorf^ifHjur, 
mais  même  (|ui  croient  que  sa  présence  v  «"«l  nécessaire  pour 
la  bonne  exécution  des  fonctions  de  cet  organe.  Pour  moi,  dans 
le  prand  nomltre  de  cadavres  «jue  j'ai  ouverts,  je  n'en  ai  (juc  ra- 
rement rriK  outre  où  la  bile  fût  en  «pianlite  dans  l'estomac  ,  et 
souvent  il  n'v  en  avait  p«sla  moindre  trace, quelle  (ju'ait  f'te  la  ma- 
ladie qui  ait  fait  succomber  les  sujets  aux(|uels  il»  appartenaient. 

CnUtjuti  hilieust'.  Voyez  la  description  qui  en  a  r'tr  donnf'e 
par  un  d<'.  nos  colloùornteurs ,  lom.  vi ,  pag.  17  de  ce  Dic- 
tionaire. 

Celle  maladie  est  quelquefois  c'pid«'miqup  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  dc-xTiplion  donnée  par  Svdenli.tm.  Tissoi  a  eu 
aussi  occasion  de  la  voir  sous  cette  forme  ,  ainsi  que  Fincke. 
La  spcîradique  ,  (ju'on  observe  pendant  et  à  la  suite  des  ele's 
secs  et  cliauds  ,  se  recunnait  aux  signes  suivans  :  ce'jihalali^ie , 
bouclie  amérc  ,  nausées  et  même  vomissemens  bilieux  ;  diar- 
rlice,  selles  fétides,  urines  dilliciles  ,  pouls  fréquent,  souvent 
obscur.  K!!e  atta(]ue  surtout  les  jeunes  gens  d'un  tempérament 
bilieux,  portes  a  la  colère,  ([ui  se  nourrissent  de  substances 
grasses ,  de  viandes  abondantes ,  de  laitage  ,  etc.  (^etle  maladie , 
en  gênerai  peu  dangereuse,  se  traite  au  mojen  des  delayans, 
des  boissoiLS  acidulées,  des  laxatifs,  de  légers  opiacés  dans  le 
cas  de  douleurs  extrêmes.  On  commence  ordinairement  le 
traitement  par  l'emploi  d'un  e'melupic.  On  croyait  autrefois 
que  l'usage  de*  fruits  causait  la  colique  bilieuse  :  cette  erreur 
a  ete  combattue  par  Tissot  ;  il  a  démontre  que  c'était  tout  au 
plus  les  fruits  verts,  cl  pris  en  trop  grande  abondance,  «pu  pou- 
V. lient  avoir  cet  inionveiiient  ;  qu'au  contraire  l'usage  de  ceux 
qui  avaient  ac(juis  une  mnturile  parfaite  combattait  avanlageu- 
scnjent  cette  maladie,  surlout  les  fruits  rouges  acidulés. 

On  trouve,  dans  les  auteurs,  des  exemples  de  soi-disant 
roli(|ue  bilieuse,  fpii  ont  cause  rinllammalion  et  même  l'ulce'- 
ration  des  intestins.  Oes  auteurs  attribuent  ces  lésions  à  l'àcrclc' 
de  la  bile  ,  à  la  rausiicile  i]u'elle  accpiiert  dans  cette  malailie.  II 
me  semble  qu'il  ne  fiftit  voir ,  dans  ce  cas ,  que  ce  (pii  est ,  c'est- 
à-dire,  un  elat  inliammaloire  (|iii  existe  en  même  temps  que  la 
f  olifiuc  bilieuse.  Kappelons  eut  ore  (]u*on  a  souvent  pris  une 
inflamm.itinn  partielle  de  la  tunique  muipieuse  iiilesiinale  pour 
le  result.it  d'une  colique  bilieuse,  ipioupie  celle  dernière  ma- 
ladie v  stnt  le  plus  souvent  tol.tleineni  elrnn(;v<re. 

On  a  distingue  sous  le  nom  de  coliijuf  ftr'patiiptr  une  va- 
rir'lé  de  la  colujue  bilieuse  ,  dont  le  siepe  parmi  êlie  plus  voisin 
du  foie  que  celui  de  cette  dernière  mnl.idie.  Dan»  celle  variété, 
le  titfge  présume'  est  dans  les  canaux  lienatupte  ,  cy^liipie  on 
c|iol<fdo(|uc ,  (audit  qu'il  est  dans  le  caual  iulcstiual ,  cl  turloul 
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tlans  le  duodénum  ,  pour  la  vt'n'lable  colique  bilieuse.  Les 
douleurs  dans  la  colique  liépatique  sont  eflectivement  plus 
rapproclie'es  du  foie,  et  ne  sont  pas  re'pandues  dans  l'abdomen. 
Du  reste,  la  nature  de  la  maladie,  les  évacuations  et  le  trai- 
tement sont  exactement  les  mêmes  que  dans  l'espèce  dite  bi- 
lieuse,  à  la'difference  de  l'état  fébrile  qui  n'a  lieu,  d'une  ma- 
nière marquée  ,  que  pendant  les  instans  où  les  concrétions 
biliaires  franchissent  le  trajet  des  canaux  excréteurs  de  la  bile; 
car  sa  production  est  souvent  due  à  des  calculs  biliaires  qui 
font  elfort  pour  sortir,  et  qui  causent  les  symptômes  énoncés 
tant  qu'ils  sont  dans  ces  canaux.  La  maladie  est  terminée  du 
moment  qu'ils  entrent  dans  le  canal  intestinal  (  Voyez  calcul 
biliaire).  Si,  au  contraire,  la  colique  hépatique  est  produite 
par  une  bile  trop  épaisse  qui  coule  difficilement  et  engorge 
les  conduits  excréteurs  ,  elle  est  moins  douloureuse  ,  et  sa  ter- 
minaison est  plus  prompte  et  plus  facile.  Les  malades  attaqués 
de  celte  variété  de  la  colique  bilieuse,  doivent  avoir  soin  de 
regarder  dans  leurs  selles,  afin  de  découvrir  les  concrétions 
bilieuses  qui  la  causent,  et  d'être  éclairés  sur  sa  nature.  On  est 
sûr  alors  de  l'existence  de  ces  calculs  et  des  causes  souvent 
toutes  matérielles  de  celle  maladie. 

C'est  dans  cette  espèce  de  colique,  et  dans, les  maladies  du 
foie  qui  dépendent  de  la  même  cause,  <{u'on  a  retiré  tayt  d'a- 
vantages de  l'usage  des  sucs  dépurés  de  plantes  chicoracées 
qu'on  regarde,  avec  raison,  comme  un  excelienl  moyen  de  fon- 
dre ces  calculs,  d'après  l'observation  faite  par  Haller,  que  les 
concrétions  biliaires  qu'on  observait  en  hiver  dans  la  vésicule 
du  fiel  des  herbivores,  fondaient  au  printemps  lorsqu'on  les 
mettait  à  l'usage  des  herbes  fraîches. 

On  doit  distinguer  de  la  colique  hépatique  ce  que  quelques 
auteurs  désignent  sous  le  nom  à'hépatalgie  ou  douleur  du  foie  y 
laquelle  n'est  qu'un  symptôme  de  la  plupart  de  ces  maladies,  et 
lion  une  maladie  elle-même.  Beaucoup  de  causes  peuvent  y 
donner  lieu  •  la  formation  de  diii'ércntes  lésions  du  tissu  de  ce 
viscère,  ou  de  la  vésicule  du  fiel  et  de  ses  annexes  ;  la  com- 
pression des  organes  voisins  sur  le  foie  j  ses  contusions,  ses 
blessures,  etc.,  peuvent  causer  l'hépalilgie.  Ces  douleurs  sont 
quelquefois  très-intenses,  et  accompagneiit  surtout  les  mala- 
dies aiguès  de  ce  viscère  :  on  voit  assez  fréquemment  les  chro- 
niques se  former  silencieusement  dans  le  tôie ,  et  sans  mani- 
fester la  moindre  douleur.  On  a  attribué  à  l'absence  de  filets 
nerveux  dans  le  tissu  intime  du  foie,  l'insensibilité  fréquente 
de  cet  organe  ;  mais  des  filets  nerveux  y  existent  certainement; 
il  est  vrai  qu'ils  sont  plus  abondans  dans  les  enveloppes  que 
dans  le  tissu. 

Flux  hépatique ,  ou  hépatirrhde  (  Sauvages  ).  Ou  donne  ce 


nom  ù  dcseVoulpmPixpnrraniH,  ou  quclqacrois parla  bouclie, 
de  malien  «  liquide;  iju'oii  «u]q>o«(*  venir  du  foie.  (\'$  ccoiile- 
meij»  «ont  !>i!i«ii^  ,  |iurulrn<,  >aiipijiiiulens ,  etc.  I.r*  prcinicr» 
sont  ,  suivanl  nciti>,  les  seiiN  .luxqiicis  on  |iui><r  vi-'ritnlilrindit 
donner  le  nom  de  /A/r  hrjyalitfne  :  on  les  dt's.^ne  vnlpaire- 
nienl  soiis  le  n^rn  uisrr  pillon-scjue  de  dchonlfineiil  de  hile. 
tlVeclivenirtit  crlle  liumetir  jt-rre'le'e  stirahoniiaiiiineiit ,  et  sou- 
vent .nvi  r  di<  «jii:diles  plin  cclive»  ,  s'e'coule  incessamment  et 
Iirocnre  des  e'vaciialions  d'uiH' l)île  ahoiidanle  et  pres(ji)e  pure. 
*rij  à  peu  ,  et  par  l'n^ape  <le  moveiis  adoiicissans.  recoulemeol 
liilieux  diminue,  ri  tout  rentre  dans  l'onlre.  Il  parait  même 
tjne  c'est  à  reconlemenl  d'une  bile  très-ârre,  avant,  en  queWjuc 
^^.rtc,  des  (jualiles  ilrasli(]tje«j ,  qu'on  doit  Vapparilion  de  i.-i 
lien/rri'g ,  plutôt  qu'an  relAi:heme!it  du  pviore  ou  un  poli  des 
intesliuT,  comme  le  pen<;aifnt  l«s  anciens.  Les  alimens  ,  dans 
ce  ras,  «ont  enlrain<-s  avant  d'avoir  subi  la  coctiou  conve- 
nable, <t  sont  retidns  prcs([iic  sans  deformalion. 

Il  devient  dillicde,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  recon- 
niitre  d'autres  erouicmeus  jiour  appartenir  au  foie.  On  a  des 
r«i^ons  de  croire  qu'un  llux  purulent ,  (|ui  succède  à  l'be'patilis , 
provient  du  foie;  mais  on  ne  peut  avoir  à  ce  suji-t  «juc  de*  soup- 
çons plus  ou  moins  fondes.  Les  ecoultmens  d'une  autre  nature 
sont  cucore  plus  incertains,  et  tous,  à  l'exceplion  de  la  bile, 
peuvent  venir  d'autres  or^i^anes  .-«ussi  bien  <jue  du  foie.  Il  faut 
donc  conriure  «pie  le  seul  llux  lu  patique  certain  est  le  bilieux. 

yuyOt  Kl  fX    llKrATIQLT. 

De  l'ictère  «n  jtntnisse.  Elle  est  ,  le  plus  souvent,  la  suite 
d'obstacles  qtii  empêcbent  l'ecnubinenl  de  la  bile  dans  le  duo- 
dénum ;  d'où  il  rt'snlle  qu(î  c»  (le  liunii  iir  est  portée  d.ins  les 
<litr<  rens  tissus  par  l'aclion  des  v.iisseanx  absoil.ans  et  veineux  , 
et  qu'elle  les  colore  en  jauiie-vrrdàlre,  plus  ou  moins  fonce  :  ou 
dit  «lors  que  la  hile  est  passc'i'  dans  /f  i<inij;  expression  vraie  , 
d'après  l'nBalvsc  qui  a  c'tc'  faite  du  sanp  des  ictèricpies ,  dans 
If(pie)  on  n  retrouve'  les  cMe'mens  biliaires,  surfout  la  partie 
colorante,  ('es  obstacles  sont  de  diOe'fenle  nature  ;  ils  ap- 
])nrli<nnent  aux  corps  extérieur»,  aux  canaux  excréteurs  oui 
la  Iule  elle-même.  Parmi  les  premiers .  il  faut  r.ini;er  les  devc- 
loppeniruk  des  organes  voisins  ,  nu  leur  situation  contre  na- 
ture ,  qui  peuvent  »  omprimer  Ir  foie  ou  ses  (anaux  excréteur», 
et  emj»êrli<  r  r<*cou!emeiil  de  la  Iule  ;  dans  ceux  de  la  seconde 
classe,  on  <loit  ranj'er  le  resserrement  des  canaux  bdiaires,  qui 
ciHise  la  diminutinii  de  son  calibre  habituel ,  et  son  occhision 
i»ar  des  pr'idiirlions  venant  de  ses  parois  ,  comme  des  fonpo- 
silt'l,  roisitiialioii  des  niembranrs  qui  le  composent,  etc.; 
paniii  ceut  de  la  troisi«-me  ,  on  distingue  le»  obstacles  dus  à 
f'épaissiiscrtient  de  la  bde  ,  et  surtout  ceux  qui  sont  canscj  par 
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la  concrcUon  de  cetle  humeur.  Cette  dernière  source  de  la  jau- 
nisse est  la  plus  fiëqucnlc  de  toutes  j  les  calculs  peuvent  être 
situés  ,  à  diffcrenles  hauteurs  ,  dans  les  canaux  excréteurs  • 
inais  il  faut  qu'ils  soient  placés  dans  le  canal  hépatique  ou  ]« 
cholédoque;  car  on  a  vu  des  concrétions  biliaires  boucher  le 
canal  cjstique,  sans  qu'il  y  ait  ictère.  On  observe  bien  plus 
fréquemment  encore  des  calculs  dans  la  vésicule,  sans  trace 
de  jaunisse;  ce  qui  prouve  mieux,  que  tout  ce  qu'on  a  pu  dire, 
que  la  bile  cjslique  y  entre  par  k  canal  hépatique,  et  n'est  pas 
sécrétée  par  de  prétendus  vaisseaux  hépato-cjsliques,  dans  le 
réservoir  biliaire. 

On  observe  pourtant  de  véritables  jaunisses  sans  qu'il  cxistft 
aucune  lésion  matérielle  dans  le  foie  :  on  peut  dire  qu'alors  elles 
proviennent  de  deux  causes;  ou  bien  il  y  a  une  sorte  de  spasme 
des  vaisseaux  excréteurs,  une  espèce  de  constricliou  nerveuse, 
laquelle  n'est  pas  apercevable  sur  le  cadavre  ;  ce  qui  constitue 
l'ictere  nerveux  ( /ojez  observation  première,  vers  la  un  do 
cet  article  )  ;  ou  bien  la  lésion  est  dans  les  grains  glanduleux  du 
foie,  dont  la  ténuité  ne  permet  pas  plus  de  reconnaître  les  alté- 
rations crue  la  structure  anatomique.  Dans  ces  deux  cas  h; 
malade  venant  à  succomber,  il  est  impossible  de  reconna'ilre 
l'origine  de  la  jaunisse  ,  quoiqu'elle  existe  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  et  surtout  dans  le  second  ,  où  la  lésion  est  organique 
tandis  qu'elle  est  vitale  dans  le  premier.  ' 

Il  y  a  aussi  des  ictères  qui  appartiennent  à  des  lésions  du 
foie  très-distinctes  ;  telles  sont  celles  qu'on  observe  dans  la 
plupart  des  maladies  connues  sous  le  nom  à'engorgemens  on 
iï obstructions.  La  jaunisse  est  la  maladie  la  plus  fréquente  d-i 
loie.  '■ 

Prouvons  qu'il  y  a  pourtant  des  jaunisses  dont  il  est  impos- 
sible d'assi-ner  la  cause.  J'en  citerai,  entre  autre  espèce,  une 
dontonn'ajamaisparlé,à  ma  connaissance;  c'est  celle  qiii  suri 
vient  pendant  l'agonie  ou  après  la  mort,  à  la  suite  de  péri> 
pneumonie.  J'ai  vu  plusieurs  fois.le  cadavre  de  gens  qui  avaient 
succombé  à  cette  maladie,  devcuir  très-jaune,  safrané  même, 
du  jour  au  lendemain  :  je  n'ai  jamais  rencontré  alors  de  lésioù 
dans  le  foie  ou  ses  annexes  ;  du  moins  elle  n'était  pas  aper- 
cevable. * 

C'est  cetle  difficulté  de  pouvoir  assigner,  dans  quelques  cir- 
constances, la  cause  de  l'ictère,  qui  a  fait  penser  à  quelque* 
personnes  que  cetle  maladie  n'était  pas  causée  par  le  passage 
de  la  bile  dans  l'économie  animale.  On  a  soutenu,  à  l'école  de 
médecme  de  Paris,  en  i8i  i  (  sons  le  n"  79  ) ,  une  thèse  où 
on  cherche  a  appuyer  cetle  idée.  On  y  cite  des  ictères  locaux 
et  des  ictères  généraux  ,  où  on  n'a  rencontré  aucune  lésion 
feepatjque.  Ou  y  rappelle  qu'il  y  a  des  cas  de  jaunisse  où  les 
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etcremcn*  conservent  leur  couleur  naltin-lle.  On  y  reproduit 
l'analyse  du  s.iii|;  des  icteriqnes,  faite  Iniit  rc'reniment ,  et  où 
on  n'a  pas  rdrouvc  ramcriuini*  de  la  bile  dans  la  sérosité  j.iune 
qui  s'ni  sépare,  i>tr.  ;  mni>  tous  ces  friils  sont  en  Irop  petit 
nondirc  pdur  «Urir  rien  de  c(>ii<°luanl  contre  l'opiuiun  de»  mé- 
diums de  tous  les  siècles  et  dr  tout»  s  les  sectes. 

(^)iiant  j  In  couleur  d^s  icléri<jm-4  ,  elle  e»t  très-variable  , 
d<-puis  le  jaune  paie  iu^*|u':lu  j.-itini-  noirâtre,  qu'on  appelle 
ictère  nuit  :  on  la  trouve  (luelquefois  salranée,  (piclquerois 
vcrdàlre,  etc.  Les  f.iches  jaunes,  dési^ne'cs  sous  le  iinin  à'/if'pa- 
tii/itrs  ,  les  liquides  j.iuiiatre's  <ju'on  observe  sur  diverses  rej^iof»» 
de  la  face,  dans  les  licvres,  sont  îles  diminutifs  de  la  couleur  des 
ictériques,  suivant  certains  praticiens,  et  sont  dues  à  »lc  légères 
altérations  du  foie,  quoique  la  chose  ne  soit  rien  nioius  que 
prouvée  aui  yeux  de  ceux  qui  n'admettent  (ju'avec  réserve 
de  telles  assertions,  (/est  aiii>t  (|u'on  a  admis,  sans  plus  de 
preuves,  (jue  les  efflorescenccs  bourgeonnées  de  la  face  indi- 
quent de*  altérations  du  foie. 

Comme  il  sera  traité,  au  mot  irtrre ,  avec  tous  les  détail» 
nécessaires  ,  de  cette  maladie  ,  j'ai  dû  me  borner  ici  à  quelques 
consicléralioiis  péiiérales  sur  SCS  causes,  et  sur  les  lesirtns  du 
foie  qui  les  produisent.  Je  ferai  pourtant  encore  cette  remarque, 
que  les  personnes  tristes  sont  prédisposées  à  l'ictère  :  on  peut 
même  ajouter  que  I  i  tristesse  porte  en  général  aux  maladie* 
hépatiques  rhronitjues,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  (luc  cette 
anection  de  l'ame  soil  le  résultat  de  ces  maladies  et  non  la  cause. 

I/irlère  acconipagnc  presque  toutes  les  maladies  du  foie,  et 
souvent  son  apparition  vient  tixer  le  diagnostic  incertain  du 
médecin  ,  «  t  le  tirer  d'embarras  en  lui  montrant  le  viscei  e  lésé. 
Nous  dirons  ,  à  ce  sujet  ,  «lue  ,  dans  plus  d'un  cas,  les  cou- 
leurs, ipii  se  remartpient  dans  b  s  inalndies,  sont  indicatives 
du  génie  de  lésion  qui  existe.  I/absenrede  couleur,  ou  déco- 
loration ,  indi(|ue  le  mainais  état  du  sang  ;  la  pâleur  décèle 
les  caeliexii's  m  général  ;  le  jaune  terreux  annonce  les  mala- 
die* avec  formation  de  tissns  étrangers,  «onime  la  plilliisie  , 
le  ranrrr,  ric.  j  le  jaune  marqué  accompagne  les  n'aladies  du 
f  lie  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  le  ronge  montre  les  mala- 
dies inllanimaloires  ;  le  violet  ,  les  lésions  organiipies  du  rocur; 
et  le  noir  est  le  signe  non  équivotpie  de  l'rxislrnce  de  la  gan- 
grené, du  spliarele  ,  etc.  dan»  les  plaies,  |ps  fièvres,  rir.  Ce 
«•lit  table.iii  ,  qu'on  pourrait  eten<ire  heauroup  ,  fait  voir  «juc 
a  nature  s'aide  dt*  (oiilrs  espines  de  n  oven>  pliysiques  pour 
nous  (aire  (uniiailre  »r«  uberinlions  moibitiques. 

/)t!i  tmilin/ir\  ilu  ftùc  {(itnmr  ttrpanr  f^Umdiiïeux.  Nous 
nvon»  déjà  établi  qu'on  ne  <  <>nnaissait  (|ii'uiie  m  ule  maladie 
primitive  du  foie  appartenant  n  cet  organe  considère  comme 
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glande  dont  les  caractères  fussent  assez  franches  ,  dnns  j! 
niajon  e  dos  cas,  pour  pouvoir  être  reconnue  ,  et  cuVlle  e 
d.v.sau  en  deux  espèces  savoir,  l'hepa.ite  ai^ue  et  'hepa.i  e 
chrou,que.  Nous  avons  fait  entrrvoir  que  VÙpatùis  était  U 
^urce  d  une  n,ult,tude  de  lésior.s  des  tisius  organiques  du  foie 
qu  on  ne  reconnaissait  le  plus  souvent  .pfaprès  a  mort  âel 
»u,e  s,  a  cause  de  l'obscunté  avec  laquelle  il^  signalaient  leur 
existence  et  que  nous  avons,  par  conséquent,  reSvoye  d  n  Je 
domaine  de  l'anatomir  pathologique  'j^^^nsie 

nl5t''f  ^""^."f  L'inflammation  aiguè  attaquant  d'autant 
plus  facilement  les  organes  qu'ils  sont%lus  pourvus  de  t  «u 
c  llulaire,  Il  en  resuite  que  le  foie  ,  qui  en  contient  très-oeu 
d  apparent,  doit  l'être  peu  fréquemment,  ce  qui  est  effeJt  e- 
ment  vrai.  On  rencontre  vingt  inflammations  des  poumon^ 
contre  une  de  foie.  L'inflammation  chronique,  au  cint^re 
qui  se  manifeste  lentement,  et ,  en  quelque  s;rte ,  apr^s  uu 
travail  préparatoire,  n'exige  pas  la  présence  d'aut  nt^de  is  " 
cellulaire  ;  au^si  voyons-noiis  que  le  foie  en  est  bien  plus  fre 
quemment  atteint  que  de  J'aiguè.  ^ 

Le  volume  considérable  du  foie  fait  qu'il  est  rare  m,',l  *^v 
atteint  des  différentes  lésions  auxquelles'il  est  su  t  da'ns  oute 
son  étendue  j  le  plus  souvent ,  il  n'^  a  qu'une  région  ,  laque]  e 
peut  être  plus  ou  moins  grande  ,  qui  en  soit  le^siégê  -^e  aui 
fa.t  que  la  portion  non  malade  continue  d'exécutefl^s  fonc- 
t  ons  de  ce  viscère  en  sorte  que  l'état  de  santé  apparen  peuT 
îi  en  être  que  médiocrement  troublé;  de  là  les  maladies  d>. 
foie  existant  sans  qu'on  les  ait  soupçonnées,  et  m  m  ;  " 
qu'il  en  ait  existé  aucun  indice.  ^ 

'  ^'fiepatùis  aiguè  attaque  le  foie  après  les  grandes  chaleurs 
ou  l'habitation  dans  les  pays  chauds,    lorsqu'on    n'y   e  tT.; 
accoutume,  comme  ,1  arriva  aux  soldats  français  de  l'a  m^e'e 
d  Egypte,   après  l'abus  des  boissons  spiritueuses  ,   après  des 
évacuations  bilieuses  imprudrmment  supprimées  (>  oL'  l'cb 
servation  deuxième,  vers  la  fin  de  cet  artide  ) ,  après"de;  con 
tusions  sur  l'hypocondre  droit  ou  au  crâne 

Les  symptômes  qui  caractérisent  l'hépatite  aiguè  sont  une  dou- 
leur obtuse,  pulsative,  et  plus  ou  moins  profond^  dans  la  rev'on 
du  foie  ;  Il  y  a  decubuus  sur  le  côté  droit ,  peau  sèche  fièvre 
parfois  vomissement  de  matière  bilieuse,  constipation  ou  de'! 
jections  a Ivines  blanchâtres.  Un  symptôme  singulier  c'elntZ 
douleur,  à  l'épaule  ou  au  col,  q-^ui  existe  souvent  dans  l": 
maladie,  laquelle  s'expl.que  par  le  trajet  du  nerf  diaphragma! 
tique,    qui  a  quelques   relations  avec  le  foie  par  le^ligamènt 

ésTdaU  ll'f'  ''"'""■  ^'  '^"  ^"'-^^"^  lorsque^Finflam?!  S 
réside  dans  la  face  convexe,  et  particulièrement  dans  la  mem^ 

brane  qui^e^nveloppe  le  foie.  L'inflammation  du  foie  est  so^. 


voMl  accoroi.ocnt'c  de  jaunisse,  parce  que  le»  vaUïcaux  bi- 
l.a.rcj  soi.l  Vr^squc  toujours  allcinls  par  le  devcioppcmciU 
tics  svmplôiiu'!.  iiillammatoircj. 

tcUc  inllaminalion  se  termine  asser  souvent  par  résolution 
frt-tiutmmiM.l  ..ar  suppuration,  tt  lan-nunl  par  pan^rcne.  LlK: 
eulouvtnl  u.urlLlle  dai.s  lu  ^ccui.J  cas,  et  toujours  dans  le 

*^SMa  totalité  du  tissu  du  viscère  est  attaquée  d'inflamma- 
tion    le  pus  est  également  repaili  dans  toute  T.  tendue  de  l  or- 
cane     et  linfillre   en   qucLpie  borle  j   mais,   le  plu.  souvent, 
Vinflammalion  est   circonscrite,    et  n'en  occupe  qu  une  ou, 
nueUiuefois,  plusieurs  régions  séparées.  Il  en  lesulle  de  véri- 
tables abcès,  qu.  font  parfois  périr  le  malade  avant  de   don- 
„er  issue  au  pus  qu'ils  ren ferment  ,  surtout  lorsque  leur  siegc 
est  situé  profondément.  Bianchi ,  qui  a  écrit  un  ouvrage    Hu- 
toriu  hriHitica  )  si  volumineux  sur  le  foie,  et  ou  il  ^  a  si  peu 
de  cl.osés  précises  sur  les  lésions  de  ce  viscère,  prétendait  que 
le   tissu   nropre   du   foie   n'était  pas  par  lui-même  susceptib  r 
d'inllaminal.on  ;  que  lorsqu'un  V  observait  cette  maladie  ,  elle 
avait  son  siège  dans  les  parties  uni  p.nelrenl  le  tissu  du  viscère. 
11  ajoutait  que  les  seuls  abcès  du  loie  qui   lussent  susceptibles 
de   se   terminer   favorablement,   étaient  ceux  places  entre   le 
tissu  du  foie  et  ses  env.k.ppes  ;  assertions  que  rexperience  de 
tous   les  médecins    a    démcntrées    faus.ses.    fout  ce  qu  .1  v  a 
y    .iVirmer,  <  "est  que  plus  le  siège  d'un  abcès  au  loie  sera  voi- 
sin de  sa  surfar.,  et  plus  le  pus  se    fraiera  faaiement  une    is- 
sue an  dehors  du  viscère.    H  est  dillieilc  de    décider   quel  est 
W-  roté  le  pins  avantageux  pour  que  ces  abcès  se  vident   avec 
moins  de   danger  :    il  paraît  que  ceux  qui  se   b.rmcnt  dans  la 
p.rtic   <onvexe   et   droite,   sont  ceux   qui  présentent,    toutes 
îboses  égales,   le  moins  d'inronvéniei.s  fâcheux  ,  parce  qu  lit 
peuvent  se   faire  jour  à   travers  le.^  narois  abdon.inales   avec 
moins  de  désavantage  <pie  <lans  tous  («s  autres  poiuls. 

I  os  rhirurgieiis  sont  divisés  d'opiniou  relaliv  en,rnl  aux 
abcès  du  fnie  qui  surviennent  après  des  coups  violens  porlis 
»ur  la  tête.  Bertrandi  croyait  que  le  reloulemrnl  du  sang  dan» 
1  .  foie  a  la  suite  d.  s  commotions  cérébrales,  causait  les  abcès. 
(  yliud  de  chir. ,  tome  ni  .  p  ',t<.,  )•  l'outeau  émit  une  opi- 
nion prcs.iue  semblable  ;  mais  il  pensait  que  l  abondance  du 
4anc  dans  le  foie  ne  venait  pas  du  refoulement  que  rrlui  de  la 
veinr  cavr  intérieure)  éprouvn;t.  mais  de  la  plus  grande  quan- 
tité que  l'arien-  béj.  itiqur  .1  ja  veine  port.-  V  conduisaiont 
Desault  (  (thMsrt'i  ihirur^Ualrs  ,  tome  ii,  p.  (.a  )  r.j.ifl  cci 
deux  explication»,  et  admit  un  rapport  inconnu  entre  I.-  fr)ie  c» 
h-  rcrveau  qui  etnit  la  cans.  de  ralKction  >.vmpalbique  du  pfe- 
micr   M    Kicheraud  croit ijuc  le*  abci.»  du  foie,  dan»  le»  plaici 
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iîe  tête  ,  sont  dus  à  la  commotion  que  ce  viscère  lourd  'eV 
pesant  éprouve  (Nosographe,  tome  i,  p.  456).  Enfin  M  l  , 
rej  pense  que  ces  abcès  ont  lieu  à  la  suite  d.  rinflammalioâ 
des  membranes  fibreuses,  par  une  sorte  de  sympatbie.Tl  C 
^xposer  son  opnnon,  qui  se  rapproche  de  celle  de  Dessault 
^ansun  article  qui  suivra  celui-ci.  Il  est  vrai  de  dire  S 
obseiTc  des  abcès  au  foie  ,  à  !a  suite  de  quelques  grandes 
pla.es  quel  que  soit  leur  siège,  sans  qu'on  puiL^expll 
quer  a  raison  de  cette  préférence,  que  certim.  praticiens  al'  - 
buent  au  transport  du  pus  sur  cet  organe 

Le  pus  des  abcès  du  foie  se  forme  quelquefois  en  très -peu 
de  tems  :   on  en  a  vu  où  il  était  déjà  ramassé  au  cinquième 
lour  de  l'infîammat.on  (  Lieufaud  ,  kstor.  anatom   ^iT 
observ.  5ç)7  .    Il  y^  une  remarque  à  faire  sur  les  abcè    hé- 
patiques :  c'est  qu'on  y  observe  une  sorte  de  pulsation      nnT 
pourraiyairecronvàl'existence  d'un  anévrjsme^L      è^^^^ 
pagne  d^^jpte),  Si   la   réflexion    et  la  connaissance  aualo 
Inique  des  part.es  ne  démontraient  pas  que  ces  pu  sa   ons    ônl 
Illusoires^  On  a  aussi  pns  des  abcès   hépatiques,  situés  à  la 
partie  inférieure  de  la  convexité  du  foie  augmenté  de  volume 
pour  des  tumeurs  de  la  vésicule  du  fiel,  etl/ce  leL'ou  ^^ 
au  pus  lui-même,  on  le  trouve  affectant  deux  variétés  b  eu 
distinctes j  l'un  est  blanc,  et  semblable  au  pus  d'un  nhle™" 
ordinaire,  tandis  que   l'au.re  est  violet;  fe  premier  eJt^Tré- 
qilen      quoique  plusieurs  auteurs  aient  avanJé  que  le  pus  du 
foie  ctait  toujours  violet.  Quelle  est  la  cause  de  ce  te'^d  fïé 
rence  ?  Serait-ce  que  ce  dernier  pus  se  trouve  colo  é  1.'  des 
tnolecules   hépatiques  ramollies  et  délavées  ,  tandis    Tu'elles 
nexis  entpasdanslepusblancPLe  pus  blanc  montre  ulet 
ieur  état  de  l'abcès  que  lorsque  le  pus  est  mêlé  des  débrida 
foie  Hippocrale  (  aph.  45  ,  sect.  7  )  avait  déjà  remarqué  ne  le 
pus  blanc  du  foie  é.ait  de  meilleur  augure  que  le  nus  XTe 
qu  il  compare  à  du  marc  d'huile  (annJa).  2'abondCc     d      a 
«uppuralion  hépatique  est  quelquefois  telle,  qu'on  a  vu!e  fo  e 
réduit  a  ses  seules  enveloppes  (Lientnud) 

11   m  est  arrivé  plusieurs  fois  d'ouvrir  des  cadavres     dins 
lesquels  J'ai  observé  un  abcès  dans  le  foie  chez  des    u ^s  mu 
ne  s  en  étaient  point  plaints  pendant  leur  vie,  etchez    e'qu^eU 
on  n  en  avait  remarqué  aucun  signe.   Il  est  vrai  que  ,  letlus 
souvent  ,  dans  ce  cas ,  les  sujets  étaient  attaqués  d'autres  pli  e" 
ou  d'affections  fébriles  graves,  qui  leur  laissaient  igno  er "  ^ 
leMon  moindre  ,  et  détournaient  l'attention  de  l'ohservatair 
UiJ!  ^     ,7^  ]"squ'ici  dix  voies  différentes,  par  lesquelles 
les  abcès  du  foie  se  sont  fait  jour  à  l'extérieur  de  cet  olgane! 
1    A  travers  les  tegumens  musculaires  qui  recouvrent  le  foie 
ce  qu,  peut  se  faire  de  plusieurs  manières  ^  ,-  au-dessous  dei 


k7«c«fô»«,  i.hct...mLi.c«iiM  su^)o.e  l'au^n..  ntation  de  va- 
lu c  du  ^.u-,  l-iu.  Ile  a  toujnur.  l^.n  dnns  >o„  u.namma..oM  ; 
*•  nlrc  ù.fau  Js  côtes  ,  cl  alors  le  d.a,.lua,mc  qu.  s'alt.chc 
•  lv"lrtMn..e  d.  ton*  1rs  carlilage»  de*  eûtes  est  necc*s:..re- 
Jc u  co  P  o.n.s  K  traverse  pn?  le  pu*  de  l'abcès  avant  qu  . 
,7i.  ,ore<.M.s  nu.scKs  uUer.o.,aux  et  autre*;  ->•  lorscjne  le  pu. 
fuse  entre  Us  en.  hes  musculaires,  ou  audessous  de  la   peau  , 

our  «lier  s'ouvrir  uuc  issue  a  un  endroit  elo.gnc  du  fo.e  par 
ixemple,  audessous  de  l'aissolle,  comnu-  dans  un  cas .  .le  pnrPor- 
^\  Tn:ii^^IuJoic,y...^>),ou^.us\.Ans  (M.llar  /.on. 
vu  aussi  le  r"^  ^î"  •■'"^'  traverser  le  d..-.|.).rapme ,  et  sarrtter 
,udessous  dl  la  plèvre,  qu'il  ne  dech.ra.t  pa.,  pour  aller  se  rc 
„.-,ndre  dans  qucUpu-s  repions  n.usrula.res  externes  (  Sen.c.  ;. 
^  C'est  dans  cette  espèce  d'abcès  que  l'art .  Inen  d.r:ee  ,  peut 
vcn.r  utiUnunt  au  .ecours  de  la  nature  ,  en  les  ouvrant  de 
,ui.e  afi.»  d'arrêter  le  désordre  des  parties  et  les  propres  de 
1.  malad.e.et    d'en.pêchcr   une  ruplure  n.leneure  ,    laquelle 

:,l  toui.uMS  plus  fachcse.  T,.us  les  onvropes  de  c  nrurp.e  rap- 
«ortcnl  des  ca>  de  puerison  à  la  su.te  do  pareds  al.res  ouvert» 
î-onvenaMem.  i.l.  Ou  peut  en  voir  dans  le  mémoire  sur  t/upa- 

litis  nar  M.  Larrev. 

J  Dans  la  cavité  de  la  poitrine  Lain  es  ,  après  avoir  con- 
tracté des  adhérences  aver  le  .l.apluîrpme  ,  ron,pt  ce  muscle, 
ri  il  s'ensuit  un  épanchement  de  pus  dans  la  p.^tnne.  Cette 
espèce  dempvenie ,  s..nveut  mortel,  pourrait  pourtant  n  avoir 
na,  un  résultât  aussi  fâcheux  .  si  on  parvenait  a  le  reconnaître 
Lscià  temps.  On  lit  dans  le  mémoire  cité,  de  M.  Larrev, 
nuslo.re  d'un  caporal  .pii  avait  tous  les  svmptomes  d  un  epan- 
.hement  purulent  dans  la  poitrine,  a  la  suite  d  un  hpouns 
Ce  chirurgien  praliqua  l'opéialioi.  de  l  empveme  entre  là 
«ixieme  et  la  septième  eùle.  en  comptant  de  bas  en  haut  ;  il 
rn  sortit  une  prande  nnantité  de  pus  l.runàlre  qu,  snul.RC. 
beaucoup  le  malade  ,  le  Ht  respirer  plus  laedement  :  .1  resta 
«lus.eur!  iours  dans  le  calme  ;  mais .  epu.>e  par  la  viohncc  de 
L  maladie,  d  succomba  néanmoins.  On  trouva  a  I  ouver- 
ture de  son  cadavre  .  que  le  diaphrapme  et  la  plèvre  étaient 
„.  rt..ré.  .-.inlessus  du  Irelle  lend.neiix  du  cote  droit,  dans  1  en- 
iro-l  o{.  labres  »'elait  «.uverl  ,  sur  la  surface  convexe  de  ce 
vi.cere  Morand  a  été  plus  heureux  dan.  un  cas  semblable; 
,„„  malade  a  pue.i  a  la  s-iile  de  la  ponction  do  la  poitrine 
(a,„.  pour  vider  le  pus  qu'un  abcès  du  loiev  avait  épanche. 

Au  surplus,  outre  le»  «ipnes  rationnels  d  un  epancheincnt 
dans  la  poitrine.  In  nature  l'indique  encore  parloi»  ,  en  enq>A. 
tant  la  paro.  delà  poitrine,  rl.v  manifeslaul  même  une  lum-Mir, 
cr  nu.  eut  lieu  sur  le  premier  malade  dont  |e  viens  de  parler. 

5-    i'ar  U»  raïuilicalious  bronchiques  du  pouiuou.  Dau»  ot 
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cas  ,  il  y  a  une  triple  adhe'renco  produite  entre  le  foie  ,  le  dia- 
phragme et  le  poumon.  Par  suite  dos  progrès  de  l'abcès,  la 
juplure  s'en  fait  dans  la  substance  même  du  poumon  ,  d'oii  le 
pus  passe  dans  les  canaux  drs  bronches  les  plus  voisins,  pour 
être  ensuite  rejeté  au  dehors.  Les  exemples  de  ce  genre  de 
rupture  ne  sont  pas  rares  ,  ni  même  les  guérisons  par  suite  de 
celte  route  factice  que  la  nature  procure  au  pus  du  foie 
(  Journal  de  Médecine ,  tom.  xxxiii ,  p.  a  1 1  ).  Le  pus  du  foie 
peut  s'échapper  dans  le  poumon  par  une  plaie  fistuleuse,  et  la 
gue'risou  est  alors  encore  plus  certaine  (  Hebre'ard  ,  Me'- 
vioire  sur  les  terminaisons  de  l'hépatite ,  insère  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  médicale  ,  tome  vu  ). 

4°.  Dans  la  cavité  abdominale.  Ce  cas  arrive  fre'quemment. 
Il  faut,  pour  qu'il  ait  lieu,  que  l'abcès  he'patique  ait  son  siège 
à  la  fa_^ce  concave  du  foie  ,  ou  au  voisinage  du  bord  tranchant. 
La  mort  suit  presque  toujours  alors  l'èpanchement  purulent 
qui  a  lieu.  Dans  ce  cas,  M.  Hebre'ard  croiic^u' on.  pourrait  sau- 
ver le  malade  eu  ouvrant  la  paroi  abdominale  pour  vider  le 
pus  provenant  de  la  rupture  de  l'abcès  hépatique  [Mémoires 
de  la  Société  médicale  d'émulation  ,  tome  vu  ).  Je  citerai 
pour  exemple  de  cette  terminaison  celui  rapporté  par  Lieu- 
laud  (  Histoire  anatomique  ,  livre ,  i ,  obs.  5t)7  )  ,  et  l'obser- 
vation troisième  à  la  suite  de  cet  article^ 

5°.  Immédiatement  dans  une  partie  du  tube' digestif.  Il  y  a 
préalablement,  comme  on  le  conçoit  bien  ,  adhérence  entre 
les  parois  de  l'abcès  et  la  portion  de  ce  tube  où  se  fera  la  rup- 
ture qui  a  lieu  dans  sa  cavité.  On  a  observé  jusqu'ici  que  cotte 
rupture  pouvait  se  faire  dans  trois  endroits  différens  :  \° .  dans 
l'estomac,  et  alors  le  pus  est  rejeté  par  !e  vomissement  (<Sa/- 
muth  ,  cent,  i  ,  obs.  l'j  );  ?.".  dans  le  colon  transverse.  C'est  le 
lieu  oi!i  l'adhérence  est  la  plus  fréquente  ,  et  le  genre  de  rup- 
ture le  plus  favorable  à  ces  sortes  d'abcès.  C'est  cette  voie  dont 
la  nature  se  sert  le  plus  souvent  pour  guérir  spontanément  ces 
sortes  de  lésions  (  Cheston  ,  Pathol.  inqiiir.  ).  Le  pus  s'écoule 
par  les  selles  ,  et  ce  genre  d'évacuation  a  été  placé  par  quel- 
ques praticiens  dans  \esjlux  hépatiques.  Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  à  ce  sujet  ;  5°.  dans  le  duodénum.  Ce  mode 
de  rupture  est  beaucoup  moins  fréquent.  Nous  avons  ,  dans  la 
description  du  foie,  indiqué  la  portion  de  ce  viscère  qui  touche 
à  la  seconde  courbure  de  cet  intestin  ,  et  c'est  à  ce  point  que 
l'adhérence  et  l'ulcération  ont  lieu. 

G".  Dans  les  canaux  biliaires  ,  d'où  le  pus  communique  en- 
suite avec  l'intestin.  Lorsque  le  foyer  de  l'abcès  se  trouve 
situé  audessus  de  ces  canaux  ,  il  détruit  une  portion  de  leurs 
parois  ,  ce  qui  sert  de  route  au  pus  pour  s'introduire  dans  leur 
capacité ,  d'où  il  est  porté  daus  le  tube   intestinal.  Ce  mode 
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prei^ntc  troi*  variel<^s.  i*.  l^  rupture  prut  avoir  liru  daut  le 
C  nul  licjialiiji:»'  ;  a°.  dans  la  vcmcuIc  du  fiel  (  j4cadcntie  de 
C/iirnrf:ie  .  t  i  ,  p.  7:^  )  ,  ou  If  roiuiurl  rvslitju*"  ;  ')•.  dans  le 
c.inal  rlu.lfdi.que  (  <  oyez  Morgiigui,  cpi>l.  1(1,  art.  10).  Lassus 
(  Potluilu^ie  ihintrtiica:e  ,  Iimd.  i  ,  p.  ifti  }  assiirr  avoir  vu  un 
ca>  de  ^iHTMoii  d'abce»  au  foie  par  rnbsorption  du  |)ii$  par  les 
vniS!>L'aiiK  hilMircf. 

7".  J'dr  l'ombilic.  Smrttins  (  Miscetlan.  ,  p.  .*>( k^  )  ,  cite  par 
Plouc(|u<'t  ,  iiiili(|iie  c«'tti'  voie.  Il  faul,  pour  (jiiVlle  puisse  avoir 
lieu,  (jiie  le  foie  pretinc  un  volume  coii"«iJerable,  et  (jn'il  adiiere 
à  rombilic"par  un  point  voisin  de  l'endroit  où  est  iitue  l'abcès. 

8°.  Par  la  veine  oajbilicalc.  J'ai  vu  cbcz  un  sujet  qui  avait  un 
abcès  considérable  daus  le  foie  des  traces  de  pus  a  l'ombilic  ;  ce 
liquide  avait  suinte  le  loup  de  celle  veine  lerniee,  mais  à  l'ex- 
tcricur.  Dans  Ttufanc  c,  iWne  serait  pas  im|io<sil>le  que  la  nature 
se  servit  de  cette  voie  pour  évacuer  le  pus  d'un  pareil  abres  , 
parce  (pie  rocclusion  n'a  pas.  ii  cette  èpocpio  ,  la  même  solidité' 
«pie  dans  unipc  plus  avance.  N'a-t-onpasdes  exemplts  d'Iie'mor- 
rjf,ies  survennes  par  cette  veine  justpic  tluz  l'adulte.'  Poui- 
quoiun  autre  liquide  ne  pourrait-il  pas  être  èvariiédcméme  ? 
'cf.  Dans  la  veine  cave.  Celle  voie  est  admise  par  Jam»'* 
{Dici  ,  t.  IV,  p.  25a  j.  Le  pus  ,  suivant  lui ,  après  avoir  corrode' 
des  vaisseaux  sanguins  ,  passe  dans  cette  grande  veine  ,  d'où 
il  circule  dans  la  niasse  du  sang,  cl  cause  la  lièvre  hectique 
rt  tous  les  acridens  ipii  suivent  le  mélange  du  pus  avec  le  snng. 
On  sait  de  tout  temps  «jue  le  pus  des  abcès  peut  passer  par 
al)sorpti<in  dans  la  masse  du  sang  et  ^i'  causer  des  ravages  bieu 
connus  j  mais  l'auteur  ipie  nous  venons  de  citer  précise  da- 
vantage la  rbose  ,  en  indiquant  la  route  qu'il  a  vu  tenir  au  pus 
dans  If  cas  d'abcès  au  foie. 

lo".  l'ar  méUsiase.  Les  absorbans  et  les  vaisseaux  san<;uins  ; 
car  on  croit  avoir  «pjeUjues  preuves  «|ue  les  veini'S  le  peuvent 
ausfti ,  pompent,  dans  certaines  <  ircoiistanreii ,  le  pus  des  abcès 
au  foie  ,  et  les  vident  en  tout  ou  en  partie.  Ha  le  teiiqvs 
d'Aretéc  ,  on  avait  des  exemples  \  Chionic.  ,  L  1  ,  c.  l!>  )  que 
le  pus  du  foie  peut  être  rendu  par  les  urines.  Les  observateurs 
ont  vu,  ilepuis  ,  plusieurs  autres  parties  du  corps  être  le  siège 
de  la  i<  soiptiou  du  pus  In  palupie.  On  en  a  rencontre'  dans 
rèpai>seur  de  la  cuisse,  dis  (;ras  des  jambes  ,  a  la  surface  de  la 
peau  ,  cti  .  f  oyez  l'Ioiicqiiet. 

Il  se  peut  (pi'il  y  a<l  il'autre*  voies  par  où  le  pus  des  abcès 
du  fuie  puusc  »'é<-onler  \  n):«is  ce  sont  les  seules  dont  j'aie  ren- 
contre  des  traces  dans  les  auteurs  ou  dans  1rs  malade»  soumis 
à  mon  observation  On  prui  consulter  à  <'r  sujet  les  oliscrva- 
tions  «le  Morgagni  relatives  aux  abccs  du  Oui-  ,  eosi  '10  , 
ail.  jo5,  loGi  io4. 
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Nous  avons  représenté  jusqu'ici  l'inflammallan  comme  atta- 
quant seulement  les  tissus  du  foie;  mais  elle  peut,  dans  d'autres 
cas  ,  n'en  aflTecler  que  les  enveloppes  ,  ce  qui  constitue  une 
sorie  àe  péritonite  hépatique  ,  qu'on  décrira  sans  doute,  avec 
de'tail  ,  à  l'article  péritonite  en  gc'ne'ral.  Elle  se  de'cèle  par  des 
douleurs  superficielles  dans  la  région  du  foie,  qui  augmentent 
par  la  pression  ,  avec  tension  de  l'hjpocondre  ,  fièvre  ,  et  tous 
les  autres  symptômes  qui  annoncent  la  pe'ritonite.  Elle  a  cela 
de  particulier  qu'elle  se  borne  rarement  à  une  seule  re'gioii 
du  foie,  ou  même  au  foie  seul.  Elle  peut  s'e'tendre  au  péri- 
toine qui  recouvre  les  organes  voisins  ,  et  même  au  paren- 
chyme des  organes.  C'est  ainsi  qu'on  a  observé  des  gastrites  , 
des  pleurésies,  etc.,  qui  n'étaient  survenues  que  par  l'exfension 
de  l'inflammation  des  enveloppes  du  foie  ;  réciproquement  on 
a  vu ,  dans  plus  d'une  circonstance ,  l'inflammation  d'un  or- 
gane voisin  s'étendre  aux  membranes  du  foie  et  même  au  tissu 
du  viscère  ,  et  constituer  ainsi  des  hépatites  consécutives.  Ces 
cas  sont  fréquens. 

Il  résulte  de  cette  inflammation  superficielle  des  adhérences 
nombreuses  du  foie  avec  les  organes  voisins  ,  qui  subsistent 
après  la  guérison  de  la  maladie  qui  les  a  produites.  Le  foie 
peut  adhérer  ainsi  avec  la  portion  du  diaphragme  qui  le  re- 
couvre ,  avec  le  colon,  l'épiploon ,  l'estomac  ,  la  rate  même, 
les  parois  antérieures  de  l'abdomen ,  etc.  Il  suit  de  ces  adhé- 
rences de  la  gêne  dans  les  fonctions  j  du  trouble  dans  la  di- 
gestion ,  la  respiration  ,  les  excrétions 5  des  coliques,  etc.  ;  en 
un  mot ,  un  état  valétudinaire  perpétuel  pour  les  sujets  chez 
qui  elles  existent ,  surtout  lorsqu'elles  sont  étendues  et  pro- 
fondes. Cette  inflammation  se  termine  aussi  par  la  suppuration; 
et  le  plus  souvent,  dans  ce  cas ,  la  perte  des  sujets  est  presque 
certaine. 

Nous  avons  annoncé  que  l'hépatite  se  terminait  par  la  gan- 
grène. Cette  terminaison  est  eifeclivcment  indiquée  par  les 
auteurs  ;  mais  j'avoue  n'avoir  pas  eu  occasion  de  l'observer 
jusqu'ici ,  si  ce  n'est  dans  Vhépatite  périlonéale  ,  ou  péritonite 
hépatique.  Forestus  (lib.  xix ,  obs.  11  )  en  rapporte  un  cas. 
M.  Portai,  dans  plusieurs  endroits  de  son  traité  du  foie,  admet 
aussi  cette  terminaison  dans  Mliépatitis  ,  notamment  pagco")"». 
Il  se  sert  même  quelquefois  de  l'expression  de  sphacèle  du 
foie,  l!  dit  en  avoir  observé  aussi  plusieurs  exemples  <à  la  suite 
des  fièvres  malignes  ou  putrides.  Lieutaud  a  présenté  des  ras 
assez  nombreux  de  gangrène  du  foie  dans  son  histoire  anato- 
mique  ,  à  l'article  de  ce  viscère,  et  on  en  trouve  un  fait  décrit 
par  Morgagni  ,  epist.  54  ,  art.  26.  Sans  doute  ces  gangrènes 
.■sont  partielles  ;  car  le  tissu  du  viscère  m'y  paraît  peu  propre  , 
crt.  la   mort  doit  arriver  avant  que  celle  lésion  destructive  ait 
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fail  beaucoup  do  propres.  I^a  gaiigrcnr  rut  comme  ritiflam- 
inalioM  ;  elle  se  dcvi-Uippi-  d'aulniil  plu»  facilement  qu'elle  «l- 
taqur  dettissu«  plu»  mous  et  plu*  abondansen  fibrctcrllulaires. 
Ilt'iuitite  chnniiijue.  Avant  les  progié*  (jue  la  me'deciuc  a 
faits  «lopui*  vin^t-cinq  ans  ,  progn-s  (|ui  >onl  du»  à  IVipril 
d'ol»»er\ati<>n  «pToii  a  porte  dans  l'étude  dr  cette  stituce,  ou 
ne  distinguait  que  bien  vaguenirnl  c»-  (pi'on  apprlli-  iiiflatn- 
malion  chronitjue ,  de  l'aipue.  Cependant  ,  It-  prcmi»  r  de  re$ 
noms  se  trouve  même  dan»  des  onvraprs  anricns  ;  mai»  les 
phénomènes  qui  lui  ap|>artit  nnrnt  étaient  tiè*-obscurément 
indiijut  s;  toute  l'iittriilion  des  praticien>  s'était  concentrée  sur 
l'inliammation  aigue  dont  1rs  caractères  sont  efleclixement 
bien  plus  :>aillans  et  par  conséquent  bien  plus  faciles  à  saisir. 
On  a  port<?  à  cet  égard  l'obscurilé  si  loin  ,  qu'on  a  confondu 
les  terminaisons  de  ces  deux  genres  de  maladie  les  unes  avec 
1rs  autres;  c't>t  ainsi  qu'on  a  regardé  ce  qu'on  appelle  squirrhe, 
induration  ,  de.  .comme  d»  s  terminaisons  de  l'innamma!ion 
aipuc  ,  tandis  (pi'elleN  n'appartiennent  cpj'à  la  chronique  pri- 
mitive ou  à  l'aigue  (|ui  se  i  liange  en  chrunicpic. 

Plus  les  maladies  sont  fd^sriires,  plus  leurs  caractères  sont 
dilliciles  à  saisir,  el  pins  l'art  doit  clicrdier  à  les  apprécier  et 
à  le>  faire  connaître.  L'étude  des  inflammations  chroniques  a 
•lé  fort  avancée  dan»  ces  derniers  temps  ;  celle  dn»  tissus  mu- 
quctix  et  séreux  est  maintenant  parvenue  à  un  étal  très. satis- 
faisant. Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  iur  celle  des  organes 
tn  général  ,  et  sur  celle  du  foie  en  particulier  j  sa  connais- 
sance parfiite  ne  peut  être  tjue  l'on. -rage  du  temps.  Quoi«|u'il 
ne  soit  guère  permis  ,  dans  l'élat  actuel  de  la  science,  de  ne 
pas  parler  de  rinllammation  chronique  desorg.ines,  je  ro- 
inarijue  que,  dans  aucun  des  ouvrages  modernes,  on  ne  parle 
de  cr-lle  du  foie. 

Elle  se  manife»lr  (  J-^oycz  l'oltservation  <|uatrième  vers  la 
(in  de  cet  article  «l'une  manière  fort  <>|is(  nre  et  souxcnt  in- 
sidieuse. Les  malades  éprouvent  une  douleur  sourde  ,  p<  ii 
marquée,  profonde;  il  y  a  un  état  de  malaise  abdomuial  dont 
on  se  rend  compte  iliUicilemeut  ;  si  on  app!i(|ne  la  main  sur 
l'hyporondre  droit,  on  auginenlo  un  peu  la  douleur;  mais, 
pour  cela  ,  il  faut  «ppu^pr  d'une  manière  as^ez  forte  ;  parfois 
il  se  manifeste  nue  pitile  toux  sèche  ;  il  y  a  des  dégoûts,  de 
rinappelencr  passagère  ;  om  nciiI  une  iiiijuiéttide  générale,  que 
le»  malade»  Kiidiiit  en  ili>anl  «pi'i!»  ne  smrnt  ftas  ce  t/ii  ils 
ont  ,  expression  dmit  on  se  ftcrl  dans  beaucoup  d'autro  yiccA" 
ftions,rl  souvent  fort  à  propt).»  ;  car  on  peut  être  très-soutirani, 
saii»  pouvoir  expiin«er  où  ,  ni  l'espete  de  mal  t|u'on  éprniivc. 
It  rxute  ,  dr»  rd^igine  de  la  maladie,  un  peu  de  tionblr  dans 
la  circulaliou  ;  tt  ,  lorsqu'«  lie  a  fait  des  progrès  marqués  ,  il  jr 
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aun  vdrîtablo  efat  febrilo,  mnis  se  dessinant  faiblement  et  d'une 
manière  lenle:  la  dure'e  du  mal  n'a  rien  de  certain:  il  peut  être 
plusieurs  années  à  parcourir  les  difrcrenles  périodes  dont  il  est 
susccplible;  m.;is  ordinairement  il  ne  passe  guère  six  à  huit 
mois ,  un  an  ou  divbuit  mois  au  plus,  temps  pendant  lequel  les 
malades  maigrissent  ,  ont  le  teint  bave,  et  prennent  les  appa- 
rences des  tempe'ramens  bilieu]||ll  est  à  remarquer  que  c'est 
chez  ceux  qui  ont  naturellement  ce  lempèrament  que  cette 
maladie  se  développe  le  plus  fréquemment  ,  et  en  général 
toutes  les  maladies  du  foie  sont  dans  le  même  cas,  sans  doute  à 
.  cause  de  la  plus  grande  activité  de  cet  organe  ,  et  des  qualités 
plus  irritantes  qu'a  la  bile  chez  ces  individus.  On  pourrait 
dire,  d'une  manière  générale,  que  l'bépatite  chronique  n'étant 
que  l'aiguë  (jui  se  développe  lentement,  elle  n'ofire  que  les 
traits  de  celle-ci  fort  radoucis. 

L'hépatife  chronique  a  des  modes  différens  de  terminaison. 
1°.  Par  suppuration.  Cette  terminaison  a  lieu  fort  lentement. 
Le  pus  se  ramasse  peu  à  peu  ,  et  forme  parfois  des  abcès  sem- 
blables à  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui  peuvent 
s'ouvrir  de  la  même  manière.  Ce  mode  est  peut-être  le  plus 
rare  de  tous,  quoique  nous  m  parlions  le  premier  ;  il  est  au 
contraire  le  plus  fréquent  dans  la  maladie  à  l'état  aigu  ,  et  on 
pourrait  même  le  considérer  comme  le  seul  j  car  la  gangrène 
n'en  est  en  quebiue  sorte  que  le  développement  extrême. 

2".  Par  squirrhe  ,  engorgement  ,  induration.  Je  réunis  ces 
trois  expressions  que  les  auteurs  confondent  ,  et  auxquelles  ils 
attachent  le  plus  souvent  la  même  valeur.  Elles  signifient  à  leurs 
yeux  une  dureté  plus  grande  du  tissu  hépatique,  réunie  avec  une 
sorte  de  raccornissement,  souvent  avec  un  changement  en  plus 
ou  en  moins  dans  le  volume  ,  et  parfois  avec  une  altération  de 
couleur  naturelle  de  l'organe.  Dans  l'induration  du  foie  ,  qui 
est  suivant  moi  l'expression  convenable  ,  le  tissu  n'est  pas  vi- 
siblement altéré  ;  il  a  acquis  seulement  plus  de  densité  ,  ce 
qui  le  prive  d'exercer  les  fonctions  auxquelles  il  e.>t  appelé, 
ou  du  moins  il  ne  les  remplit  que  très-imparfaitement.  C'est 
celte  terminaison  de  l'hépatite  chronique  qui  offre  le  moins 
de  symptômes  au  médecin  observateur,  et  qui  est  par  con- 
séquent la  plus  ditîicile  à  caractériser  ,  a  moins  que  le  foie  • 
n'ait  acquis  plus  de  volume;  car  alors  le  tact  peut -aider  le 
diagnostic  :  c'est  souvent  à  cette  aôVction  du  foie  qu'il  faut 
rapporter  les  ascites  qu'on  observe  très-frcjjuemment  dans  les 
nialadies  de  cet  organe,  et  dont  on  a  tant  de  peine  à  trouver 
l'origine.  Les  fièvres  intermittentes  produisent  souvent  l'inflam- 
mation latente  du  foie  ;  de-là  le  volume  qu'il  acquiert  ,  l'en- 
gorgement ,^  comme  disent  les  praticiens  ,  qui  succède  à  ces 
fièvres  :  d'où  l'on  peut  conclure  cju'on  doit  toujours  seffoccer 
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<\e  les  terminer  \c  plus  tôt  po'^sihle  ;  car  ce  n'esl  j.imAii  que 
lorsqu'j'llr»  sont  loiigui's  (id'elleii  musent  (file  ;iltcrahon  du 
foie.  Ce  nVsl  pas  U*  quinquina  ,  ronunc  on  l'.i  cru  longternp*  , 
qui  produit  le»  enf;or(;rmcn$  du  foi»*  ,  c'c»!  la  fièvre  pour  la- 
quelle on  l'administre.   Flus  tôt  on  l'administrrrj  conveiiablc- 

tnenl,et  moins  on  aura  à  craindre  d'engorgement  lu-paticpie. 

Il  est  dilFicile  d'explicjuei^la  relation  (ju'il  y  a  «'iilrc  les 
enporgemens  re'sultnnt  «le  riHlnmin:ition  ciironnjue  du  foie  et 
l'epanrlu'mfiit  de  Sf.'rositc'  dans  l'abdomen  ijui  le  suit  ;  mai» 
ces  driix  ane<  liotis  existent  presque  toujotirs  ><imull.incment. 
■  Il  est  rare  devoir  l'une  sans  l'autre.  Scr;«it-re  l'ubonJance  des 
lymplia(i(jues  dans  le  foie  qui  ,  le'se's  eux-mêmes  lorsque  ce 
viscère  l'est  ,  produir.iil  la  congestion  séreuse  ?  Serait-ce  le 
Irouhle  que  la  circulation  hépatique  doit  nécessairement 
éprouver,  circulation  qui  est  considérable  d.ins  ce  viscère  , 
comme  nou<  l'avons  dit  dot)S  la  description  du  foie,  qui  serait  le 
motif  de  ces  épanchemens  ?  Il  est  diUlcile  de  se  décider  entre 
ces  deux  causes.  Peut-être  l'une  et  l'autre  y  concourent-elles. 
Les  mal.idies  des  autres  viscères  abdominaux  peuvent  aussi 
produire  des  ascitcs  ;  mais  la  raie  cl  surtout  le  f»>ie  engendrent, 
par  leurs  aberrations  morbillquos  ,  les  trois  quarts  de  ceux 
qu'on  observe  ;  et  «omme  ces  lésions  sont  presque  toujours 
incurables  ,  il  en  résulte  (jue  repanclunient  si-'reux  ,  (jui  n'est 
que  la  consecjuencc  de  ces  lésions,  est  lui-même  rarement 
susceptible  de  guérir.  On  parvient  (|neIquefois  à  ftire  t'vacuer 
la  sérosité'  ;  mais  elle  se  reforme  aussitôt,  à  cause  de  la  perma- 
nence de  la  lésion  organi(|nc  à  laquelle  on  ne  peut  remédier- 
5".  Var  proihicii'ons  des  iissus  difj'f'rcns.  On  pourrait  peut- 
être  élever  ([uelques  doutes  sur  l'origine  «jue  nous  donnons  ici 
aux  productions  des  dilVe'rens  ti»sûs  (jue  l'on  voit  se  de'vcloppcr 
dans  le  foie.  Le  travail  qui  les  produit  n'est  pas  assez,  bien 
connu  pour  n-sondre  enlièremenl  le  doute  ;  mais  l'analogie  ,  ce 
qui  nous  est  coiuiu  sur  le  développement  de  ces  tissus,  et  \a 
marc  lie  uiiiforiii'' »[ue  suit  ordiuairemenl  la  n.iture,  nf>us  portent 
à  croire  (jue  c'est  à  une  inflatnmalion  en  (juelque  sorte  silen- 
cieuse (ju'ils  doivent  leur  lormalion.  Nous  voyou-,  les  plièno- 
mnies  de  la  production  de  c<.'«  tissus  se  dc%eIoppcr  sou*  nos 
yeux  dans  des  organes  apjiarens  ,  comme  la  jieau  ,  les  mem- 
branes mucjueuses  ,  etc  j  les  .symjitômes  vitaux  ijui  ont  lieu 
f tendant'  leur  formation  ,  comme  la  (  haleur,  la  douleur,  l'e'lai 
chrile  ,  sont  ceux  des  maladies  inllammaloires.  Ponrtjuoi  donc 
ne  rapporter. iit-nt|  pas  les  productions  de  tissus  »lans  le  foie  à 
celle  mal.idie  .'  l'ourijuoi  ne  jias  voir,  dans  le  travail  intestm 
«jui  pre'cede  leur  existence,  rcWc  même  iiill.Ainm.ition  lente  ijui 
produil  sont    oot  yeux  ,    daus  d'aulrci»  tissus  ,    des  r<f&ultal5 

analogues  ? 
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Je  n'entrerai  pas  ici  dans  une  discussion,  pour  sav^oir  si  r«« 
tissus  ne  sont  ([u'une  transformation  de  celui  du  foie,  ou  »'îls 
sont  une  production  à  part.  La  solution  en  serait  di/Bcilc,  et  de 
plus  elle  ne  mènerait  à  aucun  re'sultat  utile 

Je  n'entreprends  pas  davantage  de  décider  si  ces  tissus  ne 
sont  que  des  varie'les  l'un  de  l'autre  ,  comme  quelques  per- 
sonnes le  veulent.  La  question  n'est  pas  encore  résolue  par  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  s'occupent  de  celte  intéressante  ma- 
tière. Je  les  suppose  distincts  provisoirement,  et  je  passe  à  leur 
indication. 

Tubercules  dans  le  foie.  Ils  y  sont  fre'quens.  On  en  observe 
d'abord  assez  souvent  sur  les  enveloppes  de  cet  organe  ,  comme 
sur  le  reste  du  péritoine.  Ceux-ci  sont  le  plus  ordinairement  en- 
kystés, et  peuvent  être  aussi  le  résultat  de  l'inllammalion  aiguë 
péritonéale.  On  y  observe  encore  ,  dans  le  même  cas,  des  gra- 
nulations miliaires  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  tuber- 
cules proprement  dits.  Quant  aux  tubercules  du  foie,  ils  se  déve- 
loppent dans  le  tissu  de  l'organe  çà  et  là.  Ordinairement  ils  y 
&ont  peu  nombreux  5  mais  parfois  il  y  en  a  une  quantité  prodi- 
gieuse ,  comme  on  peut  le  voir  sur  certains  foies  déposés  dans 
les  cabinets  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Presque  tous 
ceux  que  j'ai  vus  étaient  sous  cette  enveloppe  mcmbrnneuse. 
Lorsque  les  tubercules  se  ramollissent  ,  le  pus  peut  être  ab- 
.sorbé  et  causer  la  fièvre  hectique  et  tous  les  accidens  de  la  col- 
liquation  ;  ou  bien,  s'ils  sont  un  peu  volumineux,  ce  pus  s« 
creuse  des  trajets  fistulcux  et  se  répand  au  dehors  de  l'organe, 
ou,  s'ils  sont  nombreux  et  voisins  les  uns  des  autres  ,  le  pug 
de  ces  différens  tubercules  se  réunit,  et  il  en  résulte  un  abcès 
qui  suit  la  marche  indiquée  plus  haut.  Je  me  sers  du  mot  pus 
pour  me  conformer  à  l'usage;  car  celui  de  tissu  ramolli  est  le 
seul  exact,  pour  les  tubercules  et  pour  les  tissus  suivans.  C'est 
cette  affection  et  quelques  autres  analogues  oij  on  observe  le 
•dépérissement  du  malade  ,  par  suite  du  ramollissement  des  tu- 
bercules ou  autres  tissus  étrangers  du  foie  ,  que  les  praticiens 
désignent  sous  le  nom  de  phfhisie  hépatique  ,  mot  qui  rend 
bien  leur  idée,  mais  qui  manque  de  justeîSe  ,  si  on  entend 
par  là  qu'il  y  a  toujours  diminution  dans  le  volume  du  foie. 
Ce  viscère  peut  avoir  les  mêmes  dimensions  a])parcntes  ,  et 
contenir  des  ulcérations  à  l'intérieur.  11  ne  faudrait  pourtant 
pas  regardercommcphlhisie  on  consomption  hépatique  presque 
toutes  les  maladies  du  foie,  comme  le  veut  M.  Portai  dans  soa 
ouvrage  sur  ce  viscère.  On  ne  devra  donner  ce  nom  qu'à  la  ma- 
ladie causée  par  la  suppuration  chronique  du  foie  ou  le  ramol- 
lissement des  tissus  qui  peuvent  s'y  développer  ,  laquelle  n'ist , 
comme  on  voit,  qu'une  des  terminaisons  de  l'hépatite  chro- 
ïiiqne  qui  est  souvent  kitcntc. 

La  hdrcric  dans  le  porc  est  souvent  causée  par  un  élat  tuber- 
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culeux  (în  foie  Ho  rct  animal  ;  d'autres  fois  rlle  se  rapporte  à 
«les  livdalidos  cnkj sites,  devcloppe'es  dans  son  svsleiuf  mus- 
culaire. 

Tissu  Si/iiin-heux  développé  dans  le  foie.  Ce  n'est  pas  ici  la 
simple  induration  qualificc  de  scjuirrhi'  par  hean*  onp  dr  pra- 
ticiens et  dont  nous  avons  traite  plus  haut  j  c'est  li-  devoloppc- 
nunt  d'un  tis^u  sui  peiieris  assez  consistant,  dinii-tran'-parenl, 
forme  de  fibres  distinctes  ,  de  couleur  légèrement  v«'rdâtre , 
un  peu  semblable  à  la  couenne  du  lard  ,  d'où  on  l'a  désigne 
*ons  le  nom  de  tissu  lardacé.  Ce  tissu,  qui  est  fort  connu  des 
jialliolopistes  |  qui  se  développe  si  souvent  au  pylore  ,  à  l'es- 
tomac, à  l'uteVus,  etc.,  n'est  pas  très-fre'cjuent  dans  le  foie.  Il 
y  existe  dans  les  ç^randcs  de'f^enérescences  de  ce  viscère;  je  l'y 
ai  observe,  mais  asse?.  rarement  et  en  petite  (juantilc.  Il  se  ra- 
mollit ,  mais  la  matière  de  son  ramollissement^  ejj;alemeiit  peu 
abondante  ,  ne  peut  causer  que  de  médiocres  dommages  dans 
l'économie.  Ce  tissu  n'est  jamais  solitaire  ,  romme  le  prece'- 
dent  j  il  accomp.Tgne  ordinairement  le  suivant.  On  observe 
cpic,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  comn)ence  par  erf- 
vahir  les  membranes  du  foie  ,  avant  d'en  attacpier  le  tissu,  et 
que  souvent  il  n'est  que  l'extension  d'un  semblable  développe- 
ment dans  un  organe  voisin.  Lors  de  sou  ulcération,  il  constitue 
un  ve'rilal)le  camer  du  foie ,  affection  qui  resuite  louj(^urs  du 
ramollissement  d'un  tissu  non  analogue. 

Tissu  ccn'brij'orme  développé  dans  le  foie,  ("e  tissu  ,  ainsi 
nomme'  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  substance  cérébrale, 
et  dont  la  description  plus  exacte  est  due  à  >I.M.  Laennec  et 
15aylp  ,  était  connu  d»s  praticiens  sons  le  nom  de  substance 
sijiiirrheuse  ,  stcatointiteuse ,  scrophuli'use,  Lirduct'c  ,  et  c'iait 
confondu  avec  le  précèdent.  Il  en  dill'ere  par  son  opacité',  par 
une  nmltilude  de  petits  vaisseaux  <jue  l'on  y  decouvri" ,  lesquels 
y  causent  parfois  de  vc'ritables  congestions  sanguines  et  le  co- 
lorent souvent  en  brun  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  des  libres  rayon^ 
nées  comme  «lans  le  tissu  squirrbeiix.  Il  ressemble  à  In  graisse 
du  lard  ,  tandis  (jue  le  pre'ciMlenl  a  l'asprct  de  sa  rouenue.  Le 
tissu  cercbriforme  se  rencontre  dans  le  foie  ,  mais  bien  plus 
rarement  que  sa  variété  dont  nous  allons  parler  principalement, 
el  (jui  en  ditfere  pjr  une  teinte  un  peu  citrine  <•!  par  une  appa- 
rence smfeuse. 

Le  tissu  strittOTnatru.v,  variété'  du  re're'briforme.  est  le  plus 
abondant  de  tous  ceux  (jui  se  développent  dans  le  foie.  11  com- 
mence toujours  par  le  tissu  de  l'organe,  ce  qui  est  souvent  le 
contraire  au  tissu  .«quirrlieux.  Il  envnliil  souvent  tout  un  lobe 
(lu  visc«.'re  :  il  faut  sun»  doute  attribuer  à  son  rnvaliisscmetit 
loial  et  à  son  ramollissement  In  fonte  entière  du  foie  obser- 
vt'e    par   qucl([ucs  auteurs  ,  quuKju'un  pareil  tlat  paraisse  bien 
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difficile  à  croire.  Souvent,  au  lieu  de  se  développer  de  proche 
en  proche,  il  commeîice  par  plusieurs  points  eu  même  temps 
(A^oi  ezobservation  cinquième  à  la  findecetarticle),(]ui  finissent 
par  se  reur)irsi  la  vie  du  malade  est  assrz  longue  ;  d'autres  fois, 
les  foyers  sont  si  isole's  et  si  peu  volumineux,  qu'on  prendrait 
ces  stéatomes  isolés  pour  des  tubercule*  non  enkystés.  Je  suis 
persuadé  qu'on  a  souvent  commis  celte  erreur;  peut-être  même 
n'en  est-ce  pas  une ,  car  il  ne  serait  pas  impossible  que  les 
tubercules  n'en  fussent  qu'une  modification.  M.  Dupuvtren 
pense  même  que  les  difterens  tissus  morbifiques  ne  sont  que 
des  variétés  l'un  de  l'autre.  Pourtant  ,  en  général,  ils  se  pré- 
sentent avec  des  caractères  assez  tranchés  pour  être  considérés 
comme  distincts.  Puisque  les  productions  stéatomateuses  sont 
considérables,  le  liquide  de  leur  ramollissement  l'est  égale- 
ment, et  peut  former  de  véritables  abcès  qui  peuvent  s'ouvrir 
de  la  même  manière  que  ceux  qui  résultent  de  l'hépatite  aigué. 
Lorsqu'ils  s'ouvrent  dans  un  point  intestinal ,  ils  donnent  lieu 
à  des  écoulemens  purulens,  qui  ont  aussi  été  appelés  du  nom 
d^hépntirrht-e  oujliix  hépatùjue  ,  ce  qui  est  vrai  au  fond  ,  mais 
ce  qui  est  sujet  à  erreur,  puisque  de  semblables  flux  peuvent 
avoir  une  autre  source  que  le  foie.  La  bouillie  pultacée,  qui 
résulte  du  ramollissement  de  la  dégénérescence  stéatomateuse 
du  foie,  est  confondue  par  les  praticiens  avec  le  pus,  et  il  fatit 
avouer  (ju'elle  en  présente  plusieurs  des  caractères  j  ces  diffé- 
rences seront  sans  doute  exposées  au  mot  pus. 

Tissu  de  la  me'lanose  de\'eloppé  dans  le  Joie.  Ce  tissu 
encore  peu  connu  ,  a  été  vu  par  plusieurs  médecins.  Morgagnî 
me  semble  en  pnrlor  dans  divers  endroits  de  ses  ouvrages. 
Baillie  (  Anat.  path. ,  chap.  xi  ,  sect.  7  )  a  parlé  de  tubercules 
mous  brunâtres  du  foie  qui  ne  sont  probablement  que  de  la 
mélanose,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  couleur  noire.  Le  nom 
de  tubercule  noir  rend  assez  bien  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de 
*la  mélanose ,  tissu  décrit  avec  exactitude  par  M.  Laeunec 
mais  qui  a  besoin  d'être  encore  obs(  rvé  bien  des  fois  avant 
qu'on  puisse  en  avoir  l'histoire  complette.  Je  tiens  de  MM.  Tes- 
sier  et  Huzard  qu'il  est  fréquent  dans  les  tjuadrupèdcs ,  surtout 
dans  les  chevaux.  Jl  y  a  plus  de  vingt-ciiuj  ans  que  les  vétéri- 
naires ont  parlé  de  ce  tis  ,u  qui  n'a  été  aperça  d'une  manière 
un  peu  exacte  chez  l'homme  que  depuis  quehjucs  années.  Il 
parait  avoir  de  l'analogie  avec  le  produit  de  la  sèche  dont  on 
fait  l'encre  dite  de  la  Chine.  Ce  tissu  présente  dans  sa  sectioa 
l'aspect  d'une  trutTo  couple  (  Lrcoperdon  luber,  L.  ).  La 
mélanose  est  peu  fréquente  dans  h:  foie,  oij  je  l'ai  aperçue  dans 
quelques  circonstances,  mais  jamais  dans  l'état  de  ramollisse- 
ment, qui,  pourtant,  a  été  observé  par  d'autres,  mais  dans 
des  organes  diiférciis.  Elle  se  troure  dans  le  foie,  sous  forme 
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luIuTculrusf ,  dan»  cîc<;  points  cloignf^»  :  elle  esl  rarement  as^e» 
aboii'i.'tiite  pour  pÔM<T  Ils  fonctions  de  ce  viscère;  el,  lorsqu'on 
la  rcntoulre  ,  cV>l  Inajours  d'une  manière  inadendue*. 

On  pourrait  ajouter  à  \a  formation  des  «juntre  tissus  pri-ce'- 
dcns  ,  <{ui  ^olIl  ks  seuls  de  cette  nature  (juc  nous  connaissioni 
jusiju'iri  ,  r»'ux  dont  les  analogues  exislenl  dans  nos  organes, 
el  qu'on  v<)il  aussi  se  former  dans  le  foie  à  la  suite  de  l'hépatite 
chronique  ,  ou  du  moins  (ju'on  y  rapporte  ;  comme  la  dege'- 
ncresrence  librruse  ,  cartilagineuse,  etc.  J'en  parlerai  dans  le 
quatrième  parapr.Tphe  de  cet  article,  où  les  tissus  décrits  plus 
haut  auraient  j)u  ligurer  aussi ,  si  je  n'eusse  cru  qu'il  était  plus 
convenable  d'en  parler  à  la  suite  de  la  maladie  dont  ils  me  sem- 
bieul  en  quelque  sorte  la  conséquence  ;  non  pas  que  l'he'patilc 
chroni<iue  ne  puisse  se  terminer  par  résolution  ,  je  crois  même 
c|uc  cette  fin  a  lieu  assez  souvent  ;  et  si  nous  ne  l'apercevon» 
pas,  c't'kt  (jiif  les  symptômes  principaux  en  étant  peu  caracté- 
risés, la  gnérisoQ  s'opère  souvent  à  notre  insu,  et  même  à  celui 
des  malades. 

•    Je  n'ai  jusqu'ici  que  peu  parlé  des  traitemens  à  faire  dans 
les  diverses  inltammntioiis  du  (oie.  Ce  n'est  pas  (pie   je  croie 
qu'il  n'y  en  a  point  à  tniployerj  je  pense,  au  contraire,  que, 
dans  If  plus  grand  nombre,  ou  peut  en  mettr»*  en  usage  avec 
qiiehjnr  fspoir  de  succès;  mais  il  me  parait  bien  dirticile  de 
pouvoir  prescrire  de  si  loin  quel  traitement  convient  à  telle  ou 
telle  espèce  d'iiillammalion  de  cet  organe.  Il  l'aut  voir  la  ma- 
ladie précise,  et  même  !a  variété  de  la  maladie  qu'on  a  sous  les 
^eux,  pour  indiquer  un  traitement  convenable.  Dans  un  ou- 
vrage de   la  nature  de  celui-ci,  on  ne   peut  que  se  tenir  dans 
des  indications  générales.  Aiii>i  ,  dans  l'hépatite  aiguë,  la  sai- 
gnée,   les  émolliens  sur  le  côté,   les  boissons  délavantes  ,    la 
diete  absolue,    le   repos  parlait,   les  l.nvemeiu,    les  bains,  de 
doux  laxatifs  sur  la  fnide  la  maladie,  doivent  être  mis  en  nsage^ 
mais  ^en^p^oide  ces  moyens  est  subordonné  à  l'état  du  malade, 
à  »on  ûge ,  à  m  constitution  ,  etc.  Lorsque  la  maladie  est  chro- 
nique, on  doit  ne  jtratiquer  que  de  petites  saignées  ,   mais  les 
répéter  fretjuemment  ;    préférer  souvent   h»  applications  de 
sangïues  ,   mirlout  à  l'anus,  recioii  dont  les  vai>soaux  comiini- 
iii({ue!il  (lire«:l»-iiu  nt  ;tver  le  foie  par  le  inoven  des  veines  hé- 
morroMla!e«  :  on    les   pose    aussi    sur    le    coté   avec   fruit.    I.e$ 
boissons   doivent    êln'    n«JourissJintes  ;    on  peut    appliipier   un 
ou   plusieurs  ve»! -atoires   «olaus  Twiiour   du   l'oie,    emplover 
des  londiiis,  comme    b»  sno  iinier«  Iwrb.irés,   N*s  pilnles   .sa- 
vonnruies ,   l'^xlr-nl  de  ciguë,    le<  frictions   merrnrielles  sur 
riivpOCOodre,  les  bains  de  «iécc  nu  géneiaiix  ,   etc.  ,  ele    V'nt 
à  l'Itabiieié  du  pr^licirn  appelé  à  ne  ser%ir  dr  ecs  médicfimens 
Cl  d'«tilr«s  rou>cnaLlc$,  <}u'il  al  nécessatrc  de  v.irier,  de  dowr. 
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(îe  mixtionner  suivant  l'art.  Ne  nous  abusons  pas  sur  ks 
prescriptions  médicales  qu'il  est  possible  de  faire  dans  un 
livre.  Souvent  on  trouve,  au  lit  des  malades,  des  circonstances 
qui  obligent  à  les  changer,  et  même  à  en  suspendre  l'applica- 
tion. On  doit  donc  se  borner  s  indiquer  la  route  à  suivre  ,  et  ne 
faire  tout  au  plus  qu'y  poser  des  jalons  qui  empêchent  de  s'en 
éloigner  trop. 

Le  traitement  chirurgical  des  abcès  he'patiques  ne  peut  avoir 
d'application  que  pour  ceux  qui  se  montrent  à  l'exfe'rieur  au- 
dessous  de  l'hypocondre  droit  ou   vers  l'épigaslre.   On   doit 
chercher  à  les  amener  au  dehors  par  l'application  des  émoi- 
liens  sur  la  région  occupée  par  ce  viscère.  On  emploie  dans 
la  même  intention  les  embrodations  huileuses,  adoucissantes, 
les  bains  locaux.  Aussitôt  qu'où  sent  de  la  fluctuation,   il  faut 
se  hâter  d'ouvrtr  ces  abcès  ,  non  pas  avec  la  pierre  à  cautère, 
comme  on  le  voulait  autrefois,  méthode  sujette  à  bien  des  in- 
convénions  ,    dont  le   principal   est  la  difficulté  d'atteindre  le 
foyer  purulent,  mais  au  moyen  de  l'instrument  tranchant  qu'on 
plonge,  sans  hésiter,   à  une  profondeur  convenable.  Il  s'en 
écoule  un  pus  plus  ou  moins  abondant.  On  panse  la  plaie  en  y 
introduisant,  audessus  d'une  compresse  fenêlrée,  une  charpie 
molle  ;  on  renouvelle  l'appareil  tous  les  jours  ,  ou  même  deux 
fois  par  jour,  si  le  pus  est  abondant  et  la  saison  chaude.   Le 
malade  garde  le  repos  ,  fait  une  diète  sévère  jusqu'à  ce  que  la 
suppuration  tarisse  et  que  l'ouverture  se  ferme.  On  a  vu  de  ces 
abcès  se  fermer  en  moins  de  six  semaines  (  Ployez  les  obser- 
vations de  Petit ,  fils  ,  sur  bs  apostèmes  du  foie  ,  et  de  Morand, 
dans  les   Mémoires  de  l'A-cadémie  de    Chirurgie,   lom.   ir  ). 
Quelquefois  ils  restent  fistuleux  ,  ainsi  que  ceux  qui  s'ouvrent 
spontanément,  pendant  un  temps  considérable.  On  a  observé 
de  ces  fistules  hépali(pies  donner  issue  à  du  pus,  à  de  la  bile,  à 
des   concrétions   biliaires  ,    à  des  hydatides  ,  etc.  On   trouve 
fréquemment  dans  les  auteurs  des  observations  de  ce  genre  ; 
j'en  ai  moi-même  rencontré  plusieurs  cas.   Celles  oii  il  y   a 
sortie  de  calculs  biliaires  sont  les  plus  fréquentes  ;  mais  elles 
dépendent  le  plus  souvent  de  fistules  de  la  vésicule  du  fiel  :  les 
fistules  par  où  il  sort  des  hydatides  ne  sont  pas  rares  non  plus 
{Payez  l'observation  qui  suit  la  septième  à  la  fiu  de  cet  article). 
§.  IV.  Anatomie  pathologique  du  foie.  Dans  le  paragraphe 
précédent,  nous  avons  exposé  succinctement,  et  d'une  manière 
générale,  les  affections  du  foie  dont  l'existence  pouvait  être 
reconnue  à  des  signes  plus  ou  moins  nombreux,  et  plus  ou 
moins  faciles  à  apprécier.  Dans  celui-ci ,  nous  nous  proposons 
de  parler  de  lésions  du  foie  dont  l'existwice  n'est  pas  moins  cer- 
taine ,  mais  qui  ne  présentent,  le  plus  souvent,  que  des  carac- 
tères ambigus  au  mcdeciu  obscrvaleur  qui  cherche  à  les  recoa- 
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iiailrp,  et  qui  sotivrnl  échappent  nnx  rrcbrrrlics  le»  mieut 
dirigées.  Ce  ne  sont  pas  «les  maîjnli*"* ,  prnproment  dil^  s , 
puisque  ,  parce  mot,  il  fant  fulerKlre  un  ronrfiurs,  un  assem- 
Llage  (le  plp.'imtuèin's ,  se  rapporl.'iiil ,  pnur  la  plupart,  ou  tous, 
à  la  lésion  Je  tel  ou  tel  ornane.  Ce  sont  des  .'tlti'r.ilions  de  ti«!>u, 
considérées  isolement  et  indi'p'nid.tmtnent  <\i-  Irur  oripinc,  de 
leurs  rapp<jrls  et  des  symptômes  (ju'elles  produiscnl.  Ce  sont 
les  ele'inetis ,  les  nialtfriaux  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi  ,  dont  se  composent  1rs  maladies,  et  non  point  ces  mala- 
dies elles-mêmes  Ces  lésions  existent  dans  une  mullilude  de 
circonstance»  dilliriles  à  assif;iier,  souvi-nl  sans  iju''^>n  les  -.oup- 
çonne  aucunem<'nt  ;  c'est  poutipioi  il  devient  imp'-ssible  d'en 
traiter  comme  étant  des  maladies.  On  eu  ineconniitrail  beau- 
coup en  suivant  ce  pro«'ede  :  il  serait  impos>.iMe  de  leur  assigner 
un  nom  convenable  ,  <  t  d'en  tracer  la  mar  be  r^  les  caractères, 
lois  même  ipi'on  aurait  acquis  h  ci-rlifude  de  'etir  existence. 
M.  I\)rlal,  dans  son  Traite  du  foie,  a  pris  une  ire'thode  qui  me 
seniMt'ne  pas  remplir  !«•  but  (pi'il  s'était  jiroposé  ;  il  parle  suc- 
cessivement ,  dans  sa  secondi-  partie,  fie  l'ctal  du  foie  dam 
l'affiction  calanliale,  la  plilhisic  ,  le  vomissement ,  la  dysen- 
terie, etc.,  etc.  Il  faudrait  ainsi  p.arcourir  toutes  les  maladies; 
car  il  n'v  en  a  guère  où  on  n'ail  rencontre' ,  au  moins  accidi-n- 
Icllcmcnt,  des  lésions  du  foie;  et  il  n'est  pas  rar»-  de  trouver 
cet  organe  sain  dans  celles  où  souvent  on  croirait  le  trouver 
altéré. 

Ce  sont  ces  difllcultcs  qui  nj'onl  fait  penser  cju'il  valait  mieux 
de'crire  ces  lésions  organicpies  l'une  après  l'autre  ,  que  de  les 
rappf)rler  à  telle  ou  telle  maladie.  I,a  médecine,  celle  du  foie 
du  moins  ^  n'est  point  assrz  avancée  pour  cela.  Je  crois  que  la 
marche  nouvelle  (jiie  j*indi(]ue  ,  et    dont  je    présente  une    es- 

3uisse,est  la  seule  qui,  dans  l'ctat  actuel  de  nos  connaissances, 
oive  être  suivie  de  prèjerenc*'.  Il  m<' semble  (pi'à  l'avenir  il  de- 
viendra bien  difbcile  de  traiter  d'un  \isccre,ou  d'un  tissu  ,  sans 
parler  de  son  anatnmie  palbolo^icpie  :  c'est,  suivant  moi,  le 
complément  indispensable  de  la  science. 

A  défaut  de  bonne  niélbode  pour  exposer  les  lésions  orga- 
niques en  général,  (|ue  nous  ne  possédons  point  encore,  nous 
décrirons  c«dles  du  foie  en  allant  «lu  simple  au  composé. 

jiltr  ni  lions  tir  la  cuuhur  tlu  Juie.  Celle  ipii  lui  est  natu- 
relle Cil  d'un  rouge  briqueté  ,  comme  nous  l'avons  dit.  On  ob- 
iervc  (pi't'lle  peut  être  iVécpiemment  altérer.  I,a  teinte  que  ce 
viscfre  p.trail  ac«pirrir  avec  le  pUis  de  facilité,  est  celle  couleur 
à'aniiiisf  ou  hlfud'tn'.  V.Wr  existe  souvent  sur  le  bord  tran- 
chant,  d'aulrrs  fois  sur  un  des  points  <ie  sa  suifne  On  la  voit 
aussi  se  communicpieA  tcmlc  (itle  surl.we.  Jl  est  fort  raie  que 
cette  couleur,  c^u'on  observe  iurloul  dans  le  cas  d'bjdropisic» 
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Ctî)(îominales  ,  pénètre  à  l'intérieur  et  gagne  le  tissu  lic'paticiue  • 
ce  que  j'ai  pourtant  observe'  dans  certains  foies  durs  et  re- 
tracte's.  La  couleur  qu'on  voit  ensuite  se  répandre  le  plus  fa- 
cilement sur  le  foie,  est  la  paie  ou  janne-pdle ;  elle  occupe 
toujours  tout  le  foiç  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exle'rieur;  elle 
p'ovient  souvent  de  la  dëgënc'rescencc  adipocireuse  coutraclée 
par  ce  viscère.  On  l'observe  chez  un  assez  bon  nombre  de  su- 
jets qui  pe'rissent  de  phthisic  pulmonaire  :  je  l'ai  aussi  rcncon- 
Ire'e  dans  quelques  hydropisies  ascites.  La  coloration  en  rou"-e 
du  foie  lui  vient  de  sou  e'tat  inflammatoire,  ou  d'une  injeclioa 
sanguine  dans  le  tissu  de  l'organe,  comme  il  est  fréquent  d'eu 
observer  lorsqu'il  existe  une  m  l'adie  du  cœur,  surtout  uri  état 
ane'vrysmalique.  Une  couleur  verJa/re  se  fait  quelquefois  re- 
marquer dans  toute  l'e'tendue  du  foie  ;  elle  est  due  à  la  bile 
qui,  retenue  par  une  cause  quelconque  dans  ses  voies  ,  colore 

f>ar  sa  pre'scnce  tous  les  grains  hépatiques.  On  peut  dire  qu  a- 
ors  le  foie  a  aussi  la  jaunisse;  celte  afteclion  ,  dans  ce  cas,  est 
ordinairement  répandue  sur  tout  le  corps.  Dans  certaines  cir- 
constances,  on  observe  des  tarhes  plus  ou  moins  étendues  sur 
le  foiej  elles  sont  causées  par  des  dégénérescences  de  son  tissu, 
en  d'autres  d'une  nature  dilférenle.  Ces  productions  fournissent 
des  bijjjarrures  dans  la  couleur,  surtout  s'il  y  en  a  de  diverses 
espèces  en  même  temps.  Il  en  résulte  ,  dans  cette  supposition  , 
des  marbrures  plus  ou  moins  composées.  Toutes  les  colorations 
diverses  du  foie  n'indiquent  point  qu'il  soit  malade  j  il  y  en  a 
qui  existent  sans  son  altération  5  mais,  le  plus  souvent  aussi, 
elles  accompagnent  et  indiquent  des  lésiojis  on^aniques. 

Altérations  dans  le  volume  du  Joie.  Rien  n'est  si  fréquent 
que  le  changement  de  volume  de  ce  viscère.  Celui  qui  a  lieu 
avec  augmentation  de  ses  dimensions  naturelles ,  se  voit  le  plus 
souvent,  et  nous  en  parlerons  d'abord.  Cet  organe  peut  être 
plus  volumineux  sans  augmenter  de  poids,  par  une  sorte  d'iti- 
tumescence,  phénomène  à  la  vérité  fort  rare,  ordinairement 
il  prend,  en  même  temps  qfte  son  accroissement,  un  poids 
plus  fort.  On  a  vu  des  foies  en  acquérir  de  considérables  , 
comme  dix  ,  douze ,  quinze  livres  et  plus.  Bonet  l'a  vu  du  poids 
de  dix-huit  livres  {Sepulchr.  ,  lib.  i ,  sect.  17  ).  Le  plus  mons- 
trueux viscère  de  ce  genre  est  celui  qui  est  ciié  dans  un  au- 
teur anglais  (  Powell  ) ,  et  qui  pesait  quarante  livres  de  ce  pavs. 
Au  surplus ,  tous  les  observateurs  sont  remplis  de  faits  sur 
l'ausfmentalion  de  volume  du  foie. 

C'est  toujours  par  addition  de  matières  que  cette  augmen- 
tation dans  les  dimensions  de  ce  viscère  a  lieu  ;  (juelquefois 
c'est  au  moyen  d'une  substance  moléculaire  interposée  entre 
les  grains  du  viscère  ,  de  sorte  que  l'augmentalion  parait  dé- 
pendre d'un  accroissement  de  sa  propre  substance.  Le  plus 
16.  S  . 
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souvent  celte  matière,  produit  d'une  nutrition  morhifique  aug- 
im-ntoc ,  est  de  couleur  pâle;  ce  qui  donne  ,  par  son  ruelanpe 
avec  la  couleur  roupc-obscurc  des  prains  lu-palique»  ,  l'appa- 
rence de  granit  à  tout  le  viscère.  Dans  d'autres  occasions,  la 
maticre  n»orl)i(iquc  est  de'posèe  seulement  autour  des  vais'>eaux 
iaiiriiiuî. ,  ljniph:ili(jues  il  biliaires  qui  existent  dnns  le  foie  , 
burloiit  dans  le  lis»u  cellulaire  de  la  cap>ule  de  (flisson  ;  de 
sorte  qu'on  apcrroil  une  e>pèce  de  fourreau  autour  de  chacun 
de  ci'i  vaisseaux  ,  lorsqu'on  vient  à  faii  e  des  sections  dans  cet 
ori;;ini-.  Il  e»l  dilllcilc  d'apprécier  la  nature  de  cette  matière 
Ijhimjiàlre  qui  se  n'pnnd  ainsi  autour  des  glandules  ou  des  vais- 
seaux «lu  loic  ;  mais  je  la  crois  aiiahipuc  à  la  substnnce  stèalo- 
niateuse.  (^-la  me  parait  d'autant  plus  vraistmbb'ble  (jut*  , 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  le  volume  qu'acquiert  le  foie  est 
proiluil  par  le  développement  de  cette  substance  dans  une  ré- 
gion j>lus  ou  moins  étendue,  et  qu'il  peut  même  envahir  le 
viscère  en  totalité,  comme  il  ^'  en  a  des  exemples.  On  peut 
même  allirmor  (juc  c'est  toujours  au  stèalome  qu'on  doit  les 
plus  gr.tii<l<.  développe  mens  du  foie  tju'on  ait  rencontres.  Les 
ti3>us  tuberculeux,  s(juirrbeux  ,  et  la  nlelanosc  ,  peuvent  aussi 
procurer  la  di>teusion  du  foie;  mais  elle  est  toujours,  dans  ces 
trois  cas ,  beaucoup  monis  considérable. 

L'inflammation  aiguë  ou  chronique  et  leurs  suites  doivent 
c'tre  classées  parmi  les  causes  frèipientes  de  l'intumescence 
Iièpatl(iue.  Nous  avons  vu  cpie  le  premier  .•.vmptùme  de  cette 
maladie  était  l'augmentation  de  volume  dans  l'organe.  Les 
abcès  cpii  ont  lieu  si  souvent  à  la  suite  de  rinflammation  aiguë  , 
ne  jieuvent  «pi'ajouter  aux  dimensions  de  ce  viscère  ,  surtout 
b>rs(pi'ils  rontiennenl  plusieurs  pintes,  de  pus,  comn)e  on  Tn 
observé.  Quant  à  la  même  maladie,  à  l'étal  chronique,  nous 
avons  dit  plus  haut ,  en  traitant  de  ses  lerminai'>on$ ,  que  le  plus 
grand  nombre  des  altérations  du  foie  élaienl  causées  j»ar  elle  ; 
«t  conime  la  j^qtarl  sont  avec  «ngmentation  de  volume,  on 
doit  la  regarder  comme  les  produisant  dans  presque  lous 
CCS  cas. 

Les  liijuides  peuvent  aussi  être  comptés  au  nombre  des 
substances  qui  augmentent  le  volume  du  foie.  On  ne  trouve 
souvent  «pie  cette  cause  pour  l'expliquer.  Ainsi  le  sang  produit 
ftuuvent  cet  elfet,  soit  qu'il  soit  contenu  en  plus  grande  quan- 
\'\\é  dans  les  vaisseaux  he|)ati(]ues ,  soit  (ju'il  y  forme  des  con- 
gestions, ou  «pi'ii  soit  exhalé  dans  le  tissu  même  de  l'organe  , 
comme  cela  arrive  dans  plusieurs  maladies,  rt  notamment  dans 
celles  du  cri'ur  où  le  sang  qui  engorge  le  fuie  ruisselle  tdors 
30UJ  le  scalpel.  Ln  sérosité  amassée  ou  exh.Tle'e  dans  le  fuie, 
peut  encore  en  accroître  les  dimensions  naturelles  ,  comme 
uous  le  dirous  plus  Los,  eu  ajoutaut  pourtant  cpi'ou  l'^*  icn- 
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contre  plus  souvent  enîcjslee  qu'infiltrée  dans  ce  viscère.  La 
bile  retenue,  outre-mesure,  dans  ses  canaux  ,  peut  produire 
l'accroissement  du  foiej  on  l'observe  parfois  sons  forme  con- 
crète, formant  des  espèces  de  dépôts  dans  certaines  régions 
de  ce  viscère,  oii  elle  y  cause  également  une  augmentation  de 
volume.  On  sait  que  les  calculs  biliaires  qu'on  rencontre  d;in.s 
le  foie  sont,  en  général,  peu  remarqualiles  par  leur  grosseur • 
cependant  ils  y  sont  quelquefois  nombreux,  et  causent,  par 
cette  dernière  manière  d'être,  ce  que  leur  volume  ne  ferait  pas. 
On  a  pourtant  trouvé,  dans  quelques  cas  rares,  des  concré- 
tions biliaires  du  volurtie  d'un  œuf  de  poule. 

La  diminution  d.-ins  le  volume  du  foie  vient  de  trois  causes  bien 
distinctes.  La  première  et  la  plus  fréquente  est  due  à  une  sorte 
de  rétraction  de  lissu  du  viscère.  Lorsqu'un  foie  a  ainsi  perdu 
de  ses  proportions  naturelles,  le  tissu  en  est  ordinairement  plus 
dur,  plus  consistant,  moins  abreuvé  de  liquide.  On  n'observe 
poml  qu'alors  le  foie  ait  perdu  de  son  tissu;  il  est  seiilement 
plus  dense,  revenu  sur  lui-même,  et  comme  raccorni  et  iibrcux. 
C'est  dans  ce  cas  que  les  praticiens  disent  que  le  foie  est  en- 
gorgé, obstrué,  squirrheuxj  ils  expliquent  par  là  leur  pensée, 
sans  j  attacher  l'importance  d'une  anatomie  rigoureuse.  On  est 
plus  d'une  fois  obligé,  en  médecine  ,  de  se  servir  d'expressions 
dont  on  sent  le  vague,  mais  qu'on  emploie  pour  se  faire  en- 
tendre. Le  foie  est  souvent  alors  déformé,  ce  qui  est  l'effet; 
d'une  rétraction  inégaie  dans  le  viscère,  dont  telle  ou  telle 
partie  conserve  plus  ou  moins  son  volume  naturel,  tandis  quer 
d'autres  le  perdent  par  la  rétraction.  La  seconde  cause  de  la 
diminution  du  foie  est  le  résultat  de  l'absorption  de  son  tissu; 
elle  a  lieu  toutes  les  fois  que  ce  viscère  présente  un  volume 
moindre,  sans  rétraction  ni  endurcissement  de  ce  tissu  j  elle 
est  quelquefois  générale  ,  mais  le  plus  souvent  partielle;  ce  qui 
cause  des  irrégularités  dans  la  conlîguralion  du  foie  :  il  peut; 
résulter,  de  celte  absorption,  des  ulcérations,  si  elle  a  lieu 
abondamment  sur  un  même  point;  si,  au  contraire,  elle  n'a^ÎL 
que  sur  des  points  très-multipliés ,  et  faiblement,  il  y  a  bien 
diminution  totale  du  viscère,  mais  sans  solution  de  coulinuilé 
dans  sa  substance. 

La  perte  de  substance  du  foie  par  fonte,  suppuration,  dis- 
solution ,  ramollissement  de  tissu  ,  etc.  ,  est  la  troisième 
cause  de  diminution  du  volume  de  cet  orcane.  On  a  vu, 
après  des  suppurations  énormes  ,  le  foie  rédurt  presque  à  rien  ' 
et  quelquefois  à  ses  seules  membranes.  En  général ,  les  dimi- 
nutions de  volume  du  foie  sont  moins  fréquentes  que  son  ac- 
croissement ;  elles  sont  assez  dilîiciles  à  reconnaître  sur  le 
vivant,  en  ce  que  le  viscère  ne  peut  plus  être  atteint  par  le 
loucher,  comme  dans  le  tas  contraire;  de  sorte  qu'oa  çst  sou- 
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vri.t  porlc  h  le  croire  sni.i ,  lorsqu'il  osl  clans  un  clal  de  drgra- 
Jaliou  cxlrC-.nc.  Au  surplus,  de  ces  lroi>  espèces  de  d.minu- 
lioii  du  foie  par  rciraclion  ilc  thsu,  par  absoriUton  de  tissu  et 
par  Jrs//7/t7/u/i  Je  tissu,  la  prcnuoro  cA  la  plu.  fréquente,  et 
se  reuconlre  après  de  longues  maladies,  comme  les  lievrcS 
intermiltenles,  les  liyJropi>ies  gcnrralcs  ou  aMili<iues,  d.m» 
beaucoup  d'aHectiour^i  i!  a  eu  une  dicte  iwesque  ^iloolue  ,  Hc. 
Ccsl  dans  nn  de  ers  cas  que  Riolan  a  trouve  un  l..ie  qui  n  a- 
vail  que  le  volume  d'un  reiu.  On  doit  pourtant  remarciuer  que, 
<,'ud(  ucfois,  dans  les  mêmes  maladies,  on  trouve  le  (oie  dans 
un  cUl  contraire,  c'esl-à-dire ,  prescutanl  uu  devcloppcmcut 
i)lus  ou  moins  considera!>!e. 

f^niLitiom  dans  la  situation  du  foie.  On  peut  considérer, 
sous  deux  points  de  vue  ,  les  changemens  de  situation  qu'e- 
nrouvc  le  foie  :  i".  ils  sont  dus  aux  partie,  voisines;  ?.".  ils  lui 
sont  propres.  Les  clvingcmens  de  >,tu..tion  dus  aux  parties 
voisines  sont  nombreux  ,  et  dérivent  tous  de  l'augmentation  de 
volume  de  c<s  parties  (pii,  jircssanl  snr  ce  viscère,  le  repoussent 
cl  le  deplat  enl  de  sa  situation  naturelle.  La  rate,  l'epiploon,  les 
clandes  lvm)«hatiques  devenues  squiirlieuses,  le  pancrea?,  etc.  , 
augmentes  de  volume,  peuvent  déplacer  le  foie  et  le  repousser 
rii^liaiil  :  le  développement  des  poumons,  surl«uil  du  droit, 
relui  du  cœur  même,  nu  amas  de  graisse  entre  le  péritoine  et 
la  face  convexe  du  Ibie  ,  comme  l'a  vn  Gunuus  (  <:ite  par 
Portai  ) ,  le  développement  de  poches  hydatiques  ,  ou  le  pi  i- 
remcnl  d'une  portion  inU-slinale  dans  le  même  lieu,  observé 
i)ar  moi;  etc.  ,  causent  le  refoulement  du  foie  en  bas.  Des  col- 
leetions  séreuses,  sanguines,  purulentes,  aériennes  dans  l'ab- 
domen ou  la  cavité  plenrêlique  «Iroile,  portent  le  foie  en  haut 
ou  en  bas,  suivant  «qu'elles  exi>tenl  dans  la  première  ou  la 
seconde  cavité.  Les  refonlemeiis  eu  haut  causent  la  gêne  de 
la  respiratiou  et  de  la  circulation  ;  ceux  en  bas  produiicnl  le 
même  «(Jet  sur  la  digestion  et  ses  dèpeinlances. 

Les  dèplacemens  propres  au  foie  .sont  ceu»  que  la  nature 
lui  imprime  par  suite  d'une  organisation  vicieuse.  Ils  consli- 
Uicnl  ce  tpi'on  a  appelé'  lu-patoci-le  ou  hernie  du  foif[Snu~ 
vages  ,  .'Sosolog;.  ,  «  1-  I  ,  ord.  ()  ).  Cet  auteur  en  n  décrit  deux 
r.ii.è<t's,  l'une  qu'il  appelle  rentnilt ,  parce  qu'elle  avait  lieu 
a  travers  li's  parois  abdominales  an  voiMu.Tge  du  nombril;  l'aulro 
ornt'diiale,  parce  qu'une  portion  du  foie  -.e  montrait  à  Iraver* 
l'ouverture  de  ce  nom.  f>s  deux  bennes  avaient  lieu  ehet  des 
nouveau -ncs.  cl  c'est  seulem-iit  cbe/.  mx  qu'un  ii.ueil  dé- 
sordre peut  exister,  car  la  vie  m-  saurait  sc,soiUenir  l«»nglrinps 
over  un  tel  «lérangeinenl.  Il  est  probable  que  d;«ns  le  grand 
uombre  de  fœtus  mouHlrueiK  (pi'on  a  o!)servé-i,  il  n  dii  s'en  Iron- 
ucr  où  une  semblable  Ucruic  avait  lieu  à  (rnvcri  le  diaphragma 
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«t  constituer  une  liornie  ch'aphragmatique .  Dans  la  transpo- 
sition complctle  des  viscorcà  ,  obscrvce  ckîjà  un  assiz  grand 
«ombre  tie  fois  ,  le  foie  place  à  gniuhe  est  nécessairement 
<ilans  une  sorte  d'tetat  [ie;i!i;iire.  Il  y  a  des  déplace  mens  acciden- 
tels du  foie  causés  par  des  violences  extérieures,  deschulcs,  etc., 
qui  établissent  aussi  ce  viscère  dans  un  dérangement  morbi- 
lique  ;  mais  ce  serait  abuser  des  mots  que  de  regarder  ces  deux 
derniers  modes  comme  de  véritables  hernies. 

Il  y  a  des  altérations  du  foie  qui  feraient  croire  à  son  dé- 
placement :  ce  sont  celles  on  cet  organe  a  acquis  dans  sa  tota- 
lité ,  ou  dans  une  de  ses  régions ,  un  développement  plus  con- 
sidérable, de  manière  qu'il  se  montre  dans  des  places  où  il 
i)'habitail  pas  auparavant.  t>e  foie  ne  doit  qu'à  son  augmen- 
tation de  volume,  et  non  à  sou  dép^ficement ,  colle  position 
nouvelle.  L'organe  a  ses  n>cmes  attaches,  conserve  ses  rap- 
ports primitifs  dans  les  parties  non  augmentées  ;  en  un  mot  , 
son  déplacement  n'est  qu'apparent.  Voyez  plus  h.u'.t  ce  qui  a 
été  dit  des  causes  de  l'augmentation  de  volume  du  foie  ,  la- 
quelle a  le  même  inconvénient  sur  les  fonctions  que  son  dé- 
placement. On  doit  encore  placer  parmi  les  étals  du  foie  qui 
feraient  croire  à  son  déplacement  les  modifications  dans  sa 
forme  dont  il  est  susceptible.  Par  exemple  ,  le  foie  de  l'homme 
dont  Lémcry  rapporta  l'histoire  à  l'Académie  des  Sciences 
■(  1701  ),  aurait  pu  faire  croire  à  son  déplacement.  Il  était  tout 
rond  sans  distinction-  de  lobe  ;  le  commencement  du  pylore  et 
le  duodénum  perçaient  sa  propre  substance.  Il  n'y  avait  pas 
de  vésicule  du  fiel  ;  cette  humeur  était  portée  directement  dans 
l'intestin  par  plusieurs  petits  conduits  y)articuliers. 

Blessuits  du  foie.  Le  volume  de  cet  organe  ,  sa  posiiiou 
peu  profonde  ,  la  résistance  de  son  tissu,  so^il  des  causes  fri:- 
«juentes  de  sa  lésion  par  le-s  agens  extérieurs.  D.\s  corps  pi- 
quans,  coupans ,  conlondans  peuvent  l'entamer  diversement  , 
rtdonner  naissance  à  des  accidens  terribles.  Les  dcnx  premiers 
donnent  lieu  à  des  hémorragies  souvent  mortelles  ,  à  l'épan- 
chement  de  la  bile  dans  l'abdomen  ,  etc.  ,  et  tous  peuvent 
causer  l'hépatite  ou  inflammation  du  foie  ,  d«nt  les  suites  peu- 
vent devenir  si  funestes. 

Oh  a  beaucoup  parlé  de  l'efTet  de  la  commotion  cérébrale 
6ur  le  foie.  Nou-seulcrnent  on  a  prétendu  (ju'il  pouvait  en  ré- 
sulter l'inflammation  hépatique,  mais  encore  la  déchirure  de 
ce  viscère.  M.  Richer^ud  a  cité  à  l'apjuïi  de  celte  assertion 
l'expérience  de  cadavres  nombreux  qu'il  a  fait  précipiter  dr. 
liaut ,  et  chez  la  plupart  desquels  il  n  observé  des  crevasses  ou 
déchireniens  dans  le  tissu  du  foie.  ïMais  ,  outre  <juc  des  expé- 
viences  faites  sur  des  cadavres  prouvent  fort  peu  de  chose  , 
«lûus  remarquerons  qu'il  n'est  guère  possible  do  s'assurer  *i 
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les  chutes  n'ont  pas  ru  lieu  sur  riivpocnndrc  droit ,  on  du 
mniiK  si  celle  rc'pion  n'a-pn»  cic  con)pron)ise  eu  même  temps 
que  le  crûiir.  I-i  nirnie  obscuriU'  ièf;ii<'  lursqu'oti  veul  s'asMi- 
rrr  sur  les  individus  vivans  qui  ont  fait  (!<"»  cliulcs  cnnside- 
r.ihlos ,  si  l'hvpo'f'idrc  droit  n'a  point  ele  frappL-.  Sans  donlo 
si  une  (hulc  avait  lieu  sur  Irs  pieds  tendus,  tliose  impossible, 
il  pourrait  résulter  du  poids  du  loic  uneconiniolinn  nuisible  pour 
cet  (>rj;anf,  niênu*  unede'rbirure;  mai>  elle  aurait  lieu  seulement 
dans  oe-.  iij^amens  ,  et  surlout  dan>>  le  coronaire.  Dans  1rs  chutes 
sur  In  lêle  ,  (jui  sont  les  |»lus  frequciiles  ,  le  foie  ,  loin  d'èlre 
tiraille  ,  esl  supporte  en  enlicr ,  au  moyen  a  une  sat;e  prévoyant  c 
de  la  nature  ,  par  le  diaphragme  dont  la  coucavile  élastique  et 
molle  le  reçoit  cjl  le  prcfscrve  des  résultats  de  la  commotion, 
outre  (jue  rellet  du  cou^  se  perd  dans  les  nombreuses  articu- 
lations verl<*brales  ..costales  ,  clc.  Je  crois  donc  que  la  com- 
motion seule  n'a  jamais  cause'  de  ruptures  du  foie  ,  cl  que  celles 
qu'on  a  rencontrées  chez  des  individus  dont  le  crâne  était  frac- 
ture, étaient  produites  par  des  contusions  directes  sur  la  re'gion 
du  foie.  11  est  ù  noter  que  la  consistance  de  ce  viscère  ,  qui 
peut  encore  être  accrue  par  des  alléralions  palbologi^jues,  lui 
donne  le  Iriste  privilège  de  pouvoir  se  rompre  loin  du  poml 
frappe';  ainsi  on  peut  trouver  des  crevasses  à  la  partie  concave 
du  foie,  tandis  que  ce  viscère  ne  peut  guère  être  atteint  par 
les  corps  extérieurs  que  dans  sa  partie  convexe.  Dans  le  cas  de 
ramolliss<-meiit  du  foie  ,  phénomène  ipi^on  observe  assez  sou- 
vent ,  il  devient  j)lus  susceptible  d'êlrc  lèse'  par  des  contu- 
sions dire< les. 

S'il  paraît  di'montre' 'pie  des  déchirures  nu  foie  sont  impos- 
sibles à  la  suite  de  la  seule  commotion  cerrbrale  ,  il  est  difli- 
<^ile  de  s'assurer  si  les  abcès  (pron-observe  d.nns  ce  viscère  à 
la  suite  de  ces  mêmes  commotions,  tiennent  à  celte  commo^ 
tion  ou  lui  sont  ètranc;ères.  Nous  avons  énonce  plus  haut 
les  opinions  émises  par  divers  auteurs  à  ce  sujet  ;  on  trouver.! 
ce  point  discute  pins  au  long  dans  un  article  qui  suivra  celui-ci. 

Le  loic  peut  se  rompre  par  suite  d'altération  de  son  tissu: 
ainsi  ,  lorsque  des  collections  humorales  ont  lieu  dans  son 
intérieur,  les  parois  du  viscère  s'amincissent  sur  un  des  points 
et  se  rompent  dans  l'endroit  le  plus  tenu.  Dans  d'autres  cir- 
constances ,  la  rupture  a  lieu  par  ramolli!>scmcnt  de  la  ]iaroi 
des  tumeurs  ,  par  l'aclion  de  la  matière  contenue  qui  infiltre, 
délave  ,  réduit  en  pulpe,  le  lissu  hipatwpie,  d'(u'i  suit  l'èpan- 
cliriiieiit  du  Inpiide  contenu.  </es(  de  cette  dernière  manicrc 
qu'ont  lieu  b*  plus  fréquemment  les  épancliemrns  de  pus  «h» 
jdjccs  «lu  foie  ,  soit  rpie  ce  lupiide  se  répande  dans  le  vcnlic  , 
la  poitrine  ,  ou  qu'il  5oit  port<'  dans  un  rnuduit  qui  com- 
miliiifpin  ."i   IVx'i'ri.  m      î'   i  vt  i1in>':lr  d'.;!!:!!!  t!i  (•  (lue    \i -,  .due» 
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hepaliqucs  s'ouvrent  par  absorption  de  tissu  sur  un  des  points 
de  leur  paroi  ,  phénomène  qui  n'est  pas  absolument  impos- 
sible ,  mais  inconnu  juscpi'ici. 

Exhalations  dans  le  foie.  Elles  y  sont  en  gc'ne'ral  rares,  ce 
qui  lient  sans  doute  à  la  consistance  de  son  tissu  ,  car  celle 
fonction  s'exerce  d'aulaftt  plus  facilement  qu'elle  trouve  des 
parties  plus  lâches  ,  plus  abondantes  en  fibres  cellulaires.  Dans 
les  organes  peu  susceptibles  d'en  être  le  siège  ,  à  cause  de  leur 
structure  ,  1»  nature  les  y  dispose  en  les  ramollissant  ,  en  les 
rendant  en  quelque  sorte  celluleux  ,  ou  du  moins  en  ôtant  dç 
la  consistance  du  tissu  organique,  et  en  les  rendant  par-là  propre 
à  se  laisser  pénétrer  par  les  sucs  exhalés. 

1°.  Exhalation  sanguine.  Lorsqu'on  incise  le  foie  dans  \i\\^ 
sieurs  maladies,  on  y  observe  parfois  une  grande  quanlilé  de 
sang  qui  s'en  échappe.  Ce  phénomène  s'observe  dans  toutes  Us 
circon^tances  où  la  circulation  s'embarrasse  chez  un  individu  où 
ce  liquide  surabonde,  commechez  laplupartdc  ceuxqui  onld<î.s 
affections  organicpies  du  cœur,  chez  les  asphyxiés,  chez  les  suj*  ts 
très  -  gras ,  etc.  La  veine  cave  ventrale  alors  ne  se  vidant  qu'im- 
parfaitement,  le  sang  stagne  dans  les  parties  situées  audessous 
d'elle.  Ce  n'est  pas,  commeon  voit,  le  résultatd'une  exhalation, 
puisque  le  sang  reste  dans  ses  vaisseaux.  Il  arrive  pourtant  dans 
quelques  circonstances  que  ce  liquide  parait  en  sortir  et  se 
rcpajidrc  dans  le  tissu  même  de  l'organe  ;  c'est,  je  crois,  ce 
qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  la  gêne  circulatoire  a  été  longue  , 
et  que  l'aiuux  sanguin  s'est  montré  surtout  sur  le  foie  ,  ou  par 
suite  d'obstacle  dans  la  circulation  de  ce  viscère.  J'ai  vu  dans 
plusieurs  circonstances  le  sang  suinter  de  points  nombreux 
du  foie  ,  où  on  ne  distinguait  la  trace  d'aucun  vaisseau  san- 
guin ,  même  du  plus  petit  calibre  ;  et  dans  ce  cas  point  de 
douteî  que  ce  soit  à  l'tîxhalation  (ju'il  faille  rapporter  ce  phé- 
nomène. Serait-ce  le  sang  exhalé  dans  le  tissu  hépatique  qui  , 
dans  quelques  circonstances,  serait  reprij  par  les  vaisseaux  bi- 
liaires et  formerait  les  hémorragies  du  foie  qui  ont  lieu  par 
le  canal  cholédoque,  dont  M.  Portai  a  entretenu  l'Académie 
des  Sciences  en  1777  ?  Nous  ne  leur  voyons  pas  de  source  plus 
probable.  Ce  serait  un  moyen  facile  dont  la  nature  se  servirait 
pour  guérir  les  engorgemens  sanguins  du  foie.  Peut-être  aussi 
î'hématèmese  ,  le  mélénann  reconnaissent-ils  pas,  dans  bien 
des  cas,  d'autre  origine.  Souvent  le  sang  qu'on  observe  dans 
un  foie  engorgépar  lui,  est  noir ,  épais  ,  et  présente  l'aspect  d'un 
liquide  comme  gras.  J'y  ai  morne  distingué  plus  d'une  fois  des 
gouttelettes  huileuses.  Je  peiise  que  c'est  le  sang  de  la  veine 
porte  qui  se  montre  avec  ces  dernières  qualités.  J'ai  fait  cette 
observation  chez  des  malades  asphyxiés  ou  chez  ccus  qui 
avaient  succombé  à  des  maladies  du  cœur. 


2».  Exhalation  séreuse,  ou  fiydfXtpisie  du  foie.  La  joro- 
BJtc  ne  s'ohscrvf  guère  dans  le  tissu  tlu  foir;  celle  qu'on  pour- 
lait  lui  atlrilunr  ,  lorsqu'on  rrnronlrr  c<t  orgaiif  iiunndc  et 
4  omni"'  mouille,  provient  plulôl  de  la  dceoniposilion  du  sang 
que  (l'une  exhalation  parluuliere.  C'est  lou)^lur^  dans  un  Ivsle 
qu'on  renronlre  la  scrosile  cilialee  nans  le  l'oie  ,  et  r'esl  a  ce 
y.vsle  qu'elle  est  due.  Le  tissu  lupalique  v  p.tr.iit  (  iitii-reinent 
ilranp'T  ,  de  sorte  (ju'il  ronvient  niifui  d'appeler  ci'$  amas 
tfteux  lit  tiropisie  dans  le  fait'  cju'lu  dropiNic  duToie.  Le  kvstc 
c|ui  se  develope  e'earte  le  lissu  liepali(|Ui-  ,  et  ce  ti>su  se  ren- 
<ontrc  ordinairement  sain  aulour  de  lui  L'iivdropi'jii-  dans  le 
ioie  est  une  malatlie  peu  commune  ;  le  kvste  (jui  la  cause  peut 
#iiister  dans  l'cpaissrur  n)ème  du  viscère  ,  et  la  formation  de 
ce  k^ste  devient  alors  assez  difllcile  à  expliquer,  ou  entre  le 
foie  et  ses  enveloppes.  Le  foie  ,  à  mesure  (|uc  le  liquide  s'j 
nccumulc  ,  se  développe  et  vient  former  une  tumeur  molle 
vers  le  carlilaç^e  xvpluude  (  l'oyez  Observation  sixième  à  la 
fin  de  cet  article  )  ,  ou  dans  l'iivpocondre  droit ,  que  l'on  prend 
.souvent  pour  un  abcès  ;  si,  tr(»mpè  par  ctltc  apparence,  on 
l'ouvre  ,  il  en  sort  une  sérosité  abondante  ,  et  celte  ouverture 
lient  être  suivie  de  mort.  L'e'p.Tiiclienient  séreux  peut  encore  se 
l.iirc  dans  la  poitrine  (Ouvcilliicr  ,  t'.ss(ti  d'iinni.  paih. ,  I.  i  , 
p.  iG.'i  )  et  par  ces  ditlcrcntes  voies  indiquées  pour  les  abcès. 
On  ne  connaît  guère  qu'à  l'ouverture  des  Mjjets  celt«  af- 
fection aqueuse  du  foie  ,  presque  toujours  mortelle  et  dont 
les  signes  sont  si  infidèles  (ju'ellc  est  passe'e  sous  silence^ar 
le  plus  praiwl  nombre  des  auteurs  ,  quoi(iu'oii  en  trouve 
ia  trace  dans  l'aphorisme  cinquante  -  cinq  de  la  septième 
hcclion  d'Hippocr.àle  ;  nous  apprenons  même  pnr  lui  que  ilè§ 
rc  temps  on  avait  observé  une  des  terminaisons  les  plus  fré- 
quentes des  liydropisicsdans  le  fi>ic,  c'esl- à-dire  ,  la  i  uptiire  du 
kvste  dans  le  ventre^  arri«lent  suivi  de  mort.  La  ilature  a  qnrl- 
ipiefois  prouvé  la  postibilité  de  la  guénson  de  celte  maladie  en 
)irocurai»t  l'ouverture  du  k>steà  l'exténeur,  et  en  laissant  urK* 
ouverture  fisluleuse  par  où  «iiinle  la  sérosité  ,  laquelle  se  lenne 
après  un  temps  plus  ou  moins  long  ;^  liuattani ,  De  exicrnis 
iines-rjrsntaiiius). 

Il  y  a  une  variété  de  rbydropi>ie  dans  le  foie  qui  consisi*» 
rn  ce  <|uc  la  sérosité,  au  lieu  d'être  le  produit  d'un  kvste  rxlii»- 
lanl,  est  former  par  l'buineiir  «le  I.t  ve>sie  caudale  des  livdatidei 
<|ui  se  développent  dans  le  k\ste.  Leitevnrielé  s'observe  ir.êmc 
plu»  fre'cpieninieiil  (pje  celle  où  !n  sérosité  esl  nAlurrlIe,  p«ns- 
que  ,  des  dix  ol>Ner\. liions  rassemblée*  par  feu  IM  Lassus  sur 
I  Indropisie  du  due  '  Jimniul  tic  mrdnine  de  Con'i\an,  rie. , 
lom«-  I  ,  p.  liO  ),  le»  st  pt  premières  sont  due»  à  des  bjdalides, 
ri  les  trois  dernières  seulement  à  de  la  sérosité  pure.  |)i»n«  re 
1  .-'«.  à  1*1  !.\  1  I  ii: .  di  s  j'.ji  i  ».  i'  «  I)  -Ht  I  u'-  ^  1  ^  J..:id».  i  i((  ii/iii  cu>es 
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mt'lees  à  de  la  sérosité.*  Ou  pourrait  ,  dans  CPtlc  occurrence, 
observer  ces  vers  vivans,  si  on  les  recevait  dans  de  l'eau  à  la 
température  du  corps  humain. 

On  ol)serve  encore  des  Kystes  se'rcux ,  qu'on  ne  p«'ul  pas  ri- 
goureusement ranger  parmi  les  hvdropisies  de  foie  ,  juiiscpi'oii 
les  trouve  adhe'rens  seulement  à  la  surface  extérieure  de  ces 
membranes.  Tel  est  le  cas  de'crit  par  M.  Caille  (  Mémoire  de 
la  Société  royale ,  année  1777,  p.  212,.  Pour  It-  dire  en  pasj 
sant  ,  cette  observation  renlerme  un  lait  assez  curieux  de  con- 
gestion de  bile  liquide  dans  la  propre  substance  du  foie.  Les 
tumeurs  enkyste'es  ,  adhérentes  au  foie  ,  peuvent  être  séreuses 
ou  hjdaliques  ,  de  même  que  celles  qui  se  développent  dans  le 
viscère  même. 

5°  Exhalation  gazeuse .  Bianchi  est  le  seul  auteur  qui  raconte 
(page  119)  avoir  observe  de  l'air  dans  le  foie.  Dans  le  tissu  , 
la  chose  me  parait  difficile  à  expliqurr  ;  dans  les  vaisseaux ,  ce 
phénomène  ne  doit  pas  être  plus  rare  que  dans  plusieurs  autres 
cas  oii  il  a  e'te'  note'  Ire'qucmment. 

4°  Exhalation  purulente  dans  le  foie.  Il  se  forme,  dans  l'e'- 
paisscurdufoic,  des  kystes  particuliers,  <jui  deviennent  le  foyer 
d'une  exhalation  purulente  plus  ou  moins  abondante,  et  qui 
constituentde  véritables  abcèshepaliques.  Ces  kystes,  qu'on  ob- 
serve fréquemment  dans  d'autres  organes,  ont  l'apparence  cel- 
luleuse ,  et  paraissent  avoir  la  plus  grande  similitude  avec  les 
membranes  séreuses,  lesquelles,  comme  on  sait,  dans  beau- 
coup de  cas,  peuvent  s'eiiliammer,  et  ont  alors  la  propriété 
d'exhaler  du  pus.  Il  est  difficile  d'expliquer  la  formation  de  ces 
kystes  dans  le  foie,  qui  ont  été  rencontrés  par  plusieurs  ob- 
servateurs modernes  {Voyez  l'observation  de  INI.  R.Tiheau,  sur 
un  abcès  au  knc.  Journal  de  médecine  de  Leroux,  iMi5,  p.  ?.  1 1). 
Le  foie  est  sain  tout  autour,  et  le  pus  qu'ils  renferment  est  tou- 
jours blanc.  Ces  abcès  peuvent  s'ouvrir  de  la  même  majiière 
que  tous  ceux  du  foie,  et  se  frayer  des  chemins  au  dehors  par 
les  mêmes  voies.  Jeg|ense  qu'ils  sont  beaucoup  plus  suscep- 
tibles de  guérison  (^  ceux  qui  dépendent  de  l'inflammaliori 
du  tissu  jécurien;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  destruction 
du  kyste,  après  que  la  vidange  de  l'abcès  a  eu  lieu  ;  la  nature 
emploie  pour  cela  divers  procédés.  Ce  kyste  peut  sortir  par 
lambeaux  mêlés  avec  le  pus,  ou  les  absorbans  réduisent  son 
tissu  à  rien  ;  de  manière  que  le  rapprochement  de  celte  partie 
du  foie  ,  où  l'abcès  existait,  peut  se  faire  ,  et  par  conséquent 
récupérer  son  état  primitif^  circonstances  bien  difficiles  dans 
les  abcès  du  foie  par  suppuration  du  tissu  propre,  et  impos- 
sibles dans  ceux  par  ramollissement  de  tissu  étranger. 

D'après  tout  ce  que  nous  avoi^  dit  jusqu'ici  ,  on  doit  donc 
conclure  qu'il  existe  au  moins  trois  espèces  très- distinctes 
^'dbccs  au  foie  ;  v'^  ceux  par  inilammaliou  de  l'organe  mèmcj 
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d'où  rcsultc  lasuppiiralion  do  son  Ijs^ii.  Lcpuspcul  être  blanc, 
ou  lie  de  vin  ,  suivant  (ju'il  y  a  ou  non  dttritus  de  tissu  lie'pa- 
ticjuc  im'-le  au  pus  (jui  est  produit.  Si  ces  abcès  durent  un  cer- 
tain (cMips,  il  se  forme  (pieliiucfois ,  autour  «les  parois  ulce'- 
rees,  une  rneni!)rane  particulière  secondait»-.  Kllc  est  primitive, 
au  coiilraire,  «l.ins  les  ahces  de  l'espèce  suivanti*  :  ?"  ceux  (jiii 
1  e>iillriil  de  l'exlialalion  purulente  dans  un  k>  sU*  forme  dans  le 
lissu  du  viscère.  Lo  pus  de  ceux-là  est  toujours  blanc.  Ils 
constitu'-iit  les  abcès  qui  sont  les  plus  susceptibles  de  piurison; 
c'est  d'eux  (jn'il  faut  entendre  ce  que  lIippocr.it(>  dit  dans  l'a- 
phorisme que  nous  avons  rapporte  plus  haut;  5°  les  abtès  par 
ramollissement  des  tissus  elranpers  developpc's  dan«lefoie  :  ils 
ibrmeni  les  abcès  les  plus  conside'rables  et  les  plus  fâcheux. 
La  matière  du  ramollissement  forme  une  matière  analogue  au 
pus,(]ui  est  d'abord  blanchâtre,  et  qui  peut  devenir  lie  de  vin 
par-  siiile ,  liirsq-ie  la  matière  ramollie  altère  et  délave  le 
tissu  du  foie  qui  confinait  à  la  de'g»*'nèrescence  morbifique. 
Ce  sont  ces  abcès  ([ui  s'établissent  souvent  sans  nianifester  la 
moindre  trace  d'indammalion ,  et  (ju'on  est  aJors  bien  étonne' 
de  renconirer.  Si  on  en  croyait  «pichpics  auteurs,  il  faudrait 
adopter  une  quatrième  espèce  d'abcès  au  foie  ;  ceux,  par  me'- 
laslasc,  qui  rc'snllent  du  transport  du  pus  fourni  par  une  autre 
lésion  dans  le  tissu  hépatique  (  \  ander-Wiel  ,ceul.  2,  obs.  5). 
Sans  les  nier  absolument ,  j'avoue  que  ,  n'en  connaissant  pas 
d'ob.servation  précise  ,  je  me  dispense  de  prononcer  à  leur 
«;f;ard.  Je  dirai  cepe'ulaiit  que  la  consislanre  «lu  tissu  bépa- 
tiquo*loil  permi'ltrc  diflirilrment  à  du  pus  de  venir  s'y  dépo- 
ser jiiissi  promplement  (juf  l'exige  la  voie  de  la  métastase. 

J)c'l:r'/tr'rûsccncc  du  Joie  f/i  tissus  porltculiers.  Les  trans- 
formations des  tissus  du  foie  ou  de  ses  annexes  en  tissus  parti- 
culiers, analogues  à  d'antres  déjà  existant  dans  l'économie  ani- 
male ,  sont  très-communes  et  lrès-fré(juentes.  Nous  répétons 
ici  que  nous  n'aflirmons  pas  (ju'elles  soiynt  plutôt  une  dépénc'- 
rc5Ccnce  du  lissu  hépatique  cjue  la  fortnflLoii  d'un  tissu  élran- 
RCrau  foie.  Dans  quchpies  cas  pourtanf^Hdi&tinction  est  facile; 
mois,  d.Tiis  le  plus  grmd  nombre,  elle'^resente  des  doutes,  et 
souvent  il  y  a  impossibilité  absolue  de  prononcer 

I**  /Jr'f^i'ncrcsrgncc  crllnliiitt:.  Klle  est  rommune  dans  le 
foie.  Jj»  formation  des  kystes  qu'on  y  observe  est  iliie  à  celle 
de'générescnre  ,  ou  plutôt  c'est  nue  véritable  production  de 
ce  tissu  ;  qur*  la  matière  «ju'ils  renferment  soit  piinilenle  ,  sé- 
rcuSe  ,  hydalitpie  ou  biliaire  ,  on  y  distinque  toujours  l'i'lé- 
ment  cellulaire  plus  ou  moins  rondcnsi',  plus  ou  moins  abon- 
<laiit.  Dans  Irskystes  d'une  grande  étendue.  I.i  prodiiclicin  cellu- 
laire est  considérable  :  nousi^ons  vu  des  poches  de  celle  nSlure 
qtii  avaient  plusieurs  lignes  d'épaiiscur,  cl  conlcimicnt  plu- 
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sîeurs  pintes  cle  liquide.   Nous  n'avons  jamais  trouve  ce  tissu 
5oiis  d'autre  forme  que  celle  de  kyste  dans  le  foie. 

On  rencontre  quelquefois  à  la  surface  du  foie  des,cspèccs 
de  végétations  comme  cliarnucs,  molles  et  rougeâtrcs ,  qui 
paraissent  de  nature  cellulaire.  Eljes  ressemblent  assez  bien  à 
ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  bourgeons  charnus .  On  trouve, 
dans  les  pièces  qui  composent  les  collections  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  sous  les  numéros  14  et  i5  (armoire  5)  , 
deux  foies  modelés  en  cire  qui  oflrent  des  exemples  remarqua- 
bles de  ces  productions  cellulaires  sur  ce  viscère.  Comme  ce 
cabmet  n'a  point ,  malheureusement  pour  l'art  ,  de  catalogue 
explicatif,  nous  ne  ])ouvons  donner  de  renseignemens  précis 
sur  les  malades  chez  qui  on  a  trouvé  cet  état  pathologique  du 
foie.  Baillie  {jînai.  path.  foie,  scct.  9)  parait  avoir  vu  ces  tu- 
meurs rougcàtres  en  suppuration.  Il  faut  se  rrq^peler  qu'il  vient 
aussi  sur  l'enveloppe  péritonéale  du  foie  des  granulations  ou 
tubercules  miliaires  ,  qui  n'appartiennent  point  à  cet  organe. 

'^°  Dégénérescence  fibreuse  du  foie.  Plusieurs  des  kvstcs 
qui  se  forment  dans  le  foie  paraissant  de  nature  fibreuse":  ce 
sont  ceux  qui  contiennent  des  corps  solides  ,  comme  lès  con- 
crétions biliaires  ,  adipocireuses  ,  osseuses  ,  etc. ,  qui  sont  de 
cette  espèce.  L.t  nature,  par  une  sorte  d'harmonie  anatomi- 
que,  a  cru  devoir  donner  à  des  tumeurs  solides  une  enveloppe 
qui  ait  elle-même  plus  de  consistance  et  de  force  ,  afin  de  pro- 
téger l'organe  contre  les  atteintes  de  ces  corps. 

On  voit,  dans  quelques  circonstances,  le  tissu  même  du 
foie  changé  en  fibres  analogues  à  la  dure-mère.  J'en  ai  observé 
dans  plusieurs  circonstances  ;  et  cette  dégénérescence  n'est 
même  pas  rare.  On  pourrait  même  regarder  que,  dans  quel- 
ques cas  ,  CCS  fibres  sont  le  résultat  d'une  sorte  de  cicatrisalion 
d'abcès  anciens.  Dans  certaines  occasions  ,  le  tissu  fibreux  s'é- 
tend par  lames  dans  le  foie,,  s'irradie  même  sous  une  forme 
sfellaire  ;  tel  est  un  foie  ,  dans  le  cabinet  de  la  Faculté,  sous  le 
11°  7  (armoire  5)  ,  où  on  aperçoit  une  tumeur  fibreuse  radiée, 
paraissant  avoir  de  la  mélanose  au  centre.  Dans  les  cas  de  foies 
durcis  ,  revenus  sur  eux-mêmes  ,  on  pourrait  croire  que  l'élé- 
ment fi  breuxy  est  abondant  et  disséminé  dans  le  tissu  de  l'organe. 
De  toutes  les  parties  du  foie  ,  aucune  ne  se  change  plus'sou- 
vent  entftsus  fibreux  que  les  enveloppes.  Dans  la  plupart  des 
états  du  foie  qui  succèdent  à  son  inlJammation  chronique,  on 
trouve  des  portions  plus  ou  moins  étendues  des  membranes  de  ce 
viscère  ayant  acquis  les  caractères  fibreux, en  présentant  la  force, 
1  épaisseur,  la  ténacité.  îl  eslvrai  que  ces  membranes  ,  la  propre 
du  moins,  est  d'une  espèce  mixte  entre  les  celluleuscs  et  les 
fibreuses,  et  qu'elle  a  plus  dp  tendance  qu'aucune  autre  partie  du 
foie  pour  passer  à  l'étal  fibreux.  La  vésicule  et  ses  annexes  pas- 
sent aussi  à  l'état  fibreux  dans  plusieurs  circonstances  analogues. 
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5®.  De'fienerescence  cartilii^ineuse  du  foie.  De  l.i  dc'g^n(^- 
lesrciicf  librcuic  a  l.i  cartilagineuse,  il  n'^-  a,  m  f]iu-l(|ui-  sorle, 
'«{u'uii  pas;  aii'>i,  a-t-on  ol>scrvé  la  priiuiiTc  |irr^(]iie  aussi 
ftouvriil  4^i)c  la  seconde  ;  t-lj*-  n'i-ri  «-lait  |>r(>l>ii!il(-inent  (ju'une 
suJlo.  Je  ne  p<  nse  pas  qur^l**  tissu  carlilapiiu  ux  naisse  primi- 
tivement. La  nature  nuil  ici  sa  route  naturelle,  mêmedansscs 
écarts.  iNons  voyons  dans  l'os>i(ii  ation  ordinaire  qu'elle  fait 
passer  à  l'état  de  cartilage  les  parties  déjà  fibreuses  ,  puis  en- 
suite qu'elle  l«'s  eiirroûle  de  sucs  calcaires  ou  pliosplioro -cal- 
caires pour  les  ossifier  j  de  «iorle  que  ces  trois  étals,  tissu  fi- 
breux ,  tartilaç^iiii  iix  et  osseux  ,  ne  sont  que  des  |)assagcs  suc- 
cessils  tji.e  le  temps  seul  fait  iiailre.  Tel  individu  péril  avec  une 
de'generes<  <Mice  fibreuse  ,  chez  Icipiel  on  l'eût  Irouve'e  cartila- 
gineuse ou  oiseuse  ,  s'il  eut  vécu  (favanlage. 

On  peut  donc  rcncoulror  la  tle^e'ne'resccnce  cartilagineuse 
danstous  les  cas  où  nous  avons  iiidicpie  la  fibreuse  ,  c'csl-à-dire, 
dans  des  kj-stes,  dans  la  subslauee  du  foie,  et  dans  ses  eiivclop- 

Fes.  Il  esl  rare  (|ue  la  cartilaginatiou  soit  an  même  dcgi^'  dans 
étendue  des  parties  où  uUc  se  développe  ;  il  j'  a  des  points  où 
*llc  esl  parfaite,  d'autres  où  elle  commence,  et  d'autres  où  on 
reconnail  encore  le  tissu  fibreux  On  sent  bien  que  celle 
lésion  est  plus  grave  (pic  la  pre'eL-dente  ,  en  ce  ((u'cllc 
apporte  plus  de  gêne  à  rexéciilion  des  Cbnctions  du  foie  ,  par 
*a  consistance  et  sa  résistance.  D'ailleurs  elle  suppose  une  ma- 
ladie plus  ancienne,  et  où,  par  coiisé(picnt ,  les  parties  ont  eu 
])lus  de  temps  pour  s'altérer.  On  trouve  des  cxemjdes  d'ossifi- 
rations  dans  dilIVreutes  parties  du  ft^je  d.nns  la  plupart  des  au- 
teurs; c'est  ])our(pioi  nous  n'indiquerons  pas  d'exemples  de 
celte  fréqucnle  lésion,  qui  est  pres(|ue  toujours  partielle. 
;  '4**.  Dt'^e'ncrescence  osseuse  tfn  foie.  Ce  que  nous  venons 
t\e  dire  sur  les  dégénérescences  fibreuses  explicjue  la  formation 
des  osseuses  ,  qui  n'en  sont  en  (pielipie  sorte  que  le  complé- 
ment ;  mais  elles  sont  bien  plus  rares  (pie  les  deux  précédeulc», 
parce  (pie  la  mal.idie  (jui  les  cause,  a  .souvent  l'ait  ,  avant  l'os- 
frification  des  parties  ,  de  tels  progrès,  que  la  morl  des  sujets 
il  eu  lieu  sans  (pie  celle  lé>ion  puisse  s'exéculer.  l-orsipi'ellc 
.se  montre,  soit  dans  les  kystes,  soit  dans  le  tissu  de  J'orgaiie,  ou 
de  ses  enveloppes  ,  elle  a  lieu  d'une  manière  inégale  cl  iDontre 
«les  points  plus  avancé*  (pie  d'autres.  L'ossiiîcation  p<f>|^rement 
dite  offre  des  concrétions  lisses,  égales  et  semblables  aux  os 
(lOlureU. 

Il  faut  reronnailre  un  autre  état  oiseux  du  foie  ,  mais  qui  en 
diffère  essentiellement  ,  c'est  celui  o«i  '\\  y  a  seulement  encroû- 
tement terreux  des  parties  libreuses  ou  earlilagineuscs,  ijuoi(pic 
je  pense  (pie  ,  (piaiid  il  y  a  formation  de  eartilage  ,  ce  c  artilage 
lie  peut  que  s'ossifier  ,  tandis  «pie  l'élol  libreux  peut  nasser  à 
l'cii'.j'iùleimiil  Uiicux,  >JUs  dtvtiiir  ca;:il.Tgc.  Ou  uiilinguc 
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l'encroiitcment  osseux  à  son  irrégularité ,  à  son  aspect  terne  , 
rugueux,  à  son  mantiue  de  poli  ,  circonstances  qui  n'ont  point 
lieu  dans  rossificalioii,  et  à  sa  forme  souvent  arrondie  ci  comme 
pierreuse.  Les  pétrilicalions  hepaliqucs  sont  plus  fre'qnentes 
t|ue  les  ossifications,  et  ont  ordinairement  leur  sic'ge  dans  des 

f)arties  fibreuses.  Je  crois  que,  dans  quelques  circonstances, 
es  sucs  calcaires  qui  forment  ia  base  de  ces  encroùtemons  ,  se 
de'posent  dans  l'élément  gcUuIcux  ;  du  moins  j'en  ai  rencon're 
auloqr  des^  vaisseaux  sangunis  ou  bilianes  ,  qui  ne  luc  parais- 
saient avoir  d'autre  siège  que  la  capsule  de  Glisson. 

On  rencontre  parfois ,  dans  le  viscère  dont  nous  traitons  , 
des  concrétions  terreuses  qui  paraissent  étrangcres  à  son  . 
tissu  ,  et  qui  sont  le  produit  d'une  exhalation  ]»arli.:nli('re  et 
morbifique.  Les  concrétion.^  terreuses  de  cette  nature  ,  dont 
on  trouve  des  exemples  dans  les  auteurs,  sont  ordinairement 
enveloppées  d'un  kjste  fibreux;  mais  j'en  ai  trouvé  aussi  à  nu 
dans  le  tissu  de  l'organe  et  libres  de  toutes  adhérences.  Ce  n'est 
que  dans  les  grands  désordres  du  foie  que  l'on  voit  de  ces  con- 
crétions pierreuses  ou  terreuses  :  il  n'y  a  qu'au  milieu  d'un 
trouble  total  qu'elles  puissent  prendre  naissance  :  on  les 
trouve  aussi  quelquefois  entre  le  t'oie  et  ses  membranes  ,  sou- 
vent au  voisinage  de  la  vésicule  du  fiel ,  etc.  On  conçoit  toutes 
les  altérations  vitales  que  peuvent  causer  les  pierres  du  foie 
qui  ne  sont  pas^  renfermées  dans  des  kystes  ;  car  celles-ci  peu- 
vent exister  longtemps  sans  causer  le  moindre  accident ,  et 
souvent  on  en  a  trouvé  sur  des  cadavres  d'une  manière  tout- 
à-fait  inattendue. 

5".  Dégénérescence  adipocireuse  du  foie.  Ce  viscère  est 
susceptible  de  se  transformer  en  une  substance  nommée  par 
les  chimistes  adipocire  ,  cl  le  foie  ,  dans  cet  état ,  se  nomme 
J'oie  gras.  Comme  on  trouve  de  l'adipocire  dans  la  compOsitioQ 
naturelle  de  la  bile  ,  il  est  probable  que  c'est  à  uri^  augmen- 
tation de  ce  principe  qu'on  doit  attribuer  &on  envahissement 
dans  le  foie  ,  ou  au  moins  la  disposition  qu'acquiert  ce  viscère 
à  se  modifier  ainsi.  De  tous  les  organes  ,  celui  dont  nous  par- 
lons est  le  viscère  qui  tourne  au  gras  le  plus  facilement  dans  l'état 
de  vie  :  après  la  mort  ,  on  observe  que  les  corps  entiers  peu- 
vent se  changer  en  une  sorte  de  savon  animal  que  l'on  a  cru 
flvoir  de  l'analogie  avec  l'adipocire,  soit  par  leur  macération 
dans  l'eau  ,  soit  par  leur  enfouissement  dans  certaines  terres. 

Voici  les  caractères  auxquels  on  reconnaîtra  un  foie  gras  ou 
aJipocireux.  L'organe  a  le  volume  et  la  consistance  OBtlinaires  j 
il  a  une  teinte  d'un  blanc  ma't ,  ou  d'un  blanc  un  penfaine.  Si 
on  incise  son  tisui  ,  il  ol^re  la  même  couleur  à  l'intérieur  qu'à 
rextérieur,  et  de  plus  il  ternit  le  scalpel,  (.f  cache  son  brillant: 
les  anatomi»tes  disent  alors  que  le  foie  graisse  le  scalpel.  Si 
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on  met  un  morceau  Je  ce  foie  sur  un  charbon  allum<^,  il  brfilc 
comme  de  la  graisse  ordinaire.  Si  on  en  frotte  un  papier  non 
colle,  il  devient  transparent.  Les  foies  prjs  sont  d'une  pcsan- 
t.'ur  specilicjue  moindre  t[ue  ceux  qui  sont  sains.  L'adipootre 
a  ,  en  outre  ,  des  caractères  chimiques  dont  on  peut  voir 
l'uidicntion  dans  les  ouvrages  sur  retle  science.  On  observe  les 
f.tii-s  pras  ,  notamment  dans  la  phlliisie  pulmonaire.  Il  li'est 
pas  exact  de  dire,  comme  le  font  citiel(|ues  praticiens  ,  qu'il 
u'v  ail  «jue  les  personnes  aflecte'es  de  celte  njaladie  che»  (jai 
on  rencontre  des  foies  pras  ;  car  i".  on  ne  niu  outre  (ju'en- 
viron  la  moitié  des  phlhisiqucs  qui  aient  un  foie  adipocireux  : 
2°.  on  trouve  le  foie  dans  cet  ctat  pathologique  dans  d'autres 
maladies;  je  l'ai  observe'  chez  des  personnes  qui  avaient  suc- 
«nmbe  à  des  maladies  du  cœur,  chez  des  hj'dropi<jues  .  etc. 
Il  me  parait  (jue  c'est  surtout  à  la  pêne  de  la  re^ipiralion  et 
de  la  circulation  qu'est  due  la  formation  de  l'adipocirc  dans 
le  fuie  ;  car  ces  fonctions  sont  fortement  lésées  dans  les  ma- 
ladies que  je  viens  de  citer.  IS'<uh  pourrions  ajouter,  en  preuve 
de  celte  opinion  ,  la  manière  dont  on  transforme  en  foie  pras 
ceux  de  certains  oise.Tux  ,  des  oies  surtout  :  on  les  renferme 
dans  des  èpineltes  Irès-etroilcs  ,  placées  dans  des  chambre» 
fort  chaudes  ,  et  on  porpc  ces  animaux  d'alimcMS,"sans  boisson  : 
ils  deviennent  bientôt  haletans,  maiprissenl  beaucoup  du  corps, 
tandis  (juc  leur  foie  prend  un  volume  e'nornic  ;  l'oiseau  périt 
comme  etoude  par  le  développement  excessif  du  viscère  , 
(lu'on  trouve  alors  transforme  presque  complètenient  en  ma- 
tière prassc  ,  d'une  grande  délicatesse  ,  et  fort  recherchée  des 
gourmets. 

L'état  adipocirenx  du  foie  doit  apporter  nne  prande  pêne  à 
la  se'cretion  de  la  bile.  I,ors(ju"on  incise  un  foie  dans  cet  c'iat  , 
on  trouve  parfois  les  vaisseaux  biliaires  peu  marciucs,  presque 
effares  ,  cl  fte  contenant  qu'une  bile  décolorée ,  et  souvent  seu- 
lement un  lifjuide  visqueux.  On  ne  trouve'  dans  la  vésicule  du 
fiel  qu'une  humeur  analopue  ù  celle  des  conduits  biliaires,  qui 
ne  colore  pas  en  jaune- verddire  les  parties  voisines,  comme 
cela  arrive  ordinairement.  Il  doit  résulter  do  ce  mauvais  état 
de  la  bile  du  trouble  dans  la  dipestion  ,  etc.  ,  c\c.  {f'oyez  , 
pour  plus  de  détails,  notre  Mcmoi/v  sitrUi  fornuition  tic  taiii- 
f'otirc  iiaiii  r/ioniine  viwtnl ,  parmi  ceux  de  la  Société  d'ému- 
lation ,  tom.  VI  V 

(  )n  trouve  p.Trfoij  dans  le  foie  dos  conci'ctions  adipocircuscs, 
"ans  que  «e  visri-rc  soit  pour  cela  dans  une  d(p<*nércsccnrc 
analopue  :  elles  sont  le  résiilt.il  de  la  rupture  des  rnnaux  bi- 
liaires et  d'une  modification  éprouvée  par  la  bile.  D.ms  cpiel- 
ques  riroonslunces ,  il  parait  qu'il  se  fvirme  un  linuidc  adipo- 
tireux  pur,  cl  mélanjjé  dam  d'autres  ca»  avec  la  oilc;  car  on 
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trouve  dans  la  vésicule  du  fiel  d"cs  calculs  adipocireux  sans 
mélange  ,  ou  mêlc's  avec  une  certaine  portion  de  bile.  On 
rencontre  des  concrétions  adipocireuses  au  milieu  d'une  bile 
de  bonne  qualité'.  Les  calculs  purement  biliaires  sont  plus  fré- 
qucns  que  les  adipocireux:  remarquons  que  ces  derniers  pen- 
vent  être  formés  dans  le  réservoir  de  la  bile,  sans  que  le  Ibie 
soit  gras.  Je  ne  me  rappelle  mêmepas  d'y  avoir  observé  de  con- 
crétions adipocireuses ,  lorsque  le  tissu  du  foie  avait  acquis 
celte  dernière  dégénérescence. 

6'i.  Dégénérescence  graisseuse  du  Joie.  Un  foie  gras  ,  dans 
Te  sens  que  nous  venons  de  lui  donner,  n'est  pas  celui  qui  est 
dégénéré  en  graisse.  Cette  substance  est  très-distincte  de  l'adi- 
pocire  qui  donne  le  nom  de  gras  à  ce  viscère  ,  comme  nous 
ï'a'vons  dit  à  l'article  précédent:  la  dégénérescence  d(>nt  nous 
voulons  parler  ici  est  le  passage  du  foie  à  l'état  de  graisse  natu- 
relle. 11  est  probable  que  c'est  de  cet  état  du  foie  dont  Dianclii 
a  voulu  parler  à  la  page  107  de  son  Historia  hepatica ,  sous  le 
nom  d'athérome  ou  de  meliceris  du  foie.  On  voit  dans  la  col- 
lection de  la  Faculté  ,  sous  le  numéro  1  i  (  armoire  5  ) ,  un  foie 
changé  entièrement  en  une  matière  graisseuse.  Cette  altération 
est  rare. 

Au  surplus  ,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  autres 
étals  du  foie  qui  y  ont  quelque  rapport.  Par  exemple  ,  la  sub- 
stance stéatomateuse  envahit  quelquefois  ce  viscère  dans  une 
région  plus  ou  moins  étendue,  et  petit  être  prise  au  premier 
coup-d'œil  ,  par  despersonnes  peu  exercées  ,pour  de  la  graisse. 
Pour  moi  je  doute  de  la  possibilité  de  cette  métamorphose  , 
que  je  n'indique  ici  <[ue  d'après  quelques  auteurs.  Non-seu- 
lement je  ne  l'ai  jamais  observée  ,  mais  j'ai  même  remarqué 
qu'on  ne  trouve  pas  un  atome  de  graisse,  à  la  surface  du  foie, 
chez  les  individus  les  plus  replets. 

7°.  De'ge'iie'rescence  gélatineuse  du  foie.  Elle  est  admise 
par  quelques  auteurs,  mais,  je  crois  ,  sans  preuves  bien  posi» 
tives  (  Vojez  Portai ,  Anatomie  médicale  ,  tom.  v  ,  p.  5i2  ). 
Quant  à  moi ,  j'y  crois  encore  moins  qu'à  la  dégénérescence 
graisseuse.  J'avoue  que  j'élève  aussi  beaucoup  de  doute  sur  un 
fait  qu'on  trouve  dçins  Zacutus  Lusitaniens  {Prax.  adm,  1.  11, 
obs.  58).  Ce  médecin  rapporte  qu'il  trouva,  chez  un  sujet,  le 
foie  converti  en  une  masse  charnue. 

Toutes  ces  dégénérescences  du  foie,  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  ,  ont  des  analogies  dans  les  dilférens  tissus  dont  se  com- 
pose le  corps  humain  ,  soit  à  l'état  libre  ,  comme  le  tissu 
fibreux  ,  cartilagineux  ,  etc.  ,  soit  à  l'état  de  combinaison  , 
comme  la  gélatine  qui  est  combinée"  avec  le  principe  calcaire 
dans  les  os.  Nous  pourrions  .ajouter  ici  les  dégénérescences 
non  analogues,  qui  sont  les  tuberculeuses,  les  si]uirrheuses ,  lc5 
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Ateatomatcuscs ,  cl  la  mclarib»e.  Nous  les  avons  indiquc'ps  plus 
li.ml  coiniiic  claiil  le  rrsiiltat  (riiii  liav.iil  intestin  qui  avari  lieu 
dans  le  l'oie  ,  ri  (jur  nou.»  avons  «ru  èlre  une  suite  de  l'inllaïu- 
niation  clironujuc  dr  ce  viM*ere. 

Curps  c'tron^ers  Juns  le  Joie.  Ceux  qu'on  observe  dans  ce 
viscère  v  sont  de  trois  ^i-nr»  4  fort  distincts:  1°.  ceux  de  na- 
ture inerte  ,  comm»-  les  balles  qui  y  pénètrent  ;  2".  ceux  qui 
rc'sullent  de  la  formation  d'bntiieurs  viciées  du  corps  humain  , 
comme  les  concrétions  biliaires  ,  etc.  ;  5*.  enfin  ceux  qui  sont 
organisirs  et  vivans  ,  comme  les  h^datides. 

1".  Les  corns  étrangers  inerles  «jm  pénètrent  dans  le  foie  y 
sont  iiorlés  par  d<'N  violences  exlei  niires  ;  le  plus  souvent  c'est 
par  raclion  (Us  armes  à  leu  :  comme  ce  viscère  est  volumineux 
cl  presHitc  une  grande  surfaie,  il  n'est  pas  rare  de  voir  à  ia 
giiirre  ri  lie  cause  de  mort.  Des  balles  de  plomb  ,  de  1t  ,  de 
la  mitraille,  etc.  ,  peuvent  pénétrer  dans  le  foie,  déchirer  sou 
tissu  ,  ouvrir  des  vaisseaux  sanguins  ,  et*  produire  ainsi  des 
hémorragies  ,  dotU  l'épancliemenl  dans  la  cavité  abdominale 
est  mortel.  Le  mieux  qui  puisse  arPivcr  dans  ce  cas  ,  c'est  que 
la  balle  peiiélranl  peu  <lans  le  foie,  il  n'en  résulte  qu'une  bles- 
sure snperli<ielle  de  cet  organe  ,  et  dont  le  corps  étranger  peut 
être  re j^-té  au  dehors  par  la  suppuration  à  travers  les  tégunicns 
ulcérés;  mais,  le  plus  ord'iiairemenl  ,  les  corps  étrangers 
inertes  can^ent  des  accitlens  fort  graves  de  diverse  nature  ,  et 
font  presque  toujours  périr   ;es  sujets. 

2°.  Les  corps  de  la  seconde  sorte  cpi'on  rencontre  dans  le 
foie  son!  la  plupart  d'oni>ine  biliaire  j  et  ,  quoicpie  produits 
primitivement  par  ce  viscère  ,  ils  lui  deviennent  étrangers 
sitôt  qu'ils  sont  <h'posés  dans  son  tissu;  ils  agisscjil  alors  sur 
ce  viscère  comme  le  feVaicnl  une  I)alle,  une  piîrrc,  etc.  ;  ils 
rirrilenl  ,  et  on  a  vu  des  abcès  du  loie  (pu  ne  reconnaissaient 
pas  d'autres  sources  que  des  concrétions  <le  celte  nature:  elles 
causent  encore  dans  le  fi>ii'  des  ulcérations  parli<  uHeres ,  que  , 
suivant  la  remar(pie  de  .Morgagni  ,  il  fuit  di>linuuer  de  celles 
<jui  résultent  des  abcès,  l'^lectivemeiit  ,  le  tissu  de  l'organe 
est  plnlol  absorbé  dans  le  lieu  où  est  dépos«-  la  concrétion  , 
(pie  déiruil  par  la  siippnralinn  ,  dont  on  ii'aper»  <.it  (pie  ra- 
remrnt  des  traces.  Il  seinlile  tjn'il  v  ait  en  seulemenl  soustrac- 
tion d'une  purtioii  de  l'organe  liepatupie  ,  pour  pouvoir  y 
loger  les  conrrélion»  biliaires,  achpo»  irenses  ou  terreuses.  I.,es 
coiiTelions  (pu  se  renconlienl  dans  le  toie  sont  des  causes 
fr(*(pientes  i\  /ir'fiuttilf^ie. 

Lesconcrétion»  biliaires  «e  fornienldnnsle  foie  plus  fréquem» 
ment  que  le»  «dipo<  ireuses  :  il  snlllt  .  potir  «pi'elles  nient  lieu  , 
ipi'iin  de<rondnilsdela  bile  soit  j;oM.pu.  Il  se  lait  alors  nu  épaii- 
«hemcnl  du  liquide  qu'ilconlieut,  lequel,  aptes  l'ubsorpliou  Je 


U  partie  la  plus  Icnuc  ,  devient  une  concrétion.  Ces  calculs 
comme  les  .-ippcllcnt  à  tort  ci^rtains  praticieus  ,  sont  plus  oj 
n.oins  volumn.enx  ,  depuis  la  grosseur  d'un  pois  jusqu'à  celle 
<4  un  œuf  de  i^ule  ;  ils  sont  d'une  tcinic  vcrdàtre,  et  même 
uonâlre,  de  Jorme  irresniière  ,  souvent  arrondis  ;  on  les  ob- 
serve dans  le  tissu  hépatique  ,  et  quelquefois  entre  le  foie  et 
les  membranes  :  dans  quelques  cas  ,  o.)  peut  attribuer  leur 
lormatiou  a  une  sorte  de  pléthore  bilieuse;  mais,  dans  d'au 
très  on  ne  peut  admettre  celle  oHpi„e.  Ost  souvent  dans 
les  loies  squirrheux  qu'on  observe  des  calculs  biliaires  C'e«t 
dans  la  vésicule  du  fiel  qu'on  rencontre  les  concrétions  bif- 
ilaires en    plus  grand    nonjbre  que  partout  ailleurs. 

Les  concrétions  adipocirenses  ,  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelque  chose  plus  haut  ,  naissent  dans  les  mêmes  circon- 
stances ,  et  occupent  les  mêmes  lieux  que  les  biliaires:  elles 
se  nîchent  e't^alement  dans  des  ulcer.Mions  par  absorption  du 
tissu  du  (oie  :  U  nr  volume  est  ordinairement  plus  conside 
rable  qup  celui  des  biliaires  ,  c'est-à-dire  ,  qu'on  en  frot.ve 
moins  souvent  de  petites  que  parmi  les  concrétions  de  la  bile - 
elles  sont  d'une  couleur  blanchâtre  :  leur  consistance  est 
moindre  que  celle  des  précédenles;  elles  s'écrasent  ass^z  faci- 
lement lorsqu'on  appuje  un  peu  dessus  ,  et  ram«.I'i,srnt  à 
lair^  elles  ressemblent  assez  bien  alor.  à  la  wanne  en  sorte- 
leur  îorme  est  irrégulière  et  souvent  arrondie  ,  mais  jamais 
géométrique,  comme  celles  de  même  nature  qu'on  rencontre 
dons  la  veMcule  du  fiel  ,  où  elles  se  forment  ansi  au  moyen 
d  une  sorte  de  cnstalliiation.  Les  productions  d'adlpocire  dont 
nous  parlons  ont  d'aill^rs  touîcs  les  autres  proprie  t'-'s  que  nous 
avons  dit  appartenir  à^clle  substance,  en  traitant  de  la  dégé- 
nérescence adipocireuse  du  foie.  ^ 

On  trouve  dans  le  foie  des  concrétions  mixtes,  c'est-à-dire 
formées  de  bile  et  d'adipocire.  A  bien  dire  même,  celles  g»c 
nous  avons  désignées  sous  ces  derniers  noms  sont  des  concré- 
tjons  de  cette  nature  ,  car  il  est  rare  qu'il  n'y  ait  pas  un  peu  de 
substance  biliaire  dans  les  calculs  adipocireux  ,  et  d'adipocire 
dans  les  bilieux;  c'est  suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ce^  prin- 
cipes domine  qu'ils  en  prennent  le  nom.  Ceux  (p.'on  doit  re- 
garder plus  particulièrement  comme  mixtes,  sont  les  concré- 
tions formée-,  à  peu  près  cgahment  de  bile  et  d'adipocire  II 
faut  se  reporter,  pour  les  caractères  et  les  diverses  circonstances 
qui  accompagnent  leur  formation  ,  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  eu  particulier  sur  chacune  de  ces  productions. 

On  rencontre  encore  dans  le  foie  des  concrétions  terreuses 
ou  pi.rreuses.  Nous  en  avons  p.';rté  à  l'article  dégénérescence 
esseuses  du  foie.  (Bonet ,  Sepulch.  ,  jib.  5  ,  sect.  i". 

5^  La  troisième  espèce  de  corps  ciraugers  au  ioie  qu'on  v 
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reiiconlrc  sont  il.s  r<>ii>«i  ornai.iMS,  Jr  1,>  rlas^p  dr<  von  On 
cr©il  en  avoir  o!)Sti\é  de  plusicars  espèces  dans  le  foi»'  ;  mais, 
dans  celui  de  l'Iiomme  ,  on  n'a  ronconlr»- ,  d'une  manière  l>icn 
certaine,  que  les  hydatidex.  On  a  ponrlant  ^elques  raisons 
de  croire  que  le  (jardins  qui  habile  le  foie  dit  cheval  tt  de 
quelqu.s  poissons,  «pie  la  doin-e  qu'on  rencontre  souvent  d*)$ 
celui  «In  licvre  ,  du  mouton  ,  habitent  aussi  le  foie  Ininiain  dans 
quehjucs  cas  ;  mais  ces  f:tils  et  quelcjucs  autres  encore  plus 
obscurs,  où  l'on  ci  oit  avoir  aper<  u  des  frapmens  ou  rndimens 
d'autres  espèces  de  vers,  sont  encore  trop  peu  prouves  pour 
que  nous  noiis>  arrêtions. 

Ou  rencontre  dans  le  foie  deux  espèces  dinVrentes  d'hyda- 
lides,  (lue  les  aufciirs  n'ont  pas  distiiipiiees  le  pins  souvent,  et 
qui  le  méritent  eHerlivemrnt  Ires-peu,  sous  le  -apport  de  leur 
résultat ,  coniine  maladie  du  foie,  etdc  leur  tniilement.  La  pre- 
mière est  celle  desif^nee  par  M  •  Laeunec  sous  le  nom  de  (ysn'cer- 
cus  linealiis  ' Hnlletin  delà  Socit-tt/de  la  Fucultc  detnédecme ^ 
)).  ôi  },  et  à'Indtiiis  çlobosa  par  les  praticiens;  l'autre,  qui 
est  la  plus  commune  .dans  ce  viscère  et  dans  toute  l'économie 
animale,  est  nommée  par  le  même  acfi'halocystis  ,  \tnu'e 
qu'elle  est  sans  tête.  Klle  est  appeb-o,  dans  les  livre* ,  du  m«*me 
nom  que  la  précédente  dont  elle  dilIVre  ,  outre  l'absence  do  la 
tête,  parce  qu'elle  contient  d'autres  hydalidos  dans  s<.u  inlc- 
rieur,  tandis  (pie  la  première  n'en  renferme  pas ,  ce  «;ui  l'a  fai 
désipner  par  <|uelqucs  médecins  sous  le  nom  d'/îiTm»V<^(Brera) 
On  ta  disliiif^ue  d'un  kvsle  séreux,  en  ce  que  l'Iiydalid.-  mer< 
n'adhère  pas  au  tissu  dès  orpams  ,  que  son  corps  est  seulement 
de  l'albumine  coapiilée,  forméo  qucl«Mïfois  de  deux  fcuillels, 
et  n'a  pas  la  texture  lamelleuse  el  eelmlaire  d'un  Kv>tc  ;  en  ce 
que  ,  lorsqu'on  l'ouvre  ,  elle  tond)C  sur  rlle-m«*'mc  en  laissant 
rouler  les  li>da'Jculcs  qu'elle  renferme  et  la  sérosité  dans  la- 
quelle ils  nagent.  Opendant  beaucoup  de  mé<lecins  disputent 
encore  pour  reconnaître  ce  nouveau   genre  et  lui  accorder  la 

vitalité.  •        ,     r  • 

De  tous  les  viscères  du  corps  humain,  b-  loie  e<l  prut-eire 
celui  où  on  observe  le  plus  frétptemment  des  hvdalules  se 
former.  Os  vers  naissent  dans  plusieurs  répions  du  foie;  savoir, 
à  l'v  xtérienr  de  cet  organe  ,  attaché  à  s.i  membrane  ,  entre 
celle-ci  et  Ip  '•*»"  hépatique,  et  ct.fm  daiî»  rinterienr  do  ce 
livsu.  On  en  a  vu  aussi  qui  s'.^laient  développés  d.-.ns  la  vosirnie 
rt  les  ratiaux  bibaiics.  Toujours  les  hvdatides  naissent  cl 
noissent  dans  un  kyste  «lui  aupmenle  en  volume  à  mosure  que 
le  nombre  ou  la  posseur  <les  vers  aiipmcnte.  On  n'a  jamais 
ren<'onlré  d'bydalubs  à  nu  dans  le  foio. 

\  mesure  \\\\v  les  bvdi'tides  se  développent  ,  elles  forment 
des    tumeurs    dan»  le  foie    ou    à  sa   suri..-  e  :    si   le   volume  de 
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celles-ci  acquiert  des  dimensioiis  un  peu  fortes,  elles  deviennent 
saiHpiih  s  ;iu  loucher,  à  travers  les  tcgununs  de  l'abdomen,  nu 
du  nuiiiib  augnienltut  le  volume  lotal  du  i'oio.  ("e  viscère  des- 
cend plus  bas  ,  s'ctciid  davantage  daii.->  les  directums  difrjretjtcs 
où  il  se  .lirige  dans  i'clal  ordinaire.  Dans  cet  e'iat,  on  prend  ces 
productions  bjdalitpxcs  pour  des  engori^cmens  ,  des  S(|uirrhes 
des  abcès  au  loie  ;  car  aucun  symptoni  •  particulier  ne  les  dis- 
tingue, et  on  les  traite  d'après  i'idee  (ju'ou  s'en  lorine,  et  le 
plus  soi^eul  infructueusement. 

La  irraladie  ijui  résulte  ,  pour  le  praticien  ,  de  la  pre'sence 
des  hjdatides  dans  le  Ibie,  c'est  une  sorte  d*livdro|)isie  produite 
par  la  pre'sence  de  ces  animaux.  Ellectivcment,  comme  la  vessie 
caudal*;  est  remplie  de  sérosité  aiiondante  ,  ou  que  leur  corps 
eu  contient  une  quantité  plus  nu  moir.s  considérable,  suivant 
le  volume  qu'acquièrent  les  acéplialocistes  ,  il  s'ensuit  un  véri- 
table amai  séreux  ,  sécrété  par  ces  vers  ,  et  par  corisétjuenl  une 
sorte  d'Ii^dropisie  enkystée.  Aus>i  voyons-nous  plus  souvent 
cette  maladii'  être  produite  dans  le  foie  par  des  bydalides  (lue 
par  la  sérosité  pute  ,  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut 
dans  le  mémoire  cité  de  ?fl.  Lassus.  On  a  vu  la  quantité  de  ce 
liquide,  résultat  de  la  préscncedes  vers  vésicnlaires,  s'élever  à 
plusieurs  pintes.  Il  est  vrai  qu'outre  l'humeur  séreuse,  formée 
par  les  hydaiides,  le  kyste  qui  les  renferme  peut  en  exhaler 
aussi;  et,  sans  doute,  dans  bien  des  cas,  la  pins  grande  partie 
provient  de  cette  source.  Les  hydaiides  bermiles  nagent  dans 
celte  séroailé,  qui  est  remplacée  par  une  humeur  semblable 
ibrmée  par  l'hycUitidc  générateur,  lorsque  c'est  l'acéphalociste 
qui  existe.  On  trouve  souvent  dans  la  sérosité  hydalique  des 
débris  de  vessies  caudales,  qui  prouvent  que  celles-ci ,  qui  ré- 
sultent d'hydatides  mortes,  ont  la  propriété  de  se  fondre  dans 
cette  sérosité  ,  car  on  les  retrouverait  entières  sans  cette  cir- 
constance. 

La  nature  nous  montre,  ])ar  la  présence  de  ces  lambeaux 
des  kystes  vésiciJaires,  quelle  marche  elle  suit  lorsque  les 
personnes  qui  sont  attaquées  d'hydatides  dans  le  foie  guérissent. 
11  parait  qu'alors  ,  par  suite  de  la  mort  des  hydaiides,  elles  se 
ronqient,  leur  sérosité  se  mêle,  les  kystes  vésicnlaires  s'y  dis- 
solvent j  et  l'absorption  ,  qui  est  une  Ibnclion  souvent  répara- 
trice ,  vient  ,  par  son  action  ,  enlever  peu  à  peu  la  sérosité. 
L'organe  se  resserre  sur  lui-mc'mej  et  souvent,  après  un  cer- 
tain laps  do  temps,  il  est  diJUeile  de  retrouver  les  traces  do  la 
présence  des  liydatides.  ÏMalheureusement  celte  terminoisoa 
spontanée  et  heureuse  est  très-rare. 

Il  esl  encore  une  antre  chance  favorable  dans  les  conjïcstions 
hydaticjups  du  foie;  c'est  que  les  tum<  urs  qui  les  renferment 
peuvent  s'ouvrir  comme  les  abcès  purulens  dans  des  parties 
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d'où  elle*  soûl  rejcle'es  ensuite  an  drlior*.  Aiu»i  ,  apn*  dis  ad- 
licrtiicc*  cuire  ces  lummrs  el  Us  paroi»  nui>cul«'uscs  de  l'^L»- 
JoiiKMi ,  elles  peiivml  m  jirououcirnu  dtliors,  <l  donner  i»sur, 
aprc*  leur  ouvirliiie'  iwilurcllf  ou  arlilicitlUr ,  à  des  li>dalidrs 
Lc>  auteurs  conlit-iux  ni  J«»  obscrvjition»  «s»fZ  unnil-rruses  de 
celle  curieuse  maladie  j  et  je  reuvme  ,  pour  It»  tonsuiler,  au 
incinoirc  de  M.  Lassus  ,  ijui  donne  tous  les  renseigne  meus 
désirables  à  ce  !.ujet.  Si  la  luein  nr  liydntitjuc  a  contracte  des 
adlier«rues  avec  une  p«>rti('n  du  caii.il  de  b  digestion  ,  ks  unes 
pourront  s'écouler  par  l'ann-»  ,  ou  être  ren<luis  par  le  ♦nisse- 
inenl  (  li.dnie  )  :  j'a»  même  vu  une  femme  qui  »  n  remlil  d'a- 
Lord  par  l'anus,  eu  rendre  ensuite  par  le  c«*jte  {  Obsrrvaddu 
septième).  Je  serais  tente  de  croire  tjue ,  dans  quehjuçs  cir- 
constances, les  livdalides  ont  pu  passer  dans  les  voies  aérien- 
nes, après  les  adhérences  prealablemi  nt  nécessaires  du  pou- 
mon avec  le  foie.  Je  reparde  que  ,  dans  piusieu*  des  cas  cités 
iiar  les  auteur»;,  <n'i  Irs  malades  ont  exp<  «  i»)re  un  nomLre  pro- 
.lipieux  dliydalides  ,  elles  ont  ).u  provenir  du  foie,  m..is  je 
n'ai  «lue  rànaloçie  des  aI)Cts  purulens  de  ic  viicoie  qui  se 
vident  par  l'oi«.  ainfi,  pour  nie  detei miner  à  avoir  cette  opi- 
nion, u'cn  rencontrant  )):is  de  Çtit  pre<  is  dans  le*  obkerxaleurs. 
Quelle  que  soit  leur  issue,  les  h^datides  sortent  surcesiive- 
lucnt  ;  et,  après  leur  entière  èvacn.ilion,  \v  ù*.i\\  hépaiique  se 
resserre  ,  et  la  puerison  s'en  suit  si  l'èpuiscment  du  nialade,  et 
lc^  dclabreiucus  du  loie  on  des  antres  viscères,  le  pernutteut. 

iMais  ces  circonstances,  qui  «ont  les  pins  fnvoral.îi  ,s ,  et  (|ui 
nialaré  cela  ne  >ont])as  toujours  suivies  de  succès,  p<  uvenl  être 
remplacées  par  d'.aitns  teiminaisons  be;iuroup  plus  fâcheuses. 
l)'al>i»rd  le  mal  peut  être  tel,  que  Ns  sujets  peiissent  lor.squu 
la  colleclion  li\daliqne  est  entière  el  (onliuue  dans  le  loic 
ou  ses  annexes'  D'aulres  fuis,  et  ee  .  as  est  liequinl ,  si  le  sié^c 
)ivd.iti«iuf  est  a  In  Mirfacr  du  l'oie  on  sihir  peu  profoutlc- 
luent ,  il  se  ri.nipl  ,  <t  il  s'en  suit  un  epancliement  de  la  sèro- 
Mlc  et  des  vers  d.tns  le  ventre  ;  le  ijui  cause  ordinairrnieiil  l.i 
porte  du  sujet  ,  d'uin-  manière  plu»  ou  moins  subite.  Kofni  il 
îi«  nt  Mirvenir  des  terni. UJiison»  iu*oiil«<.  »)U  d'une  nature  non 
II). lins  fàeb"  u-e  ])oiir  .-es  résultats  /  o)  cz  la  Disserlatiou  iuau- 
turalr  d  •  M.  Moupre.l  .  sur  les  bv«li«tides,  Piiris,  i  80  ,  ;. 

Le»  causf»  «Ifs  bvdatides  tUns  le  foie  sciul  aussi  inconnues 
«lue  rellrs  di-  la  presen»  »  il»-  ce*  .>i>imaux  d;in-  les  nulrt  s  rècioDi 
d-  réconomie  jÉiiimal;-  Sonl-elle'  innée»  dans  riiminn- /  lut 
viennent-elles  de  r<*l«ii<nr  pji  il«>  p«rnie>  nnd>ian.-?  ISous  ne 
rédouilron»  pas  pb's  «  ••'  »lenx  queslion»  ,pi.-  «  rnx  <(i  i  nous  ont 
iirècedé»,  «'t  P'"  '*■"  nifntrs  raisons.  J".u  vu  uim-  femmr  qui  rut 
Ui  •  tumeur  bydaliqur  entre  le  f«.ir  «l  Ita  fiiu^ses  toir»  euires- 
poudaulcs,  quelque»  «uuees  aprc»  avoir  cpiouve  une  contusion 
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^nr  oclfo  r('£»ion.  lî  paraît  que  celle  cause  p'Inigne'e  en  a  sou- 
vent iletermiiie  ;  mais  il  est  impossible  de  voir  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  un  cotqi  et  des  liydatides. 

Quant  au  traiîoment  de  l'afFcction  hydalique  du  foie,  je  dois 
avouer  qu'il  est  aussi  incertain  que  leur  cause.  Lors  même 
qu'on  pourrait  reconnaître  d'une  manière  positive  leur  exis- 
tence dans  ce  viscère,  chose  que  nous  convenons  être  souvent 
impossible  ,  on  n'est  guère  plus  avance.  On  indique  dans  les 
livres,  pour  combattre  les  liydatides  he'patiques,  les  vermi- 
fuges, les  amers,  les  le'gcrs  purgatifs.  C'est  souvent,  sans  le 
moindre  profil  pour  les  malades,  qu'on  a  use'  de  ces  moyens. 
Ils  sont  sans  doute  préférables  à  tout  autre  ;  mais  nous  ti'avonç 
pas  d'expérience  directe  qui  nous  prouve  leur  valeur  re'ellc  : 
peut-être  pourrait-on  ,  dans  les  ajjces  extérieurs  hydatiques  du 
foie  ,  employer  les  injections  d'eau  salc'c  ,  comme  M.  Pcrcy  les 
a  coaseille'es  cl  employées  avec  succès  contre  celles  qui  se 
de'veloppent  dans  la  matrice.  On  aurait  à  craindre  leur  effet 
trop  excitant,  si  on  les  saturait  d'une  trop  grande  quantité  de 
sel;  mais  en  diminuant  et  graduant  sa  dose,  on  pourrait  se 
servir  de  ce  remède  externe  avec  quelque  espoir  de  succès.  La 
me'decine,  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres  des 
maladies  du  foie,  laisse  encore  beaucoup  à  de'sirer. 

J'ai  évite'  de  parler,  dans  cet  article  ,  que  j'aurais  peut-être 
rendu  plus  complet  )  si  j'avais  pu  me  prociirer  le  Traité  d'anaîo- 
mie  pathologiqiic  qui  vient  d'être  publié  en  Angleterre,  de  ]ilu- 
sieurs  lésions  ou  maladies  de  la  vésicule  du  fiel  et  dcsaitérations 
de  la  bile,  pour  ne  ])oint  anticiper  sur  ce  sujet  qui  sera  traité  en 
son  lieu.  Je  n'en  ai  dit  quelque  chose  ,  qu'autant  que  cela  deve- 
nait indispensable  pour  l'intelligence  des  maladies  du   foie  et 
pour  faire  comprendre  ce  que  nous  avions  à  exposer.  Je  vais, 
suivant  mon  habitude  ,  terminer  fe  sujt-t  qui  m'occupe  ,  et  que 
j'eusse  pu   étendre  bien  davantage  dans  un  ouvrage  qui   eût 
moins  commandé  la  précision  que  celui-ci,   par  des  observa- 
tions particulières  sur  les  principales  maladies  du  foie  ,  aux- 
quelles nous  avons  renvoyé  dans  le  courant  de  cet  article.  Ou 
y  verra  réunis  divcrrs  phénomènes  qu'on  n'a  pu  montrer  (pj'iso- 
lés  ,  ce  ([ui  donnera  de  la  vie  aux  principes  ([u'oti  a  avancés  , 
en  mettant,  pour  ainsi  dire,  la  maladie  en  présence  du  lecteur. 
^.  V.    0!)sen'ations  sur  les  maladies  du  foie. 
OKSERVATioN  PRFAiikrxE.Icu^re  nonfd'ùrile.lJ n  bommedelrenle 
ans  ayant  éprouvé  des  chagrins  profonds,  trouva,  en  urinant  le 
malin,  ses  urines  très-colorées  :  il  se  sentit  de  l'aridité  sur  la  lan- 
gue et  de  l'empâtement  dans  la  bouche.  Il  se  regarda  dans  un 
miroir,  et  vil  la  cornée  opaque  jaunâtre  ,  quoiipie  la  face  ni  le 
reste  du  corps  n'eussent  pas  encore  été  atteints  de  celle  cou- 
leur. Dès  le  lendemain  ,   toute  la  peau  avait  acquis  une  teinte 
jaune  marquée  :  les  urines  d'une  couleur  safranée  Icisnaicnt 
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forirmriit  m  rT.itijrr  1rs  ln-r»!-.  ilu  vose.  I/nppi'ti(  t'inil  nti!  ;  ji  v 
nvail  iiti  sciilinn-iit  <Ie  in.il-;iiM*  t;ciicral  ,  saiis  pouvoir  tlesi^nrr 
]»o<ilivcinnil  If's  riiilinit<  dou'oiii  riix.  l-n  it'j;ioii  du  foi**  n«* 
iniinifrsl.-iil  .-luriinr  lictilrnr  a  la  pression  :  !('<>  srlics  clait'nt  gri- 
sâtres rt  c.Trrs.  Cvt  c'Iat  dura  environ  six  «rm.t'iM-s,  pondaiil  !*■$- 
qurllps  le  m.'il;ulf  prit  dru»  vomitif*; ,  croyant  toujonis  avoir  de 
la  Itile  plein  la  lionrlie,  et  n'en  vomissant  pa^i.  Il  usa  de  hains, 
de  hoissoiis  délavantes  et  aeiduirs  ;  la  rait>lcsse  c'Iail  Irès- 
marcpie'e  :  il  mnnpeail  trè>-peii,  et  les  aliiiicns  lui  oUraienl  le 
foiil  de  terre,  lor<i(|iril  Us  nuMtait  dans  sa  |>oiirlie  ;  leur 
digestion  <e  faisait  niènie  avec  (jnilqne  liifllcnlli'.  Au  |ioi;l  t\vvt 
teni^is  ,  ces  svmptôines  sr  dissipèrcn!  peu  à  peu,  el  Iriut  rentra 
dans  ronlrc.  La  ronv.desci'iicc  dura  plus  d'un  mtiis.  J'ai  ol»- 
8:rve  sur  ce  in.il.ide  nn  plieiioniène  «pii  a  lieu  jir<i|.nMeincnl 
clier  tous;  c'est  (pie  le  iJnide  speniiati<iue  ipi'il  reiid.iit  pendant 
>on  irtere  etail  jannàlre. 

Celle  maladie  n'est  pns  lonjoiirs  aussi  simple  <jue  nrns  la 
présentons  dans  i<tie  observation.  Fille  est  souvent  acrom- 
p.Tpnee  de  fii-N  rc  ,  de  douleur  au  foie  ,  el^  sa  <!uree  petit  se 
prolonger  .••n-delà«do  ileiix  mois.  J^llo  peut,  d.-.iMi  ce  cas, 
amener  des  le'sions  praves  du  foie,  et  faire  périr  les  sujets. 

ousERVATiON  nri  xii:MF.  lU'fiutitc  aif^uc.  l'n  jeune  homme 
sujet  à  d«'s  evarn.Tlioiis  hilienses,  qu'il  supprima  par  des  lave- 
liieiis  d'eau  froide  vinniuree  el  des  boissons  aslriiigenles ,  de- 
vint j.iune,  maiprit  ,  eut  de  (re(]uens  vomissemens,  «le  la  fièvre 
et  une  douleur  d'abord  le'pere  ,  puis  ensuite  Très- forte  dans  la 
repioii  du  foie,  (jin  sepropa^eait  ius(pr;nidessiis  do  l'epaulc.  I.<s 
urines  étaient  roupes;  il  se  mauilcsta  un  lioipicl  frc'cjuenl.  Ou  le 
saigna  «lenx  fois  dans  la  matiiufe,  et  le  lendemain  on  réitéra  <  n- 
corei  elle  opération  On  le  mit;:  l'nsape  de  boissons  de'a^antes, 
de  laveinens  emolhens.  de  foit'.entations  sur  le  ventre,  de  bols  cîc 
camphre  et  de  nitre.  On  appliipia  des  sanpsues  à  l'anus,  l.c 
bas-ventre,  (|iii  s'était  tendu,  devint  plus  souple;  ij  y  eut  des 
selles  bilieuses  ;  les  urines  s'r'rtairrireiit  ;  la  jauni.ssr  dinuiiu.t 
ainsi  «jue  la  (lévn>  et  le  hoipict  ;  enfin,  en  peu  de  jours,  le 
malade  fut  pneri.  Les  evaenations  bilieuses  subsistèrent  en<orc 
loiipieinps;  mais  r>n  lus  r«  sp«  eta  (l'oilal ,  Oùscn-tiiions  iur  les 
mala'fies  Ju  /oie  ,  pip    9')7  )• 

oiisr.n  vATio\  Tiinisii  MK.  Hr'pntiie  oipite  lenninte  par  tin 
ahcès.  Lue  femme  de  vinpl-liiiil  ans  fut  saisie  subitement  d'un 
Irissnn,  qui  fut  siin  i,  au  bout  de  i|ui-|ipi<-s  lieures,  d'un  de'vniv- 
ment  ronsiderable  avec  benueoiip  de  cbaleur  et  d'alti'ration. 
La  malade  fut  peiidanl  deux  ou  trois  jour»  sans  di-mander  du 
«eronrs  ;  mais  comme  ce  dc\ntement  orraiionnail  «'e  vi\e$ 
tranchées,  «jirtile  rendait  des  matières  .sanuuiuiilenles  ,  clic 
roiuullti  alor« ,  e|  on  lui  ordonna  i|uel<|urs  mm  ilapneiiK.  I:!lle 
rcstcnlJiil,  u  <  •  lie  «-poilue,  uuc  vive  Jo^iluir  d.ms  rb^\  pocoudrc 


FOI  i';5 

^roit ,  qui  se  propageait  jiisqti'à  l'épaule.  On  saip;na  la  malade. 
Le  troisième"  j')ur,  la  peau  était  sèche,  le  pouls  petit,  très- 
fref[ucul,  la  l.ingue  Imniitle  et  cl)arp;e'e  d'un  limon  verdùlre;  le 
ventre  point  douloureux  (  à  l'exception  de  la  re'gion  du  foie), 
présentait  le  volume  qui  lui  est  naturel.  Ou  continua  les  adou- 
cissans.  Le  cinquième  jour,  la  douleur  devint  plus  vive  qu'elle 
«'avait  jamais  e'te'j  la  peau  se  colora  ?u  jaune,  ce  qui  montra 
alors  évidemment  que  la  maladie  était  dans  le  foie,  chose  qui 
«vail  été  douteuse  jusque-là.  Les  symptômes  s'aggravèreut ,  et 
la  malade  succomba  le  dix-huitième  jour  de  sa  maladie. 

L'ouverture  montra  un  abcès  énorme  dans  la  convexité  du 
foie  ;  en  voulant  en  connaitrc  les  dimensions  ,  on  creva  le  dia- 
phragme ramolli  dans  un  point;  il  se  repandit  dans  la  poitrine 
un  pus  lie  de  vin  {Journal  de  médecine,  tom.  lxv,  ])ag.  547  ). 

OBSERVATION  QUATRIEME.  He'pat'ilc  chrouiquc.  Un  homme 
de  quarante-sept  ans  ,  ayant  reçu  un  coup  violent  dans  l'hypo- 
condre  ,  tomba  en  syncope,  mais  ne  se  ressentit  que  deux  ou 
trois  jours  de  cet  accident.  Il  lui  en  resta  une  difficulté  de  res- 
pirer lorsqu'il  faisait  un  exercice  plus  fort  que  de  coutume.  Il 
s'aperçut  bienlôt  que  son  ventre  commençait  à  se  gonfler,  rt 
e'prouva  dans  l'hypocondrc  droit  une  douleur  obtuse  qui  lui 
laissa  désormais  peu  de  rémission.  Il  s'alita  et  vint,  dans  le 
mois  de  septembre  1803  ,  à  la  clinique  interne  de  la  Faculté  de 
înédecine  de  Paris,  où  je  l'observai.  Sa  Tare  était  décolorée, 
amaigrie,  grippée;  la  respiration  un  peu  gonée;  l'abdomea 
s^élevait  surtout  vers  les  régions  épigastrique  et  ombilicale.  On 
y  sentait  une  tumeur  due  au  prolongement  du  foie  ,  dure  au 
toucher  et  douloureuse  :  celte  douleur  continuelle  le  privait  du 
sommeil.  Il  n'y  avait  que  peu  ou  point  de  fièvre;  les  urines 
étaient  faciles  et  les  selles  rares.  On  le  mit  à  l'usage  des  bains  , 
des  fondans,  des  tisanes  amères-apéritives,  des  délayans,  sans 
ic  moindre  succès.  Il  succomba  trois  semaines  après ^on  en- 
trée à  l'hôpital. 

L'ouverture  que  j'en  fis  me  montra  environ  ime  pinte  de 
sérosité  dans  l'abdomen  ;  le  foie  était  très-volumineux  ;  non- 
seulement  il  occupait  tout  l'hypocondre  droit ,  mais  encore 
l'épig.'istre  et  l'hypacondre  gauche,  et  descendait  jusque  vers 
l'ombilic  ;  il  était  triple  environ  de  ce  qu'il  est  dans  l'état  or- 
dinaire. Cependant  son  tissu  paraissait  avoir  subi  peu  d'aliéra- 
lions  visibles,  t mt  à  l'intérieur  (pi'à  l'extérieur  ;  les  autres 
viscères  de  l'abdomen  étaient  sains;  la  rate  avait  acquis  un 
volume  remarquable. 

J'ai  rapporté  cette  observation  d'hépatite  chronique  avec 
augmentation  du  foie,  parce  que  celte  circonstance  est  plus  rare 
que  celle  où  il  y  a  rétiaction  de  ce  viscère.  Je  vais  en  décrire 
une  autre  où  la  maladie  se  termina  par  la  production  de  subs- 
tance sléalomateusc  dans  sou  intérieur. 
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OBsERTiTiox  ci.NQt.iiME.  Hc(Htttlc  chroniquc  avec  produr- 
tion  de  suhs/anie  ^^ir'uiomaiettse  dans  le  J'oie  l'n  sujet  de 
quar.-tntc-sit  mis  avait  eu,  à  viii^t  ans,  mu-  fièvre  iiilcrmil- 
teiitc,  (J'jhord  i|unli<heiiii(',  |)iii<i  (juarlr,  dont  il  fui  Lien  giii'ri. 
A  <|ii.<r.inl(-  deux  nus  il  éprouva  de  legèro%  douleurs  dans  la 
regiciii  t'pi^axfri  ju*>.  qu'il  .ttlnljua  à  la  pression  que  <"etlc  p.irlii; 
exi  rrjit  d.iMs  le  me'lifrife  lahi  ujuer  des  bas  »  il  el.iit  bonnetier;. 
Queli|n'-  temps  après,  il  seiilil  des  piilsatioiM  dans  ret(e  même 
repion,  puis  qu(*lques  douleurs,  cjn'il  ipialifiait  de  rliiimalis- 
males  ,  dans  l'épaule  et  le  ^cnou.  Il  entra  ù  la  i  iiiiH|ne  de  la 
Faculté  de  incdeciiic  dc  l^ans ,  au  moi»  d'avril  i}v>"»  ;  il  raconta 
que,  depui-.  su  mois,  la  douleur  de  l'Iivporoudrc  droit ,  les 
pulsations  et  la  faiblesse  l'avaient  oblige  dc  cesser  dc  travailler, 
<le  s'aliter  souvent  ,  quoique  la  digestion  se  fil  assez  Lien  ,  et 
qu'il  dormit  de  même,  sauf  des  réveil»  en  sursaut.  Ix>rsqu'il 
.s'olfril  à  notre  vue,  le  corps  etail  d'un  jaune  pâle,  la  respira- 
tion facile,  à  ii.oius  (ju'il  ne  montât  un  escalier;  on  sentait 
dans  l'e'pipaslre  d(>  pulsations  isocbroiies  à  celles  du  pouls  ; 
c<lui  ri  et-til  f.brile,  mais  régulier  :  les  jambes  présentaient  de 
l'œde'malie  j  les  urines  couhiicnt  peu  abondamment  ;  le«  selle* 
e'Iaietil  verdâlres  et  poisseuses.  T<»us  ces  svmptônxs ,  surtout 
le',  douleurs  c^ij^tstriques  et  la  faiblesse,  allèrent  eu  augmen- 
lanl  pendant  les  «ju.tlre-vin£»t-deux  jours  qu'il  resta  à  la  Lha- 
rile.  Il  mourut,  au  j)ouf  de  ce  temps,  très-iuliltro  ,  et  avant  le 
ventre  Ires-gnnfle  ,  maigre  l'usage  des  fondaiis,  de»  sucs  apé- 
ritifs, des  opiare's  doux,  des  delayans,  etc. 

Lors  de  son  ouv<>rfure,  le  corps  el.iit  d'un  jaune  de  rire.  F^e* 
poimioiis  contenajenJ  riiiq  ou  si\  luberrules  du  volume  d'un 
haricot  ,  el  lorl  ecarles  l'un  de  l'autre.  L'ahdomen  renfermait 
rinq  ou  six  pinlc',  d'un  liquide  jaune,  transparent,  d'une  sa- 
veur un  peu  amère.  1!  e»t  remarquable  (jue  la  sérosité  abdomi- 
nale, ijA'dii  rencontre  à  la  suite  des  m.iladies  clironiques  du 
foie,  est  souvent  ainere;  circonstance  qui  n'a  pas  lieu  lorsque 
re  viscère  n'est  pour  nen  dan»  la  produ<  lion  de  cet  epanctic- 
menl.  Celte  amertume,  dont  je  me  .%uis  assure  plusieurs  foij 
par  la  de'gustalion  ,  iii<li(|iie  la  présence  dç  la  bile  dans  celle 
s»'rosile  ,  comme  sa  couleur  le  dirait  assez  sans  c«-la.  Dans  Pic- 
lerc,  la  sérosité  abdrmmale  est  èpalemeni  (^^uj-'iirs  bilieuse. 
Revenons  à  notre  malade.  Le  foie  nu  )>eu  aii^nMiité  de  volume 
e'iail  verdâtre  :  il  y  avait  dans  le  lobe  gaiirbe  une  tumeur  sléa- 
tornateuse  de  la  grosseur  du  poin^,  qui  faisait  saillie  «lans  l.i 
n'gion  r|ii^aslrM|ue  ,  el  s'appuyait  eu  arrière  sur  l'noi  te  ;  de 
sorte   fju'à   rliacpie    pukalion    ib-   celle-ci,   et  Ile   lumeiir   èlail 

tort«e  en  avant  ,  el  vennil  frapper  les  lépunu  iis  de  re^>»^astre. 
r  sommet  du  bord  convexe  du  foie  coul«-nait  une  nuire  tu- 
meur «U'atomalcusc,  double  dc  l'autre,  (jui  pcnetrait  profoo^ 
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demnit  rians  l'opaisscur  du  viscère,  d'où  elle  descendait  insnirà 
sa  lace  concave  au  voisinage  du  p^'lore  et  de  la  Irlc  du  pan- 
créas, f^iliu,  je  trouvai  une  autre  concrétion  sleatom.jlcuse 
vers  la  partie  inférieure  du  lobe  droit,  d'un  volume  moyen 
entre  les  deux  pre'redenles.  Outre  ces  trois  grosses  tumeurs, 
il  y  en  avait  plusieurs  autres  petites  ;  toutes  se  détachaient  assez 
facilement ,  et  présentaient  des  bosselures  semblables  à  celles 
qu'o^Frenl  les  corps  fibreux  de  la  matrice.  Dans  les  endroits  du 
foie  non  occupes  par  la  substance  stéatomaleuse ,  le  tissu  lie- 
palique  était  verdâtre,  et  paraissait  non  altère':  il  n'en  ruisselait 
pas  une  goutte  de  sang.  Je  ne  pus  p^irvenir  à  introduire  un 
sfviet  dans  le  canal  cholédoque,  à  son  entrée  dans  le  duodé- 
num, laiit  il  était  obstrue'.  ElFectivemml  aux  points  de  contact 
de  l'estomac  avec  la  première  tumeur,  et  du  pvlore  avec  la 
seconde  ,  on  remarcjuait  des  engorgemens  squirrhcux  qui  eus- 
sent pu  gêner  prodigieusement  la  digestion  chez  ce  malade, 
s'il  e-ût  assez  vécu  pour  que  ces  parties  eussent  été  altérées 
jus<ju*à  l'intérieur. 

OBSERVATION  SIXIEME.  Hydropisie  du  foie.  Dans  le  courant 
de  l'année  176^),  nu  chirurgien  de  la  ville  de  Nortwich  pria 
M.  Gooch  d'examiner  une  petite  fille  d'environ  neuf  ans.  Elle 
avait  dans  la  région  du  foie  une  tumeur  qui  s'étendait  trans- 
versalement dans  l'abdomen  et  jusque  sous  le  thorax.  Les  côtes 
ëlaieut  élevées  et  repoussées  de  bas  en  haut,  ce  qui  rétrécis- 
sait la  capacilé  de  la  poitrine.  Cette  tumeur  était  la  suite  d'une 
contusion  du  foie,  produite  par  une  chute.  La  maladie  parut 
consister  enecfivemeftt  dans  une  grande  tuméfr.ction  du  foie. 
Eu  touchant  la  tumeur,  on  seniait  distinctement  une  fluctua- 
tion ;  l'enfant  éprouvait  des  douleurs  habituelles,  et  avait  beau* 
coup  de  peine  à  respirer.  Quelques  jours  après  cette  visite,  un 
chirurgien  fit,  d'après  le  désir  de  la  mère  de  l'enfant ,  une 
ponction  dans  la  tumeur,  avec  inie  lancette.  Il  ne  sortit,  par 
celle  petite  incision,  qu'un  peu  de  fluide  aqueux  :  le  lendemain 
l'enfant  mourut. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  nous  trouvâmes,  dit  M.  Gooch, 
que  le  foie  avait  uo  volume  très-coiisidérablc  ;  il  s'étendait 
presque  jusqu'aux  clavicules,  repoussait  et  entraînait  avec  lui 
le  diaphragme;  il  avait  comprimé  le  poumon  dioit,  jusqu'au 
point  qu'on  ne  pût  le  gonder  d'air,  en  soufîlant  par  la  tracliée- 
artere  ;  il  était  adhérent  au  diaphragme  ainsi  qu'à  la  plèvre.  Il 
J  avait  dans  le  foie  un  kyste  épais ,"  (pii  contenait  cinq  pintes 
^  un  fluide  lymphatiijue  ,  légèrement  jaunâtre,  comme  s'il  eut 
elé  teint  de  bile.  (  Lassus,  Recherches  et  Ohsetxations  sur  les 
hrdmpisies  enkystées  tltt  foie  ;  Journal  de  Corvfsàrt,  etc. 
tom.  !•  pag.  ji8).  ^ 

«BSERVATio.v  SEPTIÈME.  Hjdatides  dans  k'foie.  Une  femme 
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de  vinpl-qnntrc  ans,  .iilonntlc  aux  travaux  do  l'agricullure  ,  cl 
exposée  par  «  ()iii>e(|uent  aux  dilIV'reutes  iiil«*mpories  de  l'at- 
mosphère, s'npi-rcut ,  sans  causi."  roiuine,  (ju'<'lle  clcvcnait  jaune 
et  «jue  son  ventre  grossissait  ;  s«'S  règles  *e  supprimèrent.  Klle 
continua  priurlant  ses  travaux.  Un  an  après,  une  vi>iture  lui 
passa  sur  le  ventre;  mais  trois  jours  après,  elle  put  reprendre 
ics  travaux  comme  de  coutume.  A  dix  mois  de  la  ,  la  maladie 
faisant  des  progrès,  le  ventre  augmenta  copsideraljlcmenl ,  la 
respiration  devnit  rourle  et  pénible  au  moiii<lie  mouvement, 
et  elle  fut  oblipe'c  de  suspendre  ses  travaux.  Klle  vint  à  la  cli- 
nique interne  de  la  Faculté  de  me'derinc  de  Paris  ,  en  janvier 
j8o4  ,  où  elle  |)rescnta  les  symptômes  suivans  :  peau  sèche 
et  d'un  jaune  cuivreux;  conjonctive  d'une  teinte  citrinej  res- 
pu'ation  naturelle  ,  mais  pe'nible  et  courte  au  moindre  exer- 
cice ;  ventre  volumineux -par  l'augmentation  du  Ibie  que  le 
toucher  reconnaît  s'étendre  obliquement  depuis  la  moitié  du 
flanc  flanelle  juscpi'à  l'os  des  lies  du  cùle  droit  ;  extrémités 
non  ocdenialiees  ;  pouls  petit  ,  ef;al  ,  régulier  ;  uruies  abon- 
dantci;  ,  safrancVs;  selles  assez  copieuses  de  niatieres  dures  et 
jaunes,  l/elat  de  cette  malade  resia  stalionnau'e  pendant  en- 
viron un  moi*  ,  après  !e(juel  les  svmplônies  allèrent  en  s'a- 
p;ravanl  :  (pielquc  temps  après  son  entrée  à  Vhûpilal,  en  pre- 
nant un  b.iiii ,  cette  femme  ressentit  comme  une  rupture  se 
f.iire  dans  le  ventre;  c'est  depuis  cette  c'potpie  que  la  maladie 
devint  plus  fâcheuse.  Les  urines  devinrent  noirâtres  ,  les  jambes 
s'inliltrèrent  ,  la  vue  s'alTaiblit  ,  le  ventre  anj;menla  ,  et  elle 
Ti^ourut  au  mois  de  mai  suivant,  après  avoir  èpronvèpendanl 
deux   ou  trois   jours  des  .iiipoisses  inexpiimaldes. 

Le  corps  odVait  une  couleur  jaune  -  noirâtre.  Après  avoir 
fnri«c  l'abdomen,  il  s'en  écoula  cinq  pintes  d'un  liipnde  sangui- 
nolent. Le  foie  se  présenta  volumineux  ,  déformé;  après  l'a- 
voir détaché,  nous  re,:orMiùmes  ipj'd  p«'sail  douze  livres  et  de- 
rme. J'aperrus  dans  son  intérieur  tieux  tumeurs  distinctes, 
tine,  située  sur  les  bords  antérieur  «'t  tranchant  du  foie,  était  la 
plus  volumineuse  ;  l'autre,  qui  sortait  do  la  partie  convexe,  avait 
moins  d'étendue  en  tout  sens.  La  première  pesait  trois  livres 
et  demie,  clic  était  formée  d'un  kyste  de  cpielques  lignes  d'c'- 
paisseur  et  conl<-nait  une  hvdalidc  (|ui  reuferm.iil  dans  son  in> 
teneur  environ  deux  pintes  de  sérosité  limpide,  au  milieu 
de  latjuille  nageaient  tUux  ou  Iroisi  vers  senddablcs  de  la 
grosseur  tl'iiiie  noix.  L'autre  tUineur  cunsi>tail  en  un  k\ste 
pareil  ,  à  moitié  implanté  dans  Ir  f»)ie  ,  et  renfermait  dans  sa 
cavité'  environ  une  pinte  de  sérosité'  nu  nnlieu  dr  la(|uel!e  llol- 
taieiil  une  njullit'ide  d'hvlatides  de  dillerentes  grosseurs,  de- 
puis celle  d'ui^i  tif  juMpi'à  celle  d'une  noisette  ,  mai*  point 
renfermées  daigne  h}  datidc  nicrc  coiunie  dans  la  première  lu- 
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mcur  ,  cle  sorte  qu'on  rencontra  dniis  ce  foie  les  deux  espèces 
d'iivflalidos  Irs  plus  otvliMairrs  à  riinmmc. 

Au  mois  d'noùl  do  l'auuoe  prcM  edculc  ,  il  vint  se  réfugier 
dans  le  niêiiic  hôpital  une  femme  de  ciiujuanle-ciuq  ans,  qui, 
à  la  suite  d'une  tumeur  tjireli*'  portait  dejjuis  plus  de  trente  ans 
dans  riijpocoudre  droit  ,  el  de  dechiremens  (|u'clle  ressentait 
dans  cetle  ret;ion  ,  reiulit  par  l'anus  des  Iijdaiides  au  nnnd>re 
de  quaireoucinq  par  joiu' ^iindant  plusieurs  semaines.  Comme 
ces  vers  avaient  presque  le  volume  d'un  œuf,  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  son  quartier  qu'elle  pondait  des^œuji  ;  >'[  lors- 
qu'elle sortait  de  chez  elle,  on  la  suivait  comme  ajaiit  quelque 
chose  d'extraordinaire  Lorscpi'il  n'en  sortit  plus  par  celte  voie, 
il  se  forma  sucres'ivemenl  trois  ahrès  dans  la  région  epigaslri- 
que  par  oh  (JeshydaluUss'c'rh.-.pperent,  puis  sur  la  fin  de  lal)ile 
j)ure  à  la  (pianlile  d'environ  un»-  chopine  par  jour  pendant 
trois  jours.  La  malade,  ennuyée  cle  (  c  (pi'i  11«  ne  trouvait  pas  de 
soulagement  à  ses  maux  ,  sortit  de  l'hôpital  après  environ  un 
mois  de  sc'jour. 

Je  termine  ici  la  description  sommaire  des  maladies  du  foie; 
elle  est  loin  d'être  aussi  étendue  cjue  j'aurais  pu  le  fane  j  mais 
j'a"i  du  me  horner  aux  choses  les  moms  hypotlièliqnes  et  les 
plus  essentielles  à  connaitr<! ,  en  indiquant  les  sources  où  on 
pourra  puiser  des  détails  plus  étendus.  Il  serait  bien  à  de'sir^r 
que  nous  eussions  sûr  les  maladies  de  cet  organe  un  ouvrage 
complet  ,  qui  fût  de  niveau  avec  les  connaissances  me'dicalcs 
el  anatomi(fues  de  notre  temps.  L'Institut,  dans  cette  vue, 
sans  doute,  avait  propose'  sur  ce  sujet ,  il  y  a  quelques  années, 
un  prix  qu'on  a  oie'  oblige'  de  retirer  faute  de  bons  «uivrages 
en  re'ponse.  (mkrat  ) 

foie:  abcès  de  ce  viscère  qui  accompagnent  ou  suivent  les 
plaies  de  la  (ête. 

On  a  successivement  crée  un  grand  nombre  d'hypothèses 
pour  expliquer  les  causes  des  abcès  au  foie  ,  à  la  suite  des 
plaies  de  tête  ,  et  les  rapports  sympathiques  (pi'on  a  cru 
exister  entre  le  cerveau  et  l'organe  hépali(jue  ;  ces  hypothèses 
ont  c'te'  plus  ou  moins  accrédile'es  ,  selon  les  temps  ou  la 
ce'lebrite'  de  leurs  auteurs. 

Je  ne  chercherai  pas  à  combattre  celles  qui  "ont  déjà  e'tc' 
l'objet  des  discussions  de  l'Acadènjie  de  Chirurgie  ;  je  ferai 
seulement  (]ue!(]ues  réflexions  sur  la  plus  récente,  et  qui,  de 
nosjiiurs,  parait  être  la  p'ms  générnlement  adoptée  ( /)/cf/o/T. 
des  Sriences  nxAlicales  ,  lom.  i ,  art.  de  M.  ILurtelonp  ). 

L'auteur  célèbre  qui  l'a  imaginée  rapporte  les  causes  de  la 
formation  des  abcès  au  foie  à  la  percussion  directe  ou  indirecte 
que  ce  viscère  a  reçue  ,  en  même  temps  que  Ki  cause  vulue'- 
rautc   a  produit  les  plaies  à    la  tête.  Pour  appujcr  cette   as- 
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«»crlion.  il  dit  qur  «  ces  plairs ,  pro<iiiitf<;  par  la  pcrcu«ïion  fm- 
inL-di.ili'  Mir  It*  oiàii»",  dan»  lcs<jucll'  >i  la  <  ommolioii  est  bornée 
an  crviMii  cl  ne  s\'lcnd  point  aux  aulrt"i  viscères  ,  ne  sont 
.is  conipliiiiicc>  d'al»rcs  au  loie  ,  pM'Uvc  i\id<Mite  quf  c'est  à 
'tl>r3iilnnciil  '.imultaiie  du  foie  cl  du  cerveau  (\n*\\  faut  al- 
tribiier  la  coiiiicxioti  tjui  ciialiî  cuire  It-urs  maladies  (  Aosog. 
chiruif:.  ,  4'    t-'dil.  ,   i8i5  ). 

<^!rtl«>  explication  est  acrompagn(>  de  plu'^ieurs  f'iwprvationi 
et  d'«*xperiencps  faites  sur  une  i|naraiitainc  de  cadavres. 

]Vou«»  remar(juerons  seulement  : 

I".  Que  tonte»  les  observations  ne  nous  paraissent  pas  avoir 
un  rapport  exact  avec  les  lésions  du  rrûi:c  ,  du  moins  dans  le 
>ens  de  la  véritable  question.  En  cfFcl  ,  les  sujets  des  deux 
preiniores  observations  sont  morts  dans  les  douze  premières 
heures  de  l'accident  ,  et  c'est  pend.inl  la  chute  violente  qu'ils 
nvaienl  faite  d'un  lieu  cxlrêniemct»t  elevc' .  (jue  le  corps  de  ces 
individus  ayant  porte  ,  par  hasard  ,  sur  riivpocoiulte  droit,  le 
foif  ,  viscère  friable  et  dense  ,  a  éprouve  une  (elle  pression  , 
tm'il  a  dû  ne'ccssairemenl  se  rompre  et  se  diîacércr  daiis  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  ,  tandis  (|ue  les  te'gunjens 
du  thorax  et  du  bas-ventre  ont  pu  rester  intacts.  Ce  phénomène 
Cet  semblable  ù  «-elui  <jue  le  boulet,  à  la  (in  de  sa  course, 
produit  sur  les  pallies  arrondies  qu'il  touche.  Il  en  serait  do 
même  de  la  r«.uc  d'une  voilure  qui  passerait  sur  les  même 
j>arties  ;  mai-,  ces  de'sf>rdres  au  l'oie  peuvent  avoir  lieu  dans  le 
cas  de  chute  des  individus,  sans  que  le  crâne  ni  le  cerveau 
avent  r'prouve  la  moindre  altération.  C'est  ce  que  nous  avons 
vu  plusieurs  fois:  donc  la  lésion  du  foie  et  celle  de  l'organe 
cérébral,  quoique  produites  par  des  causes  atialogucs ,  peu- 
vent très-bien  exister  s«*pare'meiit. 

•i".  Les  ejipèriences  faites  sur  les  cadavres  ne  nous  paraisscnl 
pa«  mieux  e'<  Lirer  celle  qneslifiii  ,  que  nous  chercherons  à  rc- 
si.ndu"  dans  un  autre  moment.  Pcnl-on  appliijuer  aux  rorps 
\ivaiis  les  causes  des  phe'nomènes  observes  sur  îles  cadavres? 
Et  «i'aillenrs  que  penser  sur  ce  coin  ours  «h-  causes  qui  alfercul 
simullaiieniiMit  le  foie  el  le  ci-rveau  ,  qiiain!  ,  mainlis  lois  «hins 
les  ihules  \inleiiles  suivies  jilns  ou  moins  promptemenl  de  la 
mort  des  Mij<*l%  ([ui  avaient  f.«il  ces  (butes,  nous  avons  troiivd, 
à  r«Mivei  liire  de  leurs  corps,  le  crâne  el  les  membres  fracas$(?$, 
tandis  que  le  foie  ('lait  restée  intact  .' 

Interrompons  .  pour  un  instant,  la  suite  des  objerlions  que 
l'hypothèse  prèrilc'e  nous  n  snp^e're'es  ,  cl  rapportons  surcinr- 
lemcnt  deux  observations  ,  <|ui  prouveront  (  contre  l'opinion 
des  prirti%aiis  de»  causes  m''c.iniques  îles  «bcès  nu  foie)  qu'il 
est  extrêmement  rare  <jne  l'orfi.Tie  hépatique  ie  de'sorganise 
par  l'cfTcl  des  chute»  cl  de»  percussions  ,  quand  surloul  le  poiJs 
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du  corps  ne  porte  pas  di.-cctement  et  avec  force  sur  la  région 
du  foie  ,  encore  cela  nous  parail-il  diiîicilc ,  et  cela  nic'rilc-t-il 
de  nouvelles  recherches 

Première  ohiervaiion.  Lin  jeuite  chasseur  à  cheval  de  la 
garde  ,  dans  un  accès  de  déh're  ,  st*  jette  par  la  fenêtre  d'un 
deuxième  èlagede  l'une  des  saUcs  des  fiévreux  ,  à  l'hôpital  du 
Gros-Caillou  ,  et  lornhe  sur  le  pave  de  la  cour.  Transporte' 
dans  la  salle  des  blesse's  ,  il  expire  (juehjucs  heures  après. 

L'e'lal  de  faiblesse  extrême  occasionnc'e  par  une  hèmorraqie 
qui  avait  eu  lirti  par  le  nez  et  les  oreilles,  et  lèbranlrment  du 
cerveau  n'avaient  pas  permis  de  faire  aucune  opération.  Nous 
vîmes  le  sujet  av^it  sa  mort  qui  fut  précédée  de  mouvemens 
convulsifs. 

PCous  fîmes  a\#c  soin  l'ouverture  de  son  corps  ,  dans  l'in- 
teulion  de  voir  le  desordre  que  nous  croyons  trouver  dans  le 
foie  ;  nous  observâmes  : 

i".  Un  diastasis  bien  marque'  des  pariétaux  entre  eux  et  avec 
l'os  frental. 

-?.".  A  l'occipital  (  qui  n'avait  éprouvé  aucun  déplacement) 
une  fracture  avec  éclats  ,  dont  le.s  rayons  s'étendaient  en  di- 
vergeant vers  la  base  du  crâne,  et  jusqu'au  trou  occipital.  La 
dure-mère  était  décollée  dans  plusieurs  points  de  la  voûte 
crânienne  ,  le  cerveau  affaissé  et  gorgé  de  sang;  une  grande 
quantité  de  sang  en  remplissait  les  ventricules. 

5".  Une  luxation  du  bras  droit;  un  fracas  au  coude  du  même 
côté  ;  la  cuisse  gauche  rompue  ,  et  la  fracture  des  sixième  et 
septième  vertèbres  dorsales. 

4".  Une  petite  quantité  de  sang  épanché  dans  la  cavité 
droite  de  la  poitrine  ;  il  provenait  de  la  rupture  de  la  veine 
azygos  :  les  poumons  et  le  cœur  n'oflraient  rien  de  remar- 
quable. 

L'ouverture  du  bas-ventre  faite  ,  nous  fûmes  très-étonnés 
«3e  trouver  le  foie  et  les  autres  viscères  dans  leur  état  d'inté- 
grité parfaite;  les  intestins  seulement  étaient  distendus  par 
des  gaz. 

Deuxième  oBservalion.  Pierre  Gérard,  chef  de  cuisine  de 
l'hôpilal  du  Gros-Caillou  ,  rentre  chez  lui  ivre  ,  dans  la  nuit 
du  4  au  5  septembre  i8i5  ;  avant  lrès«chaud,  il  s'assied  surje 
bord  de  la  fenêtre  de  sa  chambre  au  deuxième  élagtf  ,  le  dos 
tourné  vers  la  cour.  Dans  cette  position  ,  il  se  laisse  aller  au 
sommeil  ,  le  corps  s'incline  en  arrière  ,  fut  la  culbute  et 
tombe.  Au  bruit  de  la  chi>tp,  on  ac  ouri  ,  et  Gérard  est  trouvé 
étendu  dans  un  état  d'immobilité  compleltc  jt  presque  sans  vie. 

Les  deux  membres  inférieurs  étaient  fracassés,  et  le  droit 
surtout  désorganisé  entièrement  :  ou  ob'îfrvait  en  outre  une 
plaie  superficielle  et  conluse  à  la  tempe  droite,  sans  fracture 
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au  crâne;  plusieurs  fortei  con(u«inni  m  difTcrcnlej  ptrties  du 
corp».  ^oiiN  appriiiifs  Ir  UiiHi-niaiii ,  à  noire  vi«i(«'  du  malin, 
que  If  l>l<  ^^^•  a\  Jii  cprouvf  'lis  «jni|itôinc<.  de  ronituolion  ,  et 
une  lii-morra^ic  ronsideiviMi-  de  l'arien*  lil>i.iU*  anlcn<*uri*  , 
qui,  .iiii!>i  «pu*  le»  parliei  molles,  avail  «'le  «hlaccrée  par  IV- 
rarlemiMil  «•!  I<*  rt-nversenuMil  drs  fiiipiin-n*  o<>si-ux  Malgr(? 
r«-xlrên)i'  f.•ll»|l•^^e  ilti  L»k'*»«.'  ,  n-nuIlHl  d<-  riu-iii'>rr*eie  et  de 
la  c«unniolion  rer«*'hrale ,  nous  i.rùnu's  dt'voir  et  pouvoir  rem- 
plir lc$  premières  indicadons.  La  )>lus  uiç^enlr  <  i.nt  l'ampu- 
tation de  la  jambe  désorqihist-c  ,  et  nous  la  praliipiAines  Irés- 
prc<  «lu  peiiou  ,  dans  l'cpais^mr  de*  condvies  du  lil.ia.  l/trlat 
lie  l'autre  jambe,  ipioi(|uc  fracturée  cuminAulivrinent  ,  nous 
donnait  ipiolque  «'sprrance  pour  sa  rouMTv^on.  Kir  fut  nii^e 
dan>  iMi  appan-il  àfrac  luie  ;  dos  rm!)rocatio"avrr  l'rau-de-vie 
campliree  chaude  furent  faitrs  sm  lf)ulc  l'habilude  du  rorp>  , 
et  on  prescrivit  un  résonne  «ouvenable. 

Le*  trois  ou  «juaire  prcnners  jours  furent  orageui  ;  mai»  , 
passe'  le  siplieme,  li- calme  siirccda  auK  sxmplûmes  alarmans 
qui  justpi'alors  ,  en  r«-«istanl  à  nos  mo_\en%,  nou<.  avaient  fait 
perdre  l'espoir  de  sauver  les  jours  du  blesse'.  La  -uppnratioii 
du  moignon  s'établit  ,  devint  abomiante,  cl  ,  en  peu  ^e  jours, 
la  plaie  fut  tlcterj»e'c.  Une  lièvre  tratmialique  ,  qu'on  pouvait 
repflrder  comme  favoribie  ,  se  déclara  ;  le  malade  allait  de 
mieux  en  mit-ux  ,  el  il  c'taif  dans  les  conditions  ks  plus  heu- 
r»*uses  pour  arriver  à  sa  guerMon  ,  lorsque  ,  dans  la  nuit  du 
1-  sepl'-mbro  ,  après  s'être  entretenu  as>rz  longtemps  avec 
rnilirnJiiT  «le  la  >allc  ,  il  «xpira  tont-à-conp.  (let  homme  , 
poniiant  le  rours  de  sa  maladie  ,  n'avait  ces>-c  d'i'prouvor  des 
douleurs  dans  r(q)i£;nslrf  ,  avec  oppression  et  fadilcNse  ;  nous 
avions  applique  sur  cette  région  des  ventou&cs  sconfiées  cl  d« 
vesicatoires. 

I^c  lendemain  ,  à  l'ouverture  du  cadavre  ,  nous  IrouvAme» 
le  bas-ventre  leinbi  ri  mcleorisc;  l'esloinae  el  les  inlesliiis  déco- 
loreseldisteiuliispar  despar.;  la  tunique  mntpieusi* de  IVslomac 
prcsinfait,  daii>  quilquiN  |ioinlsde  sa&ui  f.iTe,  |.<i  traces  d'une 
plilo^josi-  ;  le  liiie  il  1rs  .-tutres  visi  ères  de  l'abdomen  étaient 
dans  l'et.it  naturel  ;  les  poumons  n'offraient  rien  de  remnr- 
fiitable  ;  b%  venirirules  du  iriMir  eonleitairtil  de*  roiicrétions 
■  Ib  ■mineures  j.-iun.ilres  ,  iK  étaient  vides  de  *MMi,  ;  le  système 
arte'riel  riait  rempli  de  gat  •  le  veineux  contenait  lrc»-peu  de 
sang   noir  el  coagule. 

L«'*  vaisseaux  an  cerveau  elairiiflesereinent  engorge».  Ou 
remar«piail  sur  rrl  nrcane  un  point  eorrespond.tnl  à  la  con- 
tusion de  la  lenip»'  ,  une  legcre  ercliyniose  «pii  occupait  une 
grande  partie  du  lobe  mo^en  de  l'Iiémisphere  drtdte. 

Le»  causes  de  cette  mort  peuvent  être  esicnliell  :mcnl  rap- 
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portées  à  rcbranlemetit  âi\  ctuvcau  ,  à  l'atonie  presque  subite 
des  iiileslins  ,  à  l'aHaissemeiil  du  sjslcmc  nerveux,  cl  à  l'hé- 
morragie qui  avait  eu  lieu  après  la  chute. 

Si  ,  comme  ou  l'a  dit  ,  le  foie  ,  par  l'crtet  d'une  chute  ua 
peu  violiMite  ,  était  susceptible  de  se  déchirer  ou  de  s'altérer, 
de  manière  à  produire  l'indammation  ,  ou  des  abcès  e'uormcs 
de  son  parenchyme  ,  les  individus  sujets  des  observations  pre'- 
cite'es  eussent  du  nous  présenter  ces  altérations  organiques  que 
nous  voyons  si  souvent  survenir  à  la  suite  des  plaies  de  tête  , 
souvent  sans  fracture ,  même  le'gères  ,  et  sans  que  les  blesses 
ayent  éprouvé  ni  chute  ,  ni  commotion  assez  forte  pour 
ébranler  l'organe  hépatique. 

La  pesanieur,  l'organisation  du  foie  et  la  place  qu'il  occupe 
dans  l'abdomen  ,  ont  été  présentées  avec  art  pour  appuyer  l'hy- 
polhèse  des  alléralions  qu'on  lui  suppose  si  gratuitement. -La 
nature  ,  à  cet  égard  ,  a  été  accusée  de  négligence  ;  mais  rela- 
tivement à  cet  organe  ,  comme  pour  tous  ceux  de  l'économie 
vivante  ,  elle  a  ,  au  contraire  ,  si  bien  coordonné  ses  mesures 
et  ses  précautions,  qu'à  moins  d'une  action  directe  et  vraiment 
destructive  ,  le  foie  n'est  pas  plus  disposé  qu'un  autre  viscère 
à  se  détacher  ,  se  rompre  ou  s'altérer  ,  par  l'efFet  d'une  chute 
ou  de  toute  autre  percussion  indirecte.  D'ailleurs»',  quel  que 
soit  l'état  de  l'estomac,  le  foie  ne  fait  jamais  perdre  l'équilibre 
à  l'individu  ,  et  il  serait  faci'e  de  prouver  anatomi(juement 
cette  assertion,  si 'l'expérience  ne  nous  en  dispensait.  Nous 
avons  fait  quelques  remarcpies  analogues  à  l'occasion  de  la 
rupture  spontanée  des  artères  ,  à  laquelle  on  s'est  plu  aussi  de 
rapporier  la  cause  esseritielle  des  anévrismes. 
^  Mais  il  est  temps  d'aborder  la  question  que  nous  allons  es- 
sayer de  résoudre  :  déterminer  quelles  sont  les  causes  des 
abcès  au  foie  ,  k  la  suite  des  plaies  de  tète. 

Quelques  auteurs  ,  et  particulièrement  Desault ,  ont  pres- 
senti ces  causes  j  si ,  comme  nous ,  ils  y  avaient  porté  une 
attention  spéciale,  et  avaient  fait  un  grand  nombre  d'ouver- 
tures de  cadavres  de  sujets  morts  à  la  suite  de  plaies  faites 
sur  différentes  parties  du  corps,  il  est  probable  qu'on  aurait 
déjà  la  solution  de  cette  question. 

Depuis  longtemps,  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  que 
les  appareils  pulmonaire  et  biliaire  ,  surtout  ce  dernier;  étaient 
troublés  dans  leurs  fonctions,  et  recevaient  mie  influence  mar- 
quée par  les  phlegmasies  des  membranes  fibreuses  de  la  tête 
ou  des  membres,  particulièrement  de  ceux  correspondant  le 
plus  directement  avec  ces  appareils.  I!  parait  que  l'irritation 
établie  dans  quelques  points  de  ces  membranes  se  propage  ra- 
pidement ,  par  affection  sympathique  ,  vers  le  centre  des  vis- 
cères animés  par  des  nerfs  de  la  vie  intérieure.  Le  foie,  Comme 


l'nrgane  l«  plus  complique,  celui  où  la  circulation  capillaire 
4-st  moins  active,  cl  !<■»  iilt-ls  ni-rvcuk  duf;iati<I  intt  rco»(.-il  plus 
iu)iiiliri-iix  .  pai.iil  rlrr  U*  pins  dispose  j  rrcevoir  les  ctlVl»  de 
celte  irri(3lin(i  >viiipatliiiju«*.  Le*  prnj)riete4  vilalcs  sont  hicii- 
tôlU'sces,  riiilianimslion  s'y  eianlit  ovec  plut»  ou  moins  de 
prc'inptiltide  et  d'iiilen-ïile  ,  l'âbces  se  forme  et  p^ircourt  se» 
peiiotie*.  (".es  «l>cés  ,  une  foi»  elûMis,  coiicnurrDl  sans  doute 
0  lu  mort  ilu  m^'mdc  ;  ils  pourraient  st-uU  le  faire  j)erir  plus 
tard,  »'il  ne  résiliait  aux  etiet*  de  rin/iammalion  pn-niiere  ou 
traunialique.  Nous  avons  vu  beaucoup  d'iudividus,  atteints  de 
blessures  aux  arlu'ulationi  eyn^llinoldolcs  des  membres  su)>c- 
rieurs  ou  inférieurs  ,  mourir  des  ">iiile»  tl'jtbcès  au  foie  ,  pruba- 
blement  prépares  depuis  l'invasion  de  rinilainn.ation  des  par- 
ties ilessecs. 

H  est  possible  aussi  <jue  da  fluides,  plus  ou  moins  béle'ro- 
gèiies,  loiiriiis  par  la  plaie  ,  soient  l'objet  d'une  mélast.ise  ver» 
le  foie,  et  ipi'u  ces  <  anses  trauin.ili({ues  se  joignent  I;»  siippre». 
sion  subite  de  la  transpiration  culanee,  celle  des  flux  alvins 
plus  nu  moins  aboudans ,  cl  une  disposiliuo  morbide  de  l'or- 
çanc  li<-patique. 

Avrtiit  d'entrer  d.«ns  «Vautres  deloiU  sur  le  niecanisme  des 
causes  de  Ife  formation  des  abcès  liépatiques  ,  nous  rapporte» 
rono  quelques  obkervations  ,  qui  saus  doute  sufiirunt  pour  fixer 
l'opitiion  (les  pmlioens. 

Ptcmii're  ohsfivniion.  L"nn  de»  soidrfls  prussiens  traites 
tous  nos  veux  à  riiopilal  du  (iros-l^aillou  ,  dans  le  courant  de 
juin  i8i^,  pori;<il  ,  depuis  le  romliat  de  P.iris,  à  la  partie 
iiiovenne  du  bras  dioil  ,  «Irux  pLies  lisluleuses  ,  avec  deper» 
dilion  de  substance  ù  l'IiniDiru*.  et  une  fausse  articulation.* 
Le»  deux  fra»niens  paraissUK  i)t  être  arrondis  a  leur  surOirc  , 
«le  manière  à  pouvoir  g'issi  r  l'un  sur  l'aulie;  le  membre  d'aiU 
leurs  était  assez  s;)in  el  le  sujet  assez  bieu  portant.  Dans  l'in- 
tenlion  d'obtenir  la  soudure  des  fra^tmens ,  on  attaqua  celle 
iauste  arlirululioii  par  le  selon,  mo^^  en  découvrrl  par  le»  An- 
glais ,  «1  pre'ronise  par  quelques  écrivains  français  (  /  oyrz  la 
•avdiile  dissertation*  <)e  iVI.  le  df»<.teui  Larorbe,  ii."  .j^B,  in-.!**,. 
i:\\  (  oiisequenre ,  u  l'aKli-  d'une  ui^uille  :i  sdon  ,  i>n  pissa  , 
entre  les  deux  fr«f;men»  os-ru\  ,  uue  bandeU  (te  de  linge  fiu 
einic.    • 

|,'iiiflaminatioM  sm  m.'intfesta  av^nt  le  riiiquièroe  jour,  et  so 
devrK)ppa  rapuleirenl.  I.e»  deux  trnpnieus  osseux  ,  et  les  par- 
tie» niollej  rii>  II'  niiante»  ,  se  Iimim  lièrent  tilirmen».  que  l'en- 
porgemenl  s'ctendil  ■  r»'p.iule  el  jusqu'aux  iloipt»  A  eesaeci- 
«iens  lucaux  \t  piignirenl  des  «Inuleur»  vives  dau»  I'Im  puci>iidre 
ilroil .  avec  dilHciilté  de  re»pncr,  oppreasion  ,  et  une  (ièvro 
Irauniai.quo  hcs-viuletilc.  Notre  premier  soin,  envoyant  It 


FOI  t45 

malade  dans  cet  étal  ,  fui  (l'exd-airo  le  se'fon,  de  faire  appli- 
quer sur  le  membre  des  e'molliens  ,  et,  à  l'Iiypocoiidre ,  deux 
ventouses  scarifiées;  de  prescrire  les  rafraichissaus  et  les  anti- 
spasmodiques. Ces  moyens  lurent  inutiles  ;  les  accid<:ns  s'a"- 
gravèrcnl  ;  une  affection  gangreneuse  se  manifesta  aux  deux 
plaies  du  bras,  dont  le  volume  ctait  énorme,  en  même  temps 
que  le  malade  éprouvait  des  douleurs  laneinantes  dans  la  ré- 
gion du  foie.  Peu  de  jours  après  ,  nous  aperçûmes,  sous  le 
rebord  des  fausses  côtes  ,  une  tumeur  saillante  avec  fluctua- 
tion ,  et  présentant  d'ailleurs  tous  les  symptômes  d'un  abcès 
au  foie. 

L'état  de  dépérissement  et  de  faiblesse  extrême  de  ce  blessé 
ne  nous  permit  pas  de  mettre  en  usage  aucun  des  moyetis  in- 
diqués pour  la  maladie  du  bras  et  celle  du  foie.  Il  expira  vingt- 
quatre  heures  après  l'invasion  de  la  gangrène. 

La  dissection  du  f)ras,  faite  le  lendemain,  nous  fit  recon- 
naître une  inflamm  «tion  pro!"onde  et  étendue  des  menjbranes 
des  fragmens  osseux,  sur  lesquelles  elle  avait  évidemment  com- 
mencé ;  des  fusées  s'étendaient  le  long  du  bra5  jusqu'au  creux 
de  l'aisselle,  et  sous  les  muscles  pectoraux. 

L'ouverture  du  bas-ventre  nous  fit  découvrir,  dans  l'épais- 
seur et  au  centre  du  grand  lobe  du  foie,  un  abcès  énorme  pVêt 
à  s'ouvrir  dans  cette  cavité. 

Il  est  bien  certain  que  cet  abcès  était  dû  à  l'irritation  et  à 
l'inflammation  du  bras  ,  puisque  jusqu'alors  le  malade  n'avait 
éprouvé  aucune  indisposition  qui  pût  faire  soupçonner  la 
moindre  altération  dans  l'organe  hépatique- 

En  i8.i  ,  trois  soldats  de  l'ex-garde  fVirent  successivement 
transportés  à  l'hôpital  du  Gros-Caillou,  pour  y  être  traites  de 
coup-i  de  saore  à  la  tète  reçus  en  duel. 

Deuxième  observation.  Le  premier  était  un  jeune  chasseur 
à  cheval,  chez  le<piel  le  sabre  avait  emporté'  avec  les  té'^u- 
mens  ,  une  pièce  osseuse,  de  forme  ovale,  ayant  un  pouce  et 
demi  environ  de  largeur,  de  la  table  externe  et  du  diploè  de  la 
partie  moyenne  du  pariétal  droit  ^  la  table  interne  était  intacte. 
Cette  plaie  fut  traitée  comme  simple  ;  on  la  couvrit  d'un  ron- 
deau de  lin^e  trempé  dans  du  vin  chaud  miellé,  assujéti  par 
des  compresses  et  un  bandage  convenable  ;  le  malade  fut  mis  à 
un  régime  rafraîchissant.  Les  dix  premiers  jours  se  passèrent 
sans  accidens  5  mais,  le  onzième  ,  la  suppuration  se  tarit,  les 
bords  de  la  plaie  devinrent  rouges  et  boursoufdés  ;  il  y  eut  de 
la  fièvre,  de  la  céphalalgie,  tintement  des  oreilles,  délire, 
soif  ardente,  et  douleur  profonde  et  oppressive  dans  l'Iivpo- 
condre  droit.  Nous  fîmes  applic[uer  des  sangsues  autour  de  la 
plaie  ,  des  ventouses  scarifiées  à  la  tempe  et  sur  l'iiypocondrc 
droit;  la  tète  fui  couverte  d'un  cataplasme  cmollient.  Les  pé- 
16.  10 
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tliluvcs,  les  lavcincns  cl  If  s  boi»%«in<  debvnnlcs  sliliicr*,  Pumit 
tuis  en  u»agf  ;  mais,  maigre  l'omptoi  «le  1 1<  iiwtveiis,  l'iiillnm- 
niation  coiilinna  de  marcher  ranidcim  ol  :  It-i  cloiiltiirs  de  côlé 
triaient  lancinantes  cl  cotitinncllcs  ;  bicnlûl  le  iiiaindc  éprouva 
fies  frissons  il  des  sueurs  froidrs  qui  prcccdrrnil  des  accès  de 
lièvre  d'un  carartere  perniricux  ;  enfiu  il  nsourul  dans  là  nuil 
du  Ironie  au  Irculr-unièiiie  jour  de  la  l»lc%Mire. 

L'ouvrrlure  du  cadavre  fui  finie  le  leudcniain.  Nous  Irou- 
vàme»  loul  le  pcricràne  li-llemcnt  eiillaiiime ,  qu'on  cûl  dit 
que  ses  vaisseaux  avnienl  c'ic  injecics  avec  une  lujurur  fine  j 
le  point  de  la  dure  ruere,  corrC!.pond.M)l  à  la  plaie  ext<-rieure, 
t'tait  roupc  cl  lume'dt:  ;  le  cerveau  n'elail  point  malade  ,  cl  ily 
avait  peu  de  sèrosilc  dans  ses  ventricules. 

Nous  conlinuâmC'»  nos  rerherclics  dans  la  poilnuc  cl  le  bai- 
ventre.  Dans  celle  dernière  cavité  s'tlail  èpanehc,  eu  assex 
grande  (pianlile'  ,  une  matière  purulente  ,  qui  provenait  de 
l'ouverture  d'un  abcès  énorme  de  la  face  convexe  du  foie. 
I^c  fo\er  purulent  s'étendait  proroinléiiu  ni  <lans  la  propre 
sid)Stancc  de  ce  viscère.  On  peut  rapporter  la  mort  de  cet  in- 
dividu à  celle  double  cause,  et  Mirtout  à  celle  du  foie. 

.M.  le  docteur  .\umonl  ,  l'un  des  aides-majors  de  l'Iiôpilal  , 
a  fait  sous  nos  v<-ux  l'ouverlure  des  cadavres  de  c  es  deux  der- 
niers suif^ls  ,  cl  en  présiiiec  des  per>(niue'»  qui  suivannl  balu- 
tuellement  mes  leçons  de  chirurgie  clnii(pic. 

TiMisicmi'  oliscnuilion.  l'eu  de  jours  après  la  nmrl  du  suji  l 
de  l'observation  prèi  édcnte  ,  on  apporta  à  rhôpilal  du  G^»- 
Caillou  un  drn^on  de  l'ex-gardc,  lequel  était  atteint,  à  la  t^, 
«l'une  plaie   faite  par  le  tranchant  d'un  sabre  ,   (|ui  avait  cm- 

fiortc  une  porlion  des  tépiniirns  et  une  lame  as%ef.  épaisse  de 
a  partie  latérale  droite  de  l'oceipital  ;  la  table  interne  ava>l 
élé  épargnée  :  re  dragon  n'était  pas  tonibé  sur  le  coup.  Su 
blessure  parais-ftint  légère  ,  il  avait  élé  placé  dans  I'ujjo  de* 
salles  ile  convalescens  ,  et  confié  aux  soms  du  chirurgien  de 
cette  salle  ;  on  fit  un  pan^enn-nt  <>in)ple.  Il  ne  se  passa  rien  de 
narlieulier  pendanl  les  premiers  (pnn/i-  jojirs  ;  la  jilaie  élait  en 
très-bon  état ,  et  ses  bords  romtneni  aient  à  se  lieatriscr;  maii 
toul-à-eou|i  il  s'y  dériara  des  •^vmnli'imes  d'inti  «mmalion ,  et 
riivpocondre  droit  devint  douloureux  ;  d'abnr»!  on  ne  port» 
auèune  allrntion  à  ce»  ai-eidens  :  aussi  <»c  développeront  -  ils  >i 
rapidement  ,  que  la  fièvre  fut  violt-nle  ,  ol  l'inflammalinn  do» 
bord»  i\''  la  plaie  portée  au  pln<  liaiil  «logre*  ;  les  douleurs  do 
côlé  devinrenl  aussi  plus  inl«n»es  ol  piils.ilives  ;  il  ne  se  ma- 
nifesla  Hu<  lin  IrooMi-  dans  les  fondions  du  cerveau,  ni  aucun 
nvniptônv  d'r'pain  li'-meiit. 

l'il  «Mail  l'élal  d<-  ee  blos«é  ,  lorsque  nous  fîiimos  apprio's  prêt 
de  lui.   Le»  taignécs  locale»  ,  les  rafraicliissaut  laxatifs ,  lc< 


ptMilnves  el  les  anlispasmodiques  ne  produisirent  qu'un  sou- 
IvTj^cment  niomotitané  et  peu  marqué.  Le  malade  succomba 
le  trente-spplième  jour  de  son  enlrëo  à  l'hôpital.  L'autopsie, 
viiJgl-qualre  lioures  après  la  mort,  nous  fit  rccounaitrc  ; 

i*".  Une  inflammation  très-violente  du  pe'ricrâne;  la  portioa 
d'os  entamée  et  la  dure-mère  correspondante  participaient  à 
celte  pHection. 

2°.  Un  abcès  considc'rable  à  la  face  concave  du  foie  :  une 
partie  de  la  matière  purulente  s'était  déjà  épanchée  dans  la  ca- 
vité abdominale. 

Quatrième  observation.  J]n  ç^rcnaàxvr  à  pied  entra  à  l'hô- 
pital pou  de  temps  après  les  militaires  précédens.  Il  était  at- 
teint, à  la  parlie  latérale  droite  du  front,  d'une  plaie  longitu- 
dinale ,  résultat  d'un  coup  de  sabre  qui  avait  divisé  la  première 
table  de  l'os  coronal  jusqu'au  diploè.  Il  j  eut  d'abord  ({uelques 
symptômes  de  commotion  •  cependant  le  blessé  ne  tomba  pas 
sur  le  coup  ,  et  il  ne  perdit  connaissance  que  quelques  iu^ms 
après  ,  étant  dans  un  cabaret  voisin  du  lieu  du  combat ,  oi!i  il 
était  entré  pour  se  faire  panser. 

Les  premiers  dix  jours  se  passèrent  sans  accidens  :  à  cette 
e'poque  il  se  plaignit  d'une  douleur  vive  et  continue  vers  le 
fond  de  la  plaie  dont  la  suppuration  s'était  supprimée  tout- 
à-coup.  I!  y  avait  de  la  somnolence  interrompue  par  des  mou- 
vemcns  convulsifs,  et  de  lés:;ères  atteintes  de  délire.  En  même 
temps  le  malade  éprouvait  de  l'oppression  et  une  douleur 
sourde,  et  constante  à  l'hyporondre  droit,  l^es  saignées  locales, 
l'usage  des  délayans,  des  laxatifs,  et  les  émoUiens  appliqués 
à  l'extérieur,  modiîrèrent  l'inflammation  j  mais  ,  indépendam- 
ment des  symptômes  indiqués  ,  ceux  do  la  compression  céré- 
brale parurent:  le  malade  avait  perdu  l'usage  du  bras  gauche, 
et  la  jambe  du  même  côté  était  dans  un  état  presque  conti- 
nuel de  mobilité-  quoiqu'il  éprouvât  des  douleurs  très -vives 
à  sa  blessure  ,  il  avait  toujours  de  la  tendance  à  se  coucher 
du  même  côté. 

La  saillie  contre  nature  de  l'hypocondre  ,  les  douleurs  pulsa- 
tives  ,  les  frissoîis  irréguliors ,  les  envies  fréquentes  de  vomir, 
caractérisaient  assez  raffeclion  profonde  du  foie. 

Pour  remplir  l'indication  que  présentait  la  compression  cé- 
rébrale, nous  appliquâmes  sur  le  point  le  plus  déclive  de  la 
fracture  une  couronne  de  trépan.  L'ouverture  faite  ,  elle 
donna  issue  à  une  cuillerée  dé  matière  purulente,  mêlée  de 
petits  grumeaux  sanguins,  qui  se  trouvait  entre  le  crâne  et  la 
dure-mère.  Cette  membrane  était  déprimée  à  environ  cinq  à 
six  lignes  de  profondeur.  Nous  fimcs  appliquer  sur  la  région  du 
foie  un  vésicatoire  saupoudré  de  cantharides  et  de  camphre. 
Le  régime  approprié  fut  continué. 
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l.c  mnlatlc  fui  niomcntant/mcnl  soulipc-  ;  mais  ce  calme  ap- 
uairiii  ne  fut  pas  de  longue  durc'c;  car,  l)nnlol  renijibcc  par  la 
inaiiircklation  àc  svinjilonMS  d'une  ad^nainir  Irfs-prfinuncte, 
tel*  «lue,  prostration  des  forces,  sueur»  Ironlis,  petitesse  du 
pouls,  llut  c-oUiijuntif,  Inmcfaciion  du  Ijfis-venlr»  ,  dinirulii'  de 
respirer  et  aflcilion  gangreneuse  de  la  plaie  ;  l.i  mort  suivit 
de  près  c«t  appareil  sinistre,  cl ,  à  noire  grand  regret,  elle  nous 
mil  dans  le  cas  de  vérifier  notre  opinion  sur  la  cause  des  abcès 
liepatitjues  survenus  à  la  suite  des  plaies  de  tête  sans  cliule  ni 
coninmtion  violente  des  individus.  En  eflet,  chez  ce  blesse, 
nous  irouvûmes,  à  l'ouverture  du  bas-ventre,  une  collection 
assez  consideriible  de  malicrc  purulente,  t-'iablie  audessus  du 
me'so- colon  Iransverse  ;  (Ile  provenait  d'un  abcès  énorme 
forme  dans  l'épaisseur  du  grand  lobe  du  foie,  Ircs-prcs  du  liga- 
ment su^p^■nseur. 

I/ouverluic  du  rrAnc  nous  fit  voir,  oulre  le  fover  purulent 
de  la  durc-miîrc  ,  rinllainmation  de  celle  ir.cmbrjiie  ,  du  pé- 
ri croiie ,  cl  un  point  de  suppuraliou  au  cerveau,  dans  le  heu 
qui  lui  correspondait. 

Nous  croyons  devoir  remarquer  qu'aucun  de  ces  ldes«fs 
n'est  tombi-'-à  l'inslanl  même  du  coup,  et  (ju'ils  n'ont  point  ele' 
saignes  du  pied;  les  trois  derniers,  d'ailleurs,  «i'après  leur  dé- 
claration ,  jouiss.-.icnt ,  avant  l'accident,  d'une  parl'aile  sanle. 

Pour  nous  résumer  sur  tout  ce  que  nous  avons  dit  loucbant 
les  causes  des  abi;es  bepalitpies  <|ui  peuvenl  se  manifester  à  la 
suite  des  j)laii'S  de  lèle  ,  nous  pinsons  : 

1».  Qui"  ces  aln:ès  ne  rec»innalsseiil  que  Irès-rnremenl  pour 
cause  essentielle  une  percussion  ou  pression  violente,  directe, 
imprime'e  au  foie  par  la  <liut("  de  l'individu,  ou  par  tout  autre 
corps  qui  aurait  frappe  l'Iiypocondre  droit. 

S'il  arrivait  ,  par  Iiasard  ,  (jue ,  dans  la  clinle  de  l'individu  , 
tout  le  poids  du  corps  porl&l  sur  l'Iiypocondrc  droit ,  le  foie 
pourrait  réellement  e|)rouvcr  une  altération  quelconque,  se 
ililac<rir  pent-rtre  ;  mais  celle  alle'r.ition  serait  alors  tout-à- 
*  fait  indépendante,  des  plaies  de  lèle,  ainsi  «jue  nous  l'avuus 
démoniré  ;  .        ,  .  *        . 

a\  Que  les  causes  de  ces  abcès,  ù  la  suite  des  plaies  de  lèlr, 
doivent  être  esseiitielbnx'ut  rapporli-'«'s  à  l'Irillitlion  .svmpa- 
ibicpi'*  que  le  fine  reçoit  de  rinll(>inmation  établie  dans  les 
iiirmbranes  fibreuses  du  crànc  ,  ou  d«  s  os  des  membres  supé- 
rieurs ou  uifirieur» ,  surtout  d»  ceux  du  même  cole' ; 

V.  QuM  parait  entiti  que  le»  commiini' allons  nen'rujes  et 
morbides  de»  parliei  lesccs  à  l'organe  liépalique  se  font  plus 
fcaïUinent ,  lorsqu'elles  ne  doivent  pas  traverser  la  ligne  mé- 
diane du  corps. 

Ce)  mutifi ,  et  les  faits  que  nous  avons  rapportes     uous  pa- 
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missent  résoudre  la  (juestion  importante  que  nous  venons  de 
traiter.  Nous  pensons,  au  moiii>,  avoir  trace  le  chemin  (pie 
doivent  suivre  les  praticiens  qui  voudraient  cherciier  à  vérifier 
les  principes  de  cette  solution.  (  larket  ) 

viscriKR  (joan) ,   De  (llfferenlils  et  cnusis  affecliium  jecinoiis  jtrœler  natu-^ 
ram  ,  Diss.  in-,|^.   Tubingœ  ^   i58o. 

MiciiAELis  (Henri),  De  hejxilis  obslruclione ,  Diss.  ia-4°.  Baiileœ ,  i583. 

SEiLER  (jciôme^/ ,   De  jecinoris  nbstriutione  ,    Diss.  iii-:|0.  BasI/eœ  ,   1G02. 

uoRST  (Grégoire),  De  tfuibusdaru  hepads  et  lienis  ajfeclibus  ,  Diss.  in-4'*- 
Giessœ ,  1609. 

scHiLLiiNG  (sigisinond) ,  De  hepatis  scirihn  ,  Diss.  in-4°.  Lipsiœ  ,  i6ro. 

MOLTHER  (George),  De  nbstruclinne  hepalis ,  Di.ss.\n-\°.  I^LirJiiirgi ,   \G]1. 

LE  iiRETON  (charles)  ,  Est  ne  scinhus  hepalis  sannidis  ?  nffirrn.  Quœst, 
nied.  inaug.  prœs.  Franc.   Pajnl  ;  iii-^'^-  Parisiis,   1 6^0. 

ENGELHEUPT  (jeati  sigismoml) ,  Dissertalio  niedica  inaagiinilis  de  hepate , 
ex  velerum  et  receiitiorum  pmpriisque  obseri-ationibiis  accomodalu ; 
prœs.  Guern.  Rnljinch  ;   'in-f\°.  lenœ ,  octnh.  i653. 

GLissoN  (François)  ,  Analnniia  liepnti-s  ;  ciii  ad  calcem  operis  subjiciunlur 
nonnuUa  de  lyntpliœ  duclibus  nuper  reperds  ,  in-8'^.  Londini ,  {65^.  — 
Id.  in- 1  2 ,  yîmsLelnddini^  i  Gog.  —  Id. ,  Hugœ  Cotnilis ,  1 68  i  j  etc.  —  In- 
séré dans  la  Bibliotheca  analomica  de  Leclorc  et  IVTanget. 
.  Longtemps  regarde  comme  classique  ,  cet  ouvrage  n'a  point  encore  perdu 
sa  réputation  de  nos  jours  ,   malgré  lis  immenses  progrès  do  l'anatoniio. 

MOEiiics  (codcfroij ,  De  usu  hepalis  et  bilis  ,  Diss.  111-4".  Iciiœ  ,  >65\. 

CRAMER  (cabriei) ,  De  obslrucdoiie  jecinoris,  Diss.  in-4°.  Argenlorad ., 
1664. 

BiERwiRTH  (chrétien).  De  hepalis  stniclwd  ejusqiie  morbis  ,  Diss.  in-4''. 
fig.  Tjugduni  BaUn'nruni ,    i  ^06. 

HELVETius  (a.).  De  Structura  hepalis ,  Diss.  in-4°.  Lugduni  Batai'orum  , 

'7"- 
BiANCiii  (sean-B^yùste) ,  Historia  hepntica  ,  seu  de  hepalis' structura  ,  usi- 
bus  et  morbis  ;  'm—^^°.  Augustœ  Taiirinnruni,   i^ii.  —  Ibid.  1716.  — 
Editio  3  ,   numeris  tandem  omnibus  absoluia  ;  2   vol.  in-4°.   fig-    Ge- 
nei'œ ,  i  ^tS. 

La  prolixité  nVst  pas  l^eul  défaut  de  cet  ouvrage  :  il  est  souillé  de  nom- 
breuses erreurs  ,  dont  ([iielques-unes  ont  été  signalées  par  Haller  et  par  IMor- 
gagni,  La  tioisièmc  édition  ,  si  iastueuscment  annoncée  ,  est  surchargée  pln- 
lôt  qu'enrichie  dé  diverses  thèses  inaugurales  ,  de  dissertations  hétérogènes  , 
de  discours  inauguraux  ,  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  le  foie. 
WAINEWRIGHT  (jeiéiuie),  Jtnalnmical  ireatise  an  thc  lii'er ,  with  the  di- 
seases  incidenlal  tn  it  ;  c'est-à-dirc  ,  Traité  anatoraique  du  foie  ,  avec  i'ia- 
dication  des  maladies  auxquellas  est  exposé  ce  viscère  ;  in-8° .  Londres , 
1722. 

Le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  inscrit  au  fioutispice  :  on  y  litseulement  que 
l'ouvrage  a  été  composé  par  un  membre  du  Collège  des  médecins  de  Lon- 
dres. 
ALBEitTi   (Michel),   De  hepalis  scirrho  ,  Diss.  inaiig.  resp.  Pétri;  in -4°. 
Halœ ,  1731. 

—  De  hepalis  obslruclione  ,   Diss.  inaug.  resp.  Uerzng  ;  in-4°.   Ilalœ , 

'738. 
HOFMANN   (Frédéric),   De  morbis  hcpatis  ex   anatome  deduccndis ,  Diss. 
in-(0.  Halœ  IHagdeburgicœ  ,  1 7'^G- 

—  De  morbis  ex  hepalis  vido  ,  Diss.  in-4°.  Hal(%  jlJagdehurgicœ  ,  173G. 
KALTSciiMiuT  i'flunifs  Frédéric)  ,  De  vulncrc  licpotis  ciifalo  ,  cuin  disqui- 

sitione   in  lethaiilatem   vulnerum  hepads,  Diss.  uiang.  prces.  Jlciin. 
Frid.  Teichmejer  ;  '\n-^°.  Icnœ  ,  1732. 
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Crue   Diucnalion  fui  nittqiite   par  le   |>rofr»»«ur  Gtotte  Kiliati  Ilariv» 

l^rpcr  ,  c]ili ,  |irti  ^ullJail  «Ir  la  rr|«<j|iM-  .!•   t\  •'>-■  '  "i  .lt  ,  |iiiUi.i 

t.rllr  iloulilc   nti.njiir  n'riii|wrlij  |in  Ifi'  l.i  iLKc  «li^ 

knrr  1I.111»   •••11   Hriiu-il    Kiil(M.'linii<il  a   '     '    ,'  ris  .nilir»   •i  ,    1 

nul  |HNir  ubjrt  \c  lour  :    JJe  rarn  ctatilu  Ar^'ulii  et  ltritt%  in  iiuim-err  ^/^- 

^ent•^.    i'5i,  iJe  hepalttuic  ,  t-'ili. 
%I.C  TMit!.i'ii.Lii:ii     1.0111»  irant  ,  y/^i  dubin  hcpati%  in  aturruu  fnrmittcniftt 

ùtcidendi  loci  prjjoralio?  ojjirni.  Qmrst.  mrtl.  inuuf;.  in/i.   (Ut%\  Hnu- 

finunt  :  in- Jo     Piirtiiii  ,    l''^^\.   —   iii»t-;«Hr  rliin»  U  c<iMc«ii>in  ik»  iIksci 

rliiiiiifjir^li-»  (ir  Ijjiln'. 
coCLif  K.E  ;aik)ic  olUiUiaO  .  De  tingiiltirihu*  hepntit.  htinmm  in  itiilu  itnlu- 

ruli  et  pnrlernaUiraU  ,  PUi.  in-j'j.  fnittt'J'iirit  mi  f'itulrum  ,   i-i(j. 
TAfcosi  '^(.;(rtan) ,  De  (/uil/inditm  hrputts  tUioninujue  luccnirn  ajjlciubui 

flnenationes  ,  in-J".  Huirtitiar  ,   17J0. 
wrnrt  (  jcan  A(lriJ|i|ii-    ,   l)e  hrpale  obitriut'*  muftornm  mnrhrrum  i^unf  . 

Dus.  \n~.l''.  Jemr,   i^jCi. 
îiiii,<)    (•dbiirl',  Obiertiiii'ines  anatnmicn-phriiott*gic<t[inauguralei)riit à 

hepar ,  pnn.  Jutl.  (indi-'fr.  Cunz  ;  in-|0.  (ig.  ÏAptitr  ,  1  1  nuf'tut.  *'\^- 
>t:RiKA>Di    jcin  AnilNMiMT  Marie),  Dinertattoncs  anuttjrnicie  tfua île hrpalt 

et  iTiilii  .  ii>-8''.   y'aurint,   17}'*. 

Le*  «•«•li-brp  iKcfo-ikciir  |)iétn<>ii(iai!i  a  r<>rii|>riM'  rn  outre  ,  wir  Ir*  alji-ck  «lu 

foie  qui  Miivt'iii  Ir»  plair»  <li-  iric  ,  nn  nunxjirc  iiiM-ii  |Kiniii  criii  tic  rAc^dc 

nùc  r(>>alc  iJc  chiinigir  il>'  l'aii»,  (onir  .1. 
FRAKKin   [Abiahaiu\  Jlcpalis  hUtnria  ttnatomica  ,   Dm,  iii-J"    Lugiluni 

litilûi^oniin  ,    17)8. 
VT.STir.  (tianctn»  i>oinitii(|>ir) ,   De  hepatis  ahsceniùiit ,    Ihetes  oiiat.  ^hir. 

pnes.  Pctr.  Fabre  ;  iii-|°.  Ptiristu  ,  aj  nnt'cmb.  17*13. 
kciMiARii    (clirciicii    lubie  i|>hiuiin}  ,   De  vulneruin  hcpati*  U-llutUUile  , 

Caitnen  ;  in-S*^.  Glnt^ot-ice  ,  •7.'»-J. 

Cf»t  le  diM'oiii»  iiiaiigutal  pi oiioncr  par  r.ii.li'iir,  niiaiic!  il  f>:C  nniumc 

roi'ilrriii-pbrsi<'ien  Ht-  Cri<  k»-Glopaii  :   il  fail  paiiii-  (Pnn  rrt-iu  il  lir  iHH-sii-s 

liic<ii<°alri>  ^aiiif»,  tonu-»  .-t^M■A  iiutliiicies  ,  5111   it-s  Itt-rrck  inlriDiilKtilc»  ,   la 

itèxic  luiliuirr  ,  riieinoptVMr  ,  cir.  ' 
SKnTRA^n  (rpinaiil  ^ii-nla»'  ,  ^'fn  pm  tlnerai  he/utlii  abiccauum  hulule  Ji— 

frna  riirali't?  ii^irm.  (^iur»t.  inetl.  inaug.  rr»p.  .t.  JI  J.  /itii;et  :iii-.i^'. 

Pariitis ,  I77'J 
AviionicK   (  Ne»ior  vaxitii(iwii»cb  ) ,   De  hcpatCT  l^i^*-  i'iaug.  onal.  phrtioi. 

iit-^".  t%  mai.  Arffcnli'ralt ,  177'». 
iiA«*i:   'ji-an   boiilob  ,   De  nbicesiihtu  hepitlis  ,   Dits,  jnaiig.  rrsp.  J,  .V. 

l.iebrrkurhn  ;  io-^".  f,insi,e,   177O. 
Mise  (emr»!  r.otilub   •  Dr  hepiite  ritptn  ,  Pro^r.  iii- j".  f.ipsitr,  '776- 
MATHI'.WK  (rliciiiir  ,  ()/iyrnrtli'iHf  nn  hrpatir  tlisfitiet  int  it/rnitit  Ift  Kiir/>— 

petint  i/i  ihr  fùnl-imlirt  ;  c'a»t-à-diir  ,  OllM-|va(ioo^  Mir  In  nialinliiS  hi- 

|>;«iiniiek  <pii  dll^iiticnl  Irk  lùinHxnu  iLia  In  Iiiilrii  ottrfilalr»  ;  in-fl".   I.uii- 

.1.1»,    178!. 
wri*k>  KftoK^  (jran  rr«léric\  f'on  itrn  /•'iterffetrhwiieren  >1er  F rhrr ,  Jutrh 

einen  merkwuenlt^rn   t'nll  nlinitril  ,  r'i->J    h -liitr  ,    f  V»  nK'f»  du  foir  , 

dont  la  diM-iriti«  rkl  rrlaiiix- pni  nn  rxcniplp  iriii.itipiabir,  iii-M°.  Kiloni,  t"8/). 
J«an  C.liailr*  (l.llinprr,    |M<ir>twiii    .'•  l'I 'nivrtvilr  d'Krfmd  .    rrilMpi»  hi 

d  >cliifw  ri  l'iibk'  '        <   ,    dan»  m  '  '  '/ 

ne.  i  &  l;i<|iirllr  l>ar  nn  nui 

lenins  etncr  m<  .•',■>  •>,  4,1.,. ,t  t.. .,,,.,  J.ie  eine*  /,i  <-t -.^.  ^i.  m.  •<.  ».  .  ■■■    j^. 

K.f.Md,  178-. 
•  Al  Mil  »%  ,<.inlLnm-'  ,  /f  irentite  'in  the  structure  ,  ernnornr  nnJ  ttiir«^et 

t>f  tbr  tuer,  Inurlbr^wiib  tin  tnfjuin   intn  ihe  pmpriiiei    oml   nttHpo- 

nrnt  part»  ff  Ihe  bile  oml  bifi*tn   r^incrrlintu  ;  t*r»l-J»-<brr  ,  Tiatlp  Mir  t 

•biKtuic  ,  Irt  (uocliom  c(  le*  laJadir»  du  toit  j  avec  l'ouotco  de»  |>inpiiciii« 
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et  Hv»  parties  conslitiiantcs  do  ia  Ijiic  et  des  coiicictions   biliaires;  iii-8^. 
Londies  ,  1793. 

Cet  ouvrage  ,  que  je  me  borne  h  citer,  parce  qu'il  est  généralement  connu 
et  géniMaleaienl  e.-iiinié  ,  a  été  stjiivent  réiinjn  inié  ;  on  en  a  donné  une  vi-rsioii 
allemande  médiocre  et  incompîettc  ;  in-8°.  Dresde  et  Lcipzif^ ,  1796  :  il  a  été 
mieux  traduit  en  français  ,  sur  la  troisième  édition  ,  par  le  docteur  P.  Tho- 
mas; in-8°.  Paris,  i8oj. 
METziiER  (cliarlcs) ,  ylnalomiœ  hepatis  comparatœ  tSpecimen  ;   in- 8°.  Re- 

ginmonli,  i  796. 
DOEMLiNG  (  Joseph),  Istdie  Lehcr  Iteiniguns^snrgoii  ?  June  physiolngiscfi- 
palliologische  yHiliandlung  ;  c'est-à-dire,  Le  t'oie  esi-il  un  or<;anc  de  dépu- 
ration? Traité  physifflogico-pathologiquc  ;  in-8".  Vienne  en  Autriche  ,  1798. 
lioLLY  (j.  L.) ,  Dissertation  (  ir.a'.it;urale  )  sur  les  dépôts  cjiii  ont  lieu  au  foie, 

consécutiveniciit  aux  Mcssiiies  ;  iu-8°.  Paris,   la  ventôse  an  xi. 
DUMESTRE  (a.).  Dissertation  (^inaugurale)  sur  les  afl'eclions  du  foie;  in-:'jO.  Pa- 
ris ,  4  juillet  181  I. 
MARIA  (pierre  pascal)  ,  Essai  (inaugural)  sur  le  foie;  in-4°.  Tuiin  ,    10  août 

1811. 
FARiiE  (j.  B.) ,    77».«'  mnrh'ul  analoiny  ofthe  lirer,  etc.  ;  c'est-à-dire  ,  Anato- 
tomie  pathologique  dn  foie  ;  on  Recherches  sur  le  caractère  analoniiqne  ,  les 
symptômes  et  le  traitetncnt  de  certaines  maladies  qui  altèrent  ou  détruisent  la 
structure  de  ce  viscère  ;  in-4°.  fig.  color.  Londies  ,   18  1. 4  et  siiiv. 

L'auteur,  (jiii  publie  ce  bel  ouvrage  par  fascicules,  se  propose  de  traiter 
avec  le  même  soin  toute  l'anatomie  palliologiqne. 
roiîTAL  (Antoine) ,  Observations  sur  la  jiature  et  le  traitement  des  maladies  du 
foie;  in-S".  et  in-'Jo.  Paris,    i8i5. 

L'illustre  professeur  dont  le  nom  rappelle  des  ouvrages  nombreux  et 
ntiles  ,  auxquels  on  reproche  seiiloment  des  inexactitudes  ,  avait  préludé  à  ce- 
lui-ci par  des  mémoires  insérés  dans  divers  recueils  :  Sur  la  situation  du 
foie,  et  sur  ia  manière  de  reconnaît;  e  ses  maladies  par  le  tact;  sur  quelques 
maladies  du  foie  qu'on  attribue  à  d'autres  organes,  etc. 

Je  n'ai  pas  ilù  indicpier  dans  cette  notice  les  éciits  relatiCs  h  la  structure  aux 
f'jnctions  et  aux  maladies  particulières  dn  foie  ,  qui  sont  l'objet  d'articles  spé- 
ciaux ,  tels  que  Itde  ,  cafcid  biliaire  .  hépatique  ,  tiépatile ,  lippaio-cystiquc , 
fiépalnwphalocèle  ,  Tésicide  ,  etc.  J'ai  parlé  du  foie  du  fœtus  dans  la  lougiic 
bibliographie  qui  suit  l'excellent  travail  de  M.  Murât. 

(  F.  p.  r.) 

FOIE  DE  SOUFRE.  Oii  appelait  ainsi  nulrefois  !«  sulutrc  (]c  pe- 
lasse ,  à  cause  de  la  couleur  fauve  qu'il  prend  en  vieillissant  ;  (  t 
l'on  désignait  parle  notu  de  gaz  hépatique ,  le  £»az  hydrogèiu; 
sulfure'  qui  s'en  exliale ,  lorsqu'on  le  dissout  dans  l'eau.  Les 
chimistes  français  ,  qui  ont  substitue'  au  langage  inexact  des 
anciennes  e'coles  ,  un  vocabulaire  iiige'nieux  ,  consacre'  par  l'as- 
sentiment de.loule  l'Europe  savante,  ont  appelé'  le  foie  de 
soufre,  d'.tprès  les  substances  qui  le  composent,  sulfure  da 
potasse.  Voyez  ce  mot.  (vaidy) 

FOLIE  ,  s.  f. ,  alienatio  mentis  de  Plaler;  morbi  mentales 
àe\Ànnil  ;  folie  de  Sauvages*  aliénation  mentale  de  Pincl. 

Que  de  méditations  pour  le  philosophe  tpii,  se  dérobant  au  tu- 
multe du  monde,  parcourt  une  tîiaison  d'aliénésl  II yrotrouve  les 
mêmes  idées,  lesmcnicscrrcurs,  lesmêmespassioris,  lesmème» 
infortunes.  C'est  le  mcau;  monde;  mais  dans  iiiic  te  lie  maison  les 
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traits  snnt  plut  forlt,  l('<  niiancr»  plus  m.initirVs ,  les  couleur* 
iilii»  Vive*  ,  lo*  fil»  U  plu»  lirurh'-»,  pan  c  (pu-  l'homme  e*t  <laiM 
toute  sa  tiudite,  yiarcr  «pi'il  n«*  lournr  point  s«-s  (JeTnuls  «-ri  agre- 
nirus ,  parce  «pi'il  m*  prêle  point  n  4e<  p.-i^^ioiis  le  i  lianiie  <pii 
&i'duit,  ni  3  SI'*  vices  les  onirineps  c|ui  renilxlli^'.ent. 

Chaque  mitisou  de  fous  a  ses  dicui ,  se*  prêlrr<  ,  $r«  fidèles, 
ses  séides  ;  elle  a  ses  empcr<  urs  ,  ses  rois,  ses  tnirn^lres  ,  $f  s 
coorlisans  ,  ses  riches,  ses  gcnérau»,  ses  soldats  et  un  peuple 
qiiioheil  L'un  kc  croit  inspire  de  Uieu,  en  commnniralion  avec 
le  Sainl-K^prif  ;  il  e«it  (•h3r<;e  de  convertir  la  terre,  tandis  nnc 
raiilre,  possède  du  deinon,  livre'  à  tous  les  (ourineiK  de  l'enler, 
f;emit  ,  se.  désespère  ,  maudit  le  ciel  ,  la  terre  et  sa  propre  exis- 
tence. L'un,  audacieux  il  téméraire,  commande  à  l'unixersel 
l.'iit  la  çuerre  aux  ipialre  p.irlies  tin  in<'ride  ;  l'aiilre,  fier  du 
nom  cpi'il  a  pris,  dédaigne  ses  compagnons  d'iiiforfune  ,  vit 
seul  et  à  l'ecarl  ,  cl  conserve  un  sérieux  ansM  Iriile  qu'il  est 
vain.  (>el>ii-ci  ,  dans  son  ridicule  orpueil  ,  crriit  pf)sseder  la 
science  de  Newton  ,  l'elotiuenco  de  Bossu»  I  .  et  e»ige  «pi'on 
applaudisse  aux  productions  de  son  péiiie  (pi'il  dehile  avec  des 
prclenlions  cl  une  assurance  comi(jues  (>elui-là  nr  Itouge 
point,  ne  fait  pas  le  moiiidrc'mouvement ,  ne  profère  pn»  un 
mot  ;  on  le  prendrait  pour  uiic5/ri/f/r.  Dessèche  uar  les  remords, 
son  voisin  Iraine  avec  ennui  les  fai!)!es  restes  d'une  vie  qui  se 
soulient  à  peine  ;  il  invfxpie  la  mort  Près  de  lui  ,  cet  homme  , 
(lui  vous  parait  être  heureux  et  joqir  de  sa  raison  ,  cal<  ule  l'ins- 
taiit  de  sa  dernière  heure  avec  un  sang-li«iid  «  pouv.intahle  ;  il 
prépare  avec  calme,  et  même  avec  joie,  les  m.>v«iis  de  resjer 
de  vivre.  Que  de  terreurs  imatjin.iires  dévorent  les  jours  et  Ics 
nuits  de  ces  mclaiicolitiucs  !  Kloigiions-uons  de  ce  furieux  ;  il 
se  croit  tralii  ,  déshonoré;  il  a«  cusc  tout  le  monde,  et  ses 
parcus  et  ses  amis  ;  dan»  sa  vengeance  effrénée,  il  n'épargnerail 
personne.  Celui-ci,  jouet  de  son  imagination  qui  l'irrile,  rsl 
clans  un  étal  hahiluel  de  colère  ;  il  crie,  menace,  injurie,  frappe, 
tue.  C.iliii  «pie  vous  vo^t  /  renfermé  est  un  fanatique  (pii ,  pour 
convertir  les  hommes  ,  veut  les  purifier  par  le  baptême  do 
sang  ;  il  a  déjà  sacrifié  deux  de  ses  cnfans. 

Cet  insensé  ,  dans  l'explosion  hriivanle  de  son  délire  ,  est 
d'une  pétulance  incoercible;  il  semhle  piêl  à  eommellre  les 
plus  grand»  désordres,  mais  il  ne  nuit  à  personne.  .\  l'adivilé 
empressée  de  celui-ci,  vou»  ernirie/  qm-  quelqiir  grain!  inte'rél 
l'anime,  que  sa  destinée  dépend  d«-  ses  démarches;  dans  l'ir- 
régulorilé  de  ses  mouvemens,  il  choque  tout  ce  qui  l'cnlourc, 
il  heurte  tout  ce  ipi'il  rencontre  ;  avec  son  hahil  intarissable  , 
il  vous  poursuit ,  il  vous  obsède  ;  cl  ,  malgré  oc  torrenl  de 
paroles,  il  ne  dit  lien  ,  il  ne  pense  à  rien.  Cet  aulre  ,  Iransporirf 
d'aise,  paijtf  >a  \ic  à  te  réjouir,  il  ni  aux  celais;  crpcndanl, 
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que  pouf-i!  osporer  ?  il   n'a  aucun  souvenir  de  la  veille,  aucua 
tliisir  pour  le  leiidfinain. 

Ici  l'on  entend  en  mcrnc  temps  les  cris  de  la  joie  mêles  à 
ceux  de  la  douUnr,  l'expression  de  rallep;resse  à  cote'  de  ct;lle 
au  de'sPspoir  j  on  voit  le  conlentemriil  des  uns  et  les  larmes 
des  antres. 

Dans  une  maison  de  fous  ,  les  liens  sociaux  sont  l)rise's,  les 
amitiés  cessent  ,  la  confiance  est  détruite  ,  les  habitudes  sont 
chanpe'es;  on  agit  sans  biense'ance ,  on  obéit  par  crainte,  on 
iiuil  sansbair;  chacun  a  ses  ide'es,  ses  pense'es,  ses  an'ections, 
son  langage  ;  chacun  vit  pour  soi  ,  l'efî'iisfne  isole  tout.  Un 
pareil  asile  n'est  pas  exempt  do  crimes  ;  on  s'y  livre  au  plus 
lionleux  libertinage;  le  tils  maudit  son  père,  la  mer^i  égorge 
ses-enfans;  enfin  .   on  y  vole,   on  y  assassine. 

Si  nous  pénétrons  plus  loin,  nous  voyons  l'homine,  desrendu 
du  liau!  rang  (jui  le  place  à  la  tête  des  êtres  crées  ,  dépouillé 
de  ses  privilèges ,  privé  de  son  plus  noble  caractère  ,  réduit  à  la 
condition  des  plus  stupidos  et  des  plus  viles  créatures.  IN'on-seu- 
lement  il  n'a  plus  d'idées  ni  de  passions  ;  il  n'a  même  plus  les 
déterminations  de  l'instinct.  Ne  pouvant  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance, il  n'est  pas  même  capable  d'approcher  de  ses  lèvres  les  ali- 
niens ,  que  la  tendresse  ou  la  bienfaisance  lui  présentent  ;  il  se 
roule  sur  son  propre  fumier^  il  reste  exposé  à  toutes  le.s  influen- 
ces extérieures  et  destructives  ;  il  méconnaît  son  semblable  et 
n'a  nul  sentiment  de  sa  propre  existence. 

Dans  cet  amas  d'ennemis  qui  ne  savent  que  s'éviter  ou  se 
nuire,  cjue  d'application  ,  que  de  dévouement,  que  de  zèle  ne 
faut-il  pas  pour  démêler  la  cause  et  le  principe  de  tant  de 
désordres,  pour  conjurer  tant  de  passions  diverses,  pour  con- 
cilier tant  d'intérêts  opposés  ,  enfin  pour  rendre  Thomme  à 
lui-même?  Il  (au!  corriger  et  redresser  l'un,  animer  et  soutenir, 
l'autre  ,  frapper  l'esprit  de  celui-ci  ,  aller  jusqnes  au  cœur  de 
celui-là;  l'un  veut  être  conduit  par  la  crainte  ,  l'antre  par  la 
douceur,  tous  par  l'espérance  ;  et  cependant  celui  qui  se  dévoue 
ainsi,  ne  peut  se  promettre  que  le  bien  qu'il  fait.  Que  peut 
espérer  un  médecin  qui  a  toujours  tort  qunnd  il  ne  réussit  pas, 
qui  a  rarement  raison  alors  qu'il  a  du  succès,  et  qui  est  pour- 
suivi par  les  préjugés  même  dans  le  bien  <jn'il  a  obtenu  ? 

Pour  nous  reconnaître  dans  ce  chaos  des  misères  humaines  , 
nous  ramènerons  à  quatre  clufs  principaux  tontes  les  considé- 
rations relatives  à  la  folie.  •".  Nous  analyserons  les  symptômes 
qui  la  caractérisent  ;  ?.".  nous  rechercherons  les  causes  qui  la 
produisent;  5"».  yous  tracerons  sa  marche,  en  indii|unni  ses 
diverses  terminaisons;  4"-  enfin  nous  poserons  les  principes 
généraux  qui  doiveiU  en  diriger  le  traitement. 

Le  mot  Jolie  est  générique  et  synonyme  iWiliihiation  meii- 
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taie.  JVrViploicr»!  iiidifTcremment  ces  deux  dcnominationidam 
CCI  ailirif  ,  c|iii  ii'<->l  «|iie  le  dcvcIo|ipi*mcnt  de  l'article  alif/ut'' 
liun  incnttilr  t\e  .M.  l'iiiel. 

1^  I.  \.vs  svii)|)làincs  de  la  folie  «nul  rel.ilif^  :'<  l'ahi-ralinn 
de  h  fiirulle  pciisaiilc ,  à  la  subversion  dr  s  a  il  cet  ions  morale», 
aux  losions  des  fonctions  de  la  vie  nr(>niii(jnc. 

(.liez  le*  foiM  ,  le*  sensations  sont  l«ioc>,  et  ces  malades 
paraissent  être  le  joufl  des  erreurs  de  leur»  sens.  Kcnuroup 
d'alii-iu-'s  ne  lisent  point ,  parrr  «pie  |<s  lettres  leur  paraissent 
clirvaneher  les  unes  sur  les  autres,  en  sorte  «pi'ils  ne  peuvent 
les  coordonner  pour  former  des  Kvllalies  et  des  mots.  Mille 
niilres  illusions  de  la  vue  produisent  et  entretiennent  leur  de- 
lirr  :  ils  ne  rerf>niiai<isent  ni  leurs  parrns  ni  leurs  amis;  il$  le» 
prennent  souvent  pnnr  di->  e'Iran^rrs  ou  d-s  ciin«'n»is  ;  ils  ne  snni 
pas  plus  sûrs  dans  le  jupemciit  cpTils  portent  sur  les  ol>jets  eus  i- 
roiinans;  plu^ienrsse  rroient  au  milieu  de  leurs  lialntationsordi- 
li«ires  et  en  sont  souvent  trè»-eloimie's ,  et  roc  ij>ro(piemenl,  etc. 

l'ii  ollicier  de  penie  ,  d'une  eonslitntinn  fnrie,  àpe  de  qua- 
rante-six ans ,  éprouve  (|ucl(|ues  eonirai  iv'lcs  dans  le  service  ;  il 
se  livre  à  (pieltpios  arles  «l'impalienre  ,  est  mande  à  Paris,  n'est 
pas  rceu  comme  il  l'esprrait  ;  son  inia^inalion  s'exalte;  après 
ipielijues  jours,  il  sort  de  citez  lui  vers  onze  heures  du  soir;  il 
traverse  la  place  [,ouis  xv,  ny  voit  pas  la  colonne  élevée  place 
A  eiidôme  ;  aussitôt  il  se  persua<le  (pie  des  iiisurce*  l'ont  ren- 
versée ,  et  menacent  le  pouvernement  ;  il  s'«'l.-«!>lit  sur  le  pont 
Louis  XVI  pour  en  d«'fen(lre  le  pnssage  aux  pr«'lendus  insiirpes, 
il  arrête  tout  ce  (pii  vent  passer,  la  ••..irde  survient ,  il  si*  bat  en 
de'scsp«'re  roiitrc  ces  ennemis  de  l'etnt,  il  est  blesse' et  n€  *c  rtfud 
qu'au  nombre. 

Il  est  des  fous,  et  en  très-pr.ind  nombre,  r]ui  entendent  «les 
^■ï'O/x  (pii  leur  prient  très  -  distiurlenient  ,  (|ui  les  ques- 
tionnent ,  avec  Icstpielles  ils  ont  des  ronversalions  suivies.  (V* 
l'uix  viennent  «le  haut ,  au  travers  les  murs  ,  quelquefois 
de  dessous  le  partpiet,  de  dessous  le  pave';  ces  voix  les  suivent, 
les  fjtipueni,  le»  lonrmentent  pend.nnt  le  jour,  pendant  la  nuit, 
dans  la  reiraite,  «l.nis  l.n  promenade,  «lans  les  vovapes;i"«j 
7'«/>  ,  auKpielles  les  fous  pr('>lent  l'aecenl  et  le  ton  «le  la  voi« 
de  leurs  parcns,  «le  leurs  ami»,  «le  leur»  voi%ins ,  de  leurs  en- 
nemis ,  leur  tiennent  «les  pr«ipos  «pii  «ont  p.iis  ,  e'roti«jues  , 
menât  ans  ,  iniurieiix  ;  ell«  s  leur  eonseillent  «les  aetinns  con- 
traires :i  l'Mir  bonneui^à  leur  inler«'t,  à    leur  eouser\"ation. 

I.e  pr«-fet  d'une  grande  ville,  Ap»-  de  «piarante-trois  an»,  d'un 
temp«'rament  ani^tiin  ,  injustement  mccus^  d'avoir  favorisé 
l'insurrection  «le  ton  dï^partiinent ,  se  ronpc  la  porjjr  :  on  t« 
transporte  dans  nue  ville  vni«inf.  Gii<fri  rte  sa  bictsure,  il  st 
croit  dcthonon' ,  entoure  d'cs;-   •     ;  ■'  v\\  d'autant  plut  coa- 
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vaincu,  ([u'il  entend  des  voix  qui  l'accusenl,  qui  lui  répètent 
que  ses  pcns  l'ont  trahi  j  qui  l'exhortent  à  se  tuer,  puisqu'il 
ne  peut  phis  vivre  que  de'shonord.  Ces  voix  se  servent,  tour  à 
tour  ,  (le  toutes  les  langues  de  l'Europe  (jui  lui  sont  familières  j 
il  les  eulend  aussi  distinctement  que  si  les  personnes  étaient  pre'- 
s^ntes.  Souvent  il  se  met  à  l'écart  pour  mieux  écouter.  11  a  plus 
de  peine  à  comprendre  lorstpi'elles  empruntent  le  langage  russe, 
qu'il  parle  avec  plus  de  dillicullé.  Cts  voix  se  font  entendre 
quel((ucs  minutes  après  qu'il  est  éveillé  ,  et  l'empèthenl  de 
s'endormir  le  soir  :  il  leur  repond  souvent  )  souvent  il  les  ques- 
tionne ;  (juelquefois  elles  le  mettent  en  colère  j  il  les  provoque. 
11  est  persuadé  que,  par  des  moyens  mécaniques,  ses  enne- 
mis peuvent  pénétrer  jusqu'à  ses  plus  intimes  pensées,  et  faire 
arriver  jusqu'à  lui,  les  reproches,  les  menaces,  les  avis  qu'ils 
veulent  lui  faire  parvenir.  Il  faitcent  licuos;  ces  voix  le  suivent 
en  roule  :  il  passe  l'été  dans  un  château  ;  lorsqu'il  a  de  la  com- 
pagnie, et  qu'il  est  distrait,  il  n'entend  plus  les  voix;  mais  s'il 
quille  la  société  prur  se  mettre  à  l'écart ,  il  les  entend  aussîlôt. 
L'automne  suivant,  les  circonstances  le  ramènent  à  Paris  j  ces 
i.'oixVy  suivent;  elles  lui  répètent  de  se  tuer;  mais  il  veut  atten- 
dre sa  justification;  il  va  chez  le  ministre  de  la  police,  qui  le  re- 
çoit très-bien,  et  lui  donne  une  lettre  propre  à  le  rasssurer;  c'est 
en  vain:  ce^r-j/x  l'agitent  toujours;  il  m'estconfié,et,  après  trois 
mois,  une  impression  morale  vive,  excitée  à  propos,  a  rendu  à  la 
société  un  homme  aussi  recommandable  par  son  savoir  que  par 
sa  conduite. 

Un  mélancolique,  à  qui  je  faisais  quelques  observations  sur 
ces  illusions  de  l'ouïe,  médisait  :  Pensez-vous  quelquefois  ? 
Sans  doute.  Et  bien  ,  moi,  je  réjle'chis  ci  hante  7.'oiv. 

Une  dame,  âgée  de  vingt-sept  ans,  arrivée  au  dernier  degré 
de  la  phthisie,  logée  rue  des  Lombards,  est  frappée  par  l'o- 
deur du  charbon.  Elle  croit  qu'on  veut  l'asphyxier  ;  elle  accuse 
le  propriétaire  ,  court  le  dénoncer  à  ses  amis  ;  celle  odeur  la 
suit  partout;  partout  elle  voit  la  vapeur  du  charbon.  Elle  quitte 
son  logement,  déménage  plusieurs  fois  en  un  mois;  la  maladie 
principale  fait  des  progrès  ;  la  malade  succombe  après  trois 
mois.  Très-souvent  les  fous  rejettent  avec  horreur,  et  refusent 
avec  obstination  ,  les  alimons  après  les  avoir  flairés  pendant 
longtemps.  Souvent,  au  début  de  la  folie,  le  goût  est  perverti; 
les  aliénés  rejettent  toute  sorte  de  nourriture  ;  ce  svmplômc  , 
alarmant  pour  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  ces  malades, 
se  dissipe  avec  l'embarras  gastrique.  Un  jeune  homme  déjeûne 
avec  un  de  ses  amis,  se  grise  ,  devient  furieux,  et  reste  con- 
vaincu qu'on  a  mêlé  des  drogues  dans  son  vin- 

Combien  d'aliénés  qui  se  trompent  sur  le  volume  ,  la  fv)rnie, 
la  pesanteur  des  corps  qu'ils  touchent!  La  plupart  deviennent 
inhabiles  aux  travaux  des  mait'.s,  aux  arli  mécaniques,   à  la 
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niusi(}uc,  n  rt'rriliirc  ;  ils  sont  trct-maladroits,  et  le  lonrher» 

|irrdu  la  siiigulicre  propricU'  de  reclifier  les  erreurs  dt»  aulrec 

SflJi. 

Crs  errriifi  dr$  somntioiu  paraissmi  n'afTrctrr  qu'un  sens, 
souvent  di-i!ï  ,  plus  roreniml  trois  ,  qu«'l(|iu  loi»  (|ii:i(r«',  cl 
liv'-nje  Ions.  </«'st  lors(ju«*  l'aliénation  inrntair  se  déclare,  et 
quelquefois  lonptemps  avant,  ipie  l'odorat  f  t  le  goût  sont  altè- 
res; mail  les  erreurs  de  l'ouie  et  do  la  vue  cararterisent  et  eu- 
treli.  iinriil  poncralernent  le  délire  de  la  plupart  des  aliènes. 

Si  la  ft)lie  est  raracterisee ,  cl  entretenue  par  des  riTeurs  de 
sensolions,  elle  l'est  aussi  par  la  multiplie'te  des  iensati«Mis ,  l'a- 
bondanco  dcs*idee<,  la  vcrsatilile  des  de'crniinalioiis ,  qui  se 
produisent  sans  ordre,  sans  but ,  sans  fivilr.  Otte  exul)erancc 
de  pensées  ne  jiermet  pas  à  l'aliène'  de  s'arréleras^er  limptcnips 
siircliacjue  sensation,  sur  rlia«pic  idée  ,  pour  séparer  les  i<lee$ 
(jui  n'ont  anrnn  rapport  entre  elles,  pour  écarter  les  ide'es  sur- 
.n!)ondanlesj  il  ne  peut  plus  saisir  les  rapports  ,  ni  romp.irer, 
ni  abstraire.  Il  résulte  de  cette  dispositioi  un  délire  fugace, 
dont  l'objet  est  sans  cesse  renouvelé  ,  et  qui  prend  toute  sorte 
de  formes:  le  lanpape,  les  arfions participent  de  celte  mobilité', 
de  cette  versatilité  d'idées,  (jm'  ont  quelquefois  un  caractère 
très-e'leve  et  même  sublime.  Taudis  <pi'en  d'autres  circons- 
tances, l'attcnîion  s'exerre  avec  tant  d'enerpie,  (ju'elle  est  eu- 
cliisive  sur  un  seul  objet  ,  tous  les  autres  sont  etranpers  à  l'a- 
liène, et  ni'  peuvent  entrer  comme  ele'mcns  d9  sa  pensée; 
constamnietit  atlacbe  à  cet  objet  ,  rien  ne  peut  l'en  distraire  ; 
tons  res  raisonncmcns ,  tontes  ces  déterminations  dérivent  de 
celte  idée  mère.  La  monomanie  oflTrc  mille  exemples  de  ce 
délire. 

La  faculté  qu'a  notre  esprit  d'associer  nos  sensations  el  nos 
idées,  de  les  coordonner  entre  elles,  de  les  combiner  avec  nos 
déterminations,  olfre  des  altérations  tiès-remanpiables  cher 
les  Ouïs.  La  pUislepêre  impression,  la  plus  faible  consonnance 
provo<jiie  le.s  assorialions  les  plus  e'tr.iiipes.  La  ville  dr  /)/«•  est 
(loininee  par  un  ro-her  qu'on  nomme  le  i' ;  un  jeune  bommc 
s'avise  «r.tjonler  la  l<'llre  j'  au  mot  «//f,  en  f.«il  le  wol  tlitu  ,  rt 
ton»  les  li.ibitaiis  de  Die  sont  dieux  pour  lui.  iJieiiti'it  il  recon- 
naît r.d»snnlile  de  ce  polvtbei^me  ,  et  il  roncentre  alors  la  di- 
vinité «I.Tiis  la  personne  de  son  père,  comme  l'individu  le  plui 
resperlable  de  celle  ronirèe.  Son  père,  qnoi(pie  à  deux  cent» 
lieues,  apit  rn  lui,  el  lui-même  n  npil  que  par  son  père,  etc. 
lin  pe'iie'ral  s'apile,  pousse  des  cris ,  prend  le  ton  du  romman- 
ilement  ,  dès  «pi'il  entend  le  Inmbnur  ou  le  canon  :  souvent  le 
délire  se  lie  tellement  à  la  eau*e  nui  l'a  excite,  à  la  situnlioii 
intellecluelle  et  morale  du  malade  au  moment  où  la  (olie  a 
c'clali',  que  celle  association  viticutc  pcr>ijle  pendant  toulc  la 
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maladie,  la  caractënse,  et  devient  le  seul  obstacle  à  la  gucri- 
soii.  Un  militaire  émigré,  âgé  de  trente-cinq  ans,  caché  en 
France,  est  arrêté,  mis  ei  prison;  il  perd  la  tefe.  Rendu  à  la 
liberté  ,  il  se  voit  partout  entouré  par  des  espions  et  des  agens 
de  la  police.  Un  jeune  ariste ,  âgé  de  vingt-deux  ans,  lisait 
habituellement  Jean-Jacqi;es  Rousseau;  il  n'obtient  pas  le  grand 
prix  de  sculpture,  qu'il  croyait  mériter  ;  il  exhale  son  déses- 
pou-;  il  voue  une  liaine  éte-nelle  aux  hommes  j'il  ne  veut  plus 
vivre  qu'à  la  manière  des  butesj  il  marche  à  quatre  pattes;  si 
on  le  met  sur  un  lit,  il  se  roule  à  terre;  si  on  l'y  fixe  ,  il  a  des 
convulsions  ;  il  ne  veut  mai  ger  que  de  l'herbe,  ou  des  fruits 
qu'il  ramasse  par  terre  ;  si  oi  les  lui  sert ,  il  les  rejette.  Cet  état 
a  persisté  pendant  plus  de  deux  mois  ,  après  lesquels  le  malade 
est  resté  dans  la  démence,  pour  laquelle  il  avait  une  forte  pré- 
disposition,  ayant  plusieurs  frères  et  sœurs  aliénés. 

Chez  d'autres  aliénés,  les  organes  affaiblis  ne  perçoivent  que 
des  sensations  faibles;  les  impressions  ne  sont  pas  assez  senties* 
la  mémoire  des  choses  présentes  s'opère  mal  ;  ces  malades  ne 
se  souviennent  que  des  choses  passées  depuis  longtemps:  mal 
servis  par  les  sensations  et  par  la  mémoire,  ils  ne  peuvent  saisir 
les  rapports;  ils  ne  peuvent  plus  arrêter  leur  attention,  n'étant 
pas  avertis  par  l'impression  des  objets  extérieurs;  les  idées  in- 
térieures leur  manquent  ;  ils  paraissent  déraisonner;  leurs  dé- 
terminations sont  incertaines;  ils  semblent  n'agir  que  par  ré- 
miniscence. Tels  sont  les  individus  en  démence.  La  mémoire 
présente  quelquefois  de  grandes  anomalies  chez  les  aliénés, 
.soifque  les  idées  soient  réveiléespar  une  impression  actuelle, 
soit  qu'ils  fassent  effort  pour  se  rappeler  :  ce  n'est  pas  que  la 
mémoire  leur  manque  alors  ;  mais  la  faculté  de  diriger  et  de 
fixer  leur  attention  est  altérée. 

DMn*quelques  cas  d'aliénation  mentale,  l'homme,  soustrait 
en  quelque  sorte  à  l'empire  de  la  volonté,  ne  semble  plus  être  le 
maître  de  Sf^s  déterminations.  Les  aliénés  alors  sont  dominée  par 
leurs  idées  ,  et  entraînés  à  des  actes  qu'eux-mêmes  réprouvent. 
Les  uns  ,  condamnés  au  repos,  au  silence  ,  à  l'inaction  ,  ne 
peuvent  vaincre  la  puissance  qui  enchaiiie  leur  activité:  les 
autres  marchent ,  parlent ,  chantent ,  dansent  ,  écrivent,  sans 
pouvoir  s'en  abstenir  ;  on  en  a  vu  s'échapper  de  chez  leurs 
parens,  sans  autre  motif  que  le  besoin  de  marcher,  courir  • 
pendant  plusieurs  jours ,  et  ne  s'arrêter  qu'à  peine  pour  prendre 
quelque  nourriture  :  quelques  autres  se  livrenj  à  des  actes  de 
fureur  dont  ils  gi-'missent  ensuite.  Ces  directions  irrésistibles 
ces  déterminations  automatiques,  comme  les  appellent  les  au- 
teurs, semblent  être  indépendantes  de  la  volonté,  et  tiennent 
cependant  à  des  motifs  dont  l'aliéné  et  ceux  qui  l'observent  se 
rendent  mal  compte. 
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Il  n'y  a  point  tlo  dt'lerinm.itioiH  irrcllcclurs.  L'hr.mmc  nVtt 
pa»  uiu'  t>ia<  lune*  :  il  sent  el  sg  «Irlcminc.  Lrs  :ilic'nt-«  *onl  , 
coinmr  i!il  I.oi  ko,  !>cn)lilal)le\  à  ccuk  (|ui  posent  de  (aux  prin- 
cipe* tl'apri'*  k's«picls  ils  rni<^onnenl  tit-s-juslc  ,  «juoiijuo  jfs 
coi»»cou«n«  f  s  «'M  soient  «•rioiiec».  In  rircfvcnr  de  dcpnrlc- 
nicnt  ,  .'ipres  un  travail  lonp  cl  diUicilc  <.ur  1»-!»  linanccs  ,  c»l 
frappe  de  ni3ni<>;  l'accès  se  termine  par  la  melanrtilie  compli- 
quée dr  deiiifiicc  et  de  paral^oic.  1.  refuse,  pendant  (pieUpirs 
jour»,  de  boire  à  ses  repas:  on  insiste;  il  s'emporte:  loninicnl  ^ 
coiiiiin,  tu  veux  nue  fm-alc  mon  J 'vrc!  Ueflechissant  sur  cette 
bru*«|uerie  ,  je  m  .ipei(;ois  (pie  le  malade  voit  son  inia;:e  dans 
la  bouteille  po<.i-e  sur  »a  table:  je  la  -de'plare  ,  et  de» -lors  il 
boit  sans  dillic.ulle.  In  vipneron  tiie  ses  enfaus,  «lit  M.  l'iuel  ; 
mais  il  les  tue  pour  «ji/ils  ne  soietu  pas  daniius.  lue  femme  , 
àcee  de  ipiaranle  an»  ,  loinbic  dans  la  plus  profonde  misère, 
se  jette  dans  la  rivière  ;  elle  m*a  is>ure  «pic  ,  pendant  vingl- 
tpi.tlre  heures,  se  promenant  sur  l'eau  ,  elle  avait  soulfirt  hoi- 
iiblcment  ,  et  «prelle  ne  s'clail  «Iderminee  que  p(,ur  prévenir 
les  angoisses  de  la  plus  profond?  misère.  Si  l'on  ajoute  à  ce 
qui  preredc  tpic  les.  aliènes  sont  domines  par  des  pas%ions 
fortes  et  impétueuses,  lesquelles  modifient  et  les  sensations  et 
les  idées  et  les  jneoniens  de  riioniiic  ,  on  comprendra  facile- 
ment rc  qu'on  doii  croire  des  déterminations  automnti(|ues. 

|..'s  causes  ({ui  pro\  qcjiient  l.i  f«  lie  ,  les  svn)ptômcs  qui  la  cn- 
racteriscnt ,  impiimenl  à  l\ilienalion  mentale  tous  les  Irails  di"$ 
pa^Nioiis.  Les  déterminations  que  les  pas>ioiis  produisent  n'ont 
point  de  ra])port  avec  la  cause,  soirrelatnemeiil  à  la  manière  dont 
le  malade  était  atref^te  autrefois,  soit  rclativi^ment  à  ce  qu'oit 
observe  (liez  d'aulc<s  individus.  Un  fou  est  colère,  est  jalon»  , 
il  tue  ;  un  fou  e>t  impatient  d'«*lrc  retenu  ;  s'il  ne  peut  s'cvader, 
il  se  prc'cipile  ou  met  le  feu  à  la  maison.  Les  passions  des 
aliènes  ne  sont  pas  toujours  tristes;  les  uns  sont  frappes 
de  terreur,  s'ils  croient  cire  ruines,  s'ils  tremblent  d  être 
victimes  de  quehpic  ronspiialion ,  s'ils  redoutent  In  mort  : 
il  ru  c»t  d'autres  tpii  se  rroirnt  très-lieureux  ,  cpii  sont 
tres-gnis  ,  qui  ne  s<>nf;ent  qu'au  bien  dont  iU  jouisicnl  cl  aux 
bicntails  «pi'ils  penvenl  répandre  ;  ils  sont  persuades  (pi'oii  bt 
a  élevés  aux  plus  grand>-s  dif^nitès  ;  cpie  tout  le  mtuidc  leur 
doit  des  bomniafrrs;  (pTils  babilenl  une  région  supérieure  où 
iU  doivent  vivre  éternellement  eiii\ri  s  de  délices,  etc.  :  témoin 
le  fou  d'Allienes  ,  «jiri  croyait  «|ue  tons  les  vaissenut  Oui  en- 
traient dan»  le  Pvrèc  lui  appartenaient,  l  n  jeune  «himislc  , 
4se'  de  vingt-«epl  mis  ,  d'iinr  constitution  forir  ,  travaille  niiil 
et  jour  a  des  rccherrbrs  rbimii{ues  (  il  .«'cirile  par  Ions,  les 
n-.oven»;  en  m^me  temps  il  e%l  nmourriiv  :  il  devient  furieiii  , 
ic  précipite  d'un  quatrième  tiare  ,  se  casse  le  prronc  :  rrportu 
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dans  son  lit  ,  le  délire  est  toujours  fougueux  ;  il  distribue  des 
Hiillions  ,  et  assure  que  tout  le  moude  sera  heureux  ;  après 
trois  mois,  il  guérit.  La  première  phrase  qu'il  écrit  à  ses  parons 
est  auisi  conçue  :  je  sens  quiljaut  renoncer  à  mes  illusions 
jamais  je  ne  serai  aussi  heureux  que  pendant  les  trois  mois 
qui  viennent  de  s'écouler.  Cet  èlat  heureux  de  quelques  aliè- 
nes a  ete  la  cause  de  beaucoup  d'erreurs  sur  Us  malades.  Pour 
quelques-uns  qu'on  a  vus  ainsi,  on  a  conclu  que  les  fous  étaient 
tous  heureux,  qu'ils  ne  soufiVaieut  point /t-indis  que,  générale- 
ment ,  ils  souffrent  autant  au  physique  qu'au  moral. 

Les  passions  des  fous  sont  impétueuses,  surtout  dans  la  manie 
la  moiionvînie  ;   elles  sont  tristes  dans  la  mélancolie  •  dans  la 
démence  et  l'imbécillité,  il  n'y  a  d'autres  passions  que  celles 
qui  reposent  sur  les  premiers  besoins  de  i^homme  :  l'amour 
la  colère  ,   la  jalousie.  ' 

Celui  qui  a  dit  que  la  fureur  est  un  accès  de  colère 
prolongé  ,^  aurait  pu  dire  que  l'érotomanie  est  l'amour 
porte  a  l'excès  ;  que  la  mélancolie  religieuse  est  le  zèle 
ou  la  crainte  de  la  religion  poussée  au  delà  des  bornes  • 
que  le  suicide  est  un  accès  du  désespoir,  etc.  Aussi,  de  la  si- 
tuation la  plus  calme  on  s'élève,  par  des  nuances  insensibles 
a  la  passion  la  plus  violente  ,  jnsqnes  à  la  manie  la  plus  fu- 
rieuse ou  à  la  mélancolie  la  plus  profonde;  car  toutes  les  folies 
ont  leur  type  primitif  dans  quelques  passions. 

Les  aliénés  se  livrent  aux  passions  les  plus  honteuses.  Il  en 
est    d'une    probité  sévère  ,    de    mœurs   irréprochables       ap- 
partenant même  aux  classes  les  plus  élevées  de  la  société     et 
qui    pendant  l'accès  de  folie  ,  tiennent  des  propos  obscènes 
se  livrent  à  des  actions  indécentes  ,  absolument  démenties  par 
leur  conduite  passée  :  enfin,  il   en  est  qui  volent.  M**->'    â^é 
de  quarante  ans  ,  après  les  orages  de  la  révolution  ,  rentra  en 
France,  y  retrouva  une  existence  honorable.  Deux  ans  après 
il  a  des  absences  de  mémoire  j  ses  amis  s'aperçoivent  que  sou 
caractère  change  ;  enHn  ,  lorsqu'il  dine  chez  quelqu'un  d'eux 
il  emporte  avec  lui  quelque  pièce  d'argenterie.  Arrivé  à  Paris' 
il  se  rend  au  café  de  ¥oy,  se  fait  servir  une  tasse  de  chocolat  ' 
déjeune  ,  et  sort  sans  pajer,   emportant   dans  son  gilet  une 
cuciller  et  une  soucoupe.    Il  est   inutile   de  rapporter  ici  ic 
excès  auxquels  se  livrent  les  hystériques  et  les  nymphomanes^ 

Les  tous  deviennent  d'une  pusillanimité  bien  remarquable- 
ils  se  laissent  facilement  intimider;  ils  sont  craintif-,  ,  defians  * 
soupçonneux  :  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  ne  se  trouvent  bien  unllé 
part  ;  qu'ils  veulent  être  partout  où  ils  ne  sont  pas:  qu'ils  se 
détachent  de  leurs  parens  ,  de  leurs  amis.  Ce  caractère  se  re 
trouve  chez  les  peuples  dont  l'intelligence  est  moins  dévelop- 
pée. Les  hommes  les  moins  soupçonneux ,  les  plus  confiaus 


tout  sans  contredit,  ceux  qui  •uUucnl  leur  inlclligencc  ;  lant 
il  c»t  vrai  «im  la  f..ric  morale  r«t  vn  rapport  avec  le  plu» 
rraiiJ  divrloppenMiit  i\cs  faculté»  inl«l!««  lu«lKs  :  «"l  c.p«n- 
tî.-.i.i  .  m.-.lg.c  ••»««•  «Irruincr,  le»  ali. ...  *  sont  d'uur  impit- 
vô>ame  qm  iw  p.  ut  êln-  «nmpareV  .pi'»  .  i  Ile  d.«  «nuviipe». 
^ûl  ><>iMi  pour  l'insLui!  qui  \»  ««uivn- ;  iiwm»  mquielude  ti- 
trrnie  pour  !e  présent,  (.elle  impievo»anee  1rs  expo»c  »u» 
priv..ilniis  de  loul  genre,  si  ou  ni-  les  iur^eille,  M  un  nclesiolgnc 

nlUuliveinenl.  •  i  . 

Le»  ail.  nés  prennent  en  aversion  le»  personne»  qui  leur  «ont 
chères;  il»  le*  injurient  ,  les  nialtr;.itent  ,  l«  s  lui.  nt  ;  c'esl  une 
fciiile  d.'-  leur  di  liante  ,  de  leur»  M>up^,on^  ,  de  leur»,cr«intrs  : 
«revenus  contre  loul  ,  ils  craign.nl  loul.  (^)uel.iue»-..ns  seni- 
ilenl  faire  rxceplion  a  celle  loi  générale  ,  en  conservant  une 
sorte  d;iilerliMn  pour  leurs  paren»  et  leur»  »niis  ;  mai»  celle 
l.iidresM-  ,  qui  e.l  .pi.lqu.  lois  excessive ,  e»i*le  sans  confiance 
pour  les  personnes  .pii  ,  avant  la  in.-.ladie  ,  avaient  dingé  les 
idées,  les  acli«.ns  des  malades.  Ce  nKlancoUque  ndore  son 
cpouse  ,  mais  il  «si  s.)nrd  à  ses  conseils  .  à  ses  avis  ;  ce  fiU  im- 
molerai! sa  vie  pour  son  père  ,  mais  il  ne  fera  ri.  n  pour  sur- 
monter son  délire.  ^ 

C'tte  aliénation  morale  est  m  conslanle  ,  quelle  me  parait 
être  le  caraelcre  propre  de  l'aliénation  mental.-  Il  est  des  aliènes 
donl  le  délire  e>l  à  peine  .sensil.le  ;  il  n'en  e.sl  point  dont  Us 
passions  ,  les  alfections  morales  ne  soient  désordonnée»  ,  per- 
verties ou  anéanties.  Je  n'ai  point  vu  d'exe.ptiou  a  cet  eg.nrd. 
Le  retour  aux  alleclions  mor.iles  dans  l«urs  justes  bornes; 
le  drfir  île  revoir  ses  .  nfans  ,  se»  nmis  ;  les  larmes  de  la  sen- 
sibilitt  ;  le  b.soin  d'epan.lur  son  crur  ,  de  se  retrouver  au 
milieu  de  sa  ia.nille  ,  dt;  reprendre  ses  lial.iludes  ,  oflrent  un 
«igné  certain  dr  gu.ris.)n  ,  tandis  <pie  le  contr.iire  avait  elc 
un  signe  de  folie  procliaine  ou  nnc  indire  de  re.  Iiute  immi- 
liiiite.  Il  n'en  est  pas  de  m.'me  .le  la  diminution  du  délire  , 
qui  n'est  un  signe  .  ertain  «le  go.  rison  «pic  lorsipie  le»  mala- 
des reviennent  à  leurs  premières  aflt  eliou».  ... 

Terminons  ce  long  euposc  en  indu|uanl  l«*«  principales  al- 
térations plivsi.ju.»  «pie  pr."*.  nient  les  aliènes. 

Le»  force*»  vit.des  ac«piieienl  rliet  eui  une  exaltation  qui 
leur  permet  de  remisier  aux  influence»  qui  lullenl  »nii« 
ce»»e  contre  la  vie;  mn  s  cette  exaltation  JiVsi  pas  au»»i  gcné- 
raie  qu'on  le  eroil  commun. meut  ;  le»  exemple»  en  s«»nt 
lri'»-rnres,<pioi.|uerepel.  s  partout  :  qnelque»nli.ne»eprouvenl 
une  elinlenr  lul.rne  .pn  !•  s  d.  v.ire  ,  «lui  le»  porte  a  se  preci- 
pit.r  dans  l'.au  même  a  \^  glae,-  ,  ou  à  refuM  r  l..nl  vêlement 
iniiiK  >i«ns  le»  lemp»  le»  pUu  lr.>id..  «.lier  d'autres,  le»  lor.e» 
nju»culaire»  acquicrcnl  une  «iocrgic  ellrajanle  ,  d'aulanl  plu» 
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redoutable  que  la  force  est  jointe  à  raudaceetme'connaîlle  dan- 
ger. On  en  a  vu  qui  passaient  plusieurs  jours  sans  boire  ni  manger. 
Je  le  répète,  ces  exemples  sont  très-rares. Presque  tous  les  aliénés 
s'empressent  autour  du  feu  lorsqu'ils  en  trouvent  l'occasion;  pres- 
que tous  mangent  beaucoup  et  très-fréquemment. Le  scorbut  qui 
n'affecte  tant  d'aliénés  dans  tous  les  hospices,  que  parce  que  leurs 
habitations  sont  humides,  froides,  mal  aérées ,  et  parce  qu'ils 
vivent  dans  l'oisiveté  et  l'inaction;  les  épidémies,  les  contagions 
qui  ne  les  épargnent  pas  ,  prouvent  que  ces  malades  ne  sont 
pas  aussi  impassibles  aux  influences  environnantes  qu'on  l'a 
prétendu.  Tous  les  fous  ont  les  traits  de  la  face  convulsifs  , 
leur  physionomie  porte  l'empreinte  de  la  douleur  :  quelle  difl 
férence  entre  les  traits  mobiles  d'un  maniaque!  quelle  diffé- 
rence entre  la  physionomie  fixe  et  tirée  d'un  mélancolique  1 
quelle  diflerence  entre  les  traits  relâchés  et  le  regard  incer- 
tain d'un  individu  en  démence  avec  ceux  de  ces  mêmes  indivi- 
dus lorsqu'ils  sont  guéris.  Les  uns  offrent  tous  les  caractères  de 
la  pléthore,  les  autres  ceux  de  l'adynamie  ;  le  pouls  est  plein, 
développé  ,  fort  chez  ceux-là  -,  ou  bien  il  est  lent,  faible,  con- 
centré chez  ceux-ci.  Tourmentés  par  la  faim  et  la  soif,  les  fous 
ont  souvent  besoin  de  prendre  des  alimens,  ou  bien  quelquefois 
ils  repoussent  toute  sorte  de  nourriture.  Ils  sont  plus  agités  ou 
plus  mélancoliques  après  les  repas  ;  ils  ont  des  rapportJacides, 
îiidoreux;  quelques-uns  ont  des  tiraillemens  d'estomac  qui  les 
portent  à  boire  du  vin  ,  des  liqueurs;  d'autres  ont  des  douleurs 
abdominales  ,  des  ardeurs  d'entrailles.  Les  maniaques  et  les 
mélancoliques  ne  dorment  pas,  l'insomnie  dure  plusieurs' 
mois  ;  s'ils  dorment,  ils  ont  des  rêves  affreux  ;  les  imbécilles  et 
ceux  qui  sont  en  démence  veulent  toujours  dormir.  11  en  est 
qui  sont  tourmentés  par  la  constipatiou  ,  qui  persiste  pendant 
huit  ,  treize,  vingt-un  jours;  il  en  est  dont  l'urine  est  retenue 
pendant  vingt- quatre  ,  soixante,  cent -vingt  heures.  Chez 
d'autres,  les  déjections  alvines ,  l'urine  coulent  involontaire- 
ment. Toutes  les  excrétions  acquièrent  une  odeur  pénétrante  , 
dont  se  chargent  les  vêtemens  ,  les  meubles,  et  que  rien  ne 
peut  détruire.  Ils  ont  des  céphalalgies  atroces  qui  les  portent 
à  se  frapper  la  tête  ,  des  douleurs  à  la  poitrine  ,  dans  l'abdo- 
men ,  aux  membres,  qu'ils  attribuent  souvent  à  leurs  enilemis, 
ou  au  diable.  Enfin  ils  sont  sujets  aux  éruptions  cutanées  * 
aux  plaies  ,  aux  hémorroïdes  ,  aux  convulsions  ,  aux  maladies 
organiques,  etc. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  concluons  que  chez  les  fous 
les  propriétés  vitales  sont  altérées,  que  la  faculté  de  sentir,  de 
comparer,  d'associer  les  idées;  que  la  volonté,  la  mémoire;  que 
les  affections  morales  ,  que  les  fonctions  de  la  vie  organique 
sont  plus  ou  moins  lésées.  Comme  je  ine  suis  interdit  toule 
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KXPLICATION  DK  LA  PLANCHI    I 


.ï/.  ,  âpee  de  vinct-tmi-;  ans  ,  a  cic  <  onduitc  a  l'Iiospicc  «ir 
la  Salprlrièrc  ,  It-  8  juillet  1812  ,  im'  proférant  pas  un  mot  , 
voulant  rester  dans  son  lit  j  il  a  f.illii  recourir  à  plusieui!> 
niov"'us  pour  la  déterminer  à  prendre  des  alimens.  Les  aflii- 
sions  d'eau  froide  ont  paru  vaincr»'  sa  resolution.  Elle  s'est  dé- 
cidée à  manger.  KUe  manifeste  de  temps  en  temps  ,  depuis 
lors,  la  même  répugnance  ,  mais  elle  a  ele'  moins  opiniâtre. 

Depuis  <pialrc  ans  «juc  cette  fille  est  dans  l'hospice ,  elle  n'a 
profère  ijuc  (|uel(]ue$  mots,  rjui  ont  laisse'  comprendre  que'la 
iraveur  aiiNorl)e  toutes  ses  facultés.  Il  faut  la  fair»*  lever;  elle 
s'Iiahillej  aussitôt  après,  (lie  s'asseoit,  et  reprend  constamment 
r.ttlitude  exprimée  dans  le  dessin  :  la  tête  penchée  sur  l'epaule 
griuchr  ,  les  hras  croises  ,  les^eux  fixes  ;  elle  ne  Loupe  plus  de 
la  journée.  A  l'Iiiure  îles  repas,  il  l'aul  lui  apporter  se;,  alimens 
Klle  manpc  sans  changer  sa  pose  ,  elle  ne  se  sert  que  du  hra- 
droit  pour  <  ela.  Le  soir,  il  faut  l'avertir  do  se  copcher  ;  elle  s< 
pelotonne  dans  son  lit  ,  et  s'enveloppe  entièrement  dans  ses 
couvertures.  Si  l'on  s'apjirochc  d'elle,  et  si  l'on  luiparle,  son 
teint  se  colore  ,  quel(|uelois  ,  elle  détourne  ses  ^eux  ,  jamais 
elle  ne  change  de  position 

Sa  taille  est  movenne,  ses  cheveux  sont  cliàlains  ,  ses  ^eux 
sont  de  la  même  teinte  Les  soiirciU  noirs,  froncés  ,  se  rappro- 
chant vers  la  raeine  «lu  ne/ ,  donnent  à  son  regard  ,  (ptiestiixe. 
quelque  choM>  d'inquiet.  Klle  e^t  maigre;  sa  peau  est  hrune,  st  > 
mains  sont  >»ouv«  nt  violettes  ainsi  (jue  ses  pieds  ;  son  pou!»  «■>• 
l«'nt  ,  faillie.  f.e.s  nieiislrues  sont  très- irrêgiilieres  ,  peu  «hon 
dantes  ,  avee  deo  sup|  ression^  de  cinij  n  six  mo:s  ,  la  consti 
p«tion  est  opiniâtre  ,  ou  hien  elle  a  le  dévotement.  Klle  a  dt  • 
taches  scorbutiques  sur  les  membres  nbdommanx. 
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EXV>LICAlION  l)K  LA  PLANCHE  II 


/?.,  mariée,  ûpt'c  do  cimnianle-cinq  nn*  ,  marchnnde  »  la 
liallc  ,  fui  conduite  à  l'hospice  de  la  S  ilpêlrierc  ,  le  2  avnl 
iSi4  ,  tians  un  tMat  de  manie  avec  fureur. 

Taillo  trcs-élevc'c  .  cluvruxblan'-s  ln'rissos  ;  les  ^eux  bleu*  , 
vif»,  hrill.tns,  hap.uds;  physionomie  mobile,  sans  coloru  ; 
peau  blanrhe  ,  maif^reur. 

Il  parail  (|ii«'  des  contrarie-les  dans  <on  commerce  ,  qiiel- 
ijues  pr«>|in«i  iiinirinix  rt  di^  «haprins  donicslHjtif s  ,  ont  causé 
sa  maladif  Son  dt  îirc  t-tnit  i:<=ncral  ;  «Ile  injuriait  tout  le  monde, 
menaçait,  frappait,  dr'rhirail.  Dans  un»-  agitation  continuelle, 
elle  dl•venait^ouve^t  fnrieu»»'.  I^r*  bains  licd«>  ,  les  boissons  ra- 
fraîchissantes, Topium  donn<<-iljautrdo5e,  les  douches,  le»  bains 
froids,  rien  n'a  pu  la  calmer;  il  a  fallu  presque  ronstammcnl  la 
manitenir  avec  le  çilil  de  force  ,  ou  bien  elle  fut  resté  nue. 
Pendant  l'hiver,  elle  ne  (juillait  point  sa  cellule,  s'enveloppent 
do  sa  paille  aver  le  pins  ^rand  soin  ,  mais  ne  voulant  souflVir 
aucun  vêtiiiunl.  Le  4  jmvier  i8i5  ,  un  an  %>res  l'invasion 
de  sa  mala<lie  ,  la  tenipt-ralnre  étant  lrè>-bas<<-,  elle  expira 
loul  à  coup  à  huit  heures  du  matin.  Rien  n'avnil  ..nnoncé  cette 
terminaisoi.  :  quel<|iiis  munîtes  avant  ,  la  fille  de  service  ctail 
entrée  dans  sa  cellule  L'ouverture  du  coq>i  n'a  présenté  au- 
cune s«trte  d'altération. 

Ce  dessin  ,  d'une  ressemblance  frappante  ,  offre  tous  les 
caractères  de  la  manie  portée  jusqu'à  la  furpur.  Les  cheveux 
blancs  ,  constamment  liérissé*  ,  ajoutent  .i  l'expression  de  la 
physionomie.  Contenue  par  le  gilet  ,  celte  femme  fait  eflort 
pour  en  briser  les  manches  ,  eu  même  temps  ijuclle  laucc  un 
coup  de  pied 
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EXPLICATION  Dr:  I.A  PLANCHI.  III 


Ce  (lr8<iii  représente  le  profil  d'une  femme  àgeV  tle  M>t&ante- 
ô\\  ans ,  qui ,  après  avoir  nasse  pliibieurii  auiièei»  dans  U  niaiiic 
avec  fnr«'ur  ,  est  tombée  dans  la  «Icmence. 

I.a  taille  «le  nlle  femme  esi  très-clevee  ;  ses  cheveui  sont 
Mancs  ;  sou  front  f;rand  ;  ses  ^eux  ,  çrands  ,  h'.cus  ,  souvent 
fixes  ;  le>  pupille-»  dilate'es.  Sa  eoulenr  basanée,  sa  maigreur, 
le>  rides  dr  su  p<au  ,  le  d«-f.uit  di-  dénis,  tout  d.tns  ce  dessin  , 
en  rooscrvant  le*  traces  d'une  belle  figure  ,  indique  les  traits 
de  lit  décrépitude. 

D'ailleurs  le  délire  deeelte  feinmeeslcn  rapport  avec  son  â(»f 
et  avic  l'anrienncte' tle  sa  maladie.  Klle  con>crve  quelques  idées 
fixes  (|ui  tieniienl  de  l'orpueil.  F.lle  se  croit  fille  de  Lnuis  \V|  ; 
mai;,  d'ailleurs  sc-j  idées  sont  d'une  incohérence  complette;  elle 
ne  se  souvient  de  rien  ;  elle  oublie  les  choses  les  plus  ordinaires 
de  la  vie.  Kll<  est  delà  plus  parfaite  indillerence  sur  son  étal  cl 
sa  situation,  se  trouvant  trcs-heurcusc,  n'ayant  nulle  alfeclioo, 
nul  désir  ,  ne  s'occupant  de  rien  ,  ne  s'intéressaut  à  rien  , 
f.e  lai<Haii(  conduire  ,  et  cédant  à  toute»  les  iinpiessions  qu'on 
lui  donne,  Klle  e»l  calme  ,  paisjble  ,  dort  bien  ,  mançe  sans 
voracité.  En  un  mot  ,  tout  annonce  l'alfailili'isement  des  facul- 
téi  intelleclMelles  ,  a  qui  Iques  idées  près  ipii  ,  malgré  leur  in- 
cohérence, alte-leiit  le  c.ii  actère  ile  sa  première  maladie,  dont 
r«lat  artucl  ii'e%l  que  la  dégénérescence,  .\ussi  ce  dessin  . 
roiji^iare'  a  celui  des  imlividus  qui  sont  d;ins  une  démence 
simple  ,  prcsenlcrail  des  nuance»  remarquab'.i 


F  (  )  Ij  1  K.  —  1 1>  I  ()  1  j . 


EXPLICA'nON  DE  LA  PLANCHE  IV 


(*e  profil  rst  celui  «l'une  iiliolc  ,  ûi;cr  de  vinpt-un  an< ,  ciilrct 
à  la  Salpôlrifre ,  le  3  mai  iSi^.  Sa  taille  c-il  pelitc  ,  son  em- 
bonpoint mediocro.  Sa  tète  osl  volimiiueusc  et  irrepulicroment 
c<Mirorince  ,  son  front  haut  fait  saillie;  on  sorte  que  la  ligne 
faciale  a  plus  «le  «ju®,  La  bosse  ir«)nlalc  du  «  ntc  gauche  fst  plu* 
proéminente  que  celle  du  rote  droit.  Ses  cheveux  sont  hlotids; 
ses  yeux  sont  «:hAtaiiis  ,  convulsifs  ;  son  reuard  est  louche  ;  se» 
dcnls  sont  blanches,  et  son  teint  est  très-brun  et  hâlc. 

Elle  mange  avec  gloutonnerie  ,  sans  discernement ,  poussant  ' 
avec  les  doigts   les  alimen<  dans   si  bouclie  ;    elle   n'est  point 
capable    d'aller    les   prendre    aux   heures  de    la   distribution  , 
nuni(|ue  cette  di!)tribuliun  se  fasse  auprès  d'elle  cl  que  ses  com- 
p. Ignés  raverlisscnl.   Toutes  ses  di^jections   sor.l  involontaires. 
l.es  menstrues  sont  régulières  cl  très-abondanles.  hlle  marche 
peu.  Tous  ses  mouvemens  sont  convulsifs  :   elle  traîne  le  côte* 
gauche  de  son  «  orps  et  se  sert  difllcîlemcnt  du  br.is  gauche.  On 
est  oblige   de   l'Iiibiller   lorsqu'elle  se  lève  ,   et    de   la  «oucher 
comme  un  enfant.  Insensible  à  toutes  les  intcnipcrics,  elle  ne 
sait  se  garantir  ni  du  froid  ,  ni  du  chaud  ,  ni  de  la  pluie.    Elle 
n'est  pas  tout  à   fait  insensible    aux  soins  (|u'nn   lui  donne  : 
elle  reconnaît   la    personne   «]ui    la  sert  ;  elle  l'embrasse  sou- 
vent ;    elle    est   nu-inc    sensible   à    ses   reproches  ,   mais  lors- 
«ju'ils   sont    accompagnes    d'un    ton  courr«>ucè  ,    car   elle   est 
hors   d'état   de   comprendre  ce  cju'on    lui  dit.   Pour  exprimer 
sa  joie  ,  sa  reconnaissance  ,  elle  baise   sa    mnin   jilusieurs   foi» 
de  suite   et   sourit  eu   hochant   la   tête.    Lorsiju'on    l'habille  le 
matin  et  lorsqu'on  la  couche,  elle  a  soin  «le  couvrir  sa  gorge; 
si   l'on   parait   vouloir   soulever  ses  vètemens  ,   elle  écarte  les 
maint  ;    elle   ne    rougit    point  alors  ,   ce    qui    prouve   qu'elle 
n'est  point  su>cej)tiblc  de  pudeur  ,  et  «|ue  ces  marques  de  dé- 
cence tiennent  à  l'habitude  conirac  tèe  «les  l'enfance.  Elle  n'ar- 
ticule Jjue  lc%  m«)nosvllablei  suivant)  s,  /»<;/»«,  rn<ininn,  tu,  ta  , 
qu'elle  rèjjetea  t«iute  occiMon  ,  aiit.int  pour  «"xprimer  sa«-olere 
que  pour  témoigner  sa  joie.  Elle  a  retenu  une  phrase  d'un  air 
devenu  populaire  ,  cl  par  moment  elle  la  chante  plusieurs  foi* 
de  suite  avec  l'expression  «lu  conlrntemenl. 

Je  n'ai  pu  rien  recueillir  sur  sis  parens  ,  ni  sur  le»  rauset  de 
la  maladie  ,  ni  sur  les  soins  (pi'on  lui  a  donnes  av.mi  »nii 
rnlrc'c  dan»  l'hospice  :  depuis  trois  an*  ,  *on  «'I-»»  «si  rc-.!!-  b* 
itième  Bans  «ucuu  changement. 


,*,  IDIOTISME 


firr/rr.-/   ,M. 


£f.  iTTitrf'f  ,'fn/r. 
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Concenfree  qu'elle  ne  sp  port,  pins  sur  les  ol.jols  cnvirnnnnns' 
sur  es  idées  accosso.  ;  ces  fous  s.nloMl  el\a.  pense  n,  m'* 
landis  (,ue  chez  ceux  .     '  sont   on  demrnrp     wj  '       ' 

trop  aff^.blis  pour  souU  .  l'aU^^tt^n  "  -^  IZsTlr^' 
t.ou  n.dentendemeuL  I/aticmion  es.  i  esen  ,&„«"''" 
par  l'un  de  ces  trois  nH3des  dans  tous   les  aSe',     T  *" 

sensafon  a.reahle  fixe  i'..tteu,ion  d  ,  .a  a'ue  '  ^1:1  "'" 
pression  in.MtenduedcHournn  l'attenfj.ni  du  mo,?l'      •  "'^ 

une  violente  con.motion  rc^...  !e    '      entU  "         7'-''^'"  '  ^^ 

-  ;i^e..ce,  au.it.t  l'a.i.u.  dev"  :^^:r;:::!:,,î:^;' .^  Z 


liriger  et  de  soutenir  son  attention. 


Les  inibecilles  ,    les   idiots   sont  également  prives  dp       n 
f-^culte-  c'est  ce  cpù  les  rend   mcapaï^les   de    ,    ûe   ,or  e>  ' 
éducation.  J'ai  très-souvent  répète  cotte  oI,serv  ?  ^' 

A^ant  „.oule  en  plâtre  un  ^ra^id  lio^^b^^^V^y' isl"" 
faire  poser  les  maniaques  même  furieux  et  les  nie  nV  1^  '''' 
-ais  je  n'ai  pu  obtenir  des  imbecilies  qu'i  s  ti  s  Tl  ^l""  ^ 
assez  longtemps  fermes  pour  couler  le  plâtre  rm/  '^^  '"'' 
volonté  qu'ils  apportassent  à  cette  npér/  on  l' ^  ^^"'  ^""" 
pleurer  de  ce  qu^'^lle  n'avait  p.s'41-re  ^os  i;\:;reu;-1"^^' 
sans  pouvo.r  conserver  la  pose  qu'on  eur'dpnuaft  i  r:  ' 
leurs  jeux  plus  d'une  minute  ou  à<:n^  "^        '''  '"  ^''"''' 

t>era,t-,l  vrai  que  l'étude  pathologique  des  faculléc  A,  V. 
conduise  aux  mêmes  résultats  auxm.ch  M    f  1  -      "*'"" 

é\c.é  sur  l'ana^se  dans  ses  ^0^^^^^^^^^::^  f-^ 

Apres  avoir  réduit,  en  quelle  sorte     b    d     '  J'''!'"'°P'"<^-- 
miers  élémens,  après  les  avoir  f  nie  '  '<'',^^''"-e  a  ses  pre- 

obtenir  les  formcLénér.îes  dé  î!  ?nl  "''""'  1^'"^'  P«"'' 

mens.  Ces  formes  ^^^dt Lu^!^  ^I^;,;^:!  ^  ^^  ^'^- 

es.  borne  a  „„  seul  „b|c,  „„  à  „„  ,,„•,  ..ô!.,      '"!:,'',  .''''"■'^ 

2  .  La  man.e,  dans  la,|„cllc  le  dcliro  sVi,.„r)  ,.,.,' 
d'o_b|ets  cL,-accompagne  d'exCalion.  "  '"""^  '»'■'<= 

rn?:e  ':,e  t:4:;,etd:  &•e':n;';T"^  ■'^'■"— • . 

_    4  •>  imbécillité  ou  l'idiotisme,  dans  l-a..Pl  l..^ 

genres  d'aliénatiiu  mentrie     ces  rn  m         r'  '"''"'   '^=^  ^"'''''•^ 
do  base  à  la  classificauôn  de  M   iteT   fôi: n;^^^^^  ''''' 

Jïenérupie  de  l'aliénation  meut.le    n..;.  '^  caractère 

leriser  les  espèces     ce    fTrn  .      '.  "  "^  ''""^'"^^  '^•'"•«c, 

c^peces,  ces  ioimes  étant  communes  h  beaucoup 
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(l'aUVctioos  mentale»  lî'orlginr,  de  nalure,  de  traitement,  d« 
terminaison  bien  diircrcns.  L'alicnatiou  prend  successivement 
et  aliern.Tlivement  toutes  ces  formes;  la  munomanic,  la  manie, 
la  demeure  s'alternent,  se  remplacent,  se  rompliijucnt  dans  le 
cours  d'une  même  maladie,  dans  le  môme  individu.  Cette  der- 
uicrc  disposition  a  f.iil  rejeter  tonte  distinclion  par  (|uel(|ue9 
auteurs;  iU  ne  veulent  admettre  qu'une  même  mal.idie,  <pii 
prend  dilVcrintes  formes,  tjui  se  cache  5ous  des  inasrpu-s  difle- 
rciis  i  cependant  ces  (juatre  genres  sont  assez  distincts  pour 
«lu'ou  ne  puisse  les  conlondre.  Nous  en  avons  touche  (jueUjue 
cho>e  à  l'article  df'mence  ;  nous  y  reviendrons  aux  articles  ini- 
becillilé,  manie,  mc'LincoUc ,  inononianie. 

Nous  aurions  voulu  établir  le  rapport  de  nombre  qui  existe 
entre  les  divers  genres  de  folie.  Quelcpies  auteurs  croient  que 
la  mélancolie  est  pins  nombreuse.  M.  Pinel  semblait  être  d^^ 
cette  opinion;  cependant,  dans  la  seconde  édition  de  son  Trait^^ 
de  la  manie,  il  indique  six  cent  quatre  maniatpics,  et  seulement 
deux  cent  dix  melanc  oli(pies  ou  monomania<pies.  Pour  com- 
parer les  relevés  <jui  ont  «te  faits  en  divers  Jieux  et  par  divers 
auteurs,  il  faudrait  «pie  chacun  eiit  donne  la  même  aiceplioii 
aux  «nots  Jcincnce  ,  itiiotisme ,  munie,  mrluncolic  :  c'est  ce 
qui  n'est  pas  Kn  prccisanl  l'acception  de  ces  dénominations, 
je  crois  (lue  la  mélancolie  ou  monomanic  est  plus  nombreuse 
qu"  la  manie.  La  démence  cl  l'idiolismc  sont  plus  rares ,  sur- 
tout l'idiotisme. 

^.  II.  Apres  avoir  indi(pie  les  symptômes  do  la  folie,  nous 
allons  passer  aux  causes  de  cette  maladie. 

Causes.  Les  causes  de  l'alitMiation  mentale  sont  aussi  nom- 
breuses «pie  variées  ;  elles  sont  peiiêrales  <ui  particulières  ,  phv- 
si(pii's  ou  morales,  primitives  ou  secondaires,  prédisposantes 
ou  existantes.  Non-seulement  les  climats,  lea  saisons,  les  àp<  s, 
le»  sexes,  les  t.  mperainens ,  les  professions,  la  manière  de 
vivre  inlliient  sur  la  fréquence,  le  caractère,  la  durée.  le» 
crises,  l»"  traitenient  de  la  folie;  mais  elle  est  encore  modifiée 
par  1<-s  lui> ,  ta  civilisation  ,  les  iixrurs  ,  la  situation  politique  des 
peuples  ;  elle  est  enfin  modifiée  par  des  causes  prochaine»  d'une 
lafliience  pins  immédiate  et  plus  l'acilement  appréciable. 

Climuti.  Les  climats  chaucls  ne  sont  pat  ceux  ipii  produisent 
Je  plus  de  fous  ,  mais  bien  les  climats  tempérés ,  sujet»  à  de 
pr.inde»  variations  atmosphériques  ,  et  surtout  ceux  qui  sont 
d'un»  température  aîlcnuilivement  froide  et  humido  ,  numide 
et  chaude.  On  voit  moius  de  finis  dans  les  Indes,  dans  l'Amé- 
rnpi»" ,  en  Tunpiie  ,  en  Creic  ;  on  en  \oit  davantage  dans  le 
Iiord  des  climats  tempéré». 

(  >n  :t  trop  exagéré  rinlluence  du  «liin.it  sur  la  prodiiclioii 
«le  11  folie.  Xinniesquieu  veut  qu'en  Angleterre  lc«iel  bfiimeux 
soù  II  principale  cause  de  ce  graifd  iiomStrc  de  tuicidct  dont 
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parlent  les  Anglais  avec  nne  sorte  d'oslenlation  :  nous  verrons 
plus  bas  qu'il  est  des  causes  plus  puissantes  et  plus  immédia- 
tes du  grand  nombre  de  fous  qu'on  observe  chez  nos  voisins. 
La  folie  semble  être  endentique  dans  quelques  contre'es  :  dans 
les  pays  marëcaf^cux  ,  la  démence  est  plus  fréquente,  l'im- 
Le'cillite'  s'y  multiplie.  Le  crélinisme  est  endémique  dans  les 
gorges  des  montagnes;  un  membre  de  l'Institut  assurait  à  quel- 
ques-uns de  ses  confrères ,  qu'on  trouvait  les  crétins  sur  les 
roches  calcaires  et  non  sur  les  roches  magne'siennes.  Les  mon- 
tagnards qui  descendent  dans  nos  villes  sont  plus  expose's  à  la 
nos'.algie  que  les  habitans  des  plaines.  Les  causes  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  un  pays  de  montagnes  et  sur  les  bords  de  la 
mer  ,  dans  un  pays  agricole  et  dans  un  pays  qui  s'enrichit  par 
le  commerce.  Les  caractères  de  la  folie  varient  aussi. 

Saisons.  Après  Hippocrate  ,  Aretee  ,  Celse  assurent  que 
l'e'le',  l'automne  produisent  la  fureur.  La  plupart  des  auteurs 
répètent  que  la  mélancolie  se'vit  dans  l'automne  ;  la  dcmence 
se  de'clare  en  hiver. 

Charles  vi  perdit  la  tête  pour  avoir  été  expose'  au  soleil , 
€tant  à  la  chasse ,  ou  se  disposant  à  la  guerre.  Les  hsbitan.s 
d'Abdère  ne  furent-ils  pas  frappes  de  folie  pour  ê(rc  reste's 
trop  longtemps  au  soleil ,  en  assistant  à  V Andromède  d'Euri- 
pide'} Dodart  a  vu  un  jeune  homme  qui  perdait  toutes  ses  itlèes 
quand  il  foisait  chaud.  L'auteur  de  la  Topographie  d'Auvergne 
remarque  que  les  Auvergnats  qui  vont  dans  les  provitjces  méri- 
dionales de  l'Espagne,  en  reviennent  mélancoliques  ou  ma- 
niaques. Plusieurs  Français,  avant  que  nos  soldats  fussent 
acclimatés  en  Espagne,  sont  devenus  aliénés.  L'excès  du  froid 
cause  les  mêmes  désordres;  c'est  ce  qu'ont  éprouvé  nos  troupes 
à  la  désastreuse  retraite  de  Russie,  pendant  laquelle  plusieurs  ' 
Français  furent  frappés  de  délire  frénétique  et  même  de  manie. 
Le  docteur  Bietaitz  ,  médecin  de  l'hospice  des  insensés  di-  Pirna 
près  Dresde,  recueillit  dans  son  hospice  plusieurs  oliiciers  fran- 
çais aliénés.' Leur  manie  était  aiguë  ,  passait  promptoment  à 
l'état  chronique.  Il  trouva  la  dure-mère  très-épaisse  chez  ceux 
qui  succombèrent. 

La  chaleur  comme  le  froid  agite  les  aliénés  ,  avec  crtio 
différence  que  la  continuité  de  la  chaleur  augmente  l'exalta- 
tion ,  tandis  que  le  froid  prolongé  la  réprime.  Les  grandes 
commotions  atmosphériques  les  exaltent  et  les  exaspèrent; 
aussi  une  maison  d'aliénés  est  plus  bruyante  alors  ,  et  ré- 
clame plus  de  surveillance  aux  équinoxes.  L'influence  de 
certains  vents  sur  les  Indiens,  les  Napolitains,  les  Espagnols  , 
explique  suffisamment  l'influence  de  certains  é^ats  atmosphé- 
rique sur  les  aliénés. 

Du  relevé  suivant ,  fait  à  la  Salpêtrière  pendant  neuf  ans  ,  il 
résulte,  i  °.  qiue  les  admissions  dans  qcI  hospicç  sont  ph^s  nom-:- 
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brrutes  prjiJ.iiit  les  mois  Je  mai ,  juin  ,  juillet ,  aoûl;  a*,  que 
celle  |*rit|)orli<ui  dccroil  de  ^eptiinbrr  en  JecL-iiibre  ,  pour 
dccroili'c  ctiLore  davantage  eu  icvner  cl  eu  mars. 


TAHLICAi;   DR*  S.iHO'M'i,    >".    I. 


L'influcncP  da  snison»  s'c'Icnd  jusque  sur  la  luarrhc  de  l.i 
folir.  Il  isl  des  individus  (|ui  pusiinl  l'cle'  d.-^u*  rniroissemeut 
ou  l'agiLitioi:  ,  laudi-i  qu'il»  sont  fieudaut  l'Iuver  dans  un  elal 
npixisd.  Le  dc'lirr  i  liangc  de  «ar.nrli're  aver  les  saisons  l'ne 
dame  ,  àgt'e  de  vingt-six  nus ,  à  la  suite  de  la  petite  vérole ,  est 
jr«teo  maniuoe  au  vinappj  elle  a  un  de'pot  sous  l'aissclIc  ;  CC 
di  pAl  est  ouvert  ;  la  plaie  se  ricatrise  ;  la  folie  ctlate.  Apres 
deux  aus  ,  la  iniilade  est  coufit-e  à  nos  snins  ;  son  mari  ,  à 
iliaque  rruoifS'el'.i'ijient  de  saison  ,  m'anuourait  le  nouveau 
caractère  qu'allait  prtMjdrr  le  dtlire  «le  sa  femme,  cl  cela  •  ^l^ 
paifuitivij'.i.t  cx.i.l  pendant  pluiicur»  anmfcs. 
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ÎjCS  manies  qui  éclatent  au  printemps  d'à  l'e'te',  ont  une 
Tnarche  aigiu*  j  iw  elk'S  ne  guenitient  pron'iplemeiil ,  elles  se 
;jugent  dans  l'hiver.  Les  mononianies  et  les  manies  d'automne 
jie  se  jugent  qu'au  printemps.  L'e'te  est  plus  favorable  à  la'de- 
ineuce.  Les  gue'risons  qui  ont  lieu  pendant  la  saison  cliaude, 
sont  plus  rares  mais  plus  durables..  Les  rechutes  sont  plus  im- 
fiminentes  à  l'époque  de  l'anne'e  qui  a  vu  e'c'later  le  premier  ac- 
cès ;  elles  sont  plus  fre'quentes  au  printemps,  à  l'été,  quoi- 
qu'elles aient  lieu  aussi  en  hiver.  Les  rechutf'S  ,  dans  la  même 
saison  ,  quoiqu'après  plusieurs  anne'es  d'intervalle,  éclatent 
avec  une  régularité  parfaite  dans  les  folies  intermittentes. 

La  lune  a-t-cUe  quelque  influence  sur  les  aliénés?  Les  Alle- 
mands, les  Italiens  croient  à  celte  infJueuce  ;  les  Angl.tis  et 
presque  tous  les  peuples  modernes  donnent  le  nom  de  luna- 
iiqiies  aux  fous.  D'Acquiu  de  Turin,  d'après  quelques  obser- 
vations ,  conclut  que  la  luue  influe  sur  ces  malades.  Quelques 
•faits  isolés,  les  phénomènes  observés  dans  quelques  maladies 
nerveuses  ,  sembleraient  justiiier  cette  opinion.  Je  n'ai  pu 
vérifier  si  cette  influence  est  réelle,  quelque  soin  que  j'aie  pris 
pour  m'en  assurer.  Il  est  vrai  que  les  aliénés  sont  plus  agités  au 
plein  de  la  lune,  de  même  qu'ils  le  sont  tous  à  la  pointe  du 
^our.  Maisg^n'est-ce  ])as  la  clarté  de  la  lune  qui  les  excite 
comme  celle  du  jour  les  excite  tous  les  matins?  Celle  clarté 
lie  produit-elle  pas,  dans  leurs  liai^ilalions ,  des  effets  de  lu- 
mière qui  effraie  l'un,  qui  réjouit  l'autre,  qui  les  agite  tous  ? 
Je  me  suis  convaincu  de  ces  derniers  effets,  en  faisant  clorre 
soigneusement  les  croisées  de  queUjues  aliénés  qu'on  m'avait 
donnés  pour  limatiques.  Le  docteur  Hatchiuvsou  n'a  jamais 
aperçu  cette  influence  pendant  plusieurs  années  qu'il  est  resté 
à  l'hôpital  de  Pens^'lvanie  ,  en  qualité  de  médecin-apothicaire. 
Haslam  n'a  pas  été  plus  heureux  à  Bedlam  de  Londres  :  à  l'hos- 
pice de  la  Salpêtrière,  où  les  vérités-praliqucs  sont  devenues, 
en  quelque  sorte^  populaires  parmi  les  liabilans  de  la  maison  , 
«n  n'y  soupçonne  pas  encore  l'influence  de  la  lune.  Je  peux  eu 
dire  autant  de  Bicètre  et  de  quelques  maisons  particulières  de 
la  capitale.  Cependant  une  opinion  qui  a  traversé  les  siècles  , 
qui  est  répandue  dans  tous  Us  pays,  (jui  est  consacrée  par  le 
îang^e  vulgaire,  réclame  toute  rallenlion  des  observateurs. 
Aurais-je  ,  dans  l'article  dérnonomonie  ,  indienne  la  vraie  rai- 
son de  cette  opiinon  aussi  ancienne  que   le  monde  ? 

Plusieurs  auteurs  assurent  que  l'aliénation  mentale  est  épi- 
déraitiuc.  L'épidémie  décrite  par  Stcgmanu,  et  qu'on  lit  dans 
les  OEuvres  compleltes  de  Sjdcnham ,  semble  prouver  cette 
vérité.  Il  est  certain  qu'il  est  des  années  où,  indépendamment 
des  causes  morales,  la  fojic  semble  tout  à  coup  s'étendre  sur 
un  giauJ  nombre  d'individus.  En  mai  i8i  i  ;  j'ai  vu  dix  suicides 


i6«  ror. 

dans  divcr»  quartiers  de  Paris,  cl  j'ai  cntctidu  parler  d'un  pltn 
graii'l  iionil>ri-.  Quant  auK  coTita£;ioiJS  nioiaW»,  elles  sont  lu- 
conlcslaltlrs ,  et  nous  en  parleron»  plus  bas. 

Jt^ti.  L'enfance  est  ù  r;<bri  de  la  folie,  à  moins  «ju'en  nais- 
*aut  l'cnfnnl  n'apporte  (jue1<juc  vice  de  conformation  ,  ou  «jne 
<les  ciinvuUions  ne  le  jeltcnl  dans  l'imbccillite  ou  l'idiotisme. 
Cependant  Joseph  Frank  trouva,  eu  1K02,  à  Saint-Lukc  à 
Londres,  un  enfant  tjui  était  maniatpic  depuis  rA;;e  de  deux 
uns.  Kn  ibi4  >  je  donnai  des  soins  à  un  enfntit  Agé  de  huit  ans , 
d'une  fleure  aprr'ahie  ,  doue  de  facultés  inli-llectuellcs  ordi- 
naires, (pli  fui  très-t  flrave  par  sa  gouvernante  U>rs  du  sie'pc  de 
Paris.  (>et  enfant  parlait  souvent  juste  j  rien  ne  pouvait  Le  t'iier: 
il  s'échappa  plusieurs  fois  d'auprès  de  sa  mère  et  de  sa  pouvt-r- 
nantc ,  et  s'égara  dans  Paris.  Il  descendait  dans  la  cour  de  l'hô- 
tel ,  pour  ordonner  (ju'on  mit  le*  chevaux,  preleiuiaiit  être  le 
in.titre.  Il  assurait  avoir  papné  une  grosse  somme  à  la  loterie. 
Allait-il  riiez  un  marchand  ,  ou  passait-il  devant  un  magasin  , 
il  >c  précipitait  sur  l'argent  que  sa  mère  ou  les  chalands  don- 
naient en  p.iiement  :  souvent  il  injuriait  ,  provoquait,  frappait 
les  personnes  qu'il  rencontrait,  surtout  celles  qui  allaient  chez 
5J  mère.  Il  dr-rmait  dès  «ju'il  s'asseyait;  il  mettait  tout  en  dé- 
^o^d^c  dès  (ju'il  était  dehqnt  ,  et  faisait  bcaucou|^e  hruit.  Il 
maltinilait  sa  maman,  et  ne  voulait  rien  faire  de  ce  qu'elle  lui 
ordonnait.  IJes  circonstances  impérieuses  le  firent  retourner  en 
province,  (n  enfant  de  neuf  ans,  échappé  à  une  fievrr  alaxi- 
quc,  devint  maniaque  ;  il  était  mérlianl ,  injuriait  son  père,  se^ 
saurs,  frappait  tout  le  monde,  pleurait  soiivenf  ,  ne  voulait 
point  mang«-r,  ne  dormait  pas,  faisait  du  hruit  :  il  était  très- 
jnaigre  et  avait  le  dévoiement.  H  me  fut  confié  le  i5  août  181 4, 
vers  le  huitième  jour  de  sa  nouvelle  maladie  :  f»n  le  laissa  se 
livrer  à  toutes  ses  divagations;  on  le  portail  au  grand  air  pen- 
dant toute  la  journée  ;  on  lui  prescrivit  le  «|uiiM|iiina  ,  un  ré- 
j;ime  toniijue  ,  et  en  deux  mois  il  fut  ri'tqLli.  Kn  décembre 
iHi5  ,  je  lus  consulté  pour  un  enfant  âgé  Je  onre  ans  ,  «loue' 
d'une  intelligence  précoce  .  avant  la  tête  voliunineuse  ,  trèi- 
appliijué  pour  son  Age  :  il  était  melaiicoIi(pie  ,  avec  des  hallii- 

I  luations  du  goiit  et  de  la  vue,  rt  était  tombé  dans  le  marasme. 

II  refusait  souvent  de  manger,  ne  voulant  aucun  ali)|icnt , 
des  «pi'il  avait  vu  ou  cru  voir  de  la  fumée  ,  et  avait  pris  un  Ion 
de  commniidenient  cl  d'autorité  sur  ses  parens.  L'isolement 
a  commencé  par  diminuer  sa  répugnance  pour  les  nlimens , 
«ans  changer  le  délire.  Cet  exemples  ,  ipti  ne  sont  pas  tout  à 
fait  des  eicentiont ,  si  on  les  joint  à  cent  «lui  sont  causes  par 
U  jalousie  des  cnfans  et  par  la  masturbation  des  le  premier 
ipe  ,  ces  exemples,  dis-je,  sont  néanmoins  très-rares. 

Ce  n'est  qu'a  la  puLcrlé  ,  pcudaul  lc>  cUorls  de  la  première 
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Tiienstrualion ,  ou  pendant  et  après  une  croissance  trop  rapide , 
qu'on  observe  quelques  alie'ne's;  mais,  après  1/j  puberté,  on  voit 
beaucoup  de  folies  e'roliques,  hystériques  et  religieuses.  Dans 
la  jeunesse  ,  la  manie  éclate  avec  toutes  ses  variétés  et  ses 
nuances.  La  mélancolie  est  plutôt  le  partage  de  l'âge  consistant , 
la  démence  attaque  l'âge  avancé  et  la  vieillesse.  Dans  la  jeu- 
nesse,  la  folie  a  une  marche  plus  aiguè  ;  elle  se  juge  par  des 
crises  plus  sensibles;  dans  l'âge  adulte,  elle  est  plus  chronique; 
elle  se  complique  avec  les  affections  abdominales ,  se  termine 
par  les  hémorroïdes,  les  déjections  alvinesj  plus  tard,  elle  se 
complique  avec  la  paralysie ,  l'apoplexie  ;  sa  guérison  est  plus 
incertaine.  Ce  n'est  pas  que  la  démence  ne  se  montre  quel- 
quefois chez  les  jeunes  gens;  ce  n'est  pas  que  la  manie  et  la 
mélancolie  n'éclatent  dans  un  âge  avancé.  Voleus  ,  Grcding, 
Rush  ,  ont  vu  des  maniaques  âgés  de  quatre-vingts  ans.  Nous 
avons  eu  à  la  Salpêtrière  deux  femmes  âgées ,  l'une  de  quatre- 
vingt  ,  l'autre  de  quatre-vingt-un  ans,  atteintes  de  manie  avec 
fureur,  et  se  guérir.  J'ai  donné  des  soins  à  un  homme  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans,  qui  avait  une  mélancolie  compliquée 
de  manie.  Mais  ces  individus  avaient  conservé  la  force  de  l'âge 
consistant. 

L'aliénation  mentale  pourrait  donc  être  divisée,  relativement 
aux  âges  ,  en  imbécillité  pour  l'enfance ,  en  manie  pour  la  jeu- 
nesse, en  mélancolie  pour  l'âge  consistant,  en  démence  pour 
l'âge  avancé. 

Ce  n'est  rien  dire  que  de  dire  avec  Haslam  que  ,  sur  seize 
cent  soixante-quatre  aliénés  admis  à  l'hospice  de  Bedlam,  depuis 
1784  jusqu'à  1794»  neuf  cent  dix  étaient  âgés  depuis  vingt  jus- 
qu'à cinquante  ans.  Rush  n'est  pas  plus  exact,  en  disant  que, 
sur  soixante-dix  aliénés  qui  étaient  dans  l'hospice  de  Pensyl- 
vanie  en  1812,  soixante-quatre  étaient  âgés  de  vingt  à  cin- 
quante ans.  Il  est  tout  simple  que ,  dans  une  période  de  trente 
ans  et  dans  une  période  de  la  vie  où  l'homme  est  le  plus  exposé 
à  toutes  les  maladies  ,  il  y  ait  une  plus  grande  proportion  d'a- 
liénés. Nous  remarquerons  cependant  que  le  nombre  des  alié- 
nés âgés  de  vingt  à  cinquante  ans  est  bien  plus  considérable 
proportionnellement  à  Pensylvanie  qu'à  Londres.  Y  aurait-il 
en  Angleterre  plus  d'idiots  et  d'indivndus  en  démence  qu'à 
Pensjlvanie.  L'hérédité  qui  prédispose  si  souvent  à  la  folie  en 
Angleterre  ,  les  mœurs  qui  ont  tant  d'influence  sur  cette  ma- 
ladie ,  fournissent  des  motifs  suffisans  pour  croire  à  cette  dif- 
férenc8. 
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Pour  déterminer  une  pe'riode  de  la  vie  plus  pre'cise  et  plu^ 
Tavorable  à  l'aliénalioii  mentale,  il  m'a  sulil  de  rapproclier  des 
rcleve's  faits  dans  des  circonstances  toutes  dillerentes.  L'un  de 
ces  relevés  a  été'  fait  à  Bicêlre  ,  où  l'on  ne  reçoit  que  à^s 
hommes  pauvres  ;  l'autre  est  pris  à  la  Salpêtrière,  destiue'eaux 
femmes  pauvres  j  le  dernier  appartict)t  à  un  établissement  con- 
sacre' aux  personnes  riches.  Du  rapprochement  de  ces  trois 
releve's  on  peut  conclure  ,  i".  que  i'alie'nation  mentale  est  plus 
fre'quente  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans  dans  les  deux  sexes 
et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vit- j  2°.  que  de  cinquante  a 
soixante  ans  ,  la  proportion  est  plus  forte  que  dans  les  quinze 
années  antérieures  et  dans  celles  qui  suivent  ;  y",  que ,  chez  les 
hommes  ,  un  quinzième  d'alie'ne's  le  devient  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  j  tandis  que  ,  chez  les  fernmes, 
il  y  en  a  plus  d'un  sixième  avant  l'âge  de  vingt  ans  ,  et  que, 
chez  les  riches,  un  peu  plus  du  quart  devient  alie'ne'  avant  cette 
époque  ;  4"-  que  la  proportion  de  folie  est  plus  forte  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes  avant  l'âge  de  vingt  ans,*  et 
après  cinquante  ans.  Enfin  ,  on  peut  conclure  que  la  raison  est 
plus  faible,  plus  vacillante  chez  les  femmes  aux  deux  extrêmes 
de  la  vie  et  chez  l'homme  dans  l'âge  consistant.  A  quelle  consi- 
d«'ration  n'amènent  pas  de  pareils  re'sultats? 

Sexe.  Cœlius  Aurelianusassure  que  les  femmes  sont  moins  su- 
jettes à  la  folie  que  les  hommes.  En  France,  le  nombre  des  fem- 
mes est  plus  considérable.  On  trouve  la  raison  de  cette  différence 
dans  la  comparaison  de  aos  mœurs  avec  celles  des  anciens.  Les 
vices  de  l'éducalion  adoptée  pour  nos  jeunes  filles,  la  préférence 
accordée  aux  arts  de  pur  agrément,  la  lecture  des  romans  qui 
donne  aux  jeunes  personnes  une  activité  précoce  ,  des  désirs 
prématurés  ,  des  idées  de  perfection  imaginaire  qu'elles  ne 
trouvent  nulle  part;  la  fréquentation  des  spectacles,  des  cercles, 
l'abus  de  la  musique,  l'inoccupation,  sont  autant  de  motifs  suf- 
fisans  pour  rendre  la  folio  plus  fréquente  que  chez  nos  femmes. 

En  Angleterre,  le  nombre  des  hommes  aliénés  se  rapproche 
davantage  de  celui^es  fcKimcs.  Les  femmes  ,  en  Angleterre, 
reçoivent  une  éducation  plus  forte  ;  elles  mènent  une  vie  plus 
intérieure  ,  elles  ne  jouent  point  dans  le  monde  un  rôle  aussi 
important  ;  l'existence  sociale  des  hommes  n'y  dépend  pas  de 
leurs  démarches  ou  de  leurs  caprices. 

En  1760,  Piaymond  n'a  presque  pas  trouvé  de  différence 
entre  les  deux  sexes,  parmi  les  aliénés  de  l'hospice  de  Marseille. 

En  1786,  M.  Tenon  n'en  trouva  presque  point  entre  les 
aliénés  existant  alors  dans  les  maisons  publiques  et  particulières 
de  Paris. 

En  1791,  INI.  le  duc  de  Liancourt,  dans  les  beaux  rapports 
flu'il  fit  à  l'assemblée  constituante  sur  les  secours  publics , 
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conilata  une  trrs-i^rando  difTcrrrice  entre  le*  îiommcs  el  lef 
fenuuc!»  alors  rxi>t.inl  à  liicrtrc  et  à   la  Salpt-tricre. 

Lu  1H02,  M.  Fiiiel  clabliiiNait  la  didcreiicc  d'un  lionnnc  à 
dtux  feninjC!»  alit-'iiees,  çu  (  on)paraiit  Bicêtre  à  la  Salin-lricrc. 
Ku  iH<i  j,  un  clat  de  mouvement  sur  la  maison  de  (Jiarentoa 
con!>lata  ({u'il  v  avait  plus  de  la  moitié  d'hommes  dans  celte 
maison  :  les  homnjes  y  sont  constammrnt  plu»  nombreux  j  ce 
€]ui  lient  aux  localités  el  à  des  tin onstauces  purlirulierrf . 

Kn  1807  et  1810,  parcourant  les  hospices  dts  prinripairi 
vilki  de  France  ,  j'ai  trouve-  la  diflerence  de  cinq  hommes  à 
sept  femmes. 

Kn  i8i5,  M.  \c  prt-fet  du  dc-pnrlement  de  la  Seine  ordonna 
le  reccnsemonl  di-  tous  les  aluncs  alors  existant  à  Paris  dan» 
les  niaisous  particulières  cl  publiques;  il  se  trouva  un  quart  de 
femmes  de  plus. 

Dans  mou  établissement  pendant  douze  ans  ,  il  a  ele  reçu 

cent  quatre-vnipt-onze  hommes  el  cent  quarante-cjuaire  femmej. 

De  1744  à  'T<)»  .   dans  l'hospice  de  Bcdiam ,  sur  neuf  mille 

liuit  ccnl  soixanlu-qualorzc  aliènes  ,  il  n'v  a  que  cent  femmes 

de  plus. 

Le  directeur  de  l'hospice  de  Sainl-Luke,  à  Londres  ,  inler- 
Yoge,  en  180-,  par  un  comité  de  la  chambre  des  con)mune*  , 
rapporla  qu'on  recevait  annuellement  dans  cet  hospice  à  peu 
près  un  tiers  de  femmes  de  plus  (pie  d'hoixiines. 

A  riiospicc  de  la  retraite  ,  près  d'York.,  on  a  admis ,  pendant 
dix  ans ,  un  quart  de  femmes  d<*  plusa 

A  l'hospice  des  insensés  de  Vienne  ,  il  _y  avait  ,  en  1811, 
ccnl  dix-sej)l  hommes  el  quatre-vingl-quatorze  femmes. 

A  l'hospice  de  Uerlin,  la  proportion  des  hommes  aux  femmes 
est  comme  un  à  deux. 

A  l'hospice  de  Pens^lvanie  ,  la  proportion  est  inverse,  c'csl- 
ii-dire  d'une  femme  à  deux  hommes. 
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1766  Raymond  h  Marseille 5o  Iiommes  à  49  femmes. 

1786  Tenon  à  Paris 5oo  hommes  h  5og  femmes. 

1786  h   1794  h  Bediam 4992  hommes  à  4882  femmes. 

1807  à  Saim-Luke 110  hommes  à  i53  femmes. 

1802   BicètreetSalpètrière,  Pinel...  i   homme    à  a  femmes. 

Bc'lin I   homme    A  2  femmes. 

Vienne 117  hommes  k  .  9  j  femmes. 

1812  h  Pensylvaaie 2  hoaimes    h  1   femme. 

h  la  letraiie  près  d'Yorck 67  hommes  à  82  femmes. 

1807  h   181 2   Plusieurs  hospices    de 

Fi  ance  •••.•• 4^8    hommes  ;\  700  femmes. 

1802  à   1814  Mon  établissement...  191   hommes  à  144   fenunes. 

Total .....  6.^  1 9  hommes.  66 1  y  terames. 


En  rapprochant  ces  divers  releve's,  en  les  additionnant,  en 
les  comparant,  on  peut  en  conclure,  sans  pre'tendre  être  arrivé 
à  une  appre'ciation  rigoureuse  de  la  différence  du  sujet,  i".  que, 
sur  un  nombre  très-conside'rable  d'aliëne's  ,  pris  en  divers  pays 
et  dans  diverses  conditions  ,  la  diffëre^ice  des  hommes  aux 
femmes  est  bien  moins  conside'rable  qu'on  le  croit  commune'- 
ment*  1°.  que  cette  diffe'rence  se  rapproche  beaucoup  de  la 
proportion  qui  existe  entre  les  sexes  dans  l'e'tat  ge'ne'ral  de  la 
population  ;  5°.  que  la  diffe'rence  n'est  point  la  même  dans  tous 
les  pays;  4"-  qu'en  France,  la  proportion  des  femmes  est  plus 
forte  qu'en  Angleterre.  Quant  aux  releve's  de  Vienne  ,  de  Berlin  , 
de  Pensylvanie  ,  ilsneportentpassurun  trop  petit  nombre  d'in- 
dividus, et  ne  s'e'tendent  pas  à  un  assez  grand  nombre  d'années 
pour  en  pouvoir  rien  conclure  ni  absolument  pour  ces  pays,  ni  re- 
lativement à  la  France  et  à  l'Angleterre.  Qu'on  n'imagine  pas  que 
cette  question  est  indifférente;  elle  peut  faire  naître  des  réflexions 
précieuses  sur  les  mœurs  publiques  sur  lesquelles  les  femmes 
exercent  une  si  grande  influ'^ncej  sa  solution  doit  fournir  une 
des  données  utiles  et  préliminaires  à  toute  construction  d'hos- 
pice d'aliénés.  T^oyez  hospice  d'aliénés. 

Les  femmes  cèdent  à  des  causes  de  folie  qui  sont  propres  à 
leur  sexe.  Les  causes  physiques  agissent  plus  souvent  chez  elles 
que  chez  les  hommes  ;  elles  sont  plus  souvent  aliénées  avant 
l'âge  de  vingt  ans ,  elles  sont  plus  sujettes  à  la  démence-  leur 
délire  est  religieux  ou  erotique  (Thomas  ,  Eloge  des  femmes). 
Presque  tontes  leurs  folies  se  compliquent  d'hystérie.  Elles  con- 
servent, pendant  leur  maladie,  ua  caractère  plus  caché;  elles 
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parirnt  »vpc  plus  J<*  repuf;ii.iti<  «•  de  Ifiir  c'ial  ,  lâchent  Je  le 
di$«in)ulrr  à  ctlcs-niènifs  e(  aux  autres.  Los  homme*  tout  plot 
inania<|uo$ ,  plu<  furiVux  ;  ils  sont  plu»  francs  ,  plus  cniihatM 
dans  Irnr  dclirc  qui  se  complupic  souvent  avrc  t'hvpocondrie. 
lx?ur  Iraifnncnt  nVsl  pas  interrompu  ;  il  «-n  puorit  proportion- 
iiellrmriit  davantage  ;  ils  sont  moin^  sDJrts  aux  rcchuti-s  que 
les  frtnnic-i. 

Tempérament .  F.os  temprramrns  simples  se  renronlrent  it 
rarement  danN  la  pratique  (|ii'il  n'es»  pas  facile  d'indiquer  avec 
preci^ion  celui  de  tel  ou  tel  individu,  a  plus  forte  raison  celui 
de  tel  ou  tel  aliène'. 

1.0  tcmptr.iiiiont  sanguin  est  une  des  prédispositions  â  là 
manitv  Le  tein|ieramciit  nerveux  caractérise'  par  une  susrep- 
lihilite  iiuo  tout  irrite  cl  exaspi.Tc,  par  un  besoin  de  sentir  qui 

|)rive  dcMa  lacultc  de  raisonner,  est  lavorahle  à  la  production  de 
a  manie  et  de  la  monomanie.  Les  individus  d'un  tempéra- 
ment sec  ,  sur  lesquels  prédominent  les  viscères  a'  dominaux  , 
qui  sont  melieuleiix  ,  timides,  in(|nie|s,  sont  prédisposes  à  la 
mélancolie.  F>e  tempérament  lvmpliali(|iie  peut  se  rencofitrer 
avee  la  manie  et  la  monomanie,  mus  on  doit  jlors  redouter 
la  demen<'e.  L'ne  constitnliDii  apople<  licjue  ,  la  lêtr  prosse  ,  le 
col  court  doivent  l'aire  craindre  la  demen«e.  Les  iirborilles  , 
les  idiots  n'olfrent  point  de  lemju'ramenl  dont  on  puisse  a>- 
•i^iier  le  caractère. 

Sur  deux  cent  soixante-cinq  aliènes ,  Ilaslam  en  a  trouve 
deux  cent -cmijuanle  dont  les  cheveux  étaient  foncés  ^  el 
•oixante  avaient  les  cheveux  clairs 

En  l'ensvlvanie  ,  snr  soixante-dix  alii'nos  ,  un  seul  avait  le» 
cheveux  clairs  ;  cin(jnante-six  avaient  les  veux  l»leu>  on  clairs. 

Sur  trois  cent  une  lemines  nlienees  admises  a  la  Salp^irièrc 
en  iHiA  ,  j'r»i  pu  déterminer  les  formes  extérieures  indiquées 
dans  \f!  tahloaii  n".  /|. 

l^es  cheveux  et  les  veux  cliAtains  sont  les  plus  nomhrenT 
parce  (jue  c'est  la  couleur  générale  des  cheveux  et  «les  veux 
dans  le  non!  de  la  France  fins  d'un  dixième  des  alie'nées  ad- 
mites  ont  le»  cheveux  çris  fui  Maiirs  ,  a  raison  de  leur  prantl 
âj^r.  Ix"*  Vf"»  bien»  sont  en  bien  prand  nombre  comparalite» 
nient  aux  veux  noirs,  f'oyvi  le  tableau  n'.   4 
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r  embonpoint  médiocre J22 

Habiiudcs  extéiiciiies  da  corps/ maigieiir G» 

(.obésité G 


Taille . 


f  élevé 
(  petit! 


evtc , 
tite  . 


ma 
'9 


m 


châtains  ou  bruns. 


Yeux <  biens  ou  d'une  couleur  claire 98 

t  noirs 17 


Cheveux . 


'châtains 11$ 

blonds 39 

5!  is  ou  blancs 3(> 

I  noii  s ji 

blonds  foncés  . 2 


En  général  ceux  qui  ont  les  cheveux  noirs,  qui  sont  Torts,  ro- 
bustes, d'un  tenripérament  sanguin,  sont  mnni.iqueset  furieux,  la 
marche  de  leur  folie  est  plus  aigiie,  les  crises  sont  plus  sensibles. 
Ceux  dont  les  cheveux  sont  blonds  ,  qui  ont  1rs  jeux  bleus, 
un  Icmpc'rament  Ijmphatitjue,  deviennent  mania(]u<'s  ,  mo— 
nomaniaques  ,  mais  leur  folie  passe  facilement  à  l'e'tat  cliro- 
Tiique  et  de'ge'nère  en  de'mence.  Ceux  qui  ont  les  cheveux  et 
lesyeux  noirs  ,  qui  sont  d'un  tempe'rament  sec,  nerveux,  sont 
])lus  souvent  me'lancoliques.  Les  individus  qui  ont  les  cheveux 
d'un  blond  ardent  sont  furieux,  traîtres  et  dangereux. 

Profession  ,  manière  de  vivre.  Les  personnes  qui  se  livrent 
à  des  études  très-opiniàlres ,  qui  s'abandonnent  à  la  fougue  de 
leur  imagination  ,  qui  fatiguent  leur  intelligence  ,  soit  par  une 
curiosité  inquiète  ,  par  un  penchant  dominani  pour  les  théories 
et  les  hypothèses,  soit  par  une  disposition  ,  un  attrait  pour  con- 
centrer toutes  leurs  idées  ,  leurs  réflexions  sur  un  seul  objet  ,^ 
j^résentcnt  une  condition  favorable  à  l'aliénation  mentale.  Les 
Uiies  sont  d'une  mol)ilité  d'esprit  incoercible,  c/Tleurent  tout 
sans  rien  approfondir,  d'autres  ne  paraissent  douées  d'intelli- 
gence que  pour  certains  objets,  et  elles  ont  une  ténacité'  opi- 
niâtre pour  les  mêmes  m^itations  ,  les  mêmes  conceptions. 
Ces  personr  placées  dans  des  extrêmes  opposés  touchent  de 
très  -  près  à  l'aiiénation. 

Dryden  a  dit  que  les  hommes  de  génie  et  les  fous  se  tiennent 
de  très-près  :  si  on  a  voulu  dire  par-là  qiie  les  hommes  qui  ont 
^imagination  très  -active  et  désordonnée,  qui  ont  une  grande 
mobilité  dans  les  idées  ,  olfrent  de  très-grandes  aii.nlogies  avec 
les  fous  ,  on  %  eu  raison  ;  mais  si  l'on  a  voulu  dire  qu'une 
grande  capacité  d'intelligence  est  une  prédisposition  à  la  folie  ^ 
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ou  sVsl  trompe.  I^psplus  voslcs  pc'nies  ,  les  plus  grands  poète» , 
les  i>lu<  li«bilr<  priiilrcs  ont  conserve  Idulc  leur  raison  ]iis(]iic9 
à  leur  cxlrêiuc  vieillesse.  Si  l'on  a  vu  des  jMiiitrcs,  des  poètes , 
des  musiciens  ,  des  artistes  devenir  aliènes  ,  c'est  cju'a  une 
imaginaliou  très  -  active  ,  ces  individus  associaient  de  prandj 
écarts  de  régime,  auKjuels  leur  organisation  les  exposait  plut 
que  les  autres  hommes.  O  n'est  point  parce  qu'ils  exercent 
leur  intelligence ,  qu'ils  perdent  la  raison;  ce  n'est  point  la 
culture  des  arts  et  des  lettres  qu'il  faut  accuser;  celte  culture 
suppose  à  ceux  qui  s'^Y  livrent  un  grand  besoin  de  sensation  : 
aussi  la  plupart  des  peintres  ,  des  poètes  ,  des  musieiens,  presses 
par  le  besoin  do  sentir  ,  s'abandonueul  à  de  nombreux  ecarli 
de  fopime  ,  et  ce  sont  ces  écarts,  plus  encore  que  les  excès 
d'étude,  «jui  sont  la  vraie  cause  de  In  l'olie. 

Dans  d'autres  ras  riiilellii;rnce  ])rciid  une  direction  exclu- 
sive sur  un  seul  objet,  l'homme  médite  sans  cesse  sur  des  su- 
jets metaphvsiijiu's,  spéculatifs;  et  il  se  livre  à  la  contemplation 
avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté  (ju'il  ne  peut  en  appeler  à  ses 
sens  et  à  sa  raison  j  toutes  ses  facultés  physiques  et  morales 
sont  absorbe'es  ;  il  néglige  les  premiers  soins  de  sa  conserva- 
tion ;  il  se  condamne  à  des  prati<pies  (|ui  altèrent  sa  constilu- 
lion.  Des  spasmes  épigastriqiirs  sont  bient«)l  suivis  de  l'inertie 
du  système  nutritif,  les  di?;t'Slions  se  dérangent ,  les  sécrétions 
se  font  mal  ,  la  transpiration  se  supprime  ;  de  là  l'h^'pocon- 
dric  ,  la  mélancolie  si  familière  aux  g.iisde  lettres  «pii  pâlissent 
nuit  et  jour  sur  leurs  livres.  Le  danger  est  bien  plus  graii.l  ,  bien 
plus  imminent  si  l'attention  se  cojicentre  sur  les  idées  n  îigieuses; 
si  le  fanatisme  est  la  cause  de  tous  c^  désordres,  la  mélancolie 
religieuse  accompagnée  do  toutes  ser  variétés  éclate  avec  tous 
ses  travers  et  tous  ses  excès  ;  c'est  ce  qu'on  a  vu  chez  les  g>n)- 
liosophistes ,  c'est  ce  qu'on  voit  cher  les  bramines,  les  faquirs, 
chez  les  méthodistes  en  Angleterre  ,  les  martinistes  en  Alle- 
magne. J'ai  vu  plusieurs  étudians  qui  ,  animés  du  désir  d'at- 
teindre leurs  camarades  ou  de  l«s  surpasser  ,  après  des  études 
sérieuses,  sont  «leveiius  aliénés  ;  ils  étaient  proktjue  tous  inas- 
turbateurs.  J'ai  donné  des  soins  à  qu«l(pies  «inplovés  qui  étaient 
tombés  dans  la  folio  après  s'être  épuisé,  de  veilles  ,  d'applica- 
tion ,  et  je  dois  ajouter  de  plaisirs.  J'en  peux  dire  autant  des 
litl»  rateurs  ,  des  musiciens  ,  des  artistes  pour  lesquels  on  a  ré- 
clame' nies  conseils. 

Ainsi  le*  ixres,  le*  érarti  de  régime  ,  doivent  entrer  pour 
lieaucoup  dansTéipprcriation  des  causes  de  l'aln  nation  mentale. 
Le»  idc'rs  dominantes  dans  <  haque  .siècle  influent  puissam- 
ment et  sur  la  fréquence  et  sur  le  rara<tère  de  la  folie  ,  il 
sendile  tpic  les  espnis  •'emparant  de  nouvell^  conreplion» 
ne  peuvent  s'cD  dégager.  Ce  que  la  réUexion  trop  proK'H'Vî 


opère  sur  les  individus,  elle  le  pro^iil  aussi  sur  les  popula- 
tions ei.lières  ,  ainsi  les  njoiiumens  hisloritjiu-s  prouvciil  qu'à 
la  naissance  du  christianisme  il  y  eut  boaucoup  de  mëlanro- 
Jirs  religieuses  j  l'esprit  chevaleresque  qui  suivit  les  croisades 
multiplia  la  mëlaticolie  erotique  ;  les  di«:ordes  civiles  ,  reli- 
gieuses excilëes  par  le  calvinisme  virent  reparaître  les  ni'elau- 
cohes  reliijieiises;  la  magie  et  la  sorcellerie  eurent  au.si  leur 
vogue  :  les  idées  de  liberté  et  de  rélbrme  ont  égaré  bien 
des  fêles  en  France  ,  et  i!  est  rertianiuable  que  les  foli.s  qui  ont 
éclaté  depuis  trente  ai-s  ont  eu  pour  caractère  celui  des  dif- 
fcrens  or3p;es  qui  ont  troublé  notre  patrie. 

Enfin  ,  il  n'est  point  de  découvertes,  il  n'est  point  d'insti- 
tution nouvelle  qui  n'ait  été  cause  de  quelque  folie.  Une 
dame  voit  la  pliantasmagorie ,  elle  se  persuade  qu'elle  est  en- 
tourée de  fantômes.  Une  autre  voit  la  prélendue  feiîime  in- 
visible ,  dè%-lors  elle  croit  que  par  de  semblables  mov-us  on 
entend  ce  qu'elle  dit  à  voix  très-basse  et  à  distance.  Un  jeune 
homme  assiste  à  des  expériences  de  pbvsique  et  se  croit  sou- 
mis à  l'action  électrique  à  cause  de  ses  douleurs. 

La  fréquence  de  la  folle  est  toujours  en. rapport  avec  les  pro- 
fessions qui  rendent  l'homme  plus  dépendant  des  vicissitudps 
sociales  :  ainsi,  loin  d'épargner  le  palais  des  rois  ,  l'aliénalion 
mentale  y  est  pins  fréiiuente  qu'ailleurs.  Arislotc  demande 
pourquoi  les  grands  législateurs  sont  tous  mélancoliques.  Les 
courtisans,  les  hommes  éminens  de  la  société,  les  riches 
son!  plus  sujets  à  cette  njaladie  que  le  pauvre.  Les  militaires  , 
jouets  des  caprices  de  la  fortune  ,  les  négocians  ,  surtout 
ceux  qui  font  des  spéculations  hasardeuses,  les  employés 
dont  l'existence  dépend  de  la  volonté  de  leurs  chefs  ,  courent 
le  même  danger.  Les  professions  qui  exposent  l'homme  à 
l'anleur  du  soleil  ,  aux  vapeurs  du  charbon  ,  sont  plus  favo- 
rables à  la  folie,  comme  celles  qui  l'obligent  de  vivre  au  mi- 
lieu des  oxides  métalliques  ;  les  cuisiniers  ,  les  boulangers», 
les  mineurs  sont  dans  ce  cas.  La  vapeur  du  plomb  produit  en 
Ecosse  une  espèce  de  mSnie  dans  laquelle  les  m^iiaques  se 
déchirent  à  belles  dents  ,  et  que  les  paysans  écossais  ap];el!ei,t 
nnllreeck.  Les  mineurs  du  Pérou,  du  Mexique  sont  suiets 
a  une  lolie  toute  particulière.  Nous  recevons  quelquefois  a  la 
Salpêtrièrc  des  femmes  qui  manient  des  couleurs  ou  des  ver- 
nis. On  prétend  que  les  teinturiers  qui  empleycnt  l'indigo 
sont  tristes  et  moroses. 
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Kii  \i-\jui  les  yeux  sur  ce  tahlcau  ,  nous  voyons  que  la  vie 
se.J.nl.iirt-  telle  que  la  inenenl  les  riches  au  sein  de  leur  fa- 
mille, ou  telle  que  la  mencnl  les  pauvres  au  sciu  de  leur  nu- 
naer  et  dans  l'exercice  de  leurs  prolessions  ,  csl  la  condilio.i 
la  plus  oran.airc  des  ujd.vidus  qui  .oui  alteuUs  de  iolie.  Qucl- 
«mes  v..vaKeurs  assurent  «pie  l'oiMMlr  e>t  la  cause  de  la  pl.i- 
parl  deC  aliénations  enTurquie.  Le  ,  liang.ment  brusque  d'état, 
le  passade  d'une  vie  active  à  une  vir  itioccupee  roudm.ent  a 
la  lolie  ,  «Vsl  ce  «jui  arrive  aux  neumian*  ipn  ,  après  avoir 
ncqui*  nue  fortune  hoiioral.le  .  se  retirent  des  allaires.  (.elle 
„l,>rrvation  a  ele  faite  par  M.  Pinel  .  t  par  le»  médecins  an- 
^lai».  Ces!  ,  e  qu'on  a  pu  observer  chez  les  militaires  Iranvai», 
qui,  après  une  vie  errante  .  va^alionde  et  pH>see  eiilr.  1rs  pri- 
%atioiiNde  toutceiire  et  r.thn.id.ince  de  toute  chose,  obleiiaienl 
la  prrn)is«ic)n  de  se  reposer.  «  i  i   • 

Le  besoin  de  se  déplacer  .  In  m.inie  des  voyages,  bmal-elrc 
qu'éprouvent  quel. pi.  *  indivi.lus  lorstpi'ils  >ont  sans  ocru- 
p.itioi.s  .  le  del.Mit  <ninl.ilu.l.  s  ,  en  Uusinl  le  c<rur  et  l'es- 
prit  dans  un   vapuc   au   luilicu  ducjucl    l'hoinuic  roule    sans 
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pouvoir  se  satisfaire,  prédisposent  à  l'aliénation  mentale; 
l.indis  (pie  l'abandon  des  anciennes  habitudes  ,  «la  nécessite' 
d'en  contracter  de  nonvelles  ,  causent  la  folie,  et  souvent  àn- 
iiotiri-nt  sa  prochaine  explosion.  , 

L'habitude  de  l'ivrognerie,  d'une  galanterie  illimitée  et  sans 
choix,  d'une  conduite  désordonnée  ou  d'une  insouciance  apa- 
llîique  ,  peuvent,  dit  "M.  Pinel  ,  dégrader  la  raison  et  aboutir 
aune  aliénation  déclarée. 

La  masturbation,  ce  fléau  de  l'espèce  humaine,  est  plus 
souvent  qu'on  ne  pen^  cause  de  folie,  surtout  chez  les  riches. 
Il  semble  que  ce  vice  est  plus  funeste  aux  hommes  qu'aux 
femmes.  Ou  le  croit  plus  rare  chez  elles;  c'est  une  erreur  qui 
a  du  s'acréditer  d'autant  plus  facilement  que  les  femmes  sont 
plus  réservées  que  les  hommes  dans  leurs  aveux.  Si  la  con- 
tinence dans  quelques  cas  très-rares  a  causé  l'aliénation  men- 
tale ,  le  libertinage  es^  une  cause  plus  fréquente  ,  surtout 
chez  les  femmes  du  peuple.  Un  vingtième  des  aliénées  admises 
à  la  Salpêtrière  ont  été  filles  publiques.  Ces  misérables  isolées 
d^ns  la  société  sont  dans  le  plus  grand  abandon  ,  elles  ne 
savent  sur  quoi  appuyer  leur  faiblesse  ;  après  s'être  livrées  à 
toutes  sortes  d'excès  ,  elles  tombent  généralement  dans  la  dé- 
mence, et  dans  la  démence  paralytique.  Nous  verrons  ailleurs 
que  l'abus  des  liqueurs  alcooHques  et  que  les  excès  amou- 
reux de  quelques  individus  ne  sont  pas  toujours  la  cause  ,  mais 
les  premiers  symptômes  de  la  lolie  qui  se  déclare. 

L'abus  du  vin  ,  des  liqueurs  ,  des  infusions  aromatiques 
fortes  ,  produit  un  grand  nombre  d'aliénations.  Cette  cause 
doit  être  comptée  pour  moitié  en  Angleterre.  En  Pensylvanie 
elle  est  aussi  très-fréquente  d'après  Rush  :  en  France *^elle  est 
rare,  même  chez  le  peuple;  dans  mon  établissement,  sur  trois 
cent  trenle-six  aliénés,  je  n'en  ai  vu  que  trois  qui  se  soient  li- 
vrés à  l'excès  du  vin  et  des  liqueurs,  et  je  crois  que  l'un  d'eux 
ne  s'y  livrait  que  parce  qu'il  était  déjà  aliéné.  L'abus  du  vin  , 
de  l'eau-de-vic  conduit  au  suicide  ou  à  Hi  démence.  Ne  serait-ce 
pas  celte  cause  qui  produit  tant  de  suicides  chez  les  Anglais  ? 

La  considération  sur  les  professions  et  la  manière  de  vivre 
nous  ramène  à  l'étude  des  mœurs,  relativement  à  l'aliénation 
mentale  ,  qui  ,  de  toutes  les  maladies,  est  celle  qui  dépend 
davantage  des  mœurs  publiques  et  privées. 

M.  de  Humboldt  dit  avoir  vu  très-peu  d'aliénés  parmi  les 
Sauvages  de  l'Amérique.  M.  Carr  ,  dans  son  Été  du  Nord , 
assure  qu'on  en  rencontre  très-peu  en  Russie  si  ce  n'est  dans 
les  grandes  villes.  En  France  ,  il  y  a  moins  de  fous  dans  l»s 
campagnes  que  dans  les  villes.  Les  campagnards  sont  plus 
propres  à  contracter  la  folie  religieuse  ou  éroticjue.  Chez  eux  , 
les  folies  sont  causées  par  les   passions  simples ,  par  l'amour ,» 
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la  colcrc,  Ict  c1iagriiii>  Joii)r»lM{ues,  tandis  qor ,  dans  loi  riffes, 
clic  est  proJaitt*  |>ar  l'aiiiuur  jtruprc  Irtc  ,  rninbilioii  trumpcr, 
les  rcver*  de.  fortune  ,  etc.  Les  m«furi  inoin»  drpmvéc»  drf 
Anplu- AitioricsiiM  sont  une  de«  caii«rs  pour  le«i|U('llrs  il  ^  a 
moins  d'alivnes  clu-x  env  (|iriiilleur«  ,  d'apn-s  le  rnpport  dec 
vo%'ag«nr»   et  le  p«*u  d'aliem-»  adtni^  i\au^  !<  iirs  (lospicei. 

Km  Aiiglc'tfrrc  où  »c  trouvciil  réunit  ton*  !»•>  travers  ,  ton» 
If»  e\.i-.s  de  la  civilisation  ,  la  lohc  est  plu%  lVc(jnrntr  <jnc  par- 
tout ailleurs.  Les  mariages  mal  assortit  ou  ronlr.trt('<«  entre 
f)arenj  ,  surtout  dans  le»  fainille»  où  i^'  a  d««  di>po>ition9 
icre'ditaires  à  la  i<die,  les  hasards  des  sp^iilattons  Iniiitaines  , 
IV.isivctc  des  rielies  ,  l'alius  de»  licjucnr-.  ffomn tique»  ,  d'.i)>rc$ 
Huntcr  ,  riiabitu  !e  de»  liois^ous  alcoolinues ,  l'ivresse  dont  ne 
roiif;i»sent  pas  les  premiers  hommes  de  l'état  ,  sont  les  causes 
(|(ii  muitipiicnl  la  lolie  en  Anj^leterre.  yiinsi  tout  tir'gr'nère 
entra  /c\  moûts  de  l'/iumntt;  ,  dit  J.  J.  Rousseau.  Sans  doute 
la  rivilisalinn  occasionne  des  m.dadies  ,  augmente  le  nombre 
des  malades,  parce  que,  multipliant  les  moyens  de  sentir ,  elle 
fait  vivre  quelques  individus  trop  et  trop  v\\*;^  mais  plus  la 
civilisation  est  perfectionnée,  pluslavie  commune  esl  douce, 
plus  sa  durée  imi^enne  est  lon^^ue  :  ce  n'cNt  pas  la  rivilisation 
<|u'il  faut  accuser,  mais  te»  écarts  du  régime  auKi^ueU  il  est  plus 
facile  de  se  livrer, 
^.cs  nm-urs  des  Italiens  rendent  la  mélancolie  rcl'gieuse  et 
l'eroloinanie  plus  fréquentes  en  Italie.  L'ij^noraiice  du  moven 
âpe  multiplia  alors  la  demonomanie,  le  vampirisme  ,  qui  sont 
relègues  dans  l'extrême  nord  de  l'Kurope  ou  dans  (juclques 
conlrccf  que  la  cinlisati<yi  n'a  p»s  encore  e'claire'es  de  ses  lu- 
mières, ni  enrichies  par  ses  bienfaits. 

Depuis  treille  ans  ,  les  rhaiif;emens  qui  se  son!  ope're's  dans 
nos  ma-urs  en  France  ,  ont  produit  plus  de  folies  que  nos  tour- 
mentes polili(|ues.  ISriuM  avons clianu<'noSTinliqi)es  usages  ,  nos 
vieilles  opinion*  contre  d^»  idées  spieubitive»  et  des  innovations 
d  uij«  reusts.  La  relii;i(»ii  ii'intervient  queromme  un  usaije  dans 
I»»  ;i(  les  les  plus  solennels  de  la  vie;  elle  n'apporte  plus  ses  conso- 
laltons  et  l'espérance  au\  mallieureut  ;  la  mofalr  relieirusc  n« 
gui«le  plus  la  raison  dans  le  sentier  elroit  ef  (bHi>  de  de  la  vie;  le 
IfoiJ  «fpoismc  a  desse»  lie  toutes  les  sources  du  sentiment  ;  il  n'y 
a  plus  d'alTecîion»  domestiques  ,  ni  de  respect  ,  ni  d'amour,  ni 
d'aulorit»**,  ni  de  depeiHhinces  réciproques  ;  chacun  vit  pour 
soi  ;  per»orinp  ne  fi>rme  de  cet  sages  comt^innisons  (pii  liaient 
à  la  ge'ne'ialioii  fufure  les  générations  prc'sentes. 

Les  liens  du  iii.in  ■  ut  phis  que  des   hochets  dont  fe 

pnre   le  riehc   par    -  n   ou  pnr  nmonr-propre  ,  et   que 

n<     '    •••  l«  bas  peupli  p.ii  "tiir  les  iiiiiii%lres  des  autels  , 

|»:n    '  >  lifl«'renc«î  et  par  Ir        ■  Tes  ftines|rs  ve'ril«s  m'ont 

cmtMi*v.!i«  de  Icuir   complu  ùe    Tvlat    de  mariage  ^  de    célibat 
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-ou  de  veuvage  parmi  les  femmes  (iiii  entrent  dans  noire  lios- 
pice,  et,  par  conséquent  ,  de  j>ouvoir  apprécier  chez  elles 
riiifJiience  du  mariage  sur  la  production  de  l'aliénation  men- 
tale. Près  d'un  tjuart  des  personnes  admises  dans  mon  établis- 
sèment  étaient  célibataires  :  vin^l-six  seulement  étaient  veufs. 
Ayant  eu  à  faire  à  beaucoup  de  militaires  ,  à  plusieurs  élu- 
dians  ,  on  ne  sera  pas  étonné  de  cette  proportion  de  céliba- 
taires dans  la  classe  riche. 

L'altération  de  nos  mœurs  se  fera  sentir  d'autant  plus  long- 
temps que  notre  éducation  est  plus  vicieuse.  Nous  prenons 
beaucoup  de  soin  pour  former  l'esprit  ,  et  nous  scmblons 
ignorer  que  le  cœur  a  ,  comme  l'esprit  ,  besoin  d'éduca- 
tion. La  tendresse  ridicule  et  funeste  des  parens  soumet  auK 
caprices  de  l'cafance  la  raison  de  l'âge  mùr.  Chacun  donne 
a  son  fils  une  éducation  supérieure  à  celle  qui  convient  à  son 
rang,  à  sa  fortune;  ensorte  que  les  enfans,  méprisant  le  savoir 
de  leurs  parens  ,  dédaignent  la  censure  de  leur  expérience. 
Accoutumé  à  suivre  tous  ses  penchans  ,  n'étant  point  façonné 
pour  la  contrariété,  l'enfant,  devenu  homme,  ne  peut  résister 
aux  vicissitudes,  aux  revers  dont  la  vie  est  agitée.  Ala  moindre 
.  adversité ,  la  folie  éclate  ;  notre  ftiible  raison  étant  privée  de 
ses  appuis  ,  ta*dis  que  les  passions  sont  sans  frein  ,  sans  re- 
tenue. Que  l'on  rapproche  de  ces  causes  la  manière  de  vivre 
des  femmes  en  France  ,  l'abus  qu'elles  font  des  aris  d'agré- 
ment ,  le  goût  effréné  qu'elles  oui  pour  les  romans  et  pour 
la  toilette  ,  pour  les  frivolités  ,  etc.  ;  on  ne  s'élonnwa  plus  du 
désordre  des  mœurs  publiques  et  privées,  on  n'aura  plus  le  droit 
de  se  plamdre  si  les  maladies  nerveuses,  et  parliculièremepl  la 
folie ,  se  multiplient  en  France  :  tant  il  est  vrai  que  ce  qui  lient  au 
bien  moral  de  l'homme  a  toujours  de  grands  rapports  avec 
son  bien-être  physique  et  la  conservation  de  sa  santé. 

Nous  croyons  aussi,  avec  M.  Pinel ,  qu'une  a^érité  outrée,  • 
que  des  reproches  pour  les  plus  légères  fautes  ,^edes  duretés 
exercées  avec  emportement,  que  les  menaces,  les  coups  exas- 
pèrent les  enfans  ,  irritent  la  jeunesse  ,  détruisent  l'influence 
des  parens,  produisent  des  penchans  pervers  et  même  la  folie, 
surtout  si  cette  dureté  est  l'effet  des  caprices  et  de  l'immoralité 
des  pères.  Ce  système,  est  moins  à  craindre  aujourd'hui  que 
celui  que  nous  venons  de  signaler  plus  haut ,  principalement 
dans  la  classe  aisée  et  riche. 

La  dépravation  des  mœurs  ,  qui  se  perpétuera  par  les  vices 
de  notre  éducation,  par  le  défaut  de  morale  publique,  exerce 
son  influence  sur  toutes  les  classes  de  la  société.  Mais  com- 
ment se  fait- il  qu'on  n'ait  cessé  de  déclamer  contre  la-classe 
élevée,  et  d'exalter  les  vertus  du  peuple?  Ces  philosophes 
declamaleurs  vivaient  avec  les  grands  qu'ils  calomniaient  ,  et 
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ue  conrvaissaiciit  p»s  \r  peuple.  S'ils  eussent  e'Iudic  lei  mœur» 
àc  leur  paV» ,  il-»  *«"  ^«'rnicul  rnnviiinrus  rpie  la  rnrrnptioti  rsl 
plus  gr'ne'rali' ,  plus  grnndr,plu»  ln>irnsc  cJniis  la  cLisse  la  p!u« 
iiif«ri«*uro  ;  qii'flli'  tiifante  [tn-iiqui  ton>  Ir*  maux  de  la  socii-lc  j 
qurllc  (liHinc  naissamc  a  beaucoup  «Ir  folirs,  «u  inêinc  temps 
«ju'ollf  produit  bfau<.f»up  plu»  de  «  riinesijuc  dans  la  classi'  su- 
pi-rieure.  Les  vices  de  IV-dui  .ttiou  de  l.i  classe  eie\'>*e  ,  le  défaut 
d'e(iii(  .ilinri  dans  la  rlassc  itilVrieure,  expli(pieiit  ciJle  lroi»ieme 
tlillerence  :  l'cducatiou  suppir'r  aux  mœurs  cIu-a  le»  premier»  ; 
aucun  motif  ne  suspend  le  bras  du  pauvre. 

Si  la  lorme  du  gouvernement  iiillue  sur  les  |.at!iioiis*ct  les 
mœurs  des  peuples,  il  ne  faut  pas  èlre  surpris  si  elle  errrcc 
<|ucl({ue  inlluence  sur  la  prodii.  tion  cl  le  rarartére  de  la  folie. 
Scott,  compagnon  de  lord  iM.'«rarllinev,  n'a  vu^ue  Irés-pVu  de 
lous  en  Chine  :  tous  les  voyageurs  assurent  cju'il  v  ^u  a  moins 
«{u'ailleurs  en  Turquie  ,  eu  Ksj>ague  ,  an  Mexijpie  ;  c'est  , 
«lisent  le»  Auglai»  ,  (juc  ces  pnys  gémissent  sous  !e  despotisme 
«jui  eloulie  les  lumières  et  comprime  les  passions.  D'un  autre 
côle,  le  gouvernemeiil  repiil)li<  .iiii  ou  represeiitalil ,  en  mettant 
plus  eu  jeu  les  p.-issiuns  ,  <loil  ,  loule*  eliosi  s  tgales  d'ailleurs  , 
être  plus  favorjlde  à  la  production  de  la  fitlie^ 

Les  lois  qui  conHsqtiaienI  les  biens  tles  conoamnt's  sons  les 
empereurs  romains,  multiplièrent  les  suicides.  I^e  gouverne- 
ment militaire,  qui  inspire  le  mépris  de  la  vie,  multiplie  les 
suicides,  alors  (ju'on  n'all^rhe  plus  nn  grand  prix  à  un  bien 
qu'on  e<>t  irùl  a  sacrifier  lous  les  jours  à  l'ambiliuii.  La  loi  sur 
la  conscription  multiplia  les  fous  en  France,  el  ,  à  chaque 
cpoiiue  de  ile'parl  ,  on  recevait  un  plu»  grand  nombre  de  fous  , 
.^oit  (pie  la  folie  atteignit  les  c  onscrits  cux-m«'me»  ,  soit  qu'elle 
iraj.pât  leurs  parens  ou  leurs  amis. 

Les  commf)lious  politiques  ,  en  imprimant  plus  d'aclivitf'à 
.toutes  les  f.icu^*''  intcllcclucllcs  ,  en  exaltant  le»  passions  tristes 
cl  haineuse^  »  »""  fomentant  l'ambition  ,  les  vengraiircs  ,  en 
lioiileversant  la  fortune  publi(pie  «t  celle  de»  particuliers  ,  ru 
4epla(^aiil  lous  les  hommes  ,  enfantent  un  grand  nombre  de 
iolies.  (Test  ce  qui  a  eu  lieu  au  l'erou  ,  après  la  complète  des 
Luropeens  ;  c'cbt  ce  qui  a  eu  lieu  en  Angleterre  ,  il  y  a  plui 
d'un  siècle;  c'est  ce  (|uia  >-u  lieu  en  Ameriipie  après  la  guerre 
de  l'indépendance;  c'est  ce  «pii  a  rn4ieu  en  Krance  pendant 
notre  révolution  ,  avec  celte  différence  entre  nous  ef  les  An- 
glaii ,  ijii'eu  Ani;Ieterre  ,  s»  Ion  Mead  ,  ce  furent  le»  nouveaux 
riche»  t|ui  per<lirent  la  l«*lc.  t^ndi»  <iu*en  France  presque  lous 
ceux  qui  avaient  e<  li.ippc  à  la  fniix  revoliilionuaire  ont  ete' 
frappe»  p.ir  ralirnalion  mentale.  L'inlliience  de  no»  niallieurs 
poliliqucs  a  et<f  si  grande  ,  que  je  pourrais  donner  l'hisloire 
de  notre  rcvolulion  ,  depuis   la  prijc  de  la  Da-llle  jii.*4ju'à  la 
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dernière  apparition  de  Bonaparte,  parcelle  de  quelques  alie'ne's 
dont  la  folie  se  rallache  aux  c'venem^s  qui  ont  signale'  celte 
longue  pe'riode  de  notre  histoire. 

Ici  se  présente  cette  question  faite  si  souvent  depuis  trente 
ans  :  y  a-t-il  plus  de  fous  depuis  la  re'volution  ?  Je  vais  hasarder 
mon  opinion  à  cet  égard. 

Les  commotions  politiques  sont ,  comme  les  idées  domi- 
nantes ,  non  des  causes  prédisposantes  ,  mais  des  causes  exci- 
tantes :  elles  mettent  en  jeu  telle  ou  telle  cause ,  elles  impriment 
tel  ou  tel  caractère  à  la  folie  ;  mais  cette  influence  ,  quoique 
générale,  est  momentanée.  A  la  destruction  de  l'antique  mo- 
narchie ,  plusieurs  individus  devinrent  aliénés  par  la  frayeur 
et  la  perte  de  leur  fortune.  Lorsque  le  pape  vint  en  France ,  les 
folies  religieuses  furent  plus  nombreuses  :  lorsque  Bonaparte 
fit  des  rois  ,  il  y  eut  beaucoup  de  reines  et  de  rois  dans  les 
maisons  d'aliénés.  A  l'époque  des  invasions  de  la  France  ,  la 
terreur  produisit  beaucoup  de  folies  ,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes. Les  Allemands  avaient  fait  la  même  observation  ,  lors 
de  nos  irruptions  en  Allemagne.  Tel  individu,  devenu  fou  par 
la  perte  de  sa  fortune,  de  son  rang  ,  le  fut  devenu  ,  cinquante 
ans  avant  ,  après  avoir  perdu  sa  fortune  confiée  à  la  mer,  ou 
après  une  disgrâce  de  la  cour  :  tel  individu,  que  les  frayeurs  ré- 
volutionnaires rendirent  aliéné  ,  le  fût  devenu  ,  il  y  a  deux, 
siècles  ,  par  la  crainte  des  sorciers  et  du  diable. 

Mais  pourquoi  voit-on  tant  de  fous  aujourd'hui  ?  Pourquoi 
leur  nombre  ^^il  doublé  à  Paris,  depuis  trente  ans?  Pour- 
quoi ,  en  178^7^11 'y  avait-il  à  Paris  que  mille  neuf  aliénés,  tan- 
dis, qu'en  )8i5,  il  y  en  avait  deux  mille  ?  Il  s'en  faut  bien 
qu'il  faille  en  conclure  pour  cela  que  le  nombre  des  aliénés  est 
doublé.  Il  a  doublé  à  Paris,  parce  que,  depuis  l'impulsion  don- 
née par  M.  Pinel,  on  a  multiplié  les  secours  dans  la  capitalej  les 
asiles  ouverts  aux  aliénés  s'y  sont  agrandis ,  améliorés*  les  méde- 
cins s'en  occupent  d'une  manière  plus  spéciale;  on  soigne  mieux 
ces  malades;  on  en  guérit  un  plus  grand  nombre;  on  parle  d'eux 
avec  plus  d'intérêt  et  d'espérance  ;  ils  sont  plus  en  évidence. 
D'après  un  relevé  fait  pendSnt  dix  ans  à  la  Salpêtrière,  il  ré- 
sulte qu'un  tiers  des  femmes,  admises  parmi  les  aliénées  de  cet 
hospice,  sont  très-âgées,  paralytiques,  en  démence  sénile.  Ces 
infirmes  eussent  restéautrefoisdans  leurs  familles;  mais  l'espoir 
de  la  guérison  les  fait  conduire  aujourd'hui  dans  l'hospice,  et  ic 
peuple  profite  d'un  moyen  facile  pour  se  délivrer  du  lardeau  de 
leur  entretien.  Ce  fait ,  qu'on  peut  constater  ailleurs  ,  donne  la 
raison  de  l'accroissement  effrayant  de  la  population  dans  les  hos- 
pices de  France  où  l'on  reçoit  comme  aliénés  tous  les  individus 
qui  se  présentent  ,  sans  condition  aufre  (jue  celle  d'être  en 
délire.  Dans  les  villes  oii  l'on  a  agAudi  et  amélioré  les  portions 
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d'Uospicc  tl'aJiciic<,  comme  à  Lvon,  à  Avigtini),  «  nortlcsiit  , 
leur  nombre  i'y  l'kt  accru  ,  niai«  »(*til(*mf>iil  dc|iuit  qu'on  m  l>ùli 
do  locaux  plus  cuiivcii.ible«,  «'l  <|u'oii  iliri;;c  ca  tnaladc»  d'à- 
prc't  des  ptiu<°ip<->  miftfk  /■uictidus  (  f'uj-ez  hôpital  ne«  ai.ié- 
>ts).  A  Mftr»i'iiU-,  I»' iioinbr»' dfs  ylii'iii"',  .|f  l*lin»picc  n'fit  p.is 
augmente  lîtpiii»  i^So.  A  !»ioiitp«-llirr ,  Tonli.nse ,  IVatiIrs, 
Carii ,  llciiiK'H ,  Pnilirrk,  l^uurn  ,  leur  imiiiiImi*  «si  à  p4>ii  prrs 
le  mènif  tju'avani  \n  rcvoluli«»n.  Il  _v  avait  <pii'l<|iir^  t  laltli^tr- 
inciH  où  Poil  adiixltait  1rs  alicnv<>  aulrrioii ,  trU  tpir  1rs  niai- 
soiiN  reliî;ii."ii$c«  ,  ijiii'l<jij<s  ln'$j)n:.'i,  «l  où  l'on  u'rn  r«"<,nit  plus 
aiijoiiririii^i.  CiVk  Mialadi's  itut  dû  reliiu-r  <laii<i  l<'s  t-tal>lisien>('ri9 
»i(;nalcs  par  l'upiuioii  publujuc  ,  <  diihdc  les  plus  utiles  et  les 
mit  ux  diii^i  i. 

T)f  loutfS  cis  cnii^J'Itralioiis ,  ou  pciil  rom  liirc  «pie  «i  le 
iiouibre  des  alie'ues  c&t  augmente  dcpiii'»  la  re'volulioii ,  relie 
aui^iiieiilation  est  plus  apparente  que  réelle  ;  qu'elle  est  bien 
Dioiris  rousKleralilc  «ju'im  ne  n  s!,e  de  le  re'pel«"rj  fpie  celte  .nij»- 
meutniioii  esl  luoiiii  fine  aux  nr.i;^es  de  la  révolution  d<»i«t 
riitllueiicc  est  p.tsiapère  .  qu'à  l'alter^ftoii  profonde  de  nos 
nniMirs  'Itiiil  riiilliience  (  si  p1u<  durable.  JS'e  elierclions  point 
à  grossir  le*,  maux  qui,  depuis  laril  d'années  ,  pèsent  sur  noire 
inallienreuse  patrie  ,  en  les  exai»eraiit. 

/)<?>  jhissiuns.  Han»  le  «leruiir  siècle,  on  donna  une  grande 
impni  lance  a  l'élude  de  riininine  intellet  luel  et  moral.  C'at>.inis 
enibellil  SCS  rei  berclies  de  la  diction  la  plus  séduisante,  et  ré- 
duisit presipiVi  Jcs  deinonstralions  rinfluenee  d|^nioraI  sur  le 
plivsiipie  rrichton  en  a  Tait  une  applualion  p^p  directe  aux 
«  atises  de  l'alienaliou mcnla'e.  M.  Viur\ ,  dans  la  seconde  édition 
du  Traite'  de  la  manie,  a  ;nlo|ilr  la  division  des  passions  pr« - 
posée  pir  M.  Moreau  de  la  Su  iJie  :  celle  division  re^iose  sur  di  s 
vues  palliolot;iqiies  Ainsi  MM.  More. m  et  Pinel  envisagent  le; 
passions  comm<-  des  agens  s|).ismi)dii|ucs ,  debilitaos  on  c^pan- 
bifs,  qui  |)ro(liiiseiit  la  fohi-  (",etle  division,  qui  doit  plaire  sur- 
tout aux  mt-"de>  ins  ,  esl-e'le  il'iinc  application  ge'iie'rale  à  i'c- 
tude  de  l'alienaliou  menlale  ?  Dans  nuire  Diioerlatittn  sur  les 
passions  roiisiib'rees  relali<  iiitent  ^ralit-nalimi  tnei.tale,  nou« 
nvoti4  prin<  ipalenn  nt  efinsidere  les  passions  ■  ointne  le  <Ynq>- 
tAine  le  plus  essentiel  de  la  folie  et  un  des  principaux  innjens 
pour  la  lonibalirc. 

Les  premiers  brioin^  de  niomnie  »e  bornant  à  ceux  de  «a 
conservation  4;l  de  sa  n  proi.'uctinn,  provoipient  leA  deternu- 
nalions  de  riiisliix  I  ;  uue  impiiUion  •intern<*  n<<ns  porte  i 
les  salislairc^  le»  besoins  nei  oiidaires  tn  ^rotlarbi-iil  aux  pre- 
ii;i<  r»  ';  les  dysiis  qu'ils  exni'Mil  acipiièrenl  d'aniani  iHiis 
rTc  (Mice.  que  n(.iis  av<)||«  plu*  de  mosens  pour  le»  kalisTNirc  ; 
ils  pro.Initenl  !r*  passion»;  ^fm,  il  r>l  des  besoins  nui  n'ont 
nul  rap|>"'l  avi  c  notre  coûter'.  ali<<n  ^  ils  sont  le  fruit  de  notre 
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inlellie;ence  développée  et  de  la  civilisation^  ils  cngendr(Mit 
les  passions  factices  j  ce  sont  elles  (|in"  procurent  le  plùi  de  m;il 
à  l'homme,  surtout  dans  la  classe  élevée  de  la  société. 

L'enfanre,  exempte  de  p.iNMons  ,  est  étrangère  à  la  folie* 
mais,  à  répoque  de  la  pubiMté  ,  des  senlimens  inconnu,-»  .'ont 
naître  des  besoins  nouveaux;  la  folie  vient  troubler  les  premiers 
momens  «le  l'existence  morale  de  l'homme.  Dans  l'âtï'-  vril  , 
les  rapports  s'étendant,  les  besoins  sociaux  se  niu!tiplii-iil  .  les 
passions  prennent  un  nouveau  rai  ^^ctèri'  ;  a  mesure  i^ue  les  plis- 
sions amoureuses  s'allaiblissenl  ,  les  passions  factices  se  fi.rli-r 
fient  ;  l'intérêt  personnel,  l'ambition,  l'amour  des  distinctions, 
l'avarice  ,  remplacent  les  charmes  de  l'amour  et  les  délires  de 
la  paternité;  aussi,  k  cette  période  de  la  vie,  tontes  les  aliéna- 
tions se  déchaînent  ;  la  folie  est  plus  opiniâtre,  plus  conren- 
trée  j  elle  passe  plus  facilement  à  l'état  clironiciue;  elle  e^^  pins 
dépendante  des  lésions  abdominales  ;  le  sentiment  de  son  im-. 
puissance  rend  le  vieillard  nius  calme;  méditant  sur  les  écarts 
auxquels  entraînent  les  passions  ,  il  s'isole  ,  devient  éooi>te.  La 
folie  pourr,nt-elle  avoir  accès  chez  des  individus  qui  n'ont  plus 
de  passions  ? 

De  toutes  les  causes  morales,  celles  qui  produisent  le  plus  fre'- 
quemmentla  folie,  sent  l'amour,  lacrainte,  la  fraveur,  la  colère 
l'ambition,  les  revers  de  fortune,  les  chagrins  domestiques! 
Cette  dernière  aurait  dû  être  mise,  relativement  à  sa  prop(>o- 
sion  ,  en  tête  des  causes  morales  ,  si  cette  dénomination  ren- 
fermait une  ide'e  simple;  mais,  par  chagrins  domestiques,  on 
exprime  toutes  les  peines,  tontes  les  douleurs,  toutes  les  con- 
trariétés,  toutes  les  infortunes,  toutes  les  dissensions  de  fa- 
mille. On  ne  se  persuade  point  combien  celte  cause  agit  sur  le 
peuple  ,  principalement  sur  les  femmes  ;  l'oubli  de  font  prin- 
cipe, l'habitude  de  l'immoralité  la  plus  vile  et  souvent  la  plus 
criminelle,  rendent  fréquemment  les  femmes  du  peuple  vic- 
times de  la  plus  féroce  brutalité.  Je  pourrai  ailleurs  exposer 
avec  plus  de  détails  ce  que  j'ai  recueilli  à  cet  égard  ,  en  cher- 
chant à  remonter  aux  causes  de  la  folie  chez  nos  pauvres 
femmes  de  la  Salpêlrière. 

Les  passions  gaies  son.t  rar<>ment  la  cause  de  cefle  maladie  • 
il  est  singulier  qt*  l'excès  de  la  joie  qui  tue  ,  n'ôte  .point  la  rai- 
son ,  tandis  que  la  peine  et  le  chagrin  en  provoquent  si  souvent 
la  perte.  Qllelqu*^s  auteurs  pensent  que  les  passic.ns  gaies  ont 
causé  la  folie.  Mead  assure  que  les  nouveaux  enrichis  devin- 
rent fous  en  Angleterre;  mais  ne  tombèrent-ils  point  dans  celte 
maladie  ,  parce  qu'ils  quittèrent  leurs  anciennes  habitudes, 
parce  qu'ils  vécurent  dans  l'oisiveté,  parce  <ju'ils  se  livrèrent  à 
tous  les  écarts  de  régime  si  ordinaires  dans  celte  nation  ,  parce 
que  les  richesses  étant  le  fruit  de  spéculations  hasardeuses , 
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iiispirnirnt  de  Vinquic^tudc  à  ceux  (]ui  n'avaient  pas  t'lia1>iUidr 
dVii  jiMiir  .'  Kn  ri'clicrcliant  avec  soin  l«$  rauics  de  qiirlijues 
folu-s  ciu'on  ;<ltriliti^i(  a  l.t  jou-  ,  jr  mr  siiu  assuré  qu'on  se 
tromp.nt.  lu  n)ini>lrc  appri  nd  a  -on  parent  sa  nomination  à 
une  place  importante  ;  celui-ci  ,  irapp<'  comme  d'un  «  «mp  de 
massue  a  l'cpisaslre,  tombe  tout  à  coup  «lan»  une  nu-lancnlie 
livpocoiidriaque.  La  joie  n'était  pour  ncn  dans  cette  maladie, 
comme  tout  le  in<>nde  le  crov;iil  ,  maix  bun  le  dr-sespoir  de 
quitter  une  maitr«'Sse  adorée,  lu  jfuiu-  homme  ^agnc  a  la  lo- 
terie ;  quelques  jours  après  il  est  frappe  de  folie  ;  on  re'pand 
que  la  joie  lui  a  tourne  la  tète;  ce  n'est  pas  la  joie,  mais  ta 
crainte  d'être  vole  cl  de  perdre  son  trésor,  (/est  l'bistoire  du 
ftaveiier  :  c'est  la  crainte  et  non  la  joie  qui  lui  avait  ôte'  son 
sommeil. 

L'ne  des  causes  morale»  signale'es  par  M  PinrI ,  rt  qui  se 
rencontre  frctjuemmpnt  dans  la  pratique,  c'est  le  combat  qui 
s'e'lt'vc  entre  les  principes  lie  relipion  ,  de  morale,  d'éducation 
et  les  passions,  dette  lutte  intcric  urc  se  continue  plus  ou  moins 
longtemps,  et  finit  |)ar  produire  la  folie,  et  même  par  carac- 
têri'.er  ijnelques  mélancolies. 

Le  fanatisme  relipieuT  (|ui  a  cause  tant  de  folies  autrefois  , 
est  une  cause  dont  l'inlluence  est  bien  sensible  aujourd'hui.  Sur 
plus  de  six  cents  alicnces  peut-être  ,  huit  le  sont  devenues  par 
des  terreurs  religieuses.  Je  ne  l'ai  observée  qu'une  fois  sur 
trois  cent  trente-sept  individus  admis  dans  mon  établissement. 

Les  causes  morales  agissi-nl  «|uclqu«fois  une  à  uiu',  quelque- 
fois plusieurs  se  trouvent  réunies  pour  nccabicr  le  même  indi- 
vidu, l'n  jeune  homme  est  frappe  de  manie,  l.i  conscription 
vient  de  lui  enlever  une  place  et  sa  liberté.  In  jeune  homme 
fait  la  cour  à  une  jeune  personne ,  s«  parens  se  refusent  à  leur 
nnion  ;  il  est  triste  ,  morose  :  (]iieh{ues  niois  après ,  instruit  que 
c«lle  qu'il  adore  est  mariée,  il  se  rend  au  lien  où  doit  être 
cclcbrc  le  repas  de  noce  ,  et  s'v  brûle  la  cervelle. 

r^e*  causes  morales  «c  combinent  ordinairement  avec  le» 
causes  ph}  sicpies,  particulièrement  chet  les  femme»,  l'ne  jeune 

fiersonne  e:l  dans  ses  répies,  un  coup  de  tonnerre  l'efliraie, 
e«  repies  se  suppriment ,  la  tête  se  dérf  npe  ,  la  raison  ne  se  ré- 
tablit qu'après  (|iit'l({urs  mois  et  après  le  reloiff  des  rèpirs.  L^ne 
jeune  femme  ai  coii<  lie  luiireusrniei<l  ;  au  septième  jour,  son 
père  lui  fait  des  reproi  hes  inatirndiis  ;  les  locliirs ,  le  Uil  se  sup- 
priment ;  elle  devient  furieuse  et  tombe  dans  la  démence  après 
un  mois,' et  ne  se  puéril  qu'au  bout  de  .six  mois,  (>l^•  condn- 
naison  des  causes  phvtiipies  et  morale»  est  braurotip  plus  fre*- 
qiienie  pour  la  prouucliou  de  la  folie,  que  l'adion  isoléc  de 
chacune  d'elles. 
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TABLEAU  DES  CAUSES  MORALES.  N°  6. 


Salpélrièrc  pendant  les  années  Mon  établUsement. 
i8i  I  et  i8ir2. 

Chagrins  domesliqiies io5 3  i 

Atnour  contrarié ^G    25 

Evtnemens  politiques i  J.    3 1 

Fanatisme. S i 

F.^yeur 38 8 

Jalousie iS    i4 

Colère i6 .j o 

Misère  ,   revers  de  fortune 77  Revers  de  torlune  ....  t4 

Amour  propre  blessé j    16 

Ambition  trompée o    12 

Excès  d'étude o 1 3 

Misanthropie o • 2 

Total Jii                     Total 169 


Les  causes  morales  sont  beaucoup  plus  fre'quentes  que  les 
causes  physiques.  C'est  ce  que  prouve  la  comparaison  du  re- 
levé' des  causes  morales ,  fait  dans  mon  e'tàbiissement  et  à  la 
Salpêtrière  j  c'est  ce  que  prouve  le  Me'moire  lu  par  M.  Pinel  à 
l'Institut,  en  1807.  Le  relevé'  fait  en  Pensjivanie  en  1812, 
donne  le  même  résultat,  puisque,  sur  cinquante  aliénées  sur 
lesquelles  on  a  pu  prendre  des  renscignemens  ,  trente-quatre 
l'étaient  devenues  à  la  suite  d'alTections  morales,  et  seize  par 
causes  physiques.  L'expérience  a  prouvé  la  même  chose  à 
M.  Tuck  ,  médecin  de  la  retraite  près  d'Yorck  ;  enfin,  c'est  ce 
<[ui  a  été  observé  partout,  parce  que  l'homme  est  partout  le 
même.  En  comparant  les  deux  relevés  relatifs  à  la  fortune  et 
au  rang  dans  la  société,  on  peut  conclure  que  les  causes  mo- 
rales sont  plus  nombreuses  chez  les  riches,  puisque  la  première 
colonne  comprend  six  cents  aliénées  pauvres  ,  et  la  seconde 
trois  cent  trentc-scpl.  Les  causes  physiques  ont  plus  d'action 
sur  les  femmes ,  à  cause  de  la  menstruation  ,  de  la  grossesse ,  de 
l'allaitement  ;  elles  sont  plus  nombreuses  chez  le  peuple  et  dans 
la  production  de  la  démence. 

De  même  qu'il  existe  certaines  constitutions  atmosphériques 
qui  rendent  les  maladies  e'pidémiques  ou  contagieuses ,  de 
même  il  existe  dans  les  esprits  certaines  disp,ositions  générales  , 
qui  font  que  l'aliénation  mentale  s'étend,  se  propage  ,  se  com- 
muni(|ne  surun  grand  nombre  d'individus  par  une  sorte  de 
contagion  morale.  C'est  ce  que  l'on  a  observé  dans  tous  les 
temps  ,  dans  tous  les  pays  :  l'exemple  des  filles  de  Prœtus  fut 
contagieux  ;  les  femmes  de  Lyon  tombaient  dans  la  mélancolie, 
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à  l'iiDilalion  1«  4  unes  do»  autre»  ;  les  diverse»  |t««'«r»sioiis  du 
diiuuii,  (jm  (>iit'ainij»c  divrrsr»  corilrccs  ^'  rKiiiojic,  jusijurs 
au  commeiH  «riu'iil  du  deiiiior  >iprlr  ,  prouvent  sn/ritamiiu-ut 
celle  ifitluerici- ,  «jiu  ,  au  reste  ,  si*  lie  à  tuui  les  |>licnomenrt  de 
la  scnsibililr'.  f^ujt'z  (.c>nvi:i.sionmaire  ,  DéMo^oMA^lE,  MO>o- 
jÉA.HfK ,  sorriFR,  nfiCTnr,  etc. 

Le»  causes  Joui  nous  avons  parle  ius(]u'ici ,  et  qu'on  pour- 
rait appeler  poiieraifs  ,  diliereiit  ties  suivantes,  «u  ce  que 
cello»-ci  sont  plus  individucll*»  ;  elles  agissent  plu^imnit^diate- 
menl  sur  l'orpanisme  ;  leur  action  e*t  plus  facilement  ajiprcf- 
ciable ,  et  peut  être  prévenue  jus(]u*à  un  certain  point,  tandis 
que  les  moyens  pour  eu  comh.itlre  les  résultats  apparliinnent 
à  la  pliarmareulnjuc.  Ce  sont  les  causes  qu'on  a  appelées  plus 
particulièrement  causes  pliv«i«jues,  tandis  que  les  prc'ccdeulct. 
sont  lijgieuiijues,  intellectuelles  ou  morales. 

C&L'SES    PHYsiyL'r.S.     N°    -. 
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I/he'reditc  est  la  rau<e  de  folie  la  plus  ordinaire,  surtout 
cliei  les  riches ,  pui»qu'elle  est  cliej;  eux  )  onr  la  moitié  ,  tandis 
nu'ellr  eW  d'un  sixième  rliet  le»  pauvres.  Je  chms  néanmoins 
la  propnriion  plus  lorle  chez  ceux-ci.  Si,  d'après  mes  re- 
leva» de  la  Salpètrirre  ,  elle  parait  fnilile  ,  c'est  cju'il  n'est  pag 
aisd  tfe  rei  ucillir  des  renseipiicmens  exnets  sur  des  femmes  qui 
couvent  Ignorent  iusiiu'au  nom  de  leurs  parens.  Massoii  C.ox 
arcorde  une  gmnde  inlliinue  a  celte  pr«diM»osilinn.  Kllc  est 
comptée  pour  peu  en  PensjKaiiie  par  llifsh.  Kllc  est  re- 
m:«rqu.ible  en  Angleterre  ,  surtout  parmi  le»  calholii|ues  ipii 
s'allivnl  toujours  cutrc  cui.  Ou  eu  peut  dire  aulaul  des  grands 


s<:igncurs   en   France  ,  qui  sont  presque  tous  parens.   Quelle 
leçon  pour  les  pères  qui,  dans  le  mariage  de  leurs  enlans 
consultent  plutôt  leur  ambition  que  la  santé  de  leurs  des- 
ccndans ! 

Les  enfans  qui  naissent  avant  que  leurs  parens  aient  e'té  fous 
sont  moins  sujels  à  l'aliénation  mentale  que  ceux  qui  sont  nés 
après  H  en  est  de  même  de  ceux  qui  nai;sent  de  parens  qui  ne 
sont  aliénés  que  du  côté  du  père  ou  de  la  mère  ,  comparative- 
ment a  ceux  qui  naissent  de  père  et  de  mère  aliénés,  ou  avant 
des  parens  dans  le  même  état.  Burton  assure  que  les  individus 
cn-rndrés  par  des  parens  âgés,  sont  plus  prédisposés  à  la  mé- 
lancolie. 

Celte  funeste  ti;ansmission  se  peint  sur  la  physionomie  ,   sar 
es  formes  extérieures,  dans  les  idées,  les  passions  ,  les  habi- 
tudes ,  les  penchans  des  personnes  qui  doivent  en  être  la  vic- 
time ;   et  il  m'est  quelquefois  arrivé  d'annoncer  un  accès  de 
tolie  plusieurs  années  avant  qu'il  éclatât.  La  manie  héréditaire 
se  manifeste  souvent  aux  mêmes  époques  de  la  vie  •  elle  est  pro 
vocîuée  par  les  mêmes  causes;  elle  aifecte  le  même  caractère 
Un  négociant  suisse  a  vu  ses  deux  fils  mourir  aliénés  à  l'â-o  de 
dix-neuf  ans   Une  dame  est  aliénée  à  vingt-cinq  ans,  aprè"  une 
couche;  sa  fille  devient  falle  a  vingt-cinq  ans,  et  à  la  suite  de 
couches.  Dans  une  ««mille,   le  père,   le  fils  et  le  petit-fils  se 
sont  suicidés  vers  la  cinquantième  année.  Nous  avons  eu  à   la 
palpetr.ere  une  fille  publique  qui  s'est  jetée  trois   fois  dans 
la  rivière  après  des  orgies;  sa  sœur  s'est  noyée  étant  prise  de 
vin.   Il  existe  aux  environs  de  Nantes  une  famille  dont  sent 
treres  et  sœurs  sont  en  démence.  Un  monsieur,   frappé  des 
premiers  evénemens  de  la  révolution,  reste  pendant  dix  ans 
renterme  dans  son  appartement;  madame  sa  fille  ,  vers  le  même 
âge,  tombe  dans  le  même  clal,  et  refuse  de  qi^ter  son  appar- 
tement.   Cette  prédisposition  ,   qui  se  manifeste  par  des  traits 
extérieurs     par  le  cr.ractère  moral  et  intellectuel  des  individus 
n  est  pas  plus  surprenante,  relativement  à  la  folie,  que  relali' 
vement  a  la  goutte  ,  à  la  phlhi.ie  pulmonaire  et  autres    Elle  se 
lait  rem.wqucr  même  des  l'enfmre  ;  elle  peut  expliquer  une 
multitude  de  bizarreries  ,  d'irrégularités  ,  d'anomalies  ,  qui    de 
très-bonne  heure,   auraient  dû  mettre  en  garde  contre  cette 
maladie    k  le  peut«tre  d'un  avertissement  utile  ;,  ceux  qui  pré- 
sidenl  a  I  éducation  des  enlans.  Il  convient  alors  de  leur  donner 
une  éducation  plus  gymnastique,   de   les  aguerrir  contre  les 
causes  les  plus  ordinaires  de  la  folie;  enfin,  de  les  placer  dans 
des  conditions  différentes  de  celles  où  étaient  leurs  p^^rens-  car 
c  est.ici  le  cas  de  mettre  eu  pratique  le  précepfe.d'Hiop„crate  ' 
qui  veut  qu'on  change  la  constitution  des  individus ,  pour  pré- 
venir les  maladies  dont  ils  sont  héréditairement  menacés 
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L'h<?re<Jile  n>*t  pas  une  cause  d'iiicurabilile  ,  mais  clic  rend 
la  micrison  plus  incertaine  ,  plu»  dilllcil.' ,  cl  la  rechute  plus  à 
craiii<lrr. 

(^)u«Uiu<  f«.is  r'.sl  diiiis  le  sein  mattrin  I  qu'il  far.t  rcrli»  rchcr 
la  tau>c  pirmu-re  d«  b  tolic  ,  non-siulcnjent  pfur  l'itnbfcil- 
litc  ,  mais  pour  les  autres  espères  d'alien.ili*>u.  Je  ne  sais 
pourtpioi  »eUe  circonstance  a  «tliappe  aux  olisrrv'atcnrs.  Quei- 
qurlnu  c'e»l  penil.inl  rall.iitrment  .  pendant  la  première  den- 
tition, que  s'claMisNent  les  premiers  elcmni»  de  la  maladie, 
qui  doit  éclater  plus  tard,  (^'e^t  •  e  qui  lait  dire  a  Van  Swiclen 
que  presque  tous  les  Tous  qu'il  avait  vus  avaient  eu  des  convul- 
»ious  dans  l'cnfaiHe.  Queltpi«-lois  de  fortes  impre>:,ion»  reçue» 
dans  le  premier  ûpe,  sont  aussi  hi  cause  éloignée  de  cette  ma- 
ladie. Plusieurs  dames  enceintes  aux  diverses  époque»  de  !• 
rcvolution  ,  ont  mis  au  monde  des  enfaiis  que  la  plus  légère 
cause  a  rendus  aliènes.  Une  femme  du  peuple  est  enceinte  ; 
son  mari  ,  pus  de  vin  ,  menace  de  ta  friqqier  ;  elle  s'elfraie,  ac- 
courhe  (jueUpjc^enips  après  d'un  enfant  qui  a  une  santc  déli- 
cate ,  (|ui  est  sujet  a  des  terreurs  pnniques,  et  fjui  ,  vers  lige 
de  dix-luiit  ans  ,  devient  maiiia«|ue.  Lnc  dame  enceinte  expose 
mille  fois  sa  vie  pour  sauver  celle  de  son  mari;  elle  a  des  con- 
vulsions; elle  accouche;  sa  fille  nait  faible,  sujetle  aux  fraveurs, 
elle  se  marie,  est  mère  de  quatre  enfaufc;  a  vinet-tr«M%  ans  , 
elle  devient  furieuse  ;  les  iciees  de  terreur  ,  d'assassinat  ,  de 
meurtre,  occupent  seules  sa  pensée.  Un  jeune  enf.int ,  âgé  de 
trois  ans,  est  tonduit  à  Bicêlre ,  est  effravc  par  les  fou»  <|U'on 
montrait  alors  comme  un  objet  de  curiosité  ;  depuis,  il  est  sujet 
à  des  rêves  aflVnix  ;  ù  dix-sept  ans,  il  tombe  dans  la  manie.  Lue 
demoiselle,  à?;ce  de  six  ans,  voit  massacrer  son  père;  elle  a 
souvent  depuis  des  terreurs  paiii(pics  ;  à  (juatorre  ans,  le* 
inenslriie»  »'»  l;^issant  mal,  elle  devient  maniaque;  ellt'veul 
se  précipiler  mit  tout  le  monde;  la  vue  d'un  couteau  ,  d  une 
arme,  de  be.uicoup  d'hommes  assembles,  excite  la  tureur  la 
plus  violente. 

Les  chutes  sur  la  tête  m«*-me  ,  des  !a  première  enfance,  pré- 
disposent à  la  folie,  et  en  sont  (juriquefuis  la  cause  i  -niante. 
Ces  chiftes,  ou  les  coups  Sur  la  tête,  précèdent  de  plusieurs 
années  l'explosion  du  délire,  l'n  enfant  de  trois  nus  fait  une 
chute  sur  la  lête;  depuis,  il  se  plaint  de  cépiialalgie  ,  grandit, 
et,  à  la  puberté  ,  le  mal  île  lèle  HUf;inrnle  et  la  manie  se  dr- 
«l.irc  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  l  ne  dame  rentrant  d'une  prome- 
nade à  cheval  ,  se  heurle  c«iiitre  la  porte,  est  renversée;  «piel- 
<pie»  mois  après,  elle  «levienl  maiii.iipie  ,  est  gii<  ne.  et  meurt 
dru»  au^  après  dune  fièvre  téiebrole.  Husb  rapporte  plusieurs 
laits  analoguei. 

Lainaslutbalioi),  dont  n(JU^  .iv  ons  pni  Ié»ous  uu  autre  rapport, 
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^st  signalée  dans  tous  les  pays  comme  une  des  causes  fréquentes 

defolu-cllejettedanslamelancolie,  conduitausuidde;ellenuit 
plus  aux  hommes  qu'aux  femmes;  elle  est  un  grand  obstacle  à  k 
guërison  des  aliénés  qui  se  livrent  fréquemment  à  ce  vice  mêM 
pendant  le  cours  de  la  maladie.  Les  crétins,  les  idiots,  les  in- 
dividus en  démence  s'y  abandonnent  avec  une  sorte  de  fureur. 

La  continence,  quoique  bien  rarement,  cause  la  folie  •  c'est 
elle  qui  rendit  folles  les  filles  dePrœtus.  Buffon  a  emprunté  à 
l'Espion  turc  un  fait  bien  remarquable,  et  depuis  copié  par- 
tout, de  manie  causée  par  la  continence. 

Le  veuvage,  que  nous  avons  considéré  ailleurs  sous  le  rap- 
port  des  mœurs  ,  est-il  une  cause  d'aliénation  mehtale  ?  Cette 
mfluence  n'est  pas  facile  à  apprécier  sur  les  femmes  de  la  Sal- 
petnere,  leur  manière  de  vivre  suppléant  presque  toujours  à 
la  continence,  avant  ou  après  le  mariage.  Dans  la  classe  riche 
dans  laquelle  les  mœurs  sont  généralement  plus  régulières' 
j'ai  trouvé,  sur  cent  quarante-quatre  individus  admis  dans  mou 
établissement,  quarante-quatre  filles,  quatre -vingt  femmes 
mariées ,  vingt  veuves.  La  proportion  des  célibataires  est  plus 
forte  chez  les  hommes,  puisque,  sur  cent  quatre-vingt-douze 
hommes,  soixante-un  n'étaient  pas  mariés,  et  huit  seulement 
étaient  veufs. 

J'ai  vu  quelques  jounes  filles  qui  ,  avant  été  violées  ,  ont 
perdu  la  tête  •  la  honte  ,  le  chagrin  étaient  la  vraie  cause  de  leur 
maladie.  J'ai  donné  des  soins  à  une  dame  qui  avait  eu  un 
accès  de  manie  dès  la  première  nuit  de  ses  noces;  sa  pudeur 
s  était  révoltée  contre  la  nécessité  de  coucher  avec  un  homme. 
Une  jeune  femme  très-nerveuse,  aimant  son  mari  avec  excès, 
fut  si  douloureusement  affectée  par  les  premières  approches 
de  son  mari,  que  sa  raison  s'aliéna  dès  la  première  nuit  de  ses 
noces. 

La  menstruation  qui  Joue  un  si  grand  rôle  dans  les  maladies 
des  femmes  ,  ne  peut  être  étrangère  à  la  production  de  l'aliéna- 
tion mentale  :  aussi  entre-t-elle  pour  un  sixième  parmi  les  causes 
physiques.  Les  efforts  de  la  première  menstruation  déterminent 
la  folie.  Les  désordres,  la  cessation  des  menstrues,  provoqués  par 
des  accidens  physiques  ou  moraux  ou  par  les  progrès  de  l'à"-e 
multiplient  les  conditions  favorables  de  l'aliénation  mentale! 
Tantôt  les  menstrues  se  suppriment  et  cessent  tout-à-coup  et 
a  fohe  éclate  aussitôt.  Tantôt  elles  offrent  de  grandes  anoma- 
lies soit  pour  l'époque  de  leur  retour,  soit  pour  la  quantité 
et  la  qualité  de  l'écoulement,  avant  que  la  folie  se  déclare. 
Quelquefois  même  elles  sont  très-abondantes,  elles  coulent  à 
des  époques  très-rapprochées  ,  peu  de  temps  avant  l'invasion 
de  la  lohe.  Enfin  ,  il  est  des  cas  où  la  folie  se  manifeste  sans 
le  moindre  désordre  menstruel  ;  elle  se  manifeste  pendant  que 
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|tf«  m«n»lrne«  coulent  :  c'c»l  iilor*  que  I"  rpmmM  «e  «uindrnt 
or«J>n..ir.n)«nl  l/opoqur  Jr»  n'Ionr»  mt-iolr».  U  rM  lnuj'>ur« 
un  loinpv  oi.*p«-u»  |»<)»ir  l.«  .liieurr^  .  in^ni-  pour-ceUr»  «lonL 
#%  iiiciiitrurN  no  soiil  point  Hri^np»-»"*.  •» 

La  l.ucorriicc  qui  rxl  m  .-.i.iivciil  »iip|.lenirnl«ir«  de»  mrm- 
Iruc*  .  à  l...iiulle  s«>nt  si  suji  (t*-»  I.  i  f^•^nnH•^  d.*  vilks  et  rrl1«-t 
qui  lucneul  une  vie  trop  >ecl.nl;«ire  ,  en  se  mi]. primant  ,  came 
1III-.M  la  loUe:  )'njonl«-  «pie  retic  ran»e  est  plu»  Irequente  qu'on 
ue  le  pense  comniunenuMil. 

La  «uppres>ion  «les  hemnirfi|-le«  est  pre<<pi<-  au«»i  funes'c 
aux  hommes  «|uc  celle  «le<  nieiulrues  l'e^l  hmx  femme»  ;  mais 
son  action  s'«xer«  .int  dans  un  âer  plus  a;^ncé  produit  le  plui 
souvent   la   m«.'laiiiolic   et  la   dem«nre. 

La  prosMss.-  .•>!  el!e  cause  delà  folie  et  la  cnmplique-t-eJlt 
dans  .pieUpirs  ci;.  ?  J«'  ne  parle  pa<  d«'"s  envies  de>fimmes  grojset, 
cld.>  p.'rv.r>ionsmoralis«.I.Mrvt-es  .pnlquefois  rh«ï  elles.  Les 
auteurs  do  med.rine  lepale  «n  rap.iorleiit  plusieurs  .-i.mples. 
J'ai  vu  une  jeune  leniiiie  lrc«  -  n.rveuse  .pii  avait  en  un  pre- 
mier accès  de  manie  des  la  pr-niiere  nuit  <\r  -e*  in.,  es,  et  qn» 
eu  eut  un  second  des  le  pr«  nii«  r  jour  de  la  conr.  pi^n  :  il  en 
a  «.'lé  de  mêrn»'  à  sa  seconde  çrossesse.  <;«s  arces  ne  dm  aient 
que  quinze  jour>  envin.n.  Nous  avons  vu  a^i  Salpêlriere  pln- 
neur»  femmes  devenir  folle»  pendant  la  prossessr.  Si  cett« 
cause  apparli«nt  aux  «anses  p|i>si«)nes  «lans  «pielques  cas  ,  il 
eu  est  d'antres  oii  elle  est  mise  .«n  action  par  des  couse*  mo- 
rales. La  honte  et  le  clnf-rin  ,  1.»  crahite  sont  alors  les  vraies 
causes  do  la  maladie. 

Lue  d.Tme  ,  au  deuxième  jour  th-  sa  «  onrhe  ,  quille  son  lil  , 
et  r.paiid  une  grande  «pianlile  «IVan  de  Tolosne  sur  se,  vê^ 
temen»  et  dans  ses  apparhniens  :  le  I.  ndemnin  elle  «lait  ma- 
liiacuie  Ine  dame  «q>ronv«-  nn<  alh»  li'Ui  f#brale  le  septième 
■  jour  de  sa  couche  ,  les  lochies  se  snppnineiit  ,  ainsi  que  le  lait  : 
clic   devient   furieuse. 

Mais  la  folie  «-clate  hien  plus  souvent  après  la  couche  et 
pendant  l'allaitement;  car,  d'après  notre  relevé  ,  snr  six  «  enl$ 
f.n)nMs.  .in«p.ante-deux  relaient  par  ces  cirponslaucej;  et 
parmi  les  Icmmes  riche»  ,  sur  cent -quarante  -  quatre  ,  vinpt- 
\ine  sont  devenue»  «liiMii'es  à  la  snil»-  de  conch' s  ou  pendant 
qu'elles  »llailai<-nl  ^  ielle  inllnenre  e^l  «lonc  plus  crande  encore 
»ur  cilUsii  «pie  Mir  les  femmes  du  prup^e.  MasI.Tm  en  «ompte 
qualre-viii(îl.«piiitn'  sur  sv\rr  reni  soii.mte- «piatre  tliine»  a«l- 
niis  a  lieililrm  Hush  en  a  trouve  rii.t|  sur  soixante-dix  rr«  u$ 
à  l'rinvlvaiiii' ;  nonsen  «vonsen  a  InSnlp^lrière  «pii  devenaient 
•licMicc»  apret  chaque  couche  .  une  ,  entre  antres,  âpre»  chaipic 
deui  couclict.  Une  dame  qui  avait  une  di»po4iUonhcrédil«rc  de- 


venait  aliénée  au  troisième  mois  de  l'allaitement.  Ilippocrate 
avait  dit  (}ue  le  sang  qui  nionlt^  aux  iiiamelics  des  nourrices 
présa£;e  la  manie  :  Pl.uicliou  en  cite  un  cxi-mple.  Mais  la  sup-  • 
pression  du  lait  est  cllf  cause  ou  ellct  du  délire  ?  Il  est  des'cas 
dans  lesquels  la  foli<;  e'clate  ,  sans  (juc  \i-  lait  si'  supprime  •  mais 
le  plus  souvent  cette  suppression  précède  raliënalion  ;  quel- 
quefois le  délire  au£^meitljfcà  mesure  que  le  lail  diminue  :  ces 
aliénations  don(  on  n'attribuera  pas  la  cause  au  transport,  à  l'ac- 
cumulation du  lait  dans  la  cavité  crânienne,  guérissent  ordinai- 
rement en  peu  de  jours  ,  plus  souvent  après  cinq  ,  six  mois  et 
même  un  an.  Les  purgatifs  doux  ,  les  vésicatoires ,  les  lave- 
mens  suffisent  ordinairement.  Les  saignées  conseillées  au 
début  par  de  grands  accoucheurs  ,  loin  de  liàter  la  gué- 
rison  ,  la  retqgrdent. 

La  première  dentition,  en  causant  des  convulsions  aux  en- 
fans  ,  prédispose  à  la  folie  ,  tandis  que  Irruption  des  dents 
tardives  a  quelquefois  provoqué  cette  maladie. 

La  suppression  de  la  transpiration  quemodifii-nt  les  affections 
morales,  qui  agit  si  puissanunent  surtout  le  sjstème  abdomi- 
nal ,  doit  être  comptée  pour  beaucoup  parmi  les  causes  de 
l'aliénation  mentale.  C'est  en  la  supprimant  que  les  variations 
atmosphériques  ,  l'humidilé  du  sol  ,  les  excès  d'étude  pro- 
duisent la  folie.  Son  action  se  combine  avec  celle  des  causes 
morales.  Ut»  homme  âgé  de  quarante-six  ans  ,  suait  beaucoup, 
de  la  tête;  on  lui  cûnseille  de  se  laver  avec  de  l'eau  froide  : 
la  s|^ur  se  suppri^^«;u  à  peu,  la  démence  s'établit.  \Jn 
jeune  homme  est  e^UPPIur  ,  il  traverse  uti  ruisseau  ,  se  couche 
avec  un  frisson ,  et  aussitôt  il  devint  maniaque. 

Les  fièvres  de  mauvais  caractère  laissent  après  elles  un  dé- 
lire chronique  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'aliénation 
mentale  ,  pas  plus  qu'il  ne  faut  confondre  les  fièvres  conti- 
nues ou  intermittentes  ataxiques  avec  la  folie  ,  surtout  à  leur 
début  ,  et  c'est  ici  un  point  de  pratique  très  -  important  pour 
le  médecin,  et  sur  lequel  il  est  facile  de  se  tromper  ;  car  l'alié- 
nation mentale,  à  son  invasion  ,  présente  souvent  presque  tous 
les  caractères  de  la  fièvre  atsfxique  et  réciproquement.  Ces  fiè- 
vres, en  affaiblissant  le  système  cérébral,  prédisposent  à  la  folie 
qui  n'éclate  qu'après  quelques  mois  ,  quelques  années.  On 
rencontre  souvent  des  jeunes  gens  de  dix-neuf,  vingt,  vingt- 
cinq  ans  atteints  tout-à-coup  de  manie  sans  autre  cause  appré- 
ciable qu'une  fièvre  ataxique  qui  avait  eu  lieu  à  l'époque  de 
la  piiftrté. 

La  présence  de  plusieurs  substances  dans  les  premières  voies, 
dans  le  canal  alimentaire,  a  produit  sympathiquement  l'aliéna- 
tion  mentale.   Des    amas  muqueux  ,   bilieux  ,    noirâtres  dans 
l'estomac  ,  des  amas  semblables ,  des  vers  dans  le  conduit  ali- 
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menUirc  ,  le  t.riiia  ,  les  lombris ,  les  slronglcs  ont  produit 
la  folie.  Je  ne  parle  pa$  de  l'eflet  de»  poisuus,  (|uoiquc  leur 
inauièrc  d'agir  >ur  les  fuuctiuiis  ccrcLrales  mérite  la  plus 
grande  ;tlttMili<'ii  de  la  pari  de  («lui  uui  vcul  approfaiidir 
l'clude  iKs  l<\i<ms  desfac  ultcs  iiilellccluelles  ;  les  poi<>on$  pro- 
duisent un  ellet  const'rulif  (jui ,  altérant  la  sonsil)ili(é  ,  cause 
soux'enl  la  folie  secondaire  i\u\  esÉ^ès-dinicili-  à  dt-truire. 
In  prand  minibrr  d'alTetlnins  (  hroni(]ue$,  soit  par  U.'ur$  sup- 

f)ressions  inconsidèrces  ,  soit  par  leur  inetaslase  ,  de  terminent 
a  folie,  llippocrato  avait  dit  que  la  suppression  des  crachats , 
chez  les  plithisiipies  ,  jette  dans  l'eqareinent  de  la  raison  :  il 
esl  certain  (juc  la  plithisie  cause  ou  du  moins  précède  trè»- 
frequemmcnt  l'aliénation  mentale,  et  surtout  la  nic'lancolie, 

L'e'pilepsie  conduit  souvent  à  la  folie,  soit  dans  l'enfance  , 
soit  dans  un  &?•-  u^^  avance.  Sur  les  trois  cents  épilcptiijues 
inii  habitent  la  Salp<*triere  ,  plus  de  la  moitié  sont  aliénées  ;  le» 
unes  soiilimbéf  illfs,  \c->  autres  en  démence  ,  uuclijues-unesma- 
iiia(iues  ,  et  même  fiirieu>es.  La  fureur  des  épileptujues  a 
nn  caractère  de  férocité  ijuc  rien  ne  dompte  ,  et  c'est  ce  qui 
la  rend  si  redoutable  dans  tous  les  hospices  d'aliénés. 

I/h^stérie  ,  rhvpocondrie  ,  déf^énerenl  et  passent  souvent  à 
la  folie  ,  et  dans  beaucoup  de  cas  ,  elles  n'en  sont  (jne  le  pre- 
mier dcpré  ;  c'est  ce  qui  a  fait  confondre  ces  maladies  avec 
'l'aliénation  mentale  ,  par  un  grand  nombre  d'auteurs  tant 
art^iens  que  modernes,  l'oyez  uwocu^^^  ,  iivsTcaii^ 

1/apoplcxie  se  jupe  souvent  par  l^^^Krnce  qui  es^lors 
complicjuée  de  paralysie.  La  paraK  sie^r  portant  sur  le  cer- 
veau ,  cause  aussi  ires-souvcnt  la  démence  (jui  est  prochaine- 
nient  funeste. 

La  suppression  de  l'écoulement  nasal  ,  de  la  leucorrhe'e  , 
de  la  blemiorrliapie  ,  d'un  ulcère  ,  d'un  exuloire,  a  produit  la 
l'olie  ,  aussi  bien  ipie  la  rétrocession  do  la  gale,  des  dartres  , 
de  la  goutte  ,  des  rhuni.ilismes. 

L'abus  ,  l'usage  nu'uK*  des  médicamens  qui  agissent  forte- 
ment sur  le  syslènie  nerveux  oui  aussi  causé  la  folie  à  de» 
individus  qui  d'ailleurs  y  étaient  prédisposés.  11  n'est  pas  rare 
que  des  personnes  deviennent  aliénées  pendant  le  traitement 
antis^phililiqnc  ,  soit  par  les  frictu^ns  ,  soit  par  l'usage  interne 
du  mcrcuri-  On  en  peut  dire  autant  de  l'abus  de  l'opium.  Nous 
avons  vu  plus  haut  ipie  les  proiessions  <pii  exposent  à  la  vapeur 
du  charbon  pn  disposent  a  la  folie.  ^lOiis devons  a|oulr^ki  que 
rjspb>xie  par  le  (  harJHtn  cause  cette  maladie,  parliculicrcnunt 
la  démence  ,  et  la  d(-mencr  incurable. 

Avec  cet  causes  nous  devons  en  signaler  qurbpies  niitrei 
qui  ne  Ae  montreut  que  comme  de»  phi-iiomcnes  ,  mais  qu'il 
lie  fjiil  pai  ignorer.  Lucrèce  perdit  la  raiiou  pour  avoir  avalé 
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vn  pJuhreque  sa  fcmmelui  fit  prendre  dans  l'intention  de  s'en 
faire  auner.  Un  écolier  s'e'tant  pris  de  querelle  avec  uVde  ses 
camarades  ,  g hssa  deux  onces  Vie  sang  dans  le  verre  de  sou 
ennen..:  tro.yo.irs  après  ,  celui-ci  perdit  l'esprit  etne  put  être 
suer,  (Zacutus;  :  Duhamel  raconte  qu'étan,  àl.ondre  e^n  eC, 
Il  V  t  „„  honime  qu'on  avait  soumis  à  la  transfusion  pour  1^ 
guenr  de  la  folie  il  n'en  était  pas  moins  fou  :  i  Icou^-a  t  1  ' 
rnes  et  s'appelait  le  mar.j.  de  la  société  royale/ Dion     asure 

r^tFÔurPa"  '"  "''"^r"';^"'  ?"  "^^'^^  la^ransfusion  cW 
rent  tous,  i  a^v  ,  dans  ses  Recherches  philosophi(,ues  dit  an'Rn 
rapello  assure  que  la  dissection  d'un'clnon  ei.r  ,é  'e  tTa.Vser 
a  pleurésie  ou  la  mélancolie.  L'abus  du  sommeil  ,Ta  per  é X 
la  vue  1  excès  de  propreté,  la  coupe  de  la  pliuuef  etc  on^ 
aussi  ete  cause  de  l'aliénation  mentale  4"eTetc.  ,  ont 

§.  iH    A/«rc/.e^e/.//oZ/e.  Dans  cette  section,  après  avoiV 
trace  d  une  manière  générale  la  marche  de  la  folie'    je  don 
ncrai  quelques  détails  sur  ses  terminaisons     uni  nn.A  l 
ront  à^des  considérations  sur  la  guériso^^  T Z::J:^Z 

Les  causes  de  l'aliénation  mentale  n'exencent  m,  t.,  ' 
leur  action   directe   sur  le  cerveau,   elles   rexercentî^!''' 
souvent  sur  des  organes  plus   ou  m'oins  éloigna   T.nôt^": 
extrémités    du  système  nerveux    et   les   foyers    de   la    ..     • 
b.hté  placés  dans  diverses  régions  ,  tantôt  le  svstèL  '•" 

et  lymphatique,  tantôt  l'appa^reil  digeshf,  n^  "  oi":? "" 
dépendances  ,  tantôt  les  irganes  de  la  reproduc  fon  .  fT 
premier  siège  du  mal.  Ici  sî  placent  naturSment  "e^  c'n '"^ 
derations  sur  l'influence  des  divers  organes,  des  divi  ses  fonc" 
tons  ,  sur  les  sensations,  les  idées  ,  les  passions  ,  les  déternT 
na  ions  de  l'homme  ,  si  bien  appréciées  par  Tah^rl  ^^  ' 
Cnchton  ,  Moreau  ée  la  Sarth^^/./X  ,.:  ^  F"' 
clopédie  méihodique).  '*''>  mentales  ;  Ency- 

Les  causes  prédisposantes  ont  quelouefois  tinf  A^  '  •» 
qu'elles  produisent  L  folie  sans  qu'on^^tl  ^nXe' t 
cause  excitante,  et  réciproquement  ,  e!  sorte  cuele  ca„s  ! 
de  lai  enation  mentale  ne  peuvent  être  rigoure, sèment  c^ 
seesd  après  leur  influence  plus  ou  '«oms  éloignée  d'iutan; 
que  les  causes  excitantes  sont  quelquefois>re^d  lisantes  nî 
celles-ci  deviennent  excitantes  dans\uelque^s  ^'^^^^^^"'^^  '  «' 

Les  causes   prochaines  ou    excitantes,    soit   physinues  so,> 
morales,  agissent  brusquement:  plus  souvent  iZ.^^ 
lente,  surtout  pour  w\roducti-o.f  de    a  dén  e     'c   et  ^ ''' 
de  la  mélancolie.  Je  suis  convaincu  plus  nue  i  m.;  "'' 

causes  n'agissent  brusquement  que  lo  squeTes  S^  "so^tV" 
tement  prédisposés.  Presque  tlis  les  lllén"  X  ent  vv" 
Içur  maladie  ,  quelques  altérations  dons  leurs  fonctions    al  é 


râlions  qui  rfmonUienl  à  plu»cur$  ann.'cs  et  m'me  à  la  pre- 
mière cnfaïuc;  la  jiluparl  avaieiil  tu  tl.s  coiivuUioi»s  «  r* 
ccphal:ilRi«*s  ,  dei coluiues ,  dos  crampes ,  delà  couslip.itioii ,  dej 
irrcf:i>larilc*m.iislruellc4.IMu»ieurstl*icnldoures  d'une  grande 

aclivile  des  lacullcs  inlilletluclles  ,  el  avaient  tle  les  jouet» 
de  p3ssionsvcluMneules,ir«ipcluouseselrolcr.  s  D'autres  avaient 

ctc  buarrcs  dans  leurs  idée, ,  dans  leurs  afT.clinns  .dans  leur» 
acliops.  Qiiel(iu«s-uus  avai<-nl  ele  d'une  imapuialion  désor- 
donnée et  in<:apal>l«s  d'études  suivies;  «jueKjn.s  antres, 
opiuiilres  jusqurs  à  l'ex.  è,,  n'avaient  pu  vivre  <|ue  dans  un 
cercle  Irès-elroil  d'idées  et  d'aireclions  ,  tandis  ijue  plusieurs, 
sans  cncrcic  morale,  avaient  clJ  timides  ,  mtMiculeux  ,  irré- 
solu» ,  initrcrens  pour  tout.  Avec  ces  dispositions  ^  il  ne  faul 
nu'une  cause  accidentelle  prtur  que  la  folie  éclate. 

Mais  la  fol.e  a  .  comme  toulo  les  autres  maladies ,  son  tennpS 
d'iucul>atiou  ,  ses  prodromes  ,  cl  souvent  dans  le  compte  que 
rendent  les  pareus,  on  découvre  que  le  premier  acte  de  folie  qu» 
les  a  elfraves  ,  avait  ele  précède  «le  plusieurs  autres  qui  avaieiil 
cMianpc  à  toute  observation.  Souvent  les  aliènes  romUtleut 
leurs  idées,  leurs  déterminations  avant  que  personne  s'aper- 
çoive du  désordre  de  leur  raison  et  de  la  lutte  inlcrieure  qui 
«recède  l'explosion  du  délire.  Lon.i;temps  avant  .lu'un  individu 
soit  reconnu  aliène,  ses  habitudes ,  ses  poûts  .  ses  passions 
rdiancpnt.  L'un  se  livre  à  des  spéculations  exaperoes  ;  elles  ne 
r,-ussissenl  pas,  ce  revers  n'est  point  cause  ,  mais  nremier  effet 
de  la  maladie.  Un  autre  donne  toul-à-couo  dans  la  haute  de- 
votion  .  assiste  à  une  prJdicaliou  d'où  il  sort  efTrave  ,  il  se 
,  roil  damnii.  La  prédication  n'eut  pas  produit  cet  effet  $i  la 
maladie  n'avait  existe  précédemment.  Un  jeune  seigneur  , 
sans  motif  (piclconque  ,  part  pour  un  vo^apc  de  plusieurs  an- 
i,,>s%  huit  jours  avant  les  couches  de  sa^  teirtmc.  11  éprouve 
.luelnucs  contrariétés  pendant  son  voynpc  .  et ,  après  six  mois, 
1,,  aliénation  eclale  :  ce  vovape  n'eta.til  pas  le  premier  acte 
cfr  folie  .'  Ainsi  arrii  e-t-il  souvent  que  le  mal  existe  ,  alors  t^u  ou 
jie  le  soupçonne  pas. 

Ia  fohc  est  continue,  rémittente  ou  intermittente. 
1^  folie  continue  a  une  manhe  repulure  .  un  espace  de 
temps  qu'elle  d.ûl  parcourir,  trois  périodes  bien  marmi<?es  ; 
, 'est  ce  qua  prouve  M.  Tiuel  dans  la  seconde  édition  du  Traite 
de  la  manie.  Mais  rrllc  marcjic  n'est  facile  à  saisir  que  dans 
1rs  folies  nigues  ,  nceidentelles,  ou  dans  les  accès  de  folir  mler- 
,uitlentc  .  car  on  ne  lObserve  point  dans  l'imb.  ci'lilt' ,  dnns  Ir. 
folies  rhronuuies;  sous  ce  rapport.  r«lien..tion  mentale  ne 
diffère  point  de»  autre»  maladies. 

I.rs  folies  ri'milleiitr»  oflVenI  des  «npm-ihrs  luen  remarf|ua- 
blc»  ,  soit  pour  le  caractère  ,  soit  pour  la  durée  dcU  rémission 
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La  remission  ,  dans  quelques  cas  ,  n'est  qur  le  passage  d'une 
alie'nalion  à  une  autre;  ainsi,  un  aliène  pa>«ie  trois  mois  dans  la 
mélancolie,  les  trois  mois  suivans  dans  la  manie  ,  enliu,  (juatrç 
mois,  plus  ou  moins,  dans  la  de'mence,  etanisi  successivement, 
tantôt  d'une  manière  régulière, tantôt  avec  de  grandes  variations. 
Dans  d'autres  circonstances,  la  rémiUence  ne  présente  qu'une 
dimmnlioii  s-ensibic  des  sym.piôai"S  de  la  même  espèce  de  loiie. 
Ainsi,  il  est  des  maniaques  qui  ne  sont  agiles,  violens  ,  em- 
portés, qu'à  certaines  époques  du  jour,  (pi'à  certains  jours, 
que  dans  certaines  saisons,  tandis  que  leur  délire  est  calme  et 
paisible  pendant  le  reste  du  temps.  11  en  est  dont  la  mélancolie 
ne  devient  plus  profonde,  plus  accablante  (ju'à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  réguliers  ,  taudis  qu'habituellement  ces 
mélancoliques  ofirent  tous  les  traits  d'un  délire  fixe  ,  com- 
biné avec  les  passions  débilitantes.    ' 

Les  i'olies  intermittentes  sont  quotidiennes,  tierces  ,  quartes, 
mensuelles,  annuelles;  enfin  ,  les  accès  reviennent  après  plu- 
sieurs années.  L'intermittente  est  tantôt  régulière  ,  tantôt  irré- 
gulière. Dans  le  premier  cas,  la  même  saison,  la  même  époque 
de  l'année,  les  mêny^s  causes  phvsiques  et  morales,  le  même 
caractère,  les  mêmes  crises,  la  même  durée,  se  reproduisent 
avec  une  régularité  parfaite.  Plus  souvent  les  accès  reviennent 
à  des  intervalles  tiès-variabîes;  ils  sont  provoqués  par  des  causes 
nouvelles,  ils  n'airectentpasla  même  forme  de  délire;  leur  durée, 
leurs  crises,  sont  difïé'rcnles  à  chacun  d'eus;  l'accès  éclate  quel- 
quefois lout-à-coup,  plus  souvent  il  s'annonce  par  divers  sienes 
qui  sont  ordinairement  les  mêmes  que*ceux  qui  ont  précédé  le 
premier  accès.  Parmi  ces  aliénés,  hs^ins  ont  de  la  céphalalgie, 
de  l'insomnie,  ou  de  la  somnolence;  ils  perdent  l'appétit,  ou 
mangent  avec  voiacilé  ;  ils  ont  de  la  constipation,  des  douleurs 
abdominales,  des  chaleurs  d'entrailles,  etc.;  les  autres  ont  des 
pressenlimens,  des  rêves,  des  idées  bizarres;  leurs  habitudes 
changent  :  on  en  a  vu  dont  l'accès  était  toujours  précédé  d'une 
grande  loquacité,  d'une  grande  impulsion  vers  les  plaisirs  de 
l'amour,  d'un  besoin  irrésistible  de  marcher,  de  sifilor;  il  en 
est  d'autres  dont  le  caractère  et  les  alfections  sont  changés;  ils 
sont  querelleurs  ,  soupçonneux  ,  colères  ,  etc.  ;  enfin  ,  après 
quelques  jours,  après  quelques  inslans.  l'accès  éclate,  parcourt 
ses  périodes,  et  se  termine  par  des  crises  plus  ou  moins  com- 
plettes  ;  aiscz  souvent  l'accès  cesse  loul-à-coup  sans  aucun  signe 
précurseur  de  sa  fin  prochaine. 

Nous  venons  de  voir  que  la  folie  ou  le  délire  se  transforme 
en  quelque  sorte ,  et  que  les  diverses  espèces  de  folie  se  rem- 
placent ,  se  succèdent.  Nous  devons  ajouter  qu'elles  se  com- 
pliquent pour  former  des  composés  binaires  ,  ternaires.  La 
mélancolie  se  complique  souvent  avec  la  manie;  la  démence 


avcr  la  numf  cl  la  inclancolic.  J'ai  vu  une  imbecille  succomber 
à  uu  accès  de  chagrin;  enfin,  on  voil  de»  aliènes,  tonili»'»  en 
(icnicnce  ,  conserver  le  caractère  priinilil"  dan*  leur  délire  , 
et  avuir  par  instans  des  accès  de  manie  et  niênit*  de  fureur. 

La  folie  se  conioliquc  Irèj-souvcnt  avec  le  scorbut ,  la  para- 
lysie ,  les  convulsions  ,  l'epilepsie,  l'ijvpocondrie ,  l'iiviterie  , 
ftoit  nur  ces  d«'rni ères  maladies  agissent  encore  corume  cause» 
de  la  folie  ,  soit  qu'elles  marchent  simultanément  avec  elle. 

La  folie  se  coinplnjuc  avec  les  mjlaJie»  inlrr<urrenle>  qui 
ont  une  influence  plus  ou  moins  mar;juèe  sur  le  d«lire  ,  soil 
qu'elles  le  suspiiidiMit,  soit  qu'elles  le  fassent  cesser,  joit  tju'ellt* 
tcrmnu-nt  les  jours  des  aliènes.       • 

Pouripioi  la  do(  Irine  des  crises  ne  serait-elle  point  applicable 
à  ralienalion  ment.ile  comme  ù  toutes  les  autres  nial.-ulies  .' 
;\'a-t-elle  pas,  comme  celles-ci  ,  ses  causes,  ses  svmptùmes, 
«a  marche  ,  «jui  lui  sont  propres  ?  Pour»|uoi  ne  se  jugerait-elle 
pas  comme  elles  .'  Sa  guèrison  n'est  certaine  que  lorsqu'elle 
a  ètc  signalée  par  tpieUpie  crise  sensible.  Lorsqu'une  (olic  cesse 
loul-à-coup  sans  «ju'oii  [misse  en  assigner  la  cauie  criticjut^  ou 
l'.oit  craindre  une  rechute  prochaine  ou  d'avoir  allaire  à  une 
folie  intcrmillenle.  Si  la  folie  passe  si  souvent  à  l'état  chro- 
iiiiiue,  c'est  «|uc  ses  crises  sont  rarement  parfaites  it  souvent 
incomplettes  ;  et  il  en  est  ainsi,  i".  parce  que  l.i  maladie  attaque 
•les  sujets  affaiblis,  jl".  parie  (jue  les  cau>es  les  plus  ordinaires 
.sont  dèbi  ilantes  ,  ">"  parce  que  la  susceptibilité  de>  in  lividus  , 
l'alaxic  des  symptômes  troublent  la  marche  de  la  nature.  Ce- 
pendant Ilippocrate  ,  Celse  ,  Cjplius  ,  Bocrliaave,  Pinel  ont 
.signalé  plusieurs  crises  dt  la  folio,  ainsi  (]ue  tous  les  médecins 
4iui  ont  écrit  sur  cette  maladie.  Ces  crises  sont  physiques  ou 
xiiorales  ;  elles  ne  sont  applicables  (|u*à  la  monomanie  ,  à  la 
inélanculie,  à  la  manie,  à  la  démenée  aiguë;  ell»  ne  sauraient 
avoir  lieu  dans  riinbécillité  ,    In  démenée  chcoiiiqiie  et  sénilc. 

La  folie  se  juge  par  résolution.  La  décoloration  de  la  face, 
un  sentiment  de  lassitude  générale  ,  le  sommeil,  raj«|>éti( ,  la 
.souplesse  de  la  peau  ,  la  liberté  des  sécrélions  ef  des  excrè- 
iiout ,  le  retour  di;  la  seuMbilile'  morale  |l|•é^ac^•lll  une  guénson 
pro«:liaitie  ;  elle  est  parfaite,  si  le  inniade  ,  r«  lidu  à  la  raison, 
fevientà  se»  affections,  a  ses  habitudes,  à  >on  raraclèrc.  Mais 
si  les  functinns  de  la  vie  organique  ^e  rèlablisseul  ;  si  le  som- 
meil,  l'nppelil ,  le»  sécrétion»,  les  o«rrélion%  reprennent  le 
cour»  ordinaire  de  la  santé,  et  si  le  délire  ne  iliminuc  pas,  st 
la  sensibilité  morale  ue  $e  rétablit  pa»  dans  la  même  propor- 
tion ,  la  munoinanic  ,  la  manie  ,  passent  à  l'état  chronique  uu 
dégénèrent  pn  démence. 

(^)iielquer«i»  la  folie  »f  i"g**  p-T  la  préd<iminanre  du  «jr^leme 
;«b.>oil>ant  ;  le»  malaJn  prennent  de  remboiipoiiit ,  >•{  b  driire 
5r  dissipe  à  mesure  que  l'ubcsitc  auçincule.KHc  se  souliculpcu-» 
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dant  plusieurs  mois  après  le  rëtablissemenl  parfait  de  la  raison, 
tandis  que  robe'site'  est  un  signe  d'incurabilite'  si  elle  ne  fait 
pas  cesser  le  dc'lire.  Dans  des  cas  contraires  ,  les  malades  no 
guérissent  qu'après  être  arrive's  au  dernier  degré'  de  l'ainai- 
grissement,  et  ils  ne  reviennent  à  la  vie  ,  à  la  raison  ,  qu'après 
avoir  frappe'  aux  portes  de  la  mort.  Lorsque  je  lisais,  en  j8o8, 
à  la  Socie'te'  de  l'Ecole  de  Paris ,  le  Me'moire  sur  les  crises  de 
Ja  manie,  qui  n'a  è le'  imprime  qu'en  1814  dans  ée  Journal 
ge'ne'ral  de  me'decine  ,  on  niait  cette  dernière  terminaison  cri- 
tique ,  en  disant  que  l'amaigrissement  e'tait  l'cflet  de  la  folie  , 
et  non  sa  terminaison  critique  ;  cependant  il  est  plusieurs  folies 
intermittentes  dont  la  marche  rend  évidente  celle  crise.  Ma- 
dame'*'■*'*,  âge'e  de  cinquante-un  ans,  a  déjà  eu  plusieurs  accès 
de  manie,  à  la  suite  d'affections  très-vives  ;  l'accès  cesse  dès  que 
la  malade  est  devenue  très-maigre.  L'intermittence  dure  deux 
ans,  peudaht  lesquels  elle  engraisse  be?iucoup  ;  et,  lorsqu'elle 
semble  avoir  atteint  le  swnnnan  de  la  santé'  ,  tout-à-coup  le 
de'lire  éclate  ,  se  prolonge  pendant  plusieurs  mois  ,  son  in- 
tensité ne  diminue  que  lorsque  la  malade  commence  à  mai- 
i^rir;  il  ne  cesse  que  lorsqu'elle  est  très-maigre.  J'ai  souvent  ob- 
servé des  faits  semblables. 

Galien    rapporte  un   exemple  de  folie  jugée  par  la   fièvre 

quarte.  Belgarric  cite  un  pareil  fait  dans  une  thèse  soutenue  à 

l'Ecole  de  Montpellier,  sous  ce  titre  :  An  in  morbis  chronicis, 

febris  sit  excitanda  ?  J'ai  vu  plusieurs  fois  la  folie  se  juger  par 

des  fièvres  ,  soit  continues,  soit  intermittentes  {Mémoire  cité). 

Hippocrate  ,  (^Ise  ,  Bocrhaave  ,  Zaculus  assurent  que  la 
folie  se  juge  par  les  hémorroïdes.  Frédéric  Hofmann  conseillait 
les  ventouses  au  fondement  pour  les  provoquer.  L'épistaxis  la 
juge  aussi. 

La  première  éruption  menstruelle  est  quelquefois  critique  , 
tandis  que  la  cessation  des  menstrues  est  un  temps  vraiment  cri- 
tique pour  quehjues  aliénées.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  ont  recou- 
vré entièrement  leur  raison  ,  en  cessant  d'être  menstruées.  Le 
rétablissement  des  menstrues  termine  très -souvent  la  folie  j 
les  hémorragies  utérines,  la  leucorrhée,  la  blcnnorrhagie  l'ont 
aussi  jugée. 

Le  coït,  l'excrétion  spermafique  ont  été  critiques  j  il  en  rct 
de  même  de  la  gestation,  de  rallaitemenl  ;  mais  je'crois  qu'on 
s'est  trop  hâlé  de  conseiller  le  mariage  pour  guérir  la  folie. 
Ce  moyen  ne  réussit  pas  aussi  souvent  qu'on  le  pense  ;  il 
augmente  quelquefois  le  mal.  J'ai  vu  plusieurs  monomanies, 
plusieurs  manies  résister  à  la  grossesse ,  à  l'accouchement ,  à 
î'allailement. 

Les  affections  cutanées  méritent  d'autant  plus  notre  atten- 
tion,  que  leur  suppression  cause  souvent  la  folie,  et  que  les 
aliénés  sont  Irès-sujels  aux  boulons  à  la  peau.  Quelquefois 
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la  fo'iip  *r  rrproiliiil  fr»  niêrfie  Icmpi  que  lei  darIrM  »(j 
lliailiiVitIt-iit  ,  tandis  (jut*  plui  iniivoiil  rllr  ne  crstc  (lUQ 
lor»qur  1.1  li  rtrc  dispariit  ,  «'l  nu'nic  la  piit-ri^oii  iiVit  dii- 
rahlc  t{uc  lorsque  la  <lartrc  s'okt  fixée  sur  une  partir,  llippo- 
Cfjte  veut  (jue  la  pal<  juge  la  î'olic,  et  loin  ceu«  qui  ont  vu 
heaurnup  de  fous  ont  pu  vérifier  celte  sentence.  J'ai  esinyé 
de  doiiiKJL  l.i  ^ale  à  un  iiiilnaire  en  de'meu' e  et  paralytique, 
à  la  suite  d'une  pale  rej)er<titce  ;  je  n'ai  point  réussi  ni  à 
pue'rir,  ni  à  communiquer  la  pale.  Gardanne  priteii<l.iit  qu'où 
|iouvait  pue'rir  la  lolic  par  l'inciculalion  de  la  petite  vérole.  Lff 
furoncles  qui  nmèucnt  un<*  suppuration  plus  nu  moins  abon- 
dante jupent  souvent  la  folie  ,  tandis  que  des  rscaires  ,  des 
Mippiiralions  énormes  ,  mais  atoi.iques  ,  ne  la  jugent  jamais 
favorahlement. 

Los  ulcères  supprioU'** ,  (pii  ont  cause  la  folie  par  leur  sup- 
pression ,  les  cue'riNSciit  en  m*  rétablissant  ,  comme  ou  la  guérit 
en  rappelant  len  e'vai  nations  lialiiluelles  suppnniecs. 

INlSl.  Parfert  cl  l'iiiel  rapportent  la  pncrison  d'une  manie 
par  renpurprment  d'un'"  parotide.  En  i8i2,  il  v  cul  à  la  Sal- 
pctritjre  une  femme  àçn-o  de  (]u3rantc  ans  ,  «jui ,  cflravée  d'un 
coup  de  tonnerre  ,  devint  maniaque  ;  la  manie  cessa  par  un 
enporgcmenl  énorme  des  plandes  sous-maiillaires  ;  elle  tomba 
dans  une  stupeur  profonde  qui  -^e  dissipa  à  mesure  que  l'enpor- 
gement  des  plandes  disparut.  Lnfontaine  a  lu  à  la  Société  de 
Gœttinpue  riii-toirc  d'une  aliéne'e  guérie  ,  après  plusieurs 
années,  par  l'cktirpalion  d'nn  rancer  au  seii^ 

La  salivation  est  un  s3nq)tôme  très- frccjWnt  cher  les  fous, 
plusieurs  font  des  eflorls  i  onime  s'ils  voulaient  rrarlier,  et 
néanmoins  ils  ne  rendent  point  do  salive.  Ce  svmptôme  tient 
à  la  consiriclion  de  la  porpe,  au  spasme  des  glandes  salivaires; 
niais  il  arrive  <juc  l.i  salivation  est  critiijuc,  comme  Parfccl  et 
Kolfinck  l'ont  fd)scrvé,  ainsi  que  M.  Piiicl  et  moi- 

L'émission  def  larmes  oflVc  aussi  les  mêmes  circonstances  ; 
plusieurs  aliénés  font  de  grands  elforti  comme  s'ils  pleuraient, 
il»  ne  répandent  pas  une  larme;  souvent  les  paroxv&mes  cessent 
par  leur  émission  qui,  d.m.s  d'.-^utres  cas,  est  critique. 

Le  retour  de  la  transpiration  ,  de  la  sueur,  juge  la  folie 
beaucoup  plus  souvent  «jn'on  ne  croit  ;  c'est  ce  qui  rend  le 
printemps  jilu>  fav<irable  a  sa  cuérison  ;  c'est  rc  cjui  rend  les 
bains  tiedet  m  utiles  dan»   le  liaileiuenl    des  aliéiif'S. 

Le  vomissement  de»  matières  muciueuses,  jaunes,  noires, 
poisseuse»,  Ir»  déjections  alvines  de  même  nature,  jugent 
«rtuvent  la  folie  ,  surtout  la  mélancolie.  Ilippcxrate  .  I^>rry, 
Pinel ,  ont  signale  (es  teriniti.iisons  ,  aussi  bien  c]ue  Mead  , 
v>elle  ,  Van  Swiétcn,  ont  signalé  les  crisct^ar  l'cspiilsion  de& 
ver».  Kn  1807  ,  dan»  le  Journal  géoérnl  de  Médecine,  j'en  ni 
publie  un  txcmnie  bien  remarquable.  Peudout  l'clé  de  iv>ii  , 
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nous  cames  à  la  S.ilpêtrière  plusieurs  m^ies  verminouses  ,  qui 
guerirnil  par  l'émission  «les  ver>.  C'p^iiiiaiil  ,  ijoii>.  sommes 
bien  loin  il'jtinbutr  aux  vers  jinlanl  tl"iri)port.iUCe  que  leur  eii 
donne  M.  Prost  d.:us  la  prodiution  de  la  folie.  Il  en  est  de 
inême  de  l'influence  que  ce  médecin  accorde  au  sjsleme  mu- 
queux  du  coniuit  alimentaire.  Ue  oc  que  la  folie  se  jnge  par 
des  évacuations  alvines  ,  on  conclut  (jue  la  folie  a  son  siège 
dans  les  int(;slins  ;  c'est  se  tromper  élrani^ement.  De  ce  que 
la  muqueuse  des  intestins  est  phlogose'e  ,  ulcére'e,  on  conclut 
que  la  folie  a  son  siège  d.ins  la  nnu[ii(  use  des  intestins;  c'est 
se  tromper  e'galement,  c'est  confondre  les  effets  avec  les  causes. 
Les  e'vacu.ntions  intestinales  sont  critiques  dans  un  très- grand 
nombre  d'affictions  ,  qui  ont  e'vi  lennu' nt  leur  siège  ailleurs 
que  dans  la  muqueust  des  intestins.  Si  cette  muqueuse  était 
eutlamme'e  ,  s'aviserait-on  de  prescrire  les  drasli([ues  ,  ne  serait- 
ce  pas  jeter  t'huile  sur  le  feu  ?  Dans  rii^ypocondrin,  dont  le  sie'gc 
est  si  souvent  dans  les  viscères  abdominaux,  on  e'vite  les  pur- 
gatifs. On  les  prescrit  dans  la  folie  ,  pour  provoquer  un  nou- 
veau foyer  d'irritation  ,  pour  produire  une  distribution  uni- 
forme des  forces  vitales  ,  pour  exciter  les  viscères  abdominaux 
tombe's  dans  l'atonie  ,  pour  cîiasscr  les  matières  accumule'es 
dans  le  conduit  alimentaire.  L'adminisliaîion  des  purgatifs 
n'est  pas  toujours  suivie  de  la  guërison ,  et  ils  sont  nui- 
sibles ,  s'ils  ne  sont  convenablement  empioje's.  Les  phlo- 
goses  ,  les  ulce'rations  de  la  muqueuse  ne  prouvent  pas  plus, 
que  la  muqueuse  des  intestins  est  le  sie'ge  de  la  folie,  qu'elles 
ne  prouvent  que  cette  membrane  est  le  sie'ge  de  la  plithisie 
pulmonaire.  Les  aliene's  s'aflaiblisseiit  progressivement;  ils 
deviennent  scorbutiques  ,  phthisiques  ;  un  grand  nombre 
d'entre  eux  succombe  au  marasme  ,  après  avoir  eu  des 
de'voiemcns  se'reux,  sanguinolens,  colliquatifs  :  ce  sont  les 
vraies  causes  des  le'sions  de  la  muqueuse  des  intestins.  Il 
fallait  avoir  observe  un  grand  nombre  d'alie'ne's  ,  avoir  suivi 
les  maladies  auxjuclles  i!s  succombent  ,  avoir  compare'  les 
résultats  de  l'autopsie  cadavérique  avec  les  symptômes  qui 
avaient  caracte'rise'  la  folie  et  la  dernière  maladie ,  avant  de  se 
hâter  de  ge'ne'raliser. 

Les  diverses  espèces  de  folies  se  jugent  les  imes  par  les  autres  ; 
ainsi  la  manie  se  termine  parla  de'mence  ,  la  mélancolie  ;  celles- 
ci  se  jugent  par  la  manie  ,  et  même  la  manie  avec  fureur  est 
critique  de  la  de'mence,  lorsque  celle-ci  est  le  produit  d'une 
me'dication  trop  active,  au  début  de  la  manie  ou  de  la  mono- 
manie.  Toutes  les  folies  dëge'nèrent  en  de'mence  après  un 
temps  plus  ou  monis  long. 

La  folie  se  juge  aussi  par  l'hypocondrie,  l'hyste'rie  et  même 
Ifchore'e  :  je  nç  l'ai  jam-iis  \  n  jugée  par  l'épilopsie.   Ce  n'est 


)>3S  que  ,  dans  quelq^s  cas  Je  folie ,  il  ne  san'ienne  des  con- 
xiilsions  (jui  rrsscnib"!!  à  l'opilcpsie  •  mais  ces  convulsions ^ 
loin  d'clrc  criliijucs  ,  aunonociil  un  c'pantlii'incnt  cérébral  qui 
a;;çravc  le  mal  et  nrc'sage  la  fin  prochaine  du  malade.  Je  ne 
j»arlc  point  des  crises  accidentelles  et  rares  ,  te  sont  des  faits 
,  plus  curieux  (ju'utile<  ;  elles  restent  isolées,  et  ne  peuvent 
fournir  aucune  vue  thJrapeutiijue  :  tels  sont  les  chutes  sur  la 
tête  ,  rcmpoisonnemenl ,  la  coupe  des  cheveux  ,  la  castration» 
l'opération  de  la  cataracte  qui  ont  fait  cesser  la  folie. 

I.es  afîections  morales  ,  en  rc'agissant  sur  la  sensibilité'  ,  en 
modifiant  les  sensations  ,  les  idc'es  ,  les  déterminations  des 
iilieiie's  ,  n(?  pcuvcnt-clles  point  être  considérées  comme  cri- 
tii|ucs  de  la  folie,  dont  elles  sont  si  souvent  la  cause.'  Luc 
joie  imj)revuc,  un  succès  inespéré  n'ont  -  ils  pas  fait  cesser 
1rs  maladies  les  pins  graves  .'  N'arrive  -  t  -  il  pas  tous  les  jour» 
<|u'une  vive  frayeur,  «ju'un  violent  chagrin  terminent  des 
innladii'S  réputées  incurables.'  Cis  troubles  qui  s'élèvent  dans 
riiomine  njoral ,  ne  ressemblent-ils  point  aux  mouvemens 
tumultueux  qui  précèdent  les  crises  physiques  ?  Une  jeune 
tlcmoisellc  est  plongée  dans  la  mc'Iancolie  la  plus  profonde  , 
parce  qu'elle  n'a  pu  obtenir  de  se  marier  avec  son  amant;  elle 
refuse  toute  sorte  de  nourriture  ,  elle  tombe  dans  le  marasme  : 
après  quelques  mois  ,  son  amant  se  présente  à  elle  avec  l'assu- 
raiK  e  Je  leur  mariage  procliain  ;  la  malade  guérit,  l'n  aliène  re- 
fuse toute  sorte  de  nourriture  ;  l'honneur  lui  dèlend  de  manger, 
Ajiifs  plusieurs  jours  vainement  emplove's  à  le  persuader  (ju'il 
tvit  dans  l'erreur,  on  lui  apporte  une  patente  simulée  de  son 
sotivcrain  ,  qui  lui  ordonne  de  manger ,  et  <jui  le  met  à  l'abri  de 
loulc  atteinte  contre  l'honneur,  s'il  obéit  :il  prend  l'ordonnance, 
la  lit  plusieurs  fois  j  il  s'établit  une  lutte  morale  entre  sa  con- 
Nictiou  et  l'ordre  qu'il  reçoit  :  après  un  combat  <lc  plusieurs 
heures,  il  cède  en  frémissant,  mange  et  est  rendu  a  la  vie. 
l/'n  jeune  liommc  ,  desespéré  que  le  général  Moreau  .nit  étc 
condamne  à  l'exil  ,  se  persuade  qu'il  est  destiné  à  venger  celle 
injure  faite  à  \5  nation  française  dans  la  personne  Je  s(MI  pre- 
mier g«-'néral.  .Vprès  un  long  voyage  ,  pendant  lequel  il  pnnd 
pour  une  garde  d'honneur  les  gendarmes  qui  l'accompagncnl 
pour  sa  siirelé  ,  il  arrive  ù  Fans  Outre  ses  prétenlions  ,  il  se 
persuade  <ju'un  de  ses  parcns  ,  sou  ami  intime  ,  est  devenu  sou 
plu»  cruel  ennemi  qui  s'oppose  à4rs  desseins.  Quelcjucs  mois 
se  passent  dans  l'isolement  et  dans  l'obligation  de  suivre  nti 
régime  appr<q)rie'.  Finfin  ,  après  six  mois ,  cet  ami  ,  objet  de 
toute  la  colère  du  malade  ,  se  présente  ;  celui-ci  l'accueille 
par  de»  injures  et  dci  menaces  ,  qui  n'em[#rhrnl  pas  soi)>«nii 
Je  se  précipiter  dans  se»  bra»  :  lU  restent  embrasvé»  pendant 
quelques  minutes  i  les  larmes  coulent  ,    le  ma,l''d«-'   *<^    relève 
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pale  ,  accable ,  ne  pouvant  se  tenir  debout  et  rendu  à  la  raison , 
qui  depuis  n'a  plus  oflert  la  moindre  alleralion.  Un  homme 
de  lettres  court  se  nover  ;  il  est  rencontre  par  des  voleurs  ;  il 
défend  victorieusement  sa  bourse  ,  et  rentre  chez  lui  parfai- 
tement guéri.  Ces  faits  neprc'scntent-ils  pas  tous  les  caractères 
d'une  crise  ,  d'une  tcmpHc  ,  d'un  ellort  violent,  qui  tourne  à 
l'avantage  du  malade  .' 

Mais  accordera-t-on  cette  influence  morale  ,  lorsque  la  folie 
de'pend  de  l'altc'ration  des  humeurs  ou  du  de'sordre  de  toute 
autre  fonction  que  de  celle  du  système  nerveux?  Pourquoi  non, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  lésion  organique.  Les  impressions  mo- 
rales déterminent  un  mouvement,  un  ébranlement  quelconque 
dans  les  fibres  j  la  l'orce  tonique  en  est  modifiée  ;  les  solides  , 
réagissant  sur  les  fluides,  leur  impriment  les  oscillations,  l'ac- 
tivité propres  à  la  santé  ,  et  les  disposent  à  la  solution  des 
maladies.  La  crainte,  la  frayeur  font  couler  involontairement  ^ 
l'urine  et  les  déjections  alvines  ;  la  colère  provoque  des  hé- 
morragies, des  flux  bilieux;  la  fureur  augmente  les  sécrétions 
salivaires  j  la  joie  ,  les  émotions  douces  du  cœur,  le  chagrin 
font  couler  les  larmes.  Pourquoi  refuser  aux  affections  morales 
une  influence  sur  la  solution  de  la  folie  ,  quand  on  leur  en 
accorde  une  si  puissante  sur  la  conservation  de  la  santé  ^  sur 
ia  production  des  maladies  ,  et  particulièrement  des  maladie* 
nerveuses  et  surtout  de  la  folie?  Une  jeune  dame,  âgée  de 
dix-neuf  ans,  d'un  tempérament«sanguin  ,  d'une  constitution 
nerveuse  ,  ayant  été  élevée  sans  éprouver  les  moindres  con- 
trariétés ,  était  tfes-colère  et  d'une  susceptibilité  extrême  : 
quoique  d'un  extérieur  très-fort  ,  elle  était  mal  réglée:  à  l'ap- 
proche des  menstrues  ,  ou  lorsqu'elle  éprouvait  quelque  con- 
trariété dans  ses  désirs  qui  étaient  toujours  impérieux  ,  elle  de- 
venait rouge,  bourrue,  difllcile  ,  contrariante;  elle  se  plaignait 
de  céphalalgie,  de  lassitude  dans  les  membres;  à  la  moindre  oc- 
casion elle  se  fâchait,  s'irritait,  se  livrait  aux  actes  de  la  colère  la 
plus  aveuglejinjuriant  sa  mère,  ses  amis;  menaçant  leurs  jours 
et  les  siens  :  après  nu  acte  de  colère  furieuse  ,  elle  tombait  dans 
l'abattement ,  entrait  dans  son  état  calme,  et  était  très-bonne 
et  bien  portante;  si  elle  cherchait  à  se  vaincre,  à  contenir  l'ex- 
plosion de  sa  colère  ,  alors  elle  soufl'rait  horriblement  dans  tous 
ses  membres,  et  ses  douleurs  ne  se  dissipaient  qu'après  que  l'ac- 
cès avait  éclaté.  Cette  observation  ,  dont  les  détails  trouveront 
leur  place  ailleurs  avec  plusieurs  autres  semblables  ,  ne  con- 
firme-t-elle  pas  les  précédentes  ,  et  ne  fortific-t-elle  pas  notre 
opinion  sur  les  crises  morales  de  la  folie  ?  Cette  opinion  est 
confirmée  par  les  efl'ets  salutaires  qu'on  obtient  des  secousses 
morales  dans  le  traitement  de  l'aliénation  mentale  ;  car  ,  ici, 
comm,e  dans  le  trîiitcjnçnt  physique,  le  médecin  ne  fait  <|u'imiler 
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la  nuture ,  et  seconder  «a  tfiiddnee  vrr<  frile  ou  telle  solution 
(  Dissertation  sur  h'i  passions  ,  consitic'rres  relativement  à 
Valicntition  rnentule). 

L'otudr  tic»  trriiuunisnnH  rriliqiies  «lo  !.-i  riiaiii»'  nou«  cnnduit 
naluri-ltt-difiit  aux  c(>ii»idcraliuii»  sur  la  (.urabilttc  cl  la  inor- 
taiitc  de  cette  maladie.  % 
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Des  relevés  faits  dans  divers  ëtablisseraens  «wPjospiccs  coi> 
feacre's  aux  alie'iK'S  ,  nous  concluons  :  i".  que  la  gut-rison  absoKie 
des  aliènes  est  d'environ  un  tiers  :  i".  (juc  le  nombre  des  gue'- 
risons  varie  du  quart  à  la  demie.  Celle  diflerrncc  tient  à  des 
circonstances  particulières  de  localité'  ,  de  maladies,  de  traite- 
ment :  5°.  que  les  gne'risons  sont  plus  nombreuses  en  France 
quV'U  Angleterre  (elles  sont  beaucoup  plus  rares  en  Allema- 
gne et  en  Pru*si).  Ainsi  ,  (juelque  ostenlalion  que  les  Anglais 
niellent  dans  le  succès  du  Iraitemenl  des  aliènes,  nous  pouvons 
en  France  leur  opposer  de  plus  grands  succès.  Avis  à  <foscom})a- 
trioles  qui  veulent  que  le  mieux  soïl  toujours  chez  les  étrangers. 

Il  ne  sufîit  pas  de  de'terminer  le  nombre  des  çuérisons  •  il 
importe  encore  d'apprécier  la  dure'e  de  l'alienalion  mentale 
ou  de  son  traitement. 

J'ai  constamment  observe'  que  ,  dans  l'espace  du  premier 
mois  de  la  maladie,  il  se  fait  une  rémission  très-  marquée. 
Jusques  alors  la  folie  ,  qui  avait  eu  une  marche  aiguë  et  vio- 
lente, semble  être  arrivée  à  sa  terminaison,  et  c'est  alors  qu'eîle 
semble  passer  à  l'état  chronique  ,  parce  que  la  crise  a  e'ie'  in- 
complette.  Cette  rémission,  que  j'ai  observée  avec  le  pTus  grand 
soin  ,  doit-elle  être  attribuée  aussi  aux  symptômes  qui  com- 
pliquent la  folie  au  début?  C'est  souvent  dans  le  premier  mois 
qu'on  obtient  le  plus  gr/înd  nombre  de  guérisons,  compara- 
tivement aux  mois  suivans  ;  c'est  ce  que  confirme  le  Mémoire 
deM.  Pin.el  lu  à  l'Instilut  en  1806.  .      * 

Le  terme  moyen  de  la  durée  de  la  folie  a  été  fixé  ,  dans  ce 
même  Mémoire  ,  entre  cinq  et  six  mois.  M.  Pinel  n'a  compris 
dans  les  relevés  qui  l'ont  conduit  à  ce  résultat  que  les  aliénés 
qui  n'avaient  subi  ailleurs  aucun  traitement,  ou  dont  la  maladie 
n'était  pas  très-ancienne.  • 

Le  docteur  Tuck  donne  une  extension  plus  grande  à  la  durée 
delà  folie,  dans  le  compte  qu'il  rend  de  la  maison  de  la  retraite 
près  d'York. 

Nos  données  nous  forcent  à  nous  ranger  de  l'avis  du  docteur 
anglais.  J'ai  été  conduit  à  cette  opinion  en  faisant  le  relevé 
dc5  femmes  alignées  admises  à  la  Salpêtrière  pendant  dix  ans. 
Ce  relevé  s'étend  depuis  1804  jusques  à  i8i5.  Il  a  été  reçu 
deux  mille  huit  cent  quatre  aliénées  :  sept  cent  quatrc-vinat- 
quinze  ont  été  reconnues  incurables,  à  cause  de  leur  âge  ou 
parce  qu'elles  étaient  imbécilles,  épileptiques  ou  paralyti- 
ques. Deux  mille  cinq  ont  été  mises  en  traitement  ,  sans 
avoir  égard  à  l'ancienneté  ni  au  caractère  de  la  folie.  Sur  ce 
nombre,  six  cent  quatre  ont  éîé  guéries  dans  lanremière  année  • 
cinq  cent  deux  dans  la  seconde  ;  quatre-vingt-six  dans  l.i  froj- 
sièrac  ;  quarante-une  dans  les  sept  années  suivantes  ;  d'oii  on 
doit  conclure  :  :".  que  l'on  obtient  le  plus  grand  nombre  de 
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guéritont  poflBlcs  dans  les  deux  nremicrcs  année*  :  a*,  nue 
le  ternie  niovni  îles  ^ui-ri«ons  est  d'un  pru  moins  d'un  an  ;  'j'. 
que  ,  pasic  l.i  troi»ifine  année,  la  proliabilite  de  guerison  n'est 
guère  que  d'un  trentième.  Il  e»t  néanmoins  des  exemples  <iui 
prouvent  <|u'il  ne  faut  j.iinaii  dt-sesperer  de  la  gucriioii 
des  aliènes.  M.*l*iuel,  d'après  Haumes  ,  cite  l'exemple  bien 
nuMuorable  d'une  dame  qui  a  passe  vingt-cin<|  ans  dans  un  état 
de  manie  ,  au  su  et  connu  de  toute  une  province,  et  qui  tout- 
a-coup  a  recouvre  sa  raison.  J'ai  vu  une  jeune  fille  qui  ,  de- 
puis dix  am  ,  était  en  démence  ,  avec  suppression  des  règles. 
Ln  jour ,  eu  se.  levant ,  elle  court  embrasser  sa  mère  :  <//i  / 
maman  ,  je  suis  guérit;  !  Ses  menstrues  venaient  de  cou- 
ler spontanément,  et  sa  raison  s'était  rétablie  aussitôt.  Au 
reste,  ces  faits  sont  rares.  Ils  prouvent  que  lorscju'il  n'v  a  pas 
de  signes  d'incurabilitc  ,  ou  lorsqu'il  existe  quebjUc  dè>urdre 
j)hvsique,  on  peut  espérer  qu'enfin  la  folie  cessera.  Je  l'ai  \u«' 
terminée  deux  fois  au  temps  critique  cliez  deux  femme*  (ju> 
éiaii-nt  aliénées,  et  nu'me  en  dt'menrp  maiii.iqno  depuis  leur 
première  jeunesse.  Il  v  a  eu  à  la  Salprlrii-re  une  femme  cpii  ,  à 
la  première  menstruation  ,  était  devfuue  folle,  et  «ju?  guérit  à 
quarante-deux  ans,  lors  de  la  disparition  des  menstrues. 

Le  plus  grand  nombre  des  gucrisons  s'obtient  au  printemps 
et  à  l'automne. 

L'âge  le  plus  favorable  pour  la  gue'nson  est  depuis  vingt 
juftpi'a  trente  ans.  Passé  cincjuantc  ans,  Irsguérisons  «ont  rares. 
L'on  guérit  beaucoup  plus  de  manies  que  ilc  mélaricolies 
ou  de  monomanies:  on  ne  guérit  )>oint  l'idiotisme,  ni  la  dé- 
mence »enilc  :  la  démence  clironitjue  guérit  r.iremenl  :  les 
manies  cuérissent  plus  vile  que  les  mélanrolirs.  Jo  prie  de  ne 
ji^s  pi'rdre  de  vue  racrcption  que  je  donne  à  ces  déiA<.minniion<i. 
Il  est  un  certain  nombre  de  fnus  (pi'on  ne  peut  guérir  inic 
jus(]ues  a  un  certain  point.  Ces  individus  restent  d'une  sus- 
ceptibilité telle  que  les  plus  légères  causes  prcvo«juenl  de» 
recbutes  ,  et  ,  alors  ,  ils  uc  conser\-enl  leur  raison  qu'eu 
restant  dans  une  maison  ,  où  nulle  secousse  mora!e  ,  nulle 
inquiétude  ,  nul  événement  ne  let  expose  à't'etomber  d.ini 
leur  premier  »lal.  Il  en  est  d'autres  dont  la  raison  a  éprouve 
une  telle  atteinte,  qu'ils  ne  peuvent  plus  reprendre  le  r<Mc 
qu'iU  jouaient  avant  dans  le  moiule  ;  ils  sont  Iret-rai^onnablcs  j 
mais  Ils  n'ont  plu*  asseï;  de  l«*le  pi>iir  être  milit:<ires  ,  pour  nm- 
•  luire  leur  rommrrre  ,  pour  dmprr  leurs  affaires ,  pour  remplir 
leurs  emplois  ou  leurs  «barges.  On  peut  eomplei  ces  individus 
pour  un  vingtième  parmi  ceux  «pii  recouvrent  leur  raison. 

La  plupart  de*  aliénés  conservent  un  «enlimeiit  pénible  de 
leur  maladie  ;  ili  tnnt  ingrats  souvent  pour  les  soinn  tpi'ou 
leur  a  donné* ,  parce  qu'ils  s'iinngmcnt  qu'où  s'cit  luéprij  sur 
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îeur  maladie  ,  et  qu;on  les  a  déplaces ,  isolés  ,  traités  à  contre- 
temps   Le  phénomène  ,  qui  a  été  signalé  par  les  anciens  ,  oui 
est  ordmaircment  Ires-prononcé  dans  les  premiers  momLs 
de  la  convalescence  ,  se  dissipe  peu  à  peu  ,  et  disparait  enfin 
lorsque  les  individus  ont  recouvré  la  plémtude  de  leur  santé 
lout  ce  qui  précède  prouve  ,  jusques  à  l'évidence  ,  qu'on 
guérit  un  plus  grand  nombre  d'aliénés  qu'autrefois.  Mais  les 
rechutes  I  les  rechutes  sont  si  fréquentes  !  s'écric-t-on  de  toutes 
parts.  Jant  il  est  vrai  qu'il  est  encore  aussi  difficile  de  dissiner 
les  frayeurs  de  l'esprit  de  l'homme  ,  que  d'établir  l'espéraire 
dans  son  cœur.  Il  ne  faut  pas  confondre  Tes  rechutes  avec  de 
nouvelles  fohes.  Sur  deux  mille  huit  cent  quatre  aliénées  ad- 
mises a  la  Salpetnere,  deux  cent  quatre-vingt-douze  v  étaient 
admises  pour  un  second  ou  troisième  accès.  Ainsi     on  neut 
croire  qu'il  ;y^  a  un  dixième  de  rechutes.  Chez  les  riches    les  re 
.chutes  sont  plus  rares,  s^ns  doute  parce  que  les  riches  ont  dÎus 
de  moyens  et  plus  de  volonté  pour  éviter  les  causes  de  rechute 
tandis  que  la  misère  ,  l'indifférence  du  pauvre  l'expose  à  toute 
leur  action  Jous  les  praticiens  savent  que  ceux  qui  ont  eu  des 
fièvres ,  de^legmasies  ,  etc.  ,  sont ,  plus  qu(f  les  autres  indi- 
vidus ,  expo?rs  a  contracter  ces  mêmes  maladies ,  parce  cu'un 
organe  une  fois  affecté  est ,  par  là  même,  plus  disposé  qu'un 
autre  a  1  être  de  nouveau.  On  ne  donne  point  le  nom  de  rechute 
au  retour  de  ces  maladies   Pourquoi  le  donner  à  une  nouvelle 
folie  .Tous  les  médecins  d'hôpitaux  ne  voient- ils  pas  souvent* 
revenir  dans  leurs  salles  les  mêmes  individus  pour  les  mêmef 

causes.-'Ispensentavoiràtraiterunenouvellemaladieetnonune 
suite  de  la  précédente  Je  ne  nie  point  que  les  aliénés  ne  soient 
sujets  aux  rechutes  ;  ils  y  sont  plus  exposés  que  les  autres  ma- 
lades ,  parce  que  les  causes  existantes  sont  plus  nombreuses 
et  qu  elles  se  reproduisent  en  tout  lieu  et  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  ,  parce  que  les  crises  sontplusincomnieltes 
parce  que   ceux  qui  sont  guéris  sont  peu  soigneux  de  se  ga-- 
rantir  des  accidens  qui  les  ont  rendus  malades  une  première 
lois.  Parce  que  les  hommes  sont  imprévoyans ,  faut-il  accuser* 
d  impuissance  la  médecine?  J'ajoute  que  les  rechutes  ont  pres- 
que toujours  été  prévues  et  que  très  -  souvent  on  eût  pu  W 
prévenir.  r      ~' 

Greding,Monro,  Crichton  croient  que  les  aliénés  ne  vivent 
pas  longtemps  ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  recouvré  leur  raison  Je 
partage  cette  opinion  jusqu'à  un  certain  point  :  mais  je  ne 
I  exagère  pas,  comme  l'a  imprimé  le  docteur  André  dans  uu 
Journal  a.lemand.  A  côté  démette  opinion  alHigeante  ,  l'expé- 
ncncc  prouve  que  plusieurs  aliénés  parcourent  une  loniue 
carnere^  Il  n  est  pas  rare  d'en  trouver  dans  les  hospices  qui  y 
\ivent  depuis- vingt,  trente  et  quarante  ans. 


ao8  FOI 

Là  mortalilf'  «l»-»  alicnr's  oliVc  âcs  considérations  inlcrej-» 
Mnles  ,  tju<>i<jnr  m-f^lim-rs  j«i)i|trici.  tirs  »oiit  rtlalivrs  au 
noritUre  total  «I«'i  aliciii'*,  a  la  >Mi»oii  .  aux  âfifs  ,  nu  ««-xe  ,  à 
l'c»pêcc  de  folie,  à  la  maladie  à  laquelle  iU  «uccoiubent,  à  l'ou- 
verluic  du  corp». 

Li   mortalilc  des  alicnés,    comme   leur  gncrison,  dépend 
dr  ])lu>.i'  iirs  c  ir«  oiMlanc»'!  Inrales.  l/unc  il  l'aulri-  sont  modi- 
Jic<  >  par  la  position  ,  la  di^lribultoii  geiierair  du  local  où  on  le» 
trail<-  ;  par  la  Jiri'Clioii,  I  «  surveillance,  W  rcpmir  ;  par  l'ispècc 
de  malades  re«  u-.  dans  la   n)8isnii.  La   morlaiile  doit  cire  plu» 
consi(lcral)!e  et  les  |»urri>oiis  moins  nonibronses,  lorstpie  Ton  a 
allairc  à  tonte  sorti    d'alunes.    A^nsi   les  taMes  de   n>ortalité, 
publiées  par  les  médecins  de    Londres  et  d'York  ,  sont  les  plus 
favorables,  parce  (ju'on  ne  reçoit,  dans  les  hospices  de  Londres 
cl  dYork,  que  des    individus  ollVant  1rs    conditions  les  plus 
favorables  de  puerison  .  par  const^(juent  les  plus  contraires  à  la 
niortalile  ;  tandis  (|u"à  la  Salpctrière ,  à  Bicètre  ,  un  prand  tiers 
des  ali'iics  admis  vieimenl  terminer  leur  carrière  dans  ces  hos- 
pices. Il  faut  au'îsi  tenir  compte  des  circonstances  accidentelles 
jiiii   doivent   m«di'ler  la   mortalité  ;  au>si   on   av|^  observe  à 
rilot.  1   Dieu  de  Paris  <jue  .  lorsque  la  petite  ve^R  était  ••pi- 
dcmiipic,  il  muurtnl  un  plnsgran»!  nombre  d'aliénés,  hn  l'tJ^, 
la  dis.  Ile  augmenta  la  morlaiile  des  alien«;s  de  liicêlre  (  Pmei). 
Dans  nn  hospice  rrlebre  de  Frai. ce  ,  la  mortalité  est  plus  fortC 
lorsqu'il  repue  dans  la  m:.i^oii  la  fièvre  d'Jiôpilal. 
^     La  mortaùtc  est   ]tlns  forte  en  automne  ,  rommc  prouve  le 
tableau;   elle  t>l  plus  faible  au  printemps.  Dans  cette  dernière 
saisoti ,  les  movns  conservateurs  «le  la  vie  concourent  à  écarter 
les  danp»rs.  Les  aliènes  sont  moins  casaniers  qu'«n  hiver;  ils 
foiil  pitis  d'exercice;  i's  mangent  des  lepumrs  Irais;  ils  sonl 
plus  exrites  et  plus  pais.    Aussi  le  piititcmps  est   une  saison 
d«.nl.lement  favorable  aun  aliènes,  nnisque  ,  pendant  le  prm- 
knips,   ils  pnerissent   en  pUis  grand   nombre,  et   il  m  meurt 
iiioins  ijiie  dans  les   autres  saisons  ;  considération  qui  fournil 
•  une   donnée  preeieiise  pour  la   direction   des  aliènes,   et  une 
forte  objo  tion  contre  Ir  trail<menl  débilitant. 

Nous  avons  vu  que  l'Age  le  plus  favorable  a  la  production  de 
la  folie,  est  de  vinut-cinq  a  trente  ciinj  ans  pour  les  »leu\  sexrs; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  mortalité.  La  mortalité  des 
femmes  est  plu»  forte  de  quarante  à  cinquante  ans;  celle  de» 
hommes  «le  trente  u  quarante  ;  elle  est  plus  forte  chei  les  fem- 
inrs  que  chez  le»  homme*  ,  depuis  soixante  ans  et  le»  années 
Miivani'^s;  re  «jui  confirme  rr  qng  nous  dision-  phi*  haut  ,  que 
le*  femm«'«  *ont  plus  Mijeiies  a  la  démence  sentie.  Il  r<^*"''« 
ilon«  du  tableau  sur  la  mortalité,  que  la  mortalilc  de»  aliène» 
.si  plus  précoce  rher  les  homme» ,  et  inrniimcnt  plu»  forte  dan.» 
/âge  avance,  chc*  le»  ftiniuc». 


Un  doil  aussi  lenir  compte  du  traitement  pour  l'apprécier 
Le  mode  de  trailemcnt  adopté  à  l'hôtel-Dieu  la  reu.Lil  nl.is 
iorte  dans  cet  hospice,    .jn'aujourd'hui  dans  les  hospices  de 
iiicelre  et  de  la  Salpètnere.  * 

Raymond,  en  i74(,,  l'établissait  d'un  à  quatorze. 
M.  Tenon,  en  17^6,  la  fixe  d'un  à  onze. 
M.  Pinel ,  faisant  abstraction  des  démences  séniles.  la  porte 
a  un  a  vujgt  et  même  vingt- trois.  * 

Je  crois  qu'elle  est  ^lus  forte  ;  -mais  pour  avoir  des  idées  plus 
précises,  il  faut  la  considérer  dans  les  divers  genres  de  filie 
Voici  ce  que  m'ont  fourni  mes  relevés  : 

Mortalité  de  la  manie  ,  est  d'un  sur  vingt-cinq. 
Mortalité  de  la  monomanie,  est  d'un  sur  seize. 
Mortalité  de  la  démeuce  ,  est  d'un  sur  trois 
Les  imbécilles,  les  idiots  ne  guérissent  pas/mais  quelques- 
uns  vi.ent   longtemps.    Cependant  il  est  rare   qu'il/  passent 
trente  a  quarante  ans.  '  ^  ' 

La  manie  accidentelle,  àiguè,  est  très-rarement  funeste  •  la 
mélancolie  simple,  même  celle  qui  est  caractérisée  par  l'/m- 
nuls.on  au  suicide  ,  n'est  mortelle  que  lorsqu'elle  dépend  d'une 
lésion  organique,  ou  lorsqu'elle  se  complique  avec  le  scorbut. 
Les  malades  alors  tombent  dans  le  marasme  [tabès  melanchn- 
hca  de  Lorrj),  et  succombent.  La  démence  étant  le  dernier 
terme  de  toutes  es  aliénations  mentales,  est  le  plus  ordinaire- 
ment funeste  ,  d  autant  que  si  elle  n'est  pas  sénile  ,  elle  est  pres- 
que toujours  compliquée  de  paralysie.  Elle  rend  la  morfa- 
lue  des  hospices  de  Bic  tre  et  de  la  Salpêtrière  d'autant  plus 
forte,  qu  ils  servent  de  dépôt  à  toutes  les  espèces  de  folies 

La  mortahté  des  aliénés  est  plus  forte  dans  les  deux  pre- 
mières années  depuis  l'invasion  de  la  maladie;  elle  est  plus 
forte  dans     a  première   année   de   leur  admission   ch.zVol 
•femmes  de  la  balpêtrière. 

Ces  considérations  nous  ramènent  à  l'étude  des  maladies 
auxquelles  succombent  les  aliénés.  "diaaies 

Les  maladies  qui  terminent  le  plus  ordinairement  l'exis- 
tence des  aliènes ,  sont  la  fièvre  adjnamique,  la  fièvre  cé- 
rébrale, la  ph.bsie  pulmonaire,  l'apoplexie,  les  lés  01  or- 
ganiques du  cerveau  ,  du  thorax  oi  de  l'abdomen  ,  toiUes 
maladies  atomques  nulle  d'elles  ne  présente  des'  Jn  1" 
tome,  aigus  ; .  1  es  phlegmasies  sont  presque  toutes  latentes 
ou  chroniques  On  peut^^compter  un  Auilième  de  fièvres  adv! 
namiciues  ou  atax.ques;  deux  huitièmes  de  maladies  du  ihorax- 
trois  huitièmes  de  maladies  de  l'abdomen  ,  en  y  comprëiannes 
devoiemens  col liquatifs ,  le  marasme  sans  lésioVoi'î:  ;  e  Z 
huitième  de^maladies  cérébrales,  en  distrayant  l'épileps.è  du 
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nombre  dci  nialadi.-.  auxtiiulN  s  succombent  Icj  alignes  ;  0«r 
alor»  ks  npn|ilc*ies,  les  fievri-*  cercbrairs  sont  dan»  nue  |.liM 
Ki.uj.lf  pr<.|<orliou.  Je  ne  sait  pourquoi  le  docteur  Mouro  , 
s;ipp.i>  uit  cl.s  apliorismes  de  Oiduip  ,  assure  qui-  le  marasme 
cl  l'ii/ilmpisie  de  poitrine  font  mourir  k  plus  grand  nombre 
«les  nlu  nés.  L'ouvtriurc  dt«  <  orps  d'environ  six  «.enls  a|icnt'« 
ne  m'a  pas  conduit  ^  c-  résultat  ;  au  contraire  .  les  maladies  du 
lliorax  sont  moins  nombreuses  qup  ci-IUs  de  l'abdomen.  CcltC 
«liMVnncc  ticndrail-rllc  ou  climat,  a  la  Hianièrc  de  vivre,  au 
traitement  employé  pour  combattre  la  maladie  .' 

La  fièvre  lente  nerveuse  termine  souve^it  la  mélancolie.  Le» 
mélancoliques  se  refusent  à  tout  mouveiuenl  ,  tantôt  ils  ne  veu- 
lent poMit  bouger  de  leur  lit ,  tantôt  ils  sont  accroupis  par  terre  : 
les  uns  rejettent  avec  obstination  tonte  sorte  d'alimens,  les  autres 
nianpcnl  avec  une  voracité  cffravantej  ils  semblent  se  plaire  à  bra- 
ver tout  ce  (jui  peut  dctiuire  leur  organisation  ;  ïIs  maigrissent; 
leur  peau  d.  vient  terfeuse;  ils  tombent  dans  une  débilité  ex- 
trême ;  prives  de  toute  force  vitale  ,  la  fièvre  s'empare  d'eux 
avec  nn  parojvsme  tous  les  soirs;  souvent  le  devoicment,  en 
les  airaiblissanl  davantage  ,  bâte  leur  mort.  A  l'ouverture  des 
corps,  ou  trouve  des  enancbemcns  albumiiieux  entre  les  deux 
lames  de  la  pie-mcre ,  des  Usions  ,  des  séparations  <lu  poumon, 
des  concrétions  biliaires  ,  une  IrJîS-tirande  c<»ntraction  de  la 
vessie,  qui  contient  un  lluide  épais,  çnsâlre  et  lloconeux. 

La  pbtbisie  qui  accompagne  la  folie  ,  et  plus  particulièrement 
la  mélancolie  ,  a  été  observée  par  Mcad  et  Lorry  H  y  a  dix  ans 
que,  dans  un  Mémoire  sur  la  manie  svmpatbi(|ue  ,  je  publiai 
deux  obNcrvalioiis  ipii  prouvent  cette  complication.  J'ai  vu  de- 
puis un  grand  nombre  de  iiblbisies  précéder  de  plusieurs  mois 
1.1  mélancolie  ,  ou  se  déclarer  en  même  temps  .ju'elle.  Ces 
phlbisiessonl  latentes:  les  malades  s'atlail. lissent,  tombent  dans 
le  marasme  et  la  fièvre  lente;  quelquelois  avec  toux  ,  devoic- 
ment ;  ilf  s'ét.  ignent  ;  le  délire  .  loin  de  cesser  ,  augmente 
jusiiu'à  la  fin.  A  l'ouverture  des  corps,  on  trouve  les  poumons 
tuberculeux,  suppures  quelipiefois  avec  des  vomi<iucs;  la  méla- 
nosc  est  aussi  fre.piente  :  pre>(juc  toujours  les  iiile»tms  oUrent 
de»  traces  d'inUammatioi.  et  de  gangrené,  ainsi  que  la  suppura- 
lion  des  cryptes  de  la  muqueuse. 

On  pourrait  croire  que  ces  Usions  organu|ues  du  poumon 
ont  lieu,  parce  que  1rs  aliéné*  crient  et  usent  cet  organe  par 
Irurs  vonferation»  ;  il  n'en  e»t  pas  ainsi ,  puisqu»-  la  plilbisie  ne 
»'ob>'  fvelcplusHouvcntque  clie/.  les  mélancoliques  qui  ne  vori- 
ferenl  pas.  Ilippocrate  avertit  daiisb-N  (:oa«|ue»  «pie  l.i  phrrnr'iio 
qui  »urvicul  •  la  pleure>iç  est  funeste.    Ce  qui  arrive  dan»  les 


q"^a^d:^^iiSitr:n:n^:.tr:.nz''i'^"^  '-^  p'-  ^^- 

ct  du  «mauvais  régime  dTs  a"  eWs  p'  ""^'^"^  ""^.^"'te  de  la  folie 

exposes    les  aliènes,  qu'on  peut  observer  ulilSr'^"' 
lente  et  la  phlhisie  scorbutiques  "dément  la  fièvre 

Les  aliènes   scorbutiques    sont    ou    mëlancolfrrn.c 
démence,  et  très -souvent  paralytiques    I     .r^^  ?    °"/" 
quemment  des  taches  jaunes^  b.il"rnœ  es  ^^r   T  '"" 
bresj  les  gencives  sont  foneuenscs  •  ces  mJll  "^"'- 

devoiement  séreux,  quelqLfo  s  s^n^uindem     I^:"' P"?  ^' 
s'œdematient;  ils  ont  des  douleurs  ft  des  t" /ilL    """'''v''' 
tomac;  la  pâleur  de  la  face,  qui  est  bouffie   *  î^f  'f"^^'y  d'o^- 
trémites    les  escarres,  partic'uilrei.ent    fsa'crum  'a'^  t  T' 
aux  pieds     les  déjections  involontaires  et  seVeus'es     u^  ''' 
copes     présagent   uue  mort   prochaine  •   auclm.'r  '      n  '"^"'^ 
précédée  d'hémorragies  utérino-    i/  i  '  'P'^'^"^'»»"'  elle  est 
Lut  involontairT/eTat^  eT      iV      tniru^"!  ''  "ir"'^- 
fétides,  que  ces  moribonds  laissent  couler  dëje-^^^^^^ 
infortunés  tombent   dans    ren.^ourdiWn^T.  ^       '' ^*^-' 
meurent.  A  l'ouverture  des  corps    on    rm^v^-^î  la  torpeur  ,    et 
séreux  dans  la  tête,  le  cœur  fla  qu^   les  p  1'^^ 
mmces;  souvent  la  capacité  du  vinfrcule^ulmon.lr  ""ï*"'"''^ 
eu  leremeot  celle  de  l'^oreillette  droite  ,  e'    au^nT  i,";  1  ^^'''r 
eu  eb.haire  pleine  débile  noire  et  filan  e-  la  raï    '   '    '  ^'  '■'.^'- 
vojumincuse  ,  se  réduit  nresnnP  ....  ■'  P  ^  ^^^  "^O'»*: 

à  la  lie  de  vin  ;  tout  lëV^:!;^":  ^iin^b  ::â;:r^T''^";^ 

quefois  parsemé  de  poilits  noirs  ou  de  laUe    pi,'  \  '^"''- 
ia  muqueuse  des  intestins  est  brune  et  enduit/d'  '  '""""'' 

beaucoup,  ,1s  deviennent  très-maigres  ih  'affa^bh'  "'y''"^ 
ehent  avec  peine  ,  se  penchent  ^ordmvf  "'";"' "^:": 
gauche  j  les  déjections  deviennent  involonta  "es  sin,%  '  'f  " 
humides;  ,1  y  a  incontinence  d'nrine  •  l'rmb  m-^.  i  i^*^  P'"' 
augmente;  les  forces  diminuent,  quc^^^qu'  Ufa  "t  d^  V  '^"^"^ 
et  <,ue  l'appétit  soit  vorace  ;  dès  qu'i  s  s'.lUenf  il  r'"'^ 
aussitôt  des  escarres  f^aneréneuses  .„.;!'  '^  ^"'""^e 
aux  talons,  aux  coudée;  ce  g  "A^'e"  huSe's""  /^^^-''^ers , 
rap^des,  dénudent  bientôt  4  <S;?:£r:^:£:;:,^-P--- 

'4- 
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»e  tlcvcloppc  ;  le  pnnls  PsI  Jris-r.il.Ic  ;  \r%  fiissonj  prcccJcol 
U  mort  d'un  nu  tl.  ux  jmirs  j  Us  cxlre'nutos,  le*  membre»  *onl 
violets  et  froids  ;  le  poul»  ne  se  fait  çlus  stnlir  ;  les  malades 

meurent.  •     i        • 

J'ai  dû  sipnaler  ces  drux  terminaison»,  parce  tjuc  je  les  ai 
observr'rs  tré'«-><>iiveiit. 

L'oponl^e  est  encore  une  des  maladies  qui  termine  souvent 
la  vie  dis  aliènes,  puis(|n<-  ,  sur  drux  cent  >oix.inle-diK-sepl, 
trente-sept  sont  moris  apoplerliqucs.  M.  I*in<  1  le  premier  a 
signale  celte  apoplexie  foudroyante  dont  sont  frappes  tpulques 
nianiacjues,  particulièrement  pendant  l'Iiiver  :  les  vii-illards  y 
sont  plus  «xpost-s.  Toul-à-coup  la  fureur  la  plus  violinlc  ,  le 
délire  le  plus  exalte  cessent,  el  en  peu  d  inslans  le  malade  meurt. 
Il  semble  que  loulcs  les  forces  de  la  vie  soient  ipuisées  par 
l'excès  de  l'cxcit.ilinn  maniatjuc.  J'ai  donne  des  soins  a  un 
vieillard  de  soixante- douze  ans,  sec  et  maipre  ,  qui  ,  depuis 
trois  mois  ,  était  dans  une  agitation  et  un  délire  conlnuieU  :  à 
soi;  réveil  ,  il  «lein.iude  ,  du  ton  le  plus  calme  ,  sa  tabatière  à 
son  domestique;  il  prend  une  prise  de  tabac  et  meurt.  La  pu- 
Iréfaclion  s'est  emparée  très  vile  de  son  corps  ,  et  rinUrieur  du 
crâne  n'a  présente  aucune  altération.  M***  ,  ûffC  de  «piaraiMe- 
trois  ans,  d'un  tempérament  sec,  était,  depuis  un  mois,  dans 
un  accès  de  délire  avec  fureur:  le  trente-unième  jour,  on  l'a- 
perçoit pâlir  ;  il  demande  à  s'asseoir  et  expire.  J'ai  trouvé 
dai/s  la  duplic.iliire  du  replis  falciformc  de  la  dure-mère  ,  un 
point  osseux  pisilorine,  de  trois  lignes  environ  de  diamelrc, 
di  primant  la  .  ircnnvolulion  correspondante  du  cerveau.  Cbcc 
d'autres  je  n'ai  rien  trouvé. 
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TABLEAUX  RELATIFS  A  LA  MORTALITÉ  DES  ALIENES. 


N",  I.  Morlalhé  relative  aux  admissions. 

I  ADMISSIONS.      MORTS. 

Bicctre  ,  pendant  les-années  1 784  à  1 704 i  ioS  685 

SalpètritMe  (P.ncI) ,  .801  h  .8o5 ,002.  .'.'.'.'.25n 

Lliareijton  ,  penrlnui  l'année  i8o3 ^qq  82 

Salpètrière  ,  1804  à  1814 280^.  '''_  \  ^go  * 

*Lfs  790  morts  de  ia  Sali3<?trière ,  de  1804  à  1814  ,  relalivenient  anx 
admissions,  ont  eu  lien  dans  la  |)ropoitiou  suivante  :  38^  dans  la  nie- 
niièieannée,  227  dans  ladeuxiènie  ,  et  i8i  dans  les  seiu  années  suivantes. 


N°.  2.  Mortalité  relative  aux  saisons. 

Pendant  les  dix  années,  de   1804   h  i8i4,  105790  morts  de  la  Salpé- 
trieie  ont  présente  les  proportions  suivantes,  relativement  aux  saisons  : 

Mais,  avril  ,  mai • ,  ^5 

Juin  ,  juillet,  août ,1/ 

Septeriibre,  octobre,  novembre 234 

Décembre,  janvier,  février 207 


N**.  5.  Mortalité  relative  aux  â"es. 

Ici ,  j'ai  pn  rapprocher  la  mortalité  des  hommes  avec  celle  des  femmes 
relativement  aux  Ages  ,  pendant  un  nombre  égal  d'années  ,  et  à  pen  prè; 
le  même  nombre  de  morts  des  deux  sexes. 


es  sur 


Bicétre.SoOTwes.De  1784  .\  1794.  Salpètricre./emme^.De  i8o4à  18x4. 

3o  ans 25      58 

"^o  ans .  c 1  ^(J 83 


4"  ans 2j  5      *  ,V5  i 

i34      

60  ans 


5o  ans 1 34      ^  ^3 

9*^      123 


70  ans  et  au  delà . . .  , , 45 

685 


2  10 
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Tulleau  des  maladies  auxquelles  succombent  les  aliénés 

Fièvre  aiJynaniiqiir ^^ 

Fièvre  .'itaYi(|iie >f 

Fievrr  cérébrale ^S 

Fièvre  lente  ncn'cuse 25 

Pkiirtsie \i 

Plitliisic a8 

Frrilonile  hitcnte ^ i"» 

l)L-voioniriit   colliijualif,  scorbul.. "^ 

llv  Iropérirarde i  » 

S  |iiirrt'  du  pylore 4 

Lcr)ioiu  orj^aiiicjucS  du   foie  .     . ''5 

Apoplexies 5> 

Lpiicpsics 4 


TOTAI 2 


,  / 


Nous  voilà  conduits  naturellement  à  l'ouverture  des  corps  des 
aliènes.  A  ce  mot ,  chacun  espère  que  nous  allons  indiquer  le 
siège  de  la  folie.  Nou\  sommes  encore  bien  loin  de  ce  but.  Les 
ouvertures  d«>  corps,  faites  jusiju'ici  ont  ètc  stériles.  Les  faits 
obsen«'s  pnr  Willis  ,  Mangel  ,  Bonet  ,  Morgaç^ni  ,  Gunz  , 
Meckel,  Oe'liiig,  Vicq  d'.\/vr,  Camper,  Cb.ius*ier,  Gall ,  etc. 
n'ont  eu  que  de^  résultats  uèg.itifs  et  contradictoires.  Os  ob- 
servateurs ocJèbres  n'ont  eu  qu'un  p<'lit  nombre  de  sujets 
fournis  à  leurs  recKerchi-s.  Tous  les  travau»  ^ur  l'anatomic 
du  cerveau,  n'ont  eu  d'autres  résultats  «ju'unc  description 
plus  exact»-  de  cet  organe,  et  la  certitude  désespérante  de 
ne  pouvoir  jamais  assi;;ner  à  ces  parties  des  usages  d'où  l'on 
puisse  tirer  d»*s  connaissances  applicables  à  l'exercice  de  la 
farullè  pensante,  soit  dans  l'ètal  de  santé,  soit  dans  la 
n)i)adie. 

Avant  de  rien  conrliire  des  li'sions  orpanicuys  observées  cher 
!«s  fous,  ne  fallait-il  pcnni  eslimrr  tonlis  les  variétés  du  <  râne 
f\  du  cerveau  compatibles  avec  l'iiittgrité  des  farult»  >  de 
l'enli  iidtmeiil  .'  (7i  ûl  »  lé  là  le  véritable  point  <le  rfépart  de 
toute»  r«Tlirrr|ics  patlioU)pi<jues.  Or,  dit  le  savant  Cbaiissier, 
il  n'est  pas  d'nrj^anc  dans  bquel  on  trouve  plus  de  variété» 
pour  le  volume  ,  le  poids .  la  densité  ,  les  proportions  rcspvc- 
l4ve»  «jur  dans  l'urnane  ciu  rjibalijjue  [  exposition  somm.tirc 
de  lu  structure  et  des  dilfr rentes  parties  de  remr/thale. 
I*arik,  ibo?).  Un  autre  o!»).i  important  consiste  à  bien  dislin- 
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guer  ce  qui  csl  le  produitdes  maladies  auxquelles  succombent  les 
alie'ne's,  d'avec  ce  qui  appartient  à  l'alie'nation  mentale.  C'est 
pour  avoir  ue'gligc'  cette  dernière  considération,  qu'on  a  tant 
de'raisonne'  sur  le  sie'ge  de  la  folie.  J'ai  tâche'  de  remplir  cette 
lacune  dans  un  Me'moire  sur  la  morlalile'  des  alie'ne's  ,  !u  à  la 
Socie'lé  de  l'Ecole  de  Paris  en  i8og,  et  dont  j'ai  extrait  ce  que 
je  dis  ici  sur  la  mortalité'  de  ces  malades. 

Les  détails  des  recherches  sur  l'ouverture  des  corps  des 
alie'ne's  seraient  trop  longs  ,  et  d'autant  plus  superflus  ici  , 
qu'ils  n'olFrcnt  rien  de  positif,  et  qu'à  chaque  fi;enre  je  don- 
nerai les  détails  des  ouvertures  faites  sur  les  individus  qui  ont 
snccomhe  atteints  de  divers  £;enres  de  folie,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  pour  la  démence  (  Voyez  démence,  idiotisme,  imbécil- 
ï  TTÉ,  mame,  mélancoije  et  monomanie).  Je  me  contenterai  de 
donner  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  toutes  les  ouvertures 
faifes  jus({u'à  ce  jour.  Je  ne  pre'tends  pas  que  ces  corollaires 
soient  d'une  rigueur  mathématique;  mais  ils  sont  vrais  dans 
1  a  généralité  des  faits  observés  : 

1°.  Les  vices  de  conformation  du  crâne  ne  se  rencontrent 
que  chez  les  imbécilles  ,  les  idiots  ,  les  crétins  ; 

2".  Les  lésions  organiques  de  l'encéphale  et  de  ses  enve- 
loppes n'ont  été  observées  que  sur  des  aliéués  dont  la  folie 
était  compliquée  de  paralysie  ,  de  cor>vuIsi<^s  ,  d'épilepsie,  ou 
dont  la  maladie  à  laquelle  ils  ont  succombé  avait  des  symp- 
tômes analogues  à  ces  complications  ;  # 

5°.  Les  épanchemens  sanguins,  séreux  ,  lymphatiques  qu'on 
rencontre  dans  la  cavité  crânienne ,  sont  des  effets  de  la  folie , 
ou  mieux  de  la  maladie  à  laquelle  succombent  les  aliénés; 

4".  Les  altérations  du  thorax ,  de  l'ahdomen ,  de  la  cavité 
pelvienne,  sont  évidemment,  dans  bien  des  cas,  indépen- 
dantes de  la  folie.  (>es  altérations  peuvent  aussi  quelquefois 
indiquer  1%  siège  éloigné  de  l'aliénation  mentale  ;  mais  elles  ne 
peuvent  en  être  jamais  le  siège  immédiat  ; 

5".  Toutes  les  lésions  organiques  observées  chez  les  aliénés, 
se  retrouvent  dans  d'autres  sujets  qui  n'ont  jamais  déliré; 

6".  Beaucoup  d'ouvertures  de  corps  d'aliénés  n'ont  présenté 
aucune  altération  c[uelconque  ; 

7".  La  pathologie  nous  montre  chaque  partie  de  l'organe 
encéphalique  altérée,  suppurée,  détruite  sans  lésion  de  l'en- 
tendement ; 

8°.  De  toutes  ces  données,  le  cerveau  n'e'tant  que  le  foyer  prin- 
cipal de  la  sensibilité,  on  peut  conclure  qu'il  est  des  folies  qui 
ne  dépendent  que  de  la  lésion  des  forces  vitales  de  cet  organe, 
que  les  autres  n'ont  pas  toujours  leur  siège  dans  le  cerveau, 
mais  souvent  dans  les  divers  fovers  de  la  sensibilité',  placés 
dans  les  diverses  régions  du  corps  3  de  mémo  (juc  les  altéra- 
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lion-s  de  In  circulation  ne  dcprnilcut  pa«  Iniijourf  de»  lestons  «îii 
cdnir  ,  mai»  do  toute  aulrr  poriiou  du  <ivsl»Mn«'  sanguin  «|ni  »•>! 
IciC.  (Iflle  rourluMoii  «'^t  Itirn  <niitraire  à  crllr  tic  M.  de  lii-au- 
sobr»' ,  (jiii  arcMsr  de  nialirialiMiif  cvux  (|ui  «loit'nt  qui-  la  lolic 
a  toujours  pour  i  ausr  iiiuni.'(li:(lc  unt-  alt<  ralioii  drs  fon<  lions 
de  l.i  X  !<•  orcani»|ue.  Kllr  routr.trirra  criix  «mu  vtuli  nt  ijuM^  ait 
ttfs  fitlies  iiif'ulfS  J'avoue  ()ue  je  n'entends  rien  a  cette  déno- 
mination ;  je  ne  con)|)reiMls  rien  à  ee  cju'on  veut  dire  par  fo- 
lies inii'IU'i  lurlles  ,  fulies  iJ'i</ffi  ,  fitlies  nicnltilcs  ;  je  ne  suis 
pas  plus  heureux  pour  i'inlellipenec  de  tous  les  systèmes  (|u'oii 
a  iniagincA  pour  expliquer  le  dc'lir*?  cl  les  svmplomcs  de  l'alic'- 
iialion  mentale.  Au  reste,  cette  connaissance  n'est  pas  néces- 
Anire  pour  la  guerison  des  aliènes.  Etudions  les  causes ,  les 
caractères  ,  la  marrhe  ,  les  terminaisons  de  la  folie  j  lâchons  de 
bien  apprécier  leN  rapjiorts  «|u'onl  ces  objets  entre  eux,  el  les 
moyens  de  puerir  les  tous  nous  seront  aussi  la»  iles  a  troinrer 
<|ue  (  eux  «pie  imus  employons  pour  calmer  la  douleur,  <pioi(|ue 
nous  n'en  roiinaissions  pas  la  nature. 

PronOitic.  Avant  d'établir  le  pronostic  ,  il  faut  ne  pas  perdre 
de  vue  ratceplion  <pie  j'ai  «lomiee  aux  tpiatre  penres  de  folies: 
sans  cela  on  me  trouverait  en  «  onlradulion  avec  des  auteurs 
avec  Irs(piel$  je  crois  être  parrailemcnt  d'accord. 

L'imbécillité,  l'^iotisne  ne  puerissent  jamais. 

La  monomanie  ou  mélancolie  puerissent  lorsqu'elles  sont 
recen%s  ,  acrideiilellcs  ,  et  qu'elles  ne  dépendent  pas  d'une 
lésion  orpaiiique. 

I.^  manie  guérit  plus  souvent  que  la  mouomanic  ou  la  mé- 
lancolie. 

La  de'mence  aiguë  guérit  ,  la  démence  chronique  ne  guérit 
pas. 

La  folir  here'dil. lire  puéril  ;  mais  les  reclmles  sont  à  rraïudre. 

La  folie  chronupie  puent  dillicilement  ,  et  avec  d'i^lnnt  plus 
de  peine  ,  que  les  causes  prépondérantes  ont  agi  longtemps 
avant  l'explosion  du  délire. 

QueUpie  ancienne  <|ue  soit  l'aliénation  mentale  ,  on  peut 
espérer  la  gucriNon  tant  «pi'il  existe  des  deranpemens  phvsitpies 
Uol.ibles. 

Le»  causes  morales  «pii  apissenl  promptement  sont  une  rir- 
constant  e  fiivoiable  de  cuenson  ;  mais  ,  si  elles  ont  agi  lenti^ 
m<nt,  on  puirira  ditlirilemenl. 

Les  exiTs  d'rliide  qui  jellent  dans  la  frilie  doivent  faire 
craindre  qu'on  ne  guérira  pas  surtout  après  leur  Âge. 

Les  folie»  cuiscos  «m  enlrelenues  par  ties  idce»  religiciiseï  , 
par  l'orpueil  ,  guérissent  rarement. 

I,««,  fdiliv  imIi  .  li'iiiies  pnr  liis  Ii.iJIik  ii|.il|,>iiv  >i>i>i  di/Tniîrià 
guet 
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Les  foliVs  dnns  lesquelles  les  malades  jugent  très-bien  leur 
ëtal ,  ofliTut  beaucoup  de  dillicultc's  ,  si  elles  ne  guérissent 
promptement. 

Lorsque  les  alie'ne's  ont  repris  l'inte'grite  des  fonctions  orga- 
nique-j,  l'appetil ,  le  sommeil ,  remboupoiut,  etc.  ,  on  doitpjeu 
compter  sur  la  gue'rison. 

Lorsque  les  alie'ne's  fixent  le  soleil,  lorscpi'ils  mangent  leurs 
deiections ,  ils  ne  gne'rissent  pas. 

La  folie  est  ineurable  lorsqu'elle  est  la  suite  du  scorbut ,  de 
la  paralysie,  de  l'épilepsie  ;  la  complication  avec  elles  conduit 
procliairiement  à  la  morl. 

§  IV.  Traitement.  Il  est  sans  doute  plus  facile'de  bâtir  des  sys- 
tèmes ,  d'imaginer  des  bjpotlieses  plus  on  moins  brillantes  que 
de  de'vorerics  de'goùtsde  tout  genre  anxcpiels  sont  exposes  ceux 
qui  veulent ,  par  l'observation  ,  e'tudier  ^'histon-e  de  l'aliënalion 
mentale.  La  dilliculte'  de  saisir  les  formes  variées  et  fiigilives 
de  la  folie  ,  la  rudesse  sauv.ige  de  quelques  me'lancolic^u 's  ,  le 
silence  obstine'  des  uns,  les  dédains  et  les  injures  des  autres  , 
les  menaces  et  les  coups  des  maniacjues  ,  la  malpropreté  de'goù- 
tante  des  imbe'cilles  ,  les  préjugés  qui  aggravent  le  sort  de  ces 
infortunés  ,  ont  découragé  ceux  qui  voulaient  cultiver  cette 
branche  de  l'artde  guérir.  On  évite  les  maniaques  ,  ils  effraient  j 
on  les  laisse  dans  leurs  chaînes:  on  néglige  un  peu  moins  les 
mélancoliques;  ils  se  prêtent  mieux  à  l'observation^  leur  délire 
se  ploie  plus  facilement  à  toutes  les  théories  et  à  tous  les  sys- 
tèmes. Cependant  ce  n'est  qu'en  vivant  au  mili<u  des  aliénés, 
en  suivant  tous  les  écarts  de  leur  délire  ,  tous  les  caprices  de 
leurs  déterminations  ,  toutes  les  bizarreries  de  leurs  actions  , 
qu'on  peut  espérer  acquérir  des  connaissances  précises.  Il  faut 
vivre  avec  les  fous  pour  se  faire  des  idées  nettes  sur  les  causes  , 
les  symptômes,  la  -narche,  la  crise ,  la  t^^rminaison  de  leur 
maladie':  il  ftut  vivre  avec  eux  pour  apprécier  les  soins  infinis, 
les  détails  sans  nombre  qu'exige  leur  traitement.  Quel  bien  ne 
retirent-ils  point  d'une  communication  amicale  et  fréquente 
avec  le  médecin  qui  les  traite  I  Que  de  leçons  précieuses  celui- 
ci  ne  recueille-t-il  point  sur  les  rapports  de  l'homme  physique 
et  moral!  Dans  les  gestes,  dans  les  mouvemens,  dans  les  re- 
gards ,  dans  \e  faciès  ,  dans  les  propos  ,  d.ms  les  actions  ,  dans 
des  nuances  imperceptibles  à  tout  autre  ,  il  puise  la  première 
pensée  du  traitement  qui  convient  à  chaque  aliéné  confié  à 
ses  soins.' 

L'aliénation  mentale  nous  off're  trois  ordres  de,phénomè- 
nes  ,,soit  qu'on  étudie  ses  causes,  soit  qu'on  étudie  les  symp- 
tômes (|ui  la  caractérisent.  Nous  avons  vu  des  causas  physi- 
ques ,  des  causes  intellectuelles  et  morales  agissant  ,  tantôt 
isolément,  tantôt  simultanément,  pour  produire  la  folie:  nous 
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avons  vil  Je»  dcsor'îrcs  pli^iujucs  ,  des  d<sojdres  moraux  et 
iiitt'IlccturU  signalant  toulcu  \vi,  pcriodci  de  la  maladie  à  de& 
d(*^re$  pliK  ou  moins  int«'n!>e&  :  nous  avoiii»  vu  (]uclijurfoi»  la 
nature  lainr  siulc  tous  les  frais  de  In  gui.-ri«oii ,  it  raiinMier  les 
rnaladcs  à  la  saut»'  par  dos  rouli-s  <]ui  tM  liapptnt  à  l'u-il  le  plus 
ex.rrrc'.  Plus  souvent  l'aliénation  mentale  se  jupe  par  des  crises, 
sensil'les.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  euerisons  qui  semblent 
teiur  du  proclipe,  et  ipii  s'opèrent  par  Inifluence  morale,  soit 
spontanée  ,  soit  provoquée. 

Ainsi  les  vuc<  générales  du  traitement  de»  aliènes  devront 
rire  dirigées  vers  trois  olijels  gc'néraux  ,  pour  faire  cesser  les 
desordres  physiques  ,  les  aberrations  de  rentrndement  et  le 
trouble  des  passions.  C'est  donc  à  manier  habilement  Tintel- 
lic;pnrc  ,  les  p.Tssions  de  ralic'né  et  à  user  convenablement  des 
moyens  pliysnpies  ,  <pie  se  réduit  tout  le  traitement  des  fous. 

Les  anciens  iaisaicnt  consister  le  traitement  de  l'alién-vlion 
mentale  dans  ru>age  de  l'ellébore  (  ellkkorisme  ,  Kncyclop. 
tnc'thoJ.  ,  l'inel  ).  Ln  accident  servit  (roccd"suin  pour  proposer 
le  bain  de  surprise.  La  découverte  de  la  cirrulalion  du  sang 
lit  prodiguer  la  saignée  ;  les  humoristes  revinrent  aux  pur- 
gatifs ;  les  Anglais  mirent  en  vigueur  les  préceptes  dont  Arélée 
et  Lœlius  avaient  posé  les  bases,  et  dont  Lrasisirate  et  Galien 
avaient  fait  une  si  heureuse  application  :  ils  en  firent  un  sccri  t  ; 
M.  l'inel  le  trahit,  et  le  Traité  de  Ja  manie  du  professeur 
français  changw  le  sort  des  aliénés;  leurs  chaînes  se 'irisèrent  ; 
on  les  soigna  avec  plus  d'humanité;  une  thérapeulicpie  plus 
rationnelle  ;  l'espérance  gagna  les  cœurs  ,  dirigea  leur  traite- 
ment ;  on  en  guérit  un  grand  nomi)re. 

De  même  (juc  les  causes  de  l'aliéiialion  mentale  sont  gc- 
nc'rales  ou  parliculicres  ,  phvsujurs  ou  morales  ,  de  même  le» 
])riiicipes  du  trailement  de  ceUe  maladie  sercnil  généraux  ou 
parlirulicrs ,  phvsiipies  ou  moraux:  souvent  il  faudra»varier , 
combiner»  mudiiicr  les  mêmes  moyens;  car  il  n'v  a  point  de 
trailement  speciliquc  de  la  folie.  De  même  <|ue  celle  maladie 
n'est  pas  identique  clicz  tous  les  individus:  de  même  qu'elle  a 
«  her,  chacun  dos  causes,  des  cara<"tères  ,  un  siège  particulier^ 
de  même  elle  exige  un  nouveau  calcul,  de  nouvelles  combinai- 
sons, un  iiriuvenu  problème  à  résoudre,  lorsqu'on  veut  Irailcr 
un  aliéné.  Je  renverrai  à  chaque  genre  pour  l'nppli'alion  des 
principes  spécifupies  de  trailement  ;  je  me  bornerai  ici  à  de» 
<-on«idéralions  penc'rales  cpii  ronviennent  à  tous  ,  H  j'npprc- 
<  lerai   (pichpips   médirainens  indiques  comme  héronpirs. 

Dans  l'i-ludc  des  svmpt«imes  de  la  folie  ,  inuis  avons  vu  que 
la  lésion  de»  sensations  ,  celle  de  rnssocialiou  des  ulres  ,  de 
la  volonté  ,  causée  par  le  déf.iul  d'allcnlion,  produisait  et  tn- 
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Iretenall  le  délire  aussi  bien  que  la  perversion  des  passions. 
Tout  ce  qui  pourra  modifier  notre  être  pensant ,  tout  ce  qui 
pourra  diriger  les  passibns  sera  l'objet  du  traitement  moral. 

La  première  question  qui  se  présente  est  relative  à  l'iso- 
lement :  tout  aliéné  doit-il  être  soustrait  à  ses  habitudes ,  à  sa 
manière  de  vivre  ,  se'pare'  des  personnes  avec  lesquelles  il  vit 
liabituollemenl  ,  pour  être  place'  dans  des  lieux  qui  lui  sont 
inconnus,  et  confié  à  des  soins  étrangers.  Tous  les  médecins 
anglais  ,  français ,  allemands ,  sont  d'accord  sur  la  nécessité 
et  l'utilité  de  l'isolement.  Willis  ,  qu'on  alla  si  longtemps  et 
si  utilement  cherclier  en  Angleterre  pour  guérir  les  aliénés  , 
avait  remarqué  que  les  étrangers  guérissaient  plus  sûrement 
que  les  Anglais.  On  en  peut  dire  autant  en  Franco.  Les  gué- 
risons  sont  plus  fréquentes  parmi  les  malades  qui  arrivent  à 
Paris  pour  y  être  traités,  que  parmi  ceux  qui  habitent  la  ca- 
pitale :  ceux-ci  ne  sont  point  assez  isolés. 

Le  premier  effet  de  l'isolement  est  de  produire  des  sen- 
sations nouvelles  à  l'occasion  d'objets  nouveaux ,  de  rompre 
la  série,  d'idées  dont  l'aliéné  ne  pouvait  sortir  :  ces  ol^jcts 
nouveaux  frappent,  arrêtent,  excitent  son  atten^on  ,  et  il  de- 
vient plus  accessible  aux  conseils  qui  doivent  le  ramener  à  la 
raison.  Aussi  le  premier  moment  oii  l'on  isole  un  aliéné  est  tou- 
jours suivi  d'une  rémission,  qui  est  précieuse  pour  son  médecin, 
qui,  alors,  trouvant  le  malade  sans  prévention,  peut  plus  facile- 
ment conquérir  sa  confiance. 

C'est  principalement  sur  le  désordre  des  affections  morales 
que  repose  essentiellement  le  précepte  de  l'isolement. 

Le  désordre,  l'exaltation  des  idées  de  l'aliéné  le  mettent  eu 
contradiction,  non -seulement  avec  ceux  qui  vivent  avec  lui, 
mais  avec  lui-même.  Il  se  persuade  qu'on  veut  le  contrarier, 
puisqu'on  n'est  point  d'accord  avec  ses  excès  et  ses  écarts.  Ne 
comprenant  pas  ce  qu'on  lui  dit,  il  s'impatiente,  le  plus  souvent 
i!  interprète  mal  les  paroles  qu'on  lui  acjresse^  les  témoignages 
de  l'affection  la  plus  tendre  sont  pris  pour  des  injures  ,  ou  pour 
des  énigmes  qu'il  ne  comprend  pas;  les  soins  les  plus  empressés 
sont  des  vexations  -,  son  Aeur  ne  se  nourrit  bientôt  plus 
que  de  défiance;  il  devient  timide ,  ombrageux;  il  craint  tout  ce 
qui  l'approche;  ses  soupçons  s'étendent  aux  personnes  qui  lui 
étaient  les  plus  chères.  La  conviction  que  chacun  s'attache  à  le 
contrarier,  à  le  diffamer,  à  le  rendre  malheureux,  à  le  perdre, 
a  le  ruiner,  vient  mettre  le  comble  à  cette  perversion  morale. 
De  là  ce  soupçon  sjmptomatique  qui  s'accroît  par  des  contra- 
riétés indispensables,  qui  augmente  en  raison  de  l'affaiblissement 
des  facultés  intellectuelles  ,  et  qui  se  peint  si  bien  sur  la  phy- 
sionomie de  tous  les  aliénés. 

Avec  ces  dispositions  morales ,  laissez  uq  aliéné  au  sc'm  de 
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«n  famille,  hifiiU'jl  cc  tnidrc  fils,  doMt  le  boitlicur  consistait  à 
vivre  aiipro»  de  son  père,  déserter.-»  la  maison  patrnulle.  Cet 
ani.ml  de>esp<rc  croit  ,  par  <e-s  conseils  ,  ramener  U  raison 
è;*  .n  e  lie  celle  qu'il  adore  ;  l'infortune  rend  la  plaie  plus  pro- 
fond.- !  Son  niiianir  bientôt  ih-  verra  plus  en  lui  (ju'un  perfide, 
un  inlidèle  <|ui  jUVrlc  des  dihors  enipressrs  pour  rnitux  la 
trahir,  (let  ami  ,  le  cœur  gros  de  soupirs ,  rspiT.- ,  par  do«  soins 
alltM-iueux,  rendre  à  son  ami  cette  sensilulik-  ,  (  rll<-  raison. 
Source  de  leur  altarlicment  el  d«-  leur  Itonlicur  Hi<  nt«)t ,  mal- 
heureux ami,  tu  seras  compris  dnns  In  nro>criplinn  i;<iieralc, 
fl  tes  soins  seront  ,  pour  ton  ami  malade,  dos  preuves  «pie  tu 
t'es  laissé  corrompre  par  ses  ennemis.  Qu'espcrer,  .m  l'on  ne 
chanj;e  la  situation  de  ces  infortunés  aussi  fortement  prévenu», 
cl  «pii  de  nous  n'a  pas  éprouvé  la  difléreucc  qu'il  y  a  d'être 
trompé,  contrarié,  trahi  par  ses  proches,  ses  amis  ,  on  de 
Tèlre  par  des  individus  tjui  nous  sont  étrangers  et  indi^férens  ? 
O  malheureux,  devenu  tout-à-coun  moilrc  de  la  terre, 
dicte  des  ordres  souverains  à  tout  ce  qui  renvironne;  il  prétend 
{•tre  obéi  av|ijplément  do  ceux  qu'il  a  coutume  do  voir  céder 
à  ses  volonté?,  par  respect  ou  par  alfection.  Sa  femme,  ses  enfans, 
«es  amis,  ses  domestiques,  ^ul  des  sujets  ;  ils  ont  toujours  obéi, 
comment  oseraient-ils  être  désobéissans  ?  Il  est  dans  ses  états; 
il  commande  en  despote  ,  il  est  prêt  à  punir  avec  la  dernière 
sévérité  «piicontpie  osera   faire  la  moimlrc   remontrance  ;   ce 

3u'il  exipe  est  impossible;  n'importe,  il  le  veut  ;  les  volontés 
es  grands  de  la  terre  doivent-elles  rencontrer  des  obstacles 
iiivinci!)lcs  ?  [/aflliction  de  sa  famille,  le  chagrin  de  ses  amis  , 
l'empressement  de  tous,  leur  déférence  pour  ses  volontés, 
et  ses  capiires  ;  la  répugnance  de  chacun  pour  le  contrarier  , 
par  la  crainte  d'exaspi'rer  ses  fureurs  ;  tout  ne  contribue-t-il 
pointa  le  confirmer  dans  ses  idées  de  puissance  et  de  domi- 
nation. Knicvez-le  à  ses  prétentions,  en  le  transportant 
liors  de  chez  lui  ,  liors  de  son  empire.  Kloigné  de  ses 
sujets,  entouré  d'objets  nouveaux  ,  il  recuciller.n  ses  idées,  di- 
rigera son  attention  pour  se  reconnaître  lui-m«-me  et  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  ses  commensaux. 

Souvent  In  cause  de  l'aliénation  mentale  existe  au  sein  de  la 
famille;  elle  prend  sa  source  dnns  des  chagrins,  des  dis- 
^enlions  d«.mesli(pies  ,  des  revers  de  fortune  ,  des  privations, 
etc.  et  In  présence  de  ses  parons  ,  de  se»  nmis  irrite  le 
mal  ,  souvent  même  sans  se  douter  (pi'iU  en  sont  la  pre- 
mière cause  Qn<  hpiefois  un  excès  de  tendresse  entretient 
la  maladie  ;  un  mari  se  persuade  .ju'il  ne  mut  «.lire  le  bonheur 
<lc  sa  femme,  il  prend  la  résolution  de  la  fuir  et  menace  de 
terminer  son  existence  ,  puiMpie  c'est  le  seul  moyen  de  rendre 
«a  fcmmç  heureuse.  Le»  pleur*  de  sa  femme,  sa  coulcuauco 


FOL  221 

triste  ,  sont  autant  de  nouveaux  motifs  qui  persuadent  à  cet 
infortune  qu'il  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  se  détruire. 

Souvent  la  première  connnolion  donnée  aux  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  a  eu  lieu  dans  la  propre  maison  de  l'aliène', 
au  milieu  de  ses  connaissances,  de  ses  parcns  ,  de  ses  amis.  Or, 
toutes  ces  circonstances,  témoins  de  la  première  affection  et  du 
désordre  qui  l'a  suivie ,  entretiendront  celui-ci  et  fomenteront 
le  délire;  phénomène  qui  s'explique  assez  par  la  simultanéité' 
des  idées  avec  certaines  impressions,  lorsque  ces  impressions 
et  ces  idées  se  sont  souvent  associées  ensemble,  ou  seulement 
une  fois,  mais  avec  force  et  énergie. 

On  remarque  géuéralement  que  le^  aliénés  prennent  en 
haine,  eu  aversion,  certains  individus,  sans  avoir  le  moindre 
motif,  et  sans  que  rien  puisse  les  faire  revenir  à  cet  égard.  L'ob- 
jet de  leur  haine  est  presque  toujours  la  personne  <jui ,  avant 
la  maladie  ,  avait  toute  leur  tendresse  ;  et  c'est  ce  qui  rend 
ordinairement  ces  malades  si  indiiférens  pour  leurs  parens,  et 
quelquefois  si  dangereux,  tandis  que  les  étrangers  leur  sont 
agréables, «suspendent  leur  délire,  soit  que  les  impressions 
nouvelles  leur  soient  toujours  utiles,  soit  que,  par  un  senti- 
ment secret  d'amour-propre  ,  ils  veuillent  cacher  leur  état.  J'ai 
vu  des  malades  paraître  très-calmes  devant  leur  médecin  et  des 
étrangers  ,  en  même  temps  qu'ils  injuriaient  à  voix  basse  leurs 
parens  ou  leurs  amis  ,  et  (ju  ils  se  cachaient  pour  les  pincer,  les 
piquer,  les  déchirer,  et^-. 

Tels  sont  les  obstacles  et  les  inconvéniens  que  présente  le 
séjoiu'  des  aliénés  dans  leurs  familles  ,  lorsqu'on  veut  les 
traiter.  Voici  les  avantages  qu'ils  doivent  retrouver  dans  une 
maison  consacrée  à  leur  traitement  oli  il  sont  placés  dans  des 
circonstances  nouvelles,  et  confiés  à  des  étrangers. 

Dans  (|ucl  lieu  se  fera  l'isolement?  Pbus  l'avons  déjà  dit,  en 
plaçant  l'aliéné  dans  une  maison  consacrée  au  traitement  de 
ces  malades.  Nous  préférons  une  pareille  maison  à  une  maison 
particulière,  où,  à  grands  frais,  on  isole  l'aliéné.  Ces  isolemens 
partiels  ont  rarement  réussi  ;  Ils  ©firent  beau-^onp  des  inconvé- 
niens qu'on  veut  éviter  ,  en  laissant  les  aliénés  dans  leurs  habita- 
tions orfiinaires,  et  ils  présentent  très-peu  des  avHnia:res  d'une 
maison  destinée  à  plusieurs  •nnl.-ide'^.  L'obje'-tlon  la  plus  forte 
contre  l'iiolemenl  et  >onéiablissement  dans  une  maison  disposée 
pour  ce  genre  de  trall;'met)l  ,  porte  sur  le-;  inconvéniens  qu'eu 
craint  pour  le  malade  lorsqu'i!  verra  et  (pi'il  vivra  avec  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Je  réporils  que,  généralement,  cette  vue 
ne  niiil  point  aux  aliénés  ,  qn'elle  n'est  point  un  obstacle  à  leur 
guérison  ,  qu'elle  est  mcmi'  un  moven  de  guérison  ,  parce  que 
celle  vue  les  oblige  à  rélléchir  sur  leur  état ,  parce  <(ue  les 
objets  ordinaire»  ne  faisant  plus  d'impression  sur  eux  ,  ils  sont 
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distraits  par  \c%  rxlravâgancps  de  leurs  commensaux  ,  parce  que 
la  prcscnce  de  K'ur»  compagnons  peut  în-rvir  d«  texte  k  celui 
qui  veut  agir  sur  leur  imaginalion  ,  p.irce  que  l'ennui ,  le  de«ir 
d'être  libre,  le  besoin  de  voir  ses  paren»  et  se*  amis,  sool  au- 
tant de  niovens  qui  \vi  forcent  à  vivre  en  dehors  ,  à  s'occuper 
de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  ,  à  s'oublier ,  en  quelque  sorte  , 
eux-miMiics  ,  ce  qui  est  un  ncheminement  ver%  la  saule.  Cepen- 
dant il  est  des  cas  où  l'isuliMiuMil ,  conwiie  toutes  les  choses  les 
plus  utiles,  peut  nuire  aux  alien«'s,  Irjrstju'il  n'est  pas  modifié 
d'après  la  susceplibilile  du  malade  ,  le  caractère  de  son  délire  , 
ses  passions ,  son  habitude  ,  sa  manière  de  vivre.  Il  ne  faut  jamais 
être  absolu  dans  la  prSlicjue  ;  l'art  consiste  à  bien  démêler  les 
circonstances  qui  doivent  modifier  les  priucipcs  ,  quelque  force 
t|u'ils  tirent  de  rcxpcriencc. 

La  distribution  et  la  direction  d'une  maison  d'aliénés  n'est  pas 
indinVrenteparlc  succès  du  trailement. Mous  renvoyons  à  l'arti- 
cle  hospice  a  aliénés  ,  <lans  lequel  j«"  ferai  connaitre  les  maisons 
où  sont  re«:usel  traites  les  aliènes  en  I-rance;  je  comparerai  ce  qui 
a  ètè  fait  pour  ces  malades  chez  nous,  avec  ce  qui  existe  dans  les 
autres  pays;  j'en  dednir.ii  1rs  prniripes  pour  les  constructions 
et  les  distributions  d'un  hospice  d'aliénés,  dont  je  donnerai  le 
plan  ;  j'indicpierai  les  principes  d'après  lesquels  une  pareille 
maison  doit  être  diii^èe;  la  surveillance  (ju'exigcnt  les  ma- 
lades cl  surtout  les  domeslitjues  ;  je  donnerai  le  dessin  des 
divers  moj'ens  ciiipln\  c's  pour  contenir  les  furieux  ,  et  ferai 
sentir  l'avantage  de  l.i  camisole  ou  gilel  sur  tous  les  autres. 
J'oyez  HOSPICE  d'amenés. 

Dans  une  maison  consacrée  au  traitement  des  aliénés  ,  les 
locaux  sont  plus  convenablement  disposés  :  avec  moins  de  gêne, 
le  malade  sera  mieux  siirveillé.  Que  fera-t-oii  d'un  furieux 
dans  un  appartement ,  ^ns  une  maison  ,  quelque  vaste  «prelle 
soil  ?  Les  soiius  de  sa  conservalioii  oblif;eroiit  à  le  lier,  à  le  gar- 
rotter dans  son  lit  j  état  de  gène  (pii  augmente  le  délire  et  la 
fureur  ,   tandis   ipie  ,    dans  une   maison   convenable  ,    l'aliéné 

f»ourra  être  livré  à  sa  divapalion  avec  moins  de  dar.gor  pour 
ui  et  ses  serviteurs.  IVms  une  pareille  maison  ,  les  soins  sont 
mieux  entendus,  les  domestiijues  mieux  exercés.  \a  disirihu- 
lion  du  b.'iliiiient  permet  de  pla<:er  et  de  déplacer  le  malade 
d'une  habitation  à  une  nuire,  relativement  à  son  étal,  aux  ef- 
fort» qu'il  f.iil  sur  lui-même  ,  cl  aux  progrès  ver»  la  raison. 

lue  maison,  ou  un  ho»pice  contncré  aux  aliénés,  doit  avoir 
un  réglemeni  au<niel  loiit  le  monde  est  kotimis  ,  «pii  sert  de 
répon^f  à  luiiles  les  objertinns  ,  qni  nide  à  surmonter  toutes 
les  re'pupnances  ,  en  menu-  temps  tpi'il  fournil  a  l'olM-issancc 
de»  motif»  «pli  repupnml  inouïs  «pie  la  volonté  ou  le  c.iprice 
du  clicl.  Il   v  a  (Jans  une  maison  kctublablc  un  mouvement, 
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«ne  aclîvile ,  un  tourbillon  dans  lequel  entre  peu  à  peu  chaque 
commensal  ;  en  sorte  que  le  mélancolique  le  plus  entête'',  le 
plus  défiant ,  se  trouve  à  son  insu  vivre  hors  de  lui,  emporte' 
par  les  impressions  nouvelles  ,  souvent  bizarres  ,  qui  frappent 

{icrpe'lueDement  ses  sens  ;  tandis  que  le  maniaque,  retenu  par 
harmonie  et  la  re'gularité  de  ces  mouvemens,  ne  peut  se  livrer 
à  ses  aclittns  excentricpies. 

Dans  une  maison  d'ajie'ne's  il  doit  y  avoir  un  chef  et  rien 
qu'un  chef  dont  tout  doit  ressortir.  RpiI,  et  ceux  ([ui,  après  lui, 
ont  voulu  qu'une  maison  d'alie'ne's  fût  dirigée  jjar  un  médecin  , 
un  psjchologisle ,  un  moraliste,  n'avaient  nulle  expérience 
pratique  ,  et  n'avaient  point  apprécié  les  inconvéniens  de  la 
division  des  pouvoirs.  L'esprit  des  aliénés  ne  sait  sur  quoi  se 
reposer  ,  il  s'égare  dans  le  vague  ;  la  confiance  ne  s'établit  point  : 
or,  sans  confiance,  point  de  guérison.  L'esprit  d'indépendance 
trouve  un  faux-fuyant  contre  l'obéissance  ,  lorsque  l'autorité 
est  divisée.  C'est  pour  prévenir  ces  deux  inconvéniens  qu'on 
n'admet  qu'avec  réserve,  auprès  des  aliénés,  leurs  parcns  et 
leurs  amis.  Les  aliénés  sont  de  grands  enfaus,  et  des  enfans  (^ui 
déjà  ont  reçu  de  fausses  idées  et  une  mauvaise  direction.  Ces 
malades  offrent  tant  de  points  de  contact  avec  les  enfaus  et 
les  jeunes  gens  qu'on  ne  sera  pas  surpris  si  les  uns  et  les  au- 
tres doivent  être  conduits  d'après  les  mêmes  principes. 

Le  médecin  qui  donne  l'impulsion  à  tout  ,  auquel  se  réfère 
tout  ce  qui  intéresse  chaque  individu  ,  voit  ses  malades  plus 
souvent ,  est  plus  souvent  inform.é  de  tout  ce  qui  les  touche  ; 
ceux-ci  sont  conduits  par  des  principes  plus  positifs  et  dirigés 
par  des  gens  qui  en  ont  plus  l'habitude. 

Les  serviteurs  doivent  donner  l'exemple  de  la  déférence  et 
de  l'obéissance  aux  réglemens  et  aux  chefs.  En  même  temps 
qu'ils  présentent  un  grand  appareil  de  force  ,  ce  qui  rend  sou 
emploi  superflu  et  inutile  ,  ils  persuadent  aux  plus  emportés 
que  toute  résistance  serait  vaine.  Les  serviteurs  vivant  avec  les 
malades,  ceux-ci  ne  sont  point  seuls  ,  ni  toujours  environnés 
d'être  déraisonnables. 

L'exemple  qui  est  d'un  si  grand  pouvoir  sur  les  détermina- 
tions de  l'homme  a  une  grande  influence  sur  les  aliénés.  La 
guérison  ,  la  sortie  d'un  malade  fait  naître  dans  le  cœur  des 
autres  la  confiance  ,  l'espoir  de  la  guérison  ,  la  certitude  d'être 
rendu  à  la  liberté  ,  à  ses  parens,  à  ses  hiibitudcs.  Les  conva- 
lescens  ,  par  leur  contentement ,  leurs  avis,  leurs  conseils, 
consolent  les  uns,  encouragent  les  autres  ,  sont  utiles  à  tous. 
Ainsi  les  habitans  d'une  pareille  maison  réagissent  utilement 
les  uns  sur  les  autres  )  ainsi  tout  y  est  disposé  pour  y  favoriser 
le  traitement  des  aliéués ,  tandis  que  tout  y  est  prévu  pour 
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(|u'ilt  ne  puissent  nuire  ni  à  cuK-mémos ,  ni  à  ceux  qui  les  en* 
\ironncnt. 

Le  ralnic  dont  jouissent  les  alic'ue's  ,  loin  <1n  Itimuitt*  et  Hii 
Lruil  ;  !<*  repos  inciral  (|iii*  li'ur  |irn(-iirr  IVloignciiu-nt  di*  Irurs 
haliiludck ,  de  leurs  afTaires  ,  «irs  soins  doini-sli(|iics  ,  sont  Irès- 
favor.'dilfs  il  leur  n-tablissenii-itt  Soumis  a  uin-  \ic  régulière,  à 
uni'  disripliiK* ,  à  uni*  ri>ql«-,  ils  sont  ronlrainls  di-  rcllt'rliir  sur 
leur  rliaiicrnieriil  de  situation.  La  ne'ces«ite  de  se  cuiileiiir,  de 
se  roni|»osiT  avec  li's  ctran.'MTS ,  la  vu<-  d«'  leurs  rnnipaguons 
d'infortune  seront ,  pour  eux,  de  puissans  uio^eus  pour  retrou» 
ver  leur  raison  perdue. 

Les  soins  i|u'iin  aliène'  reçoit  au  sein  de  sa  famille  sont 
comptes  pour  rien  ;  eliacuu  fait  son  devoir  en  s'emprcssanl  au- 
tour de  lui  ;  hors  de  «liez  lui,  les  soinsipi'on  lui  prodi;;ue  ,  sont  ap- 
précies, parce  tprils  siint  nouveaux  ,  parce  tpiMs  ne  sont  pas  ri- 
goiireuseiiietit  dus.  Les  preveiiaiiees  ,  les  allentinns  ,  la  liouceur 
agiront  sur  lui ,  p.irci-  ipi'il  a  moins  droit  de  les  attendre  dr  pens 
tju'il  ne  connaît  pas.  Ou'uii  lioiiinie  exerce  cl  liabil?  profile  de 
cette  disposilion,  ipi'il  commande  la  confiance  et  l'eslime  par  un 
ton  Icr'iie  «  t  assure,  hicniot  l'aliène  trouvera  dansci-l  inconnu  un 
homme  qu'il  laut  meiinger ,  ou  à  la  i>onte  duijiiel  il  faut  s'aban- 
donner, l^  nc'cessitc  d'une  dépendance  à  iaquelle  on  ne  peut 
se  soustraire,  l'espérance,  la  crainte  même  commenceroni  à 
lui  faire  sonpr^omier  (ju'il  est  malade.  S'il  actjuicrt  cette  convic- 
tion ,  la  puerison  n'est  pas  éloignée. 

Qudcjues  ali(  lies  transportes  dans  un  lieu  nouveau,  se  croient 
altandounes  de  leurs  parens  ,  de  leurs  amis;  tpron  leur  pro- 
digue des  consolations  ,  des  égards  ,  «ju'fni  leur  promette  de  les 
aider  a  renouer  le  fil  ijui  les  .iltacliait  à  ri\i>lence  morale,  ils 
passent  de  l'exccs  du  dcsespoir  ;i  l'espérance  :  ce  contraste  de 
sentimens  ne'  de  l'abandon  présume  et  des  soins  compalissans 
donnes  par  des  inconnus,  provoipie  une  lutte  intérieure  de 
laquelle  la  raison  sort  ipielquefois  victorieuse.  D'autres  aliene's 
s'imai^inent  qu'ils  n'ont  été  conduits  dnns  leur  nouvelle  habi- 
tation ,  «pie  pour  être  livres  à  leurs  ennemis  ou  au  supplice  Si 
ces  craintes  sont  vaincues  par  la  ronduile  prévenante  ,  affable , 
liieiiveillanle  de  ceux  qui  le»  entourent  ,  la  guerisoii  n'est  pft5 
lon(;leiiips  attendue. 

Ainsi  le  raisonnement  vient  à  l'appui  de  l'expérience,  pour 
fortifier  le  précepte  lie  l'isolement ,  comme  une  des  conditions 
préliminaires  cl  neceskaires  au  fraiteiiieiit  des  aliènes. 

Mais  la  vue  des  uns  peut  nuire  aix  autres;  mais  l'homme 
le  plut  raisonnable  deviendrait  fou  ,  l'il  etnit  conirainl  dv  vivre 
ave<  des  finis  ;  mai*  ,  après  la  cuerison  ,  on  ne  peut  dissimuler 
au  innlade  l'e'tal  où  il  A  été  Mais  comment  séparer  de  toutes 
.se»  all'ccliuus  un  malheureux  que  le  chagrin  dévore  ?  Mais  cnm- 
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ment  renfermer  un  homm'e  qui  croil  qu'on  va  le  mettre  en 
prison  ?....  Mais....  que  d'objections  ne  l'ait-on  pas  ?  Con)biçn 
n'en  jMnil-on  pas  faire  encore  ?  Ces  objections  ne  delruisent 
pas  les  inconvéniens  et  les  avantages  que  nous  avons  indifjues 
plus  liiiiif,  tandis  que  l'expérience  repond  à  toutes.  Mais  il  est 
des  aliènes  qui  guérissent  au  sein  de  leurs  familles....  Cela  est 
vrai,  ces  ejuérisonssont  rares, elles  ne  peuvent  détruire  la  rèele 

générale;  elles  prouvent  que  l'isolement,  comme  tous  les  moyens 
curatifs,  ne  doit  être  prescrit  que  par  des  praticiens.  Je  vaispius 
loin  :  l'isolement  a  été  funeste  à  quelques  aliénés.  Que  conclure? 
Qu'il  faut  être  réservé  quand  on  l'ordonne,  surtout  quand  on 
le  prolonge.  Il  est  de  la  nature  des  choses  que  ce  qu'il  j  a  de 
meilleur  et  de  plus  utile  n'est  p.is  toujours  exempt  d'inconvé- 
niens  :  c'est  au  médecin  sage,  judicieux  et  expérimenté  qu'il 
apjîartient  de  les  prévenir. 

L'époque  où  l'isolement  doit  cesser  n'est  pas  facile  à  déter- 
miner; il  faut  un  tact  bien  exercé  pour  ne  pas  se  laisser  abuser. 
Ici  l'expérience  est  lente  à  se  prononcer,  et  je  ne  sais  rien  de 
positif  à  cet  égard  ,  sinon  que,  lorsque  l'isolement  a  été  sans 
effet,  il  faut  provoquer  les  visites  des  parens,  des  amis,  eu 
mettant  un  sage  discernement  dans  le  choix  des  premières  per- 
sonnes admises  auprès  du  malade.  Les  visites  seront  instanta- 
nées et  inattendues,  lorsque  la  maladie  dure  encore  :  tandis  qu'il 
faudra  mettre  beaucoup  de  prudence  pendant  la  convalescence 
époque  à  laquelle  l'isolement  doit  cesser. 

L'heureux  emploi  /les  facultés  intellectuelles  de  l'aliéné  doit 
concourir  à  saguérison.  11  faut  réprimer  la  fougue  de  l'imagina- 
tion, la  fugacité  des  impressions,  la  mobilité  des  aff  étions  da 
maniaque,  en  lui  présentant  des  objets  nouveaux,  en  fixant  sou 
attention  par  des  impressions  vives,  inattendues;  il  faut  distraire 
le  mélancolique  de 'son  attention  concerflKe  ,  et  le  forcera 
la  détourner  sur  des  objets  étrangers  à  ses  méditations,  à  ses 
inquiétudes,  à  ses  prétentions  déïirantes  ;  il  faut  exciter  l'at- 
tention affaiblie  de  celui  qui  est  en  démence.  Voilà  tout'  le 
traitement  intellectuel  des  aliénés  ;  mais  les  heureux  elïèts 
qu'on  se  propose  ne  s'obtiendront  (fne  par  des  secousses,  des 
commotions,  des  ëvénemens  imprévus,  des  conversations  vives 
animées  et  courtes,  car  ce  n'est  point  par  de  longs  argumens 
qu'on  peut  espérer  être  utile  aux  aliénés.  Cette  prétention  est 
démentie  par  ^e^|^érien^e  journalière.  Vouloir  guérir  les  alié- 
nés pardes  syllogismes  et  des  raisonnemens,  c'est  mal  connaitre 
l'histoire  clinique  de  l'aliénation  mentale.  Je  vous  en/tiruls 
très-bien,  me  disait  un  jeune  mélancolique,  ye  comprends  vos 
raisonnemens  ;  si  fêtais  convaincu  ,  fe  serais  guéri.  (>'est  ici 
le  cas  d'appliquer  ta  mélîiode  perturbatrice  de  briser  le  spasme 
par  le  spasme.  Il  faut  provoquer  des  secousses  morales  qui  dis- 
'ti-  i5 
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sipcnt  les  wtafies  cjui  ohscurci-isriit  rintrlligence  .  qoi  brisent 
/.i  chaîne  ricieinr  tit'i  iilf'es  ,  ijiii  fasiriil  rr^s.r  Vlnibittalc  titi 
UurnuïUKttiie  associ,uion  ,  «i»ii  <lrlriiis«iit  leur  flxii''  dt'sesju'- 
rnnte,  qui  ruroi>oiU  le  charntfjui  n  lient  ,hns  l'inaction  toniri 
les  puisantes  iùti*-cs  de  Vulifitr.  On  niuint  ce  but  en  agi^^aiit 
dir.rlefin-ul  sur  l'ulteiition  drs  mulndrs ,  tantôt  rn  leur  prësrn- 
laiil  «l»'s  ohjotî  nouvciiux  ,  lantAl  en  faisant  naître  autour  dVn\ 
Jos  i>hf nomènos  qui   If*  cloniii'til  .  tantôt  en  abondant  dans 
leurs  idées,  in  se  prêtnrit  n  Irur  dclin-  ;  on  entn-  dan5  leur  ron- 
lianro,  qui  cl  le  uut;e  nositri-  <l'tin«'  piK-rivonpro.hanie.  Toujours 
il  fnul'«l:rii;cr  \cur*  pasM.ms  :  )l  laul  sul.jtip^urr  l'un,  vainrre  sr$ 
nrct'nlions,  «lompler  ses   ♦•n)|iorteni.  us ,  brÏM  r   sou  orpueil  , 
tandis  qu'il  f;iut  tx.  ilcr.  cntouraf^cr  raulrc.  Il  ne  suflit  pas  de 
rcnrimor  IVlan  foupucux  du  ninniaqur  ;  il   faut  ausM  soutenir 
rolnril   al>altu   du   mélancolique  ;    Nouvtnl  il  f;iut  opposer  le» 
«  issions  les   unes  aun  autn-s  ,   rt  de  relie   lutte   la  raison  sort 
îiurlquefois  victorieuse.  L'art  tic   dnicer  la  crainte  n'est   pns 
facile  ;   il   ne  doit  janiai*   être  abandonne   aux  ser>iteur$.    La 
crainte  est  une  passion  <Ubilitaiite  qui  ex«-r.e  «me  telle  inlluence 
sur  reeouomie  ,    (pi'.lle  peut  en  suspendre  l'action  ,    et  mfniC 
l'éteindre.  Souvent   il   («ut  r.ns>urir  l.  s  alien.'s  que   la  crainte 
pourvût  et  dévore  ;  plusieurs  ne  dorment  point  .  poursuivis  de 
Irrrrurs  pnniques;   on  les  r:.sMirc  en  fuis.iul  coucher  quelqu'un 
il.tufi  leur  rb.'inibre  ,  ou  en  leur  conserva:it  de  la  lunuere  pen- 
dant la  nuit.  Il  est   surtout   bien  important  de  substituer  une 
nassion  imapinnire  à  une  passion  réelle,  .\iusi  un  mcl.-ncoliqjic 
l'ennuie  partout  au  sein  d.s  pl..i^irs,  au  milieu  de  toule>  1rs  jouis- 
sances <lo  1»  vie.  Si  on  le  sep.ire  de  ms  habitudes;  si  on  lui  im- 
nosedes  privations  réelles,  alors  il  aura  un  ennui  recl  qui  sera 
!in  moyen  puissanyï  gnerison.  l'n   autrQ croît  quM  est   âban- 
donne'de  s.  s  amilH^  cependant  s'empressent  auprès    de  hii; 
|,nve7.-le  de  tous  1(  s  tinioi-onf-'s  de  leur  ntrertion  .  alors  il  les 
regrette  .  les  désire,  et  celte  in(|uietU'Je  fondée  est   un  ache- 
minement i  la  r.iison  :    (piebpiefois  même  des    donburs  pliv- 
tiques  provoquées   font   une  diversion   utile,  et  agissent  puis-, 
.ammcnt  sur  le  moral.  l/Smour-propre  .  la  honte  ,  suscite*  • 
nropos,  ont  elv  utiles  comme  l'ennui  :  mais  il  faut  une  grande 
habinide  pour  manier  ces  j>.Msions     [.es   passioMS  etcitantcs. 
l'amour,  l*ambition  ,  ont  ete  app.Us  au  secours  des  nbems^  Ln 
mélancolique  se  désespère  :  on  lui  ^uppos^  un  procus;  le  ddsif 
de  defendr.-  srs  intj'rêti  lui  rendit    son   enerRir  intellectuelle, 
l'n  milit:.ire  drvirnl  maiiintpie  ;    «près  qnebpie*  mois  ,  on  lui 
dit  que  la  eampapne  va  commencer;  il  demande  la  permission 
d..  rejomtlri.  son  général  ,   il  se  rend  i.  rarm.<e  .  y  arrive  très- 

Lien  norinni.  i  ■        i     i-     .  j 

M    Pinel  donne  des  exemples  bien  remarquables  de  I  art  do 
diriî;er  iMitelbgmce  et  les  pas»aon»  des  alicnts  ;  jeu  ai  lopporle 


wn  grand  ,K)mbre  cînn?  ma  dissertajfon  sur  les  passions  ,  dans 
^nquelleja.  prouve  par  .les  faits  quo  le  traitement  moral  est 
fi -uic  application  utile,  soit  qu'on  veuille  prévenir  l'explosiou 
ut.n  accès  de  folie,  soit  qu'on  veuille  guérir  la  maladie  soû 
qu  on  se  propose  de  confirmer  la  convalescence  ' 

Ce  traitement,  au  re>^te,  n'est  pas  esclusifaux  maladies  men- 
tales ;  ,1  doit  être  employé  dans  toutes  les  autres.  Il  ne  Mi/îlt  nns 
de  dire  a  nos  malades  ,  courage,  cela  ira  mieux;   l'accent  du 

cœur  doit  animer  ces  paroles  consolantes,  pour  qu'elles  arrivent 
jnsqua  lame  du  malade.  Comment  se  nnt-il  que,  dans  un 
siècle  ou  1  on  a  prouvé  si  victorieusement  l'influence  du  moral 
sur  le  physique  .  comment,  dis-je,  n'a-t-on  pas  étendu  ces  rc- 
cherclics  sur  I  homme  malade  ?  Gaubius  se  plaint  de  la  né-li 
gence  des  médecins  à  cet  égard.  Les  anciens  attachaient  uiZ 
grande  importance  à  la  thérapeutique  morale  si  néelijrée  n',r 
les  modernes.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'art  de  guérir  fût 
conhé  aux  rannstres  des  autels  ;  ,|  y  eut  des  temples  célèbres 
par  les  guerisons  qui  s'y  opéraient.  Les  avantages  d'un  lon'.r 
voyage  ,  un  nouveau  climat ,  la  salubrité  des  lieux  sacrés  le 
changement  d'habitudes  et  de  manière  de  vivre,  la  purification 
ies  marches  processionnelles,  l'usage  des  eaux  tlUmales  la 
diete,  préparaient  l'inllnence  heureuse  que  les  cérémonies  et  les 

pratiques  mystérieuses  devmenl  exercer  sur  le  malade.  Les  FevD 
tiens ,  les  Grecs ,  les  Romains,  eurent  leurs  Esculapes  dont  les 
prêtres  conservaient  la  liturgie  médicale.  Il  n'y  eut  que  les  Snar 
liâtes  qm,  n'appréciant  que  lecourage,  s'adressaientàdes  étran 
gers  pour  conjurer  les  épidémies.  A  Rome  ,  on  substitua  ai-K 
Y'^'lislerceshs  feux  scenir/ues  pour  les  faire  cesser.   Les  mo 
dcrnes  eurent  leurs  pèlerinages  auprès  des  restes  Yévérés    d  > 
que  quesaint.  Dans  quelques viIles,on  célébrait  des  fêtes  aux" 
quelles  étaient  conduits  avec  p6mpe  les  épileptiques  ,  les'alié 
"es,  çpi,  guérissaient  quelquefois.  Plus  tard  ,  on  se  rendit  à  la 
source  de  quelques  eaux  thermales  devenues  célèbres    De  nos 
jours,  on  va  trouver  un  grand  médecin.  Son  nom,  ses  consola- 
tions sont  plus  utiles  souvent  que  se»remèdes,  parce  qu'il  com 
mande  la  confiance.  Ainsi  ce  qui,  detous  les  temps,  dans  tous  les 
"eux,  a  ete  utile,  pourquoi  ne  le  serait- il  point  dans   le  fraitel 
ment  d  une  maladie  qui  est  si  souvent  causée  par  les  passions? 
Les    moyens  ,  les  ressources    propres  au   traitement  moral 
doivent  être  (ournis  parles  circonstances  j  les  exemples  de  son 
application  .se  trouvent  dans  tous   les  livres;    nous   en   faisons 
usage  aux  ,1rlu  les  manie,  weVuwolie,  monomanie.Nous  n'avons 
pu  ICI  qu'indiquer  des  vues  générales  qui  nous  amènent  à  l'an.      ^ 
preciation  des  voyages,  de  la  musique,  du  spectacle  ,  qui  an. 
parn.unent    autant    au    traitement    moral    qu'au   traUement 
hygiénique  de  l'ahénation  mentale. 

•    j5. 
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Le*  .ncicu»  r,nl  %3i.te  Icsclicl»  adn.ir.blc,  de  U  mmiqm-^ 
llcrodolf  .  l  l'ju>aiiu.i  nssurci.l  que  la  plii|.arl  dos  Icpill.Uur» 
furcul    nu.sKuns  ;    qu'il*   »c    s.rva.cnt    de    la    n)u*..,uc    pour 
cïvXrr   U»    ho.nn)el   Le  mode   ,>l.rvpen   rxnla.l  la  fureur  ; 
Iclvditu  Porla.l  a  la  mrh.ncol.c  j    IVoliv,,   .-la.l  .  ..i.»3tre  .ux 
LsMou*  a.noureu.es.  Cl.aque  ,.a.sio..  ava.l  un  .l.vlhmc  «,u.  lu. 
5uil    propre  .    land.s   i^^n-  Us  moderne*   ont  l..ul   sacnhc    a 
nJoJe.    LcJu.f*.    lesGrec*,    le*IU..na.n*   ont    egalc- 
,.unl  apprécié  r.nlluence  de  la  nu.Mque.  Tout  le  monde  con. 
na.l  refl'l  que  produit  sur  les  Suissi*  le  ran  des  vu<hcs.    La 
mu.iquc  aeil  sur  le  pbvsiqup  ,    en  delornnnant  de*    se.  ou**es 
"   neLrs  f  eu  c^c.laut  la  circulat.on     comme  l  ava.l  observe 
Gretry  ^ur  lui-mên.e  ;    elle  ap.fsur  le  moral  .    eu  f..aul  1  al- 
tvnl.on  par  de*  i.r.pre*.ions  don.  es  ,   par  de*  souvenirs  aprea- 
l.l.s     lu   ellVl,    s.   Ton  veut  ol.tcn.r  quelques   succe*  ,  .1    faut 
avoir  neu   d'inslrumen*  ,  il  faut    le*  placer  hors   de  la  vue  du 
«.alade       Cl    laire    exécuter  des  a.r*  familiers  a  son  enfance  , 
ou   nui  iui  étaient  agréables   ava.>l   sa  maladu-.    J  a,  souvent  , 
ie  nuis  dire  c..n>lammenl  emplove  la  mu*.que  ;    )  a,  Ires-rare- 
Lh-1  obtenu  .p-elques  sucres  de  ce  moven  :  .1  ca  .ne,  .1  repose 
rspr.1.    mai,  il   uc    puer.l    pas.   J'a.  vu    des    alunes  que     a 
„,u  ique  rendait  furieux  ;  l'un  .  pnrce  que  tous  les  tons  lu.  pa- 
r".ssa  enl  faux  ;   l'autre,  parce  qu'.l  l.ouva.1  affreux  qu  on  s  a- 
I„„.ât  autour  d'un    info.luue    comme  lu.    hn  me    reunnant  , 
ë  crC*   qi.c  le*  anciens  ont  cxage-e  les  ellets  de  la  muMque  , 
iomme  .1*  o..t  exapere  tant  d'autre*  choses    Les  fa.ls  rappor- 
uTuar  les  modernes   ..e  sont  pas  assez  noud»rcux  pour  servir 
r dàerm.ncr  les  circonstances  dans  les.iuelle*  la  musupie  peut 
arcul.le;-cependa..t   ce    luoyen  est  pree.eux   et  ne  do.t  pas 
lire  neglipe  .quelque  indéterminés   .pie  so.e.,l  les  pr.nc.pes 
i\i'  son  ai)i>licalnin.  .         ,        -.  j      . 

Les  moyens  de  distraction  sont  1rs  plus  en.care»,  sans  doute, 
pour  cueïir  les  alie..e*  ;  mais  qu'o.i  ..e  conq.te  pa*  sur  le 
Lcce*  de  ceux  «u.i  exaltenl  rimap...at.on  et  le*  passions^  Lr  me- 
Ccolique  lonjours  d.  f.aql  s'appropriera  tout  ce  qui  frapper. 

Î'cxallera  par  la  peinture  de*  passion*  ,  par  la  v.vac.le  du 
à.alocue  ,  par  le  jeu  de*  acteur*,  s',1  ass.sle  au  *peclacle.  On 
Îc»  ï,)pù>-  de  l'exemple  de*  Kpvplien*  et  de,  Grec.  ;  m... 
îrur  Mectâ.  le  avait  un  caractère  rel.R.eux  propre  a  calmer  les 
,a*Jus.  en  même  temps  que  l'espril  el.il  d.str.nt  par  la  pompe 
S"  c«?r^on.e*.  L'homme  le  n.o.n*  rellech.  *  eto.me  qu  ou  «il 
uerm.»  rétablissement  don  spectaele  à  (  .harenton  .  .and.. 
.\u.  auteur  allemand  repar.le  la  .uul.q... -tion  de*  théâtres 
c  n  mr  une  dr*  cause*  du  plus  grand  ..on.bre  de  «l.r,  on  Al- 
f.',  aRue.  Le*mania.p.e*..e  pouvaient  >  a**.»ter  ;  le*  mclanm 
Lquo  raicracul  ;  les  imbcc.llcs  u'cu  rel.ra.rni  aucun  profil. 
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Ceux  à  qui  il  pouvait  être  utile  étaient  gue'rîs  ,  et  il  leur  eût 
mieux  convenu  d'être  rendus  à  la  liberté'  ,  de  respirer  le 
grand  air  ,  plutôt  que  d'être  renfermes  pendant  trois  heures 
dans  un  lieu  clos  ,  c'chaufle'  ,  bruyant ,  où  tout  porte  à  la 
ce'phalalgie.  Aussi  ,  avant  que  le  gouvernement  eût  fait  cesser 
ce  scandale  ,  il  y  avait  peu  de  représentations  qui  ne  fussent 
signale'es  par  quelque  explosion  violente  de  délire  ou  par  quel- 
que rechute.  Ce  moyen  avec  lequel  on  abusa  le  public  en  débi- 
tant que  les  fous  eux-mêmes  jouaient  la  comédie,  u'obtint  ja- 
mais l'asientiment  du  médecin  en  chef  de  celte  maison ,  et 
M.  Royer'^ollard  s'éleva  souvent  contre  cet  abus,  qu'il  était  par- 
venu à  faire  cesser.  J'ai  conduit  un  jeune  convalescent  à  l'O- 
péra-Comique.  Il  voyait  partout  sa  femme  causant  avec  des 
hommes.  Un  autre,  après  un  quart  d'heure  ,  sentit  In  chaleur 
lui  gagner  la  tète  :  Sorions ,  me  dit- il,  ou  je  vais  retomber. 
Une  demoiselle  étant  à  l'Opéra  croyait  qu'on  allait  se  battre  j 
il  fallut  sortir  pour  prévenir  un  éclat  ;  et  cependant  j'avais 
choisi  ,  et  les  individus  ,  et  leur  caractère  ,  et  les  pièces  qu'où 
devait  jouer.  Le  spectacle  ne  peut  convenir  aux  aliénés. 

Séuèque,  lettre  104  ,  pense  que  les  voyages  sont  très-pou 
utiles  dans  les  affections  morales.  I!  cite  à  ce  sujet  un  mot  de 
Socrate  qui  réponditâ  un  mélancolique  qui  se  plaignait  d'a- 
voir retiré  peu  de  profit  de  ses  voyages  :  Je  n'en  suis  pas  sur^ 
pris  ,  vous  vojagiez  avec  vous.  Cependant  les  anciens  pres- 
crivaient les  voyages  ;  ils  envoyaient  leurs  malades  prendre 
l'ellébore  à  Anticyre  ,  ou  faire  le  saut  de  Leucate.  Les  An_ 
glais  envoient  leurs  mélancoliques  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France  ,  en  Italie,  et  même  dans  les  colonies. 
J'ai  constamment  observé  que  les  aliénés  sont  soulagés  après 
un  long  voyage  ,  surtout  s'il  a  été  difficile  ,  pénible  j  s'il  est 
fait  dans  des  pays  éloignés,  et  dont  le  site  et  l'aspect  s'emparent 
de  l'imagination  des  malades.  Les  voyages  agissent  encore  phy- 
siquement ,  en  excitant  toutes  les  fonctions  ,  sur'.out  celles  de 
l'abdomen  ;  ils  provoquent  le  sommeil  ,  l'appétit  et  les  sécré- 
tions ;  ils  sont  utiles  surtout  pour  continuer  la  convalescence. 

Tels  sont  les  élémens  du  traitement  moral  ,  telles  sont  les 
vues  générales  d'application  que  je  devais  indiquer.  Ses  prin- 
cipes reposent  sur  la  direction  à  donner  à  l'attention  ,  soit 
qu'on  la  fixe  ,  soit  qu'on  la  détourne  ,  soit  qu'on  l'excite.  Ils 
ont  pour  butd'obliger  le  maniaque  à  vivre  en  lui-mêmp,  tandis 
qu'il  faut  faire  vivre  le  mélancolique  hors  de  lui.  Celui  qui 
est  en  démence  ne  demande  qu'à  sentir  son  existence  intellec- 
tuelle et  morale. 

Les  principes  du  traitement  hys;iénique  ne  peuvent  être 
ramenés  à  des  propositions  aussi  générales  ;  mille  causes  phy- 
siques peuvent  produire  et  entretenir  la  folie  ;  ces  causes  peu- 
vent agii'  sur  des  individus  de  constitutions  dillérenlcs  j  cUos 


2*)o  FOL 

s'cifrçcnt  mr  dfjorpntic»  irvs-àiffvrtns  les  uns  âe^  aatrrs  :  on 
«:om;oit  qti<>l<*«  ini«v<Mi»  |»rii|)rr5  à  «ii  «Ichuirc  1rs  cllelt  doivriit 
«Irv  1res  varie»  ;  i!<  »'  iil  li^^f-riiiiucii  on  |)li:«rinaci-iili(|Ufs. 

Lrn-ninvriit  hy(>ieiii(|UOi  coiinitlful  a  iiuu  nrduutirr  tout  le» 
ftltieU  qtn  rniislildciit  Ja  iiiAlipn*  Uo  VUy^ivue. 

nH  niKirns  voulaient  «ju'ou  pLirvI  !•■<  iu.inia<jurs  daiu  un 
lieu  Irnu  i-t  obscur.  M.  Puirl  veut  qu'on  If*  Liii-if  si*  livrer  à 
tmilf  r.M  livilé  lie  Ifurs  numvrmriM  ti  m  plein  air.  l.rs  sifo» 
uiiihrano*  ,  pais  ,  pillor»  si|uf<t  «onviciniroiit  mn'ux  niix  me- 
Inncoliqurs.  (It'ux  (pii  sr>iil  InniUrt  iij.iladrt  dan^lrt  pnvs 
chauds  rpcouvrronf  la  rai^nu  fii  rrlixinianl  dnii»  Ir»  <  limatt 
Iroids  ;  les  nostal^iijucs  ne  »c  rclal»li*>ent  (jii'cn  rrvnvaiil  leur 
pnys  ,  U-s  lieun  (|ni  lej  ont  vus  naître  ,  cl  qui  oui  été  les  tf- 
nmins  «le  leur  prtMuiére  etilance. 

Le$  vt'k'in*"n*  doivent  êlre  chauds  ,  surtout  d.ins  la  melnn- 
<  olie  ,  danit  laquelle  lunt  ce  qui  peut  rétablir  In  Iranspiratioit 
elt  utile.  Au'tsi  est-ce  une  erreur  de  croire  <pj"il  faut  priver 
tic  feu  les  aliènes  ,  et  qu'ils  se  Ironverit  bien  d'une  habi- 
tation froide.  La  di>poMlion  à  coni racler  le  sniLbut  prouve 
combien  ils  ont  besoin  d'une  hfibit.ilion  .««eche  el  du  »»rand 
air  :  aussi  est-il  trcs-in)porlant  ,  dans  la  consiruclion  d'une 
maison  d'aliénés,  «pie  les  habitations  soient  i>«ches  el  favorable» 
nu  renouvellement  de  l'air. 

l.,es  ahineus  doivent  êlre  de  facile  diceslion  ,  et  distnbuf^» 
avec  discerin-meiit  ;  on  évitera  dr  les  donner  tout  à  la  fuis  , 
comme  on  lait  dans  beaiieoup  d'hospices,  nù  i\>  sont  distribues 
le  matin  pour  toute  la  journée.  Il  en  résulte  i^uc  ces  malades 
VU  dc'vorent  ou  détruisent  leurs  alimens  ,  dés  qu'ils  les  ont 
rei  us  ;  lournuMité"*  par  la  faim  le  re>le  du  jour  ,  ils  deviennent 
plus  furieux  ou  plus  tristes  ,  persuajies  qu'on  leur  refuse  ce 
dont  iU  «Mit  besoin,  ou  qu'on  vent  les  faire  mourir  de  faim. 
La  plupart  sont  dévores  de  soif;  il  faut  le-;  m«ilre  u  p«tfl«'ede 
Mtisfaiie  ce  besoin  ,  par  des  boissons  approprit-es  mises  à 
leur  porlde,  ou  dislrilme'es  à  plusieurs  heures  du  jour.  Onevr- 
•  eia  les  alimens  et  \vs  boissom  excitantes  ;  néanmoins  ,  elle» 
peuvrnl  ronveiiir  dans  quelt)ues  démence»  ,  dans  quelques 
iiK  laucolies  ;  elle&  sont  Ires-uliles  dans  la  rnnvnle«crnce. 

Les  sc-crélions,  le»  eicrelious  .seront  favoriser-,  par  ton»  lef 
inovens  possibles.  On  aura  soin  de  surreillrr  la  liln-rte  du 
s  cuire;  car  la  constipation  est  uu  «vinpl6me  assez  lre«|y  ni ,  et 
i^ui     falif^uc    ces    iiinladeit ,    «'il     n'enirelieni    pas     la    maladie. 

Les  exercices  du  «  orps  ,  l'i  quil.ilinn  ,  surtout  dans  la  inelan- 
«  olic  ,  la  paume  ,  res(  niiie  ,  l.i  n.tt.ition  ,  les  voyaces  ,  doivent 
concoorir  avec  lesaulrc»  iiio>rtis  de  traitement  Le  in«'*m«- prin- 
cipe rend  utile  la  culture  de  In  terre.  On  connfiil  le  p^rli  «ju'en 
»  relire,  en  hU:os«c  ,  un  fermii-r  tpii  t'esl  remln  ce!«'hie  par  la 
ue'rison  de  riucîcjijcs  a'ivnc»  «pi'i!  a  ecnlrninl»  à  lr.i\  .iillcr  »♦» 
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champs.  La  culture  du  jardin  m'a  réussi  cFiez  f|iicl(]ues  aliénés.  A 
la  Salpêtrière  ,  on  retire  le  meilleur  clfet  d'un  travail  manuel 
auquel  on  soumet  toutes  les  femmes  de  cet  hospice.  Eilos  sont 
réunws  dans  un  ji^rand  .Ttclier,  où  elles  se  livrent  à  la  culture  , 
ou  bien  elles  tricotent ,  les  autres  font  le  service  de  la  maison ,' 
quelques-unes  font  le  jardin.  Cetteprécieuse  ressource  du  tra- 
vad  manque  an  traitement  des  hommes  et  âi^a  femmes  riches. 
L'on  n'y  siipplce  qu'avec  désavantage  par  les  promenades  ,  la 
musi([ue,  la  lecture,  les  rcnnions.'ll  y  a  chez  les  hommes  et 
chez  les  femmes  riches  une  habitude  de  désœuvrement  ([ui  con- 
tre-balance les  avantages  qu'ils  oflVcnt  pour  la  guérison. 

Pour  établir  la  base  d'une  thérapeuti(ftie  sûre  dans  !c  traite- 
ment de  raliénalion  mentale,  il  Aiudrait  connaitre  toutes  les 
causes  générales  et  individuelles  de  celle  maladie  ;  dislin'-uer  , 
par  des  signes  certains,  îcfojcr  d'où  partent  tous  lesdésoixlres^ 
déterminer  si  c'e^t  le  physique  qui  réagit  sur  le  moral ,  ou  le 
moral  sur  le  physique;  IJxer  les  espèces  quiguérissentspontané- 
ment,  celles  qui  réclament  les  secours  moraux,  celles  qui  cxizcnt 
desmédicamens,  eniin  celles  qui  ne  cèdent  qu'à  un  traitement 
mixte.  Que  d'accidens  ,  que  d'obstacles  ont  du  rencontrer  les 
praticiens  qui  n'ont  voulu  %'oir  qu'une  même  maladie  toutes 
.es  fois  qu'ils  ont  vu  le  déhrc  «pyreclique!  Ils  n'ignoraient  point 
<jue  le  délire  est  symptomali.pie  de  presque  toutes  les  maladies 
aiguës  ou  chroni«jues  •  que  la  folie  pouvait  aussi  être  svmplo- 
matiquc  ou  sympathique  dans  un  grand  nombre  de  cas.  N'ajant 
égard  qu'aux  symplômes  les  plus  apparens ,  ils  ont  négligé  le 
tempérament,  la  constitution  des  aliénés;  ils  ont  reconnu  lo 
caractère  inllammatoire  ,  gastrique  ,  muqueux  ,  adjnamiquc 
de  quelques  folies.  Cependant.,  les  folies  se  combinent  avec 
des  hémorragies  qu'il  faut  rétablir  ou  régulariser,  avec  des  alïec- 
tions  cutanées  (pi'il  faut  rappeler  à  la  peau  ,  avec  des  engorge- 
mens  lymphatupies  qu'il  finit  dissiper  ,  avec  des  évacuations 
liabitiielies  qu'il  faut  provotpier  ,  avec  d'anciennes  habitude- 
maladives  qu'il  faut  reprendre  comme  moyen  de  guérison  et 
comme  une  sauve-g.-jrde  pour  l'avenir. 

Lorsqu'on  aura  combattu  et  surmonté  les  dispositions  gé- 
nérales ,  les  funestes  clfets  des  causes  particulières  ,  si  la  folie 
ne  guérit  point,  alors  on  pourra  se  permettre  un  traitement 
spéoihque  comme  si  l'on  avait  à  faire  à  une  aliénation  Simple 
et  idiopalhique.  Jusque-là  ,  i!  faut  varier  et  varier  sans  cesse 
les  moj'ens  qu'on  se  propose  de  mettre  en  usage.  On  conçoit 
(uie  nous  1rs  indiquerons  en  parlant  des  genres  et  des  espèces 
auxfiuels  no.ji  renvoyons.  Je  me  borncrai'à  apprécier  quelques 
medicamens  (pi'on  a  donnés  comme  héroïques  dans  le  traite- 
Uîcnf  de  la  folie. 

L'eau  a  été  administrée  aux  aliénés  de  toutes  les  manières, 
cl  a  toute  Icmpératiirc. 
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Lc5  aucicn«  ont  mnseillo  li-k  bains  pcueraiis  ;  Irt  bain« 
tièdrs  de  viiif^l  à  vingt -cini|  (irprcs  son!  les  pln<  ulilr«  ;  nn 
i)cut  niriiif  les  prolonger  pcndatll  plnsirurs  h«  iirr«  d^  Miilr  , 
«liCi  Ir>  sujets  maigres  ,  nerveux  ,  et  lr«'»-irrif.ilili'-.  Ixtr^qn'il 
V  a  une  çr.mde  impulsion  ver»  la  léle,  on  m  trouver»  luen  d  an- 
iiliiuier  des  linges  trempes  «Tenu  froide  »ur  In  It'-le  ,  prndant  la 
durte  du  l>ain.  l.v  i)niii  froid  est  raremi  nt  utile,  à  innin<  iju'rtii 
Ije  l'ordoiiiie  à  des  sujets  jeunes,  lorts,  robustes  et  «pii  sont  dé- 
vore* de  clinleur  interne  ;  il  agit  on  soiitiratit  m  (|itel(|iie  sorte 
l'ciccs  de  caloru|uo  ou  en  excitant  l'ai  lion  loui(|nr  de  l.i  peau. 
Qu<lcjues  auteurs  ont  aussi  pr<?S(  rit  le*  bnins  iliaud'i  ;  Prosper 
Alpui  les  eonscillc,  peut-être  les  in'pligeons-nous  trop.  Kniin  , 
on  a  rendu  les  bains  plus  artifs  en  mêlant  à  l'eau  diversen  sub- 
siaiMis  plu»  ou  moins  mediramenleuse*  ,  ou  bien  l'on  a  rm- 
plove  l'eau  d«-  la  mer. 

Le  bain  d'immi  rsion  (|iii  consiste  à  plonger  le  malade  <]^n% 
l'eau  froiJc  en  le  ictiraitt  auksilùt  ,  est  utile  clier  les  sujets  af- 
faiblis purliculieremciit  par  la  niasturbalion  ,  ou  lorstju'on  veut 
solliciter  une  réaction  fébrile,  d-  baiii  iltlleie  du  b.iiri  de  sur- 
pri.se  ;  celui  «  i  roiisisi»'  ù  plonger  l'aliène  «htns  l'eau  ,  alors 
(ju'ii  s*v  attend  le  moins  ;  un  l'adminislre  en  précipitant  le 
inalaile  dans  un  réservoir  ,  ou  dans  une  rivière  ,  ou  dans  la 
mer.  C'est  la  fia^cnr  qui  rend  »c  moven  etlicace  ;  on  conçoit 
l'impression  vive  que  doit  ressentir  le  malade  qui  est  dans 
IVau  avec  la  crainte  d'y  être  nove. 

Un  fait  mal  observe  conduisit  à  celle  pratiqua.  Van  Hel- 
niont  veut  qu'on  laisse  le  malade  sous  l'eau  ,  jiiscjuesà  ce  qu'il 
perde  l'usage  des  sens  ;  ^  an  Swie'teij  comm«*ii(aiit  Boerbaavr, 
insiste  sur  ce  mo^'en  ijiii  fut  presipie  le  seul  employé  dans  le 
dernier  siècle  .  (Cependant  nous  n'avons  aii<  un  fait  qui  puisse 
edairi  r  la  pralitpie  ,<  cet  égard  M.  l'inel  proscrit  le  bain  de 
surprisi  ,  je  n'en  ai  junais  fait  usage  ;  je  sais  qu'il  a  souvent 
<^le  funeste.  LorMjue  j<'  l'entends  prescrire  ,  j'annerais  autant 
«ju'on  donnât  le  conseil  de  précipiter  les  aliènes  d'un  Iroisimie 
«flagc  ,  parce  tiu'ou  a  vu  queb{ues  fous  guérir  après  avoir  faH 
lUie  cliule  sur  la  tête. 

On  a  proposé  encore  les  afTiisions  d'eau  froide,  selon  la  mé- 
thode de  Currie  :  je  les  ai  vu  rèiusir  :  j'ai  fait  quelques  rss.iis  k 
cet  dgsrd.  Je  crois  que  les  atTu«ions  peuvent  être  ulilrs  dans 
quebjnescas  ;  mais'il  faut  une  gran<le  expérience  et  une  grande 
habitude  pour  les  admiiiitirer  avei:  avantage,  (iesbains  agissent 
en  modérant  tu  (.irculalion,  t-l  auski  sur  l'iinaginalioii. 

Les  doticlif»  consislritt  à  v<  rsrr  de  l'eau  sur  la  trie,  en  la 
fais.:iit  tomber  de  plut  ou  moins  ImuI.  K!Ii  »  claienl  ronnues 
«le»  an<  lens  :  elle»  *'adminislri  et  de  ditft  ri  iilr»  manieret.  A 
Avignon  ,  le  tnvou  de  la  doiube  ,  termine  en  ber  tle  llule,  est 
placi'  j  un  r<i(  'J  ji.d«  'Mis  d'-  la  ti'lc  du  inildile.    A  linrdcaui  , 
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elle  est  terminée  par  une  pomme  d'arrosoir,  cl  l'eau  tombe 
comme  la  pluio  sur  la  tcU;  du  malade.  A  la  Salpêlricre  , 
les  douches  se  terminent  par  un  tube  de  ijuatrc,  six,  douze 
lignes  de  diamètre,  et  l'eau  tombe  de  difï'erentes  hauteurs. 
L'eau  est  ordiruiiremeut  à  la  température  alinosplie'rique.  Oa 
a  propose'  d'employer  l'eau  chaude  dans  (|uehpu'S  démences. 
Le  malade  est  place  dans  un  fauteuil  ,  ou  mieux  plonge'  dans 
un  bain  d'eau  tiède  ou  froide. 

La  douche  agit  et  par  l'action  du  froid  et  par  la  percussion  ; 
clic  agit  sjmpalhiquement  sur  la  re'gion  e'pigastrique  ;  elle 
cause  des  cardialgu^s  atroces  et  des  envies  de  vomir.  Après 
son  action  ,  les  malades  sont  pâles  et  quehiuefois  jannes  ;  elle 
agit  aussL  moralement  comme  movcn  de  repression  ,  et  souvent 
une  douche  sntlil  pour  calmer  la  fureur,  pour  rompre  des  re'- 
solutions  dangereuses  ,  ou  pour  cotKjuérir  l'obéissance.  Il  est 
des  aliénés  ,  ce  sont  de  jeune,>  gens  forts,  actifs  ,  (jni  la  récla- 
ment j  ils  éprouvent,  après  l'avoir  reçue ,  un  sentiment  de  fraî- 
cheur à  la  tète,  qui  leur  est  très-agré.djle ,  et  souvent  très-utile. 
La  douche  convient  principalement  lorsqu'il  y  a  céphalalgie. 

La  douche  doit  être  administrée  avec  discernement ,  jamais 
après  les  repa^^.  Il  faut  avoir  soin  de  débarrasser  les  premières 
voies.  Elle  ne  doit  être  continuée  (jue  pendant  quehjues  mi- 
nutes. Jamais  son  administration  ne  doit  être  abandotniée  aux 
serviteurs  ;  ils  peuvent  en  abuser,  et  il  ne  faut  pas  ignorer 
qu'elle  n'est  pas  toujours  exempte  d'accidens  graves. 

La  glace  ,  l'oxicrat ,  l'eau  froide  ,  appliqués  localement  sur 
la  tète  et  pctidant  longtemps  ,  ont  souvent  calmé  la  fureur 
qui  avait  résisté  aux  bains  généraux  et  à  la  douche;  c'est  sur- 
tout au  dél)ut  de  la  manie,  lorsqu'il  y  a  rougeur  et  chaleur  de 
la  face.  Ces  applications  locales  réussissent  d'aiilajit  mieux  que  ^ 
le  malade  a  en  même  temps  les  pieds  dans  l'eau.  Les  pédiluves 
sont  utiles  pour  faire  révulsion  ,  pour  produire  une  irritation 
éloignée  ,  et  surtout  pour  exciter  les  flux  sanguins  ,  pour  rap- 
peler une  affection  déplacée  ,  etc.  On  les  rend  irritans  par  la 
température  élevée,  par  l'addition  du  muriate  de  soude,  d'am- 
moniaque ,  la  moutarde  ,  le  savon,  etc. 

On  a  encore  fait  usage  de  l'eau  en  la'projefant ,  en  petite 
quantité  ,  sur  la  face  de  quelques  individus  qui  semblaient 
plongés  dans  la  stupeur  ,  et  que  ces  légères  excitations  inat- 
tendues et  répétées  ont  (juelquefois  retirés  de  leur  état. 

On  prescrit  les  lavemens  ,  les  clyslères  ,  tantôt  avec  l'eau 
pure  ,  tantôt  avec  l'eau  rendue  médicamenteuse  par  l'additiou 
des  substances  purgatives,  calmantes,  anthysléricjues ,  suivant 
les  indications  qu'on  se  propose.  On  a  aussi  conseillé  la  douche 
ascendante  par  le  rectum  ,  pour  vaincre  la  constipation  ,  pour 
débarrasser  les  gros  inleslins  ,  pour  changer  l'état  spasmo- 
diqiie  du  conduit  intestinal. 
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L'oAu  a  pu/ni  ftr  .i<Ifnmisiff>  frni«jc  .i  l'tiilr'ridir  rt  rn  trc<- 
f^rtndc  r}iiaittit<'.  iltiIclMii.l  la  ri-gir  Ir  comiin-  un  mi^dirjiniriii 
utile  danî  In  inniitr.  Lcrni  ,  cr\iiv<r».  avait  drpni*  joiij»- 
trmn*  fait  imiTcr  dam  1rs  Jmiriiuiix  de  M«*drcinr  une  netire 
tili*  l*"*  »v;tiil.iprs  dr  iVaii  frouK- cnntri*  !<•  «•ri'"n|i-  PlimVur*  fait» 
»em!»l«'nt  jnslifiJ-r  rrlii»  prati<|or.  I,e  jjins  int<>r<''«*.'»iit  r«t  c«'liii 
Ae  riirdciif  rhiriirpien  ,  i|iii  ,  M»iit  «^to  lr«'<«-l»vpoi  ofKtrimjn* 
d.ins  sn  joiiiicsio  ,  (inil  pnr  IoihIht  iIsim  lu  ni.lrturoîw*  »vrc 
prncliant  »ix  «uiride  ;  l'utaçe  copiouu  «le  IVari  Iroidr  \e  rrifdit 
a  1.1  !kaote.  Par  rcronnai<*.incc  et  par  hithif iid»* ,  il  m  hnrait 
jtHqucs  à  vinpt-cjii.ilrr  «t  Irciilc  ïirrtn  par  |oijr,  a  Tii^;'*  de 
qii.ilro-vinj;t'i  an».  Hiifel;ifi<l  ronUrme  ce  Htil  par  dcut  observa- 
tions nonvclle'4,  • 

I,r$  evncuans  ont  «l.*  rrloliri  <  do<  l.i  pln«  liatifr  .inliqnif*',  et 
pendant  lonçirtnps  »U  ont  f.iil  l.i  l);isr  du  IraHrnirnf  de  h  folie, 
»artoiit  de  la  m»''l;Mi(olir.  ll<  ne  ronvirniirnt  pas  djin  tons  le« 
».!*;  soiivont  il<  anî;nienlntl  If  mal.  I.r*  rrnd<Tnc*  ont  ron- 
ieillo  |p<;  vnniititi: ,  ri  il«  doivent  tenir  inie  pl.irc  di-»tin«neV  dan* 
(jnelqiirR  mélancolies  «ver  stupeur,  r)iez  de«  sujet*  dont  lé 
•riitibilité  est  e'iiion«sdc,  rt  qni  «cmblent  frapp*^^  d'atonie, 
t.indis  qu'il»  nuiraient  lorsqu'il  y  a  ere'lhi»ine.  Ma»ou  C.ox  !« 
place  an  pn^mirr  raiij  de»  m «*d iraniens  d.'»rT»totile<  le»  période* 
de  la  folie.  Un»':  croit  Iri  vomilir<  pUn  util»*»  din»  la  ine'hn* 
colie  livpoeondriaqiip.  On  les  répète  |>endanl  plnsinir»  jonrt  • 
nuire  les  évacuation»  sensibles  qu'ils  provo(|nenf ,  ils  excitent 
In  transpiration  ,  et  causent  de»  seconsse»  utiles  en  fTns.fnf  le 
inisme  i]c<i  visrère»  nbdonfin.'tMX  et  en  exiit.Tut  l-i  Iran-piraffoit. 

Il  en  o<t  de  ni^me  dr»  pnrf^.ilif-..  I,e  f  lioix  <les  purpatifs  n'e»? 
p)»s  indiffèrent  ;  il  faut  prcli-n-r  l.in»<'>l  les  drastique» ,  tnntnl  le» 
verniifu!»0)5 ,  tantôt  les  purgatif»  doux.  Il  convient  ,  dan»  quel- 
que* ea»  ,  de  choisir  ceux  qui  agissent  plus  p.irlicultèremcnt 
*ur  îe  syslènT*  lit'pslique  et  liemort(»i4.irre.  I.e»  pnrf^stift 
cau«ent  souvent  de  rirritalion  ;  ils  suspendent  l'aetivit*'  de  l.t 
peau  :  on  prcfvient  ce»  acciden»  ou  ces  eflels  eonsecultf»  ,  en 
allernant  le»  purgatifs  avec  les  bain»  tirdr»  ou  avee  le»  toni- 
ques. Les  lavriin-iis  piir^.-itif<i  sont  au««i  emploT"*»  avec  sucer». 
Cen  nie'dieainen»  iiilernes  ,  en  «fiUicitanl  l'acl-tn»  d'sTi<rère« 
abdominaux  ,  «lelermincnf  un  «enlimenl  de  douleur  et  d'in- 
qun'tnde  qui  ,  o»  cu]>:»nt  l'esprit  ilti  malade  ,  lonrue  souvent  à 
son  .ivanlape  I. ' ellébore  ,  la  pomme  ^uMe,  la  brwtne.  l'aloe»,  le 
mHri..fc  de  mercure,  et  .surtout  le  faririte  anliin«>nie  de  potasse, 
le»  eaux  muie'rale»  purgative»  .  seront  tour  h  tour  enqdove'*. 

M.  (Ihreslien  .  dr  Mmilpellier ,  dans  sa  lYlf'derine  iatralep. 
tique  ,  propote  la  coloquinte  comme  un  porjç.iiif  siV ,  admi- 
nistre en  friction  »ur  le  vcnlrr;  il  v.i  jusqu'à  pronoser  celte 
«ubtianre  comme  un  «prVifiqne  contre  la  folie.  J  «roue  que 
j'oi  répète  !c»  exp«?ricn.  es  de    M.  CJ'restieo  sur  «ne  Tinglnzne 
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d'aliciu's  ,  ol  je  n'ai  point  e(e  aussi  Iicurrnx  que  ce  modrcin. 
Non-sculcmcnt  la  cnlo(|miilc  n'a  pas  pueri  ,  mais  clic  ft'a  pns 
purgé,  cxcrptc  deux  fois  à  la  suile  de  couches  ,  et  quolijuc- 
fois  la  constipalion  a  oie  plus  opiniâtre  pendant  son  usage. 

Lorsque  la  circulation   du    sang    occupait  toutes  les^êtes  , 
on   trouva  dans  cette   découverte  la  cause  de  toutes  les  malal 
oies  ,   et  le  remède    à   tous  les  maux  ;    on  repandit  le  saii"  ^ 
grands   fiols     Celui  des  aliènes  fut  d'autant  moins  epari^ne' 
qu'en  les  saignant  jusfpi'à  défaillance  ,  on  crut  les  avoir  guéris' 
On  ne  s'aperçut  pas  facilement  de  l'erreur,  parce  qucréelle- 
nicnt    ceux    que    l'on    jugulait    tombaient    dans     le    dernier 
degré  de   la    démence  ,    ou    guérissaient  ,   parce   que  la    plé- 
thore sangume  était  la  cause  de  tous  ces  désordres.  On  étendit 
ce  traitement  à  tous  les  aliénés  ;  on  établit  dans  tous  ies  hos- 
pices ce  qu'on  appelait  le  traitement  des  fous ,  d'après  ce  prin- 
cipe que  le   sang  trop  abondant  ou    trop   chaud  devait  être 
évacué  et  rafraîchi.    Aussi ,   dans  presque  to»s  1rs  hospices  de 
l^rance  ou  l'on  soigne    les  aliénés  ,    au  printemps   et  à  l'an- 
toiipje      on    les   saigne,   on    les   baigne    souvent,    à   moins 
qu  on  les  jette  dans  l'eau  pieds   et   poings   liés.  Si   quelques 
victimes     de    tant    d-avcuglcmcnt     échappent  ,    on    crie    au 
miracle;    et  c'est  ainsi  que  le  préjugé    en  faveur  de    la  sai- 
gnée   s  çst  propagé   jusqu'à    nous.    J'ai   connu  des   malades 
qui  ,    devant  être  conduits  à  la  Salpètrierc  ,    étaient  saignés 
par  précaution  ,  avant  de  les  erivojer   dans  One    maison    où 
ion  a  proscrit  la  saignée.   L'excès  «à  cet  égard  est  tel   que 
jai  donne  des  soins   à  un   aliéné   qui  avait  été  saigné   treize 
lois    en   quarante-huit  heures.   M.    Pinel   s'élève   contre    cet 
abus  dans  son  Traité  de  la  manie  ,   cl  il  cite  des  exemples  qui 
devrarent  être   présens  à  l'esprit   de  fous    les    praticiens.   Je 
puis  ajouter  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  la  folie  augmenter  après 
<lcs  règles  abondantes,   après  une  ,   deux  et  niême  trois  sai- 
gnées; j  ai  vu  l'état  de  tristesse  passer  à  la  manie,  à  la  fureur 
aussitôt  après  la  saignée.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  proscrire  la 
saignée  dans  le  traitement  des  aliénés  •  elle  est  indispensable 
aux  sujets  pléthoriques  et  lorsqu'il  j  a-quelque  hémorragie  ou 
cfvacuation  ^oguine   habituelles    supprimé.s.   J'ai  faitappli- 
quer    avec    succès    les    sangsues    aux    tempes    par    derrière 
ia   tctc  ,    a  quelques    aliénés   chez    lesquels   le  sang  se  porte 
loul-a-coup  a  la  tête,  comme   s'il  s'y  élançait  en  s'échappant 
U  un  piston  ;   le  raptus  est  alors  sensible  à  l'œil  le  plus  exercé 
Il  t;.ut  mettre  alors  un  petit  nombre  de  sangsues  à  la  fois     los 
renouveler  de  temps  en  temps  et  faire  sur  la  tête  des  applica- 
tions froides.  '  ' 

L'usage  des  toniques  énergiques  ,  des  antispasmodiques  , 
rentrent  dans  1  appréciation  des  traitemens  spécifuiucs  dont 
I.'  sera  question  a  chaque  genre. 


a^r.  »  ()I. 

Ccncndnut  »>ii  ur  pnil  pa-.x-r  <r,ijs  silence  l'usage  du  cam- 
phre, du  iiMiM  ,  du  f«T,  du  quiiHjuina,  i\c  raiilimoiiir,  du  mer- 
cure ,  ronseillc»  t  oiiiine  «.pccifujurs  pnur  rornballre  la  fulie. 
Ce»  inedicamen»  &011I  ulilc!»  ,  niai>  d'une  utilile  iiidivirlu»  Ile  ; 
iU  r«''ussi>)Si  ni  mervcillcusetncul  lorsqu'on  a  cle  as»er  liinfeux 
pour  remplir  l'Midicalion  que  prc»cnle  le  iii;«lade  ;  mai»  ou 
icra  tenlc  de  les  rrt;ardcr  coninio  inutiles  ,  »i  on  vtul  le»  ap- 
pli({urr  à  tous  1rs  sujets.  ^ 

Les  aliènes  donnent  peu  ;  on  .1  chcrclii-  à  leur  rendre  le 
sommeil  par  les  narcoliiiues  ;  ils  sont  plus  nuisibles  (]i^'utiles , 
surtout  lorsiju'il  v  a  pléthore  sanguine  ,  congestion  vers  la 
lèle.  Depuis  longtemps  Valsava  et  Morpagni  Us  axaient  pros- 
crits, comme  nuisibles  aux  aliènes  ,  et  la  pratique  journa- 
hérc  cotitirme  le  juçemeiit  de  ces  grands  maître».  Le  régime, 
le  travail,  l'exercice  sont  le»  seuls  remèdes  contre  l'iiisomnie  ; 
ils  sont  vraiment  efli(  a«;es  et  n'offrent  aucun  danper. 

Les  sét«His  ,  le^moxas  ,  le  cautère  a(  tuel  ,  les  ventouses  , 
les  vé$i<  aloires  ,  le  trépan,  les  friitions  irritante»,  les  fric- 
tion» mer'.urielles  ont  cte  conseilles.  Le  vesi<  aloire  .^let 
veulouscs  ,  les  applications  irrilanles  réussissent  lorsqu'il  >•  a 
eu  une  métastase  ;  ils  réussissent  dans  la  monnmnnio  avec 
«lupeur  ;  dans  la  folie  ,  à  la  suite  de  couches  ;  tians  la  dé- 
mence ,  lorst|u'elle  n'est  pas  compliquée  de  )>aral>sie  ou  de 
convulsion».  Ou  a  propose  d'envelopper  la  tète  d'empUtres 
epispastiques  ,  ou  «le  l»llc  autre  composition  irritante  ;  de 
faire  sur  la  tête  des  loti^is  avec  l'eau  saturée  de  tartrite  anti- 
nionie  de  potasse.  Je  dois  avouer  ijue  je  n'ai  point  vu  réussir 
tous  ces  moyens  (jui  aupmenlent  l'erèllir-me  ,  «jui  tour- 
mentent les  malades  ,  cpii  les  irritent  ,  qui  leur  persuadent 
qu'on  veut  les  supplicier  ;  car  c'est  prescjuc  toujours  au«  me- 
laucoliijues  ou  à  cei>\  (pii  soûl  en  démence  ,  qu'on  a  prescrit 
une  médication  aussi  active  et  aussi  perturbatrice.  Je  ne  me 
point  que,  dans  quelques  cas,  on  ait  obtenu  du  succc»  ^  mail 
je  crois  t  es  cas  très  rares  «  t  très-dWllriles  à  apprécier. 

Je  ned«ii»  pas  omettre  de  parler  du  feu,  du  moxa,  applique» 
sur  le  sommet  de  la  lêle,  sur  l'occipital  ou  sur  la  nuque,  même 
dans  la  manie.  Le  docteur  Valenlin  ,  «et  inf.«tigaM|f  ouvrier  du 
va»te  champ  de  la  iiu'deciiie  ,  a  publie'  qiu  Itjue»  observation» 
précieuses  tle  manie  guérie  par  ra|qtliciition  du  leii  ,  dans  sou 
excelletil  Meimùre  concernant  1<  s  bons  eflel»  du  cautère  actuel 
appliipw  sur  la  tête  ,  N;incy  uSif».  J'ni  très-souvent  applique 
de»  iiioias  sur  l'oo  ipilal ,  sur  la  nu()ue  du  cou;  j'en  ai 
applique  plusirur»  sur  le  même  malatle  ,  sans  obtenir  de  suc- 
ce».  Je  dt)i»  faire  rrmanpier  «lue  je  n'ai  empb'Vi*  ce  movei» 
»iuc  »ur  de»  injel»  pre»entant  «le»  »vmpt«»mes  «le  nar.ilv«ic.  Le 
n'ton  à  la  iiu<iue  a  mieux  r«MH*i  ,  mai»  lor»«ju'««n  l'appinpiail  » 
4ct  individu»  qui  ue  rctscnlaicnt  pas  la    môme  complication  , 
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et  qui  e'tuicTil  dans  ce  degré  de  démence  quî  a  e'te  confondue 
avec  ridiotismc. 

Ginelin  et  Pcrfect  disent  avoir  gucri  par  l'clectricite' ; 
Wciinoll  a  essaye  le  galvanisme .  le  magnétisme  a  été'  em- 
ployé, surtout  en  Allemagne^  les  faits  rapportés  en  Frauce,  à 
cet  égard  ,  ne  sont  ni  exacts,  ni  bien  observés.  En  ibi5  et 
i8i()  ,  j'ai  fait  des  expériences  sur  onze  aliénées  ,  maniaques 
ou  mélancoliques.  Une  seule,  éminemment  hystérique,  a  cédé 
à  l'induence  magnétique^  mais  smi  délire  n'a  éprouvé  aucua 
changement.  Le  magnétisme  n'a  donc  produit  aucun  effet  sur 
l'aliénation  mentale  de  onze  aliénées  soumises  à  ces  expé- 
riences, desquelles  je  conserve  le  procès-verbal. 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  machine  de  d'Arwin.  Cette  ma- 
chine qui  ressemble  assez  au  feu  de  bague  ,  a  passé  des  arts  à 
la  médecine  j  Mason  Cox  en  fait  un  grand  usage  ;  Hufeinnd 
et  Horn  l'emploient  à  Berlin;  il  en  existe  une  à  Genève  qui  a 
fourni  â  M.  Odier  l'occasion  d'observer  ses  effets.  Le  sieur 
Martin  ,  médecin  des  onticailles  ,  où  sont  aujourd'hui  traités 
les  aliénés  de  Lyon  ,  m'a  dit  qu'il  avait  été  effrayé  des  acci- 
dens  qu'avaient  éprouvés  les  premières  personnes  qu'il  avait 
soumises  à  l'action  de  la  machine  rotatoire.  Ces  personnes 
étaient  tombées  en  syncope;  elles  avaient  des  évacuations  très- 
abondantes  par  haut  et  par  bas,  et  qui  les  avaient  jetées  dans 
wnc  faiblesse  extrême.  Ce  moyen  employé  avec  prudence  doit 
être  utile  aux  aliénés  'qui  refusent  toute  sorte  de  médicament  , 
et  qui  offrent  des  signes  de  gastricilé. 

Nous  ne  compléterions  pas  ce  qui  est  relatif  au  traitement 
des  aliénés,  si  nous  négligions  de  parler  des  moyens  préser- 
vatifs. Les  moyens  prophylactiques  ont  pour  but  de  prévenir  la 
folie,  ou  d'empêcher  le  retour  des  accès.  Ces  moyens  sont  gé- 
néraux ou  individuels  j  ils  sont  indiqués  d'avance  dans  l'expo- 
sition des  causes  de  la  folie. 

On  évitera  les  mariages  entre  individus  qui  sont  issus  de 
parens  aliénés  ;  on  dirigera  l'éducation  d'après  les  principes 
d'une  morale  plus  religieuse  et  moins  complaisante  ;  on  élèvera 
moins  les  enfans  à  ne  rencontrer  aucun  oi)SlacIe  à  leur  caprice; 
on  ne  forcera  pas  tous  les  ressorts  de  la  sensibilité  et  de  l'in- 
telligence, en  fatiguant  de  bonne  heure  les  organes  par  des 
leçons  trop  fortes  pour  l'enfance  ;  on  évitera  les  écarts  de 
régime  qui,  souvent  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  disposent  ^|la 
folie  ;  on  réprimera,  on  dirigera  ,  les  passions  des  enfans  et  des 
Jeunes  gens,  etc.  etc. 

Pour  ceux  qui  nés  de  parens  qui  sont  affectés  de  cette 
maladie,  outre  les  conseils  généraux  relatifs  à  l'éducation,  oa 
leur  donnera  une  éducation  moins  intellectuelle  ,  plus  pny- 
sique  ,  ])lus  gymnasti(]uc.  L'instituteur,  prévenu  d'avance  des 
dispositions  iulellcclacllcs  des  parens,  de  leurs  passions,  diri- 
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Ktfra  «on  t'tcve  (raprès  cette  ronnaiiwiiice ,  mo/Ierfrii  ce*  di*- 

{ii)%i(ii>ii«  ,  «'t  le  fortifiPra  contre  les  |>.i«<ion«  i|iii  pourrAÏriil  lui 
f(rc  »i  tunc>l<*«  un  j'»ur;  tandis  que  le  nycdrrm  ,  infornu*  <K'<> 
cau«<*s  |iiiv«H|ur»  ipii  mit  provoque  la  maladie  Jet  ancélrct  , 
eminVlitT.i  If  dt?Vi'l«)p|uTn<  lit  de  cv%  csu^rf  ,  vn  en  aiti-iiurra 
l'aclma  ,  n  elle»  fxiklcnt  di-jà  ,  par  un  ri-giuie  et  |>ar  quelques 
nicdiraniciis  coiivrnuljle.".. 

Pour  ji»surcr  la  convjilesreiice ,  pnnr  prerenir  \r*  rerliulrt, 
il  faut  <|Ut'  le  convaleiicriit  <>ott  plu»  ou  moiii«  luiit>tniip4  «oiimi* 
a  une  iiiaiiièr^f  de  vivre  ap|jr(ipr:oc  a  &a  coiitlilution,  aux  rau»ci> 
vt  aux  carattfrt's  dr  »oii  dolire.  Il  e'vitcra  les  cautct  phv»iqurs 
et  morale»  ipii  Tniit  pre'disposc  eu  qui  ont  excité  $4  folie  ;  on 
11'  prémunira  contre  le«  écart»  d»-  ret^ime ,  contre  le»  excès 
dt-lude  ,  contre  renifiorlenjont  do<  pat»ioiis.  L'expérience  a 
montre  Im-ii  souvent  que  ieç  reclinle»  ont  lieu  par  le  dévelop- 
peinnit  de  causes  pliv»iqiJes  doul  l'action  sur  réconoinie  pro- 
duit simnllaiieiiieiit  la  lolie.  11  faut  combattre  ces  causes  dès 
qu'elles  se  maiiire!.t«.'nl,  sans  attendre  l'explosion  de  l'accc».  Un 
t'mcli({ue,  des  puit^alifs  donné»  a  propos  ont  souvent  fait  avorter 
nn  arecs  de  folie  près  d'<'claler.  Ues  ttati^sues  ,  appliquées  au 
uiuindre  désordre  men%lriiel,  préviennent  l'accès  qui  eût  éclate' 
ki  les  iiienslrue»  se  fu)>eiit  ^upprunees.  IjM  diftparilion  d'une 
dartre,  dt*  ta  f^outte  ,  d'un  rhunialisme  ,  d'une  évacuation  habi» 
tuelle,  a  précédé  nn  premier  accès  de  folie;  il  faut  être  en 
garde  contre  ces  métastases,  coiilre  ces  déplacemens.  Le  que 
je  dis  pour  les  prérantioni  <|ue  ré«:li'ime  l'étal  plivsique  de  ceux, 
qui  ont  été  aliénés,  est  épalemenl  vrai  poub  l'eial  moral.  Un 
lioniiiie  est  colère  ,  il  retombera  s'il  n'use  «le  toute  sa  raison 
]ionr  vaincre  «elle  passion  ;  un  autre  a  perdu  la  raison  aptes  des 
<  iiapniis  dome»lii|iies  ^  on  doit  Ir»  lui  épargner;  cclui-ci  reste 
dans  un  ttat  iminineiil  de  re(liiile,  s'il  ne  rrforine  ^n  conduite 
et  s'il  s'abniulonne  .nix  excès  tjiii  ont  précédé  son  premieraccè». 
C'cil  pour  avoir  nian(|ué  de  prévovance  que  la  folie  est  si  sou- 
vent liércililaire  ;  c'est  pour  avoir  été  imprudens  que  les  aliéntfs 
sont  sujets  à  voir  «c  reproduire  la  même  maladie.      (t^^iaoL) 

•lUuizK  i)«tn.  licoric) ,  Catus  aliouot  nolaltUci  ^otlurum  nt^tkt*  •L»n»- 
torum  nul  l'CLcnnium  ,  m- j^. //.«/.r  ,  >'^>^  , 

»uMi«it»  aihIi^j»;  ,  fiittritiilfi  i't>iu:^iiroti%  phtln*<->p1nca  rthihrn*  tt*- 
tuim  ftirti'irirum  in  futnrrtmn  contlilulnmm  :   tn-^".   A/urùuTffi  ,    I74'*- 

gt^LMAS  UMtMtcl  tlt*uiior.    ,  /^«  rfuJcMUiJ  mcnU*  tJiomtUunt  ;  Ui-^*-  /^ 

r.or.B!tra  'iMiA.  cnitlulil,  De  inuutid ,  in- 4*.  Rifnniuf,  17S^. 

MLiira  ['  li-'ti     .    '^'^  Jiatit  el  cuntlu<iw  imktcitlium     iit-|' 

flrtl.r  1.  ,r.   i7'.«. 

»iti  nti.  .  h-  •  i.. .  . .  jii«i«>tnic«»  j4iv»t'4imi<p»««  Mif  \r%  ea\fr*  il*  b  folie  nai 
vi<tiiM«i|  «In  «Kir  «Ir»  |»«iltr»  iiilniir»  itii  i  oiji*  iMUiiaiii  \  in«  le  U«i»«  ititlr* 
Mrutiiiir*  it4>  IV^liiiiir  ilr*  w  irtH*^  il.'  Il.ilm  ,  "U  U  [vt^'  'ul  ••••  i"*%¥-  g 
•l«  Il  o>ll«-iio^arft(kaii'|iw,  |mi(jc  ruaugcic  ,  rnligit  pji  M-  Paul ,  m-^"- 
l'an»,  «770. 
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i»E  flF.Ausonr.E  ,  Rctltxlons  sur  la  naiiuc  et  les  causes  de  Ij  (.Me. 

L'aiiUnu  a  l'ail  cin((  mcninncs  sur  ce  sujet.  Ils  sont  coiisi^nc-b  iJjns  li-s  M  ■- 
luoiics  (le  l'dcadriuie  loyaJe  «les  sciences  tle  Reiiiii  |X)ui-  les  années  ly'JQ  et 
I7()<>,  loin.  i5  et  \G.  On  les  trouve  tpalcuient  aux  pa£;es  .\'i(i  et  5oG  rli 
tuuie  c)  de  la  pailie  etiangèie  de  la  colleclion  aeatK'iiinjue  j  iu-/î°.  Paris, 
1770. 

uiiK<:A'M(Franci»c.),  Tçittanirn tnccUcnmtle insanid;  'm-S°.  Eilinibiirgi,  }"8-. 

TMAsiL's  (ccorp  Hernie),  /)c  vcsaiiiit  in  j^  en  ère  ,  el  piœieiùin  de  insanid 
iinifersali ,  cnmninulalio  tned'ut^-physin'rtf^ica  ;  iti-8".  Gott  ngai ,  fo^'. 

ïHOM\\.\(j.  M.),  Conimentatiu  de  }?tanid  el  anienlid  :  'm-l°.  TP'uicebui't. 
.798.  .       ^ 

DF.  LA  nivE  ,  Lettre  sur  un  nonvcl  «'i.iMissi-tnent  pour  la  ^iiérison  des  aîiétiéi. 
Voyez,  la  paee  3'M)dii  touie  8  de  la  lji!;liotlicrj:ic  liiiluunique  ,  série  di-s  scicii- 
cis  et  ans  ;  in-8".  Genève,    !7Ç)8. 

CRicHTON  (  Altxander),  An  uujuirf  intn  llie  nnluie  nnd  nri-^in  of  menliit 
dcrnni^eme'tt ,  comnrehendinu;  a  cnnche  systent  of  tlis  pfiyiiidr,";-  nnd 
pnih^doi^y  of  ihc  Itumart  nii/td  anil  a  hislory ,  nfl/ie  passions  nnd  tfieir 
elj'ects  :  c'est-à-dire,  lu'clierelies  sur  la  nature  et  roiigine  de  raliénatiou 
inenliiK-  ,  eouteiiaiit  un  sysièuie  aJ)r<t,'é  de  la  [)hysiol<>r,'ic  et  de  la  |)atlio!<i£;ie 
de  l'esprit  humain,  r.ne  histoire  des  passions  et  de  leurs  tfléis  j  -j  voluiues 
iu-Ko.  L&ridies,  1798  et  1799. 

vwv.-L  fpli.),  Mémoire  sur  la  manie  périodique,  ou  interniittentc.  Vov.la  pa;;.  9  \ 
du  T'-f.  volume  des  Mémoires  de  Ja  Société  médicale  dVmulatïon  ;  iu-S" 
Pa.is.  ' 

—  lueliei elles  et  observations  sur  le  traitement  moral  des  aliénés.  Voyei  la 
|i,i<;e  21 5  du  2".  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'éuiulation;  in-8«. 
ra;is ,  an  vu. 

—  ()l)s<Mvationssur  les  aliénés,  el  leur  division  en  c-nèccs  distinctes.  Voyez  la 
pai^e  I  du  3''.  vol.  des  Méuioires  de  la  Société  niiilicale  d'émulation  j  in-80. 
Paris  ,  an  vii!. 

—  Tiaité  médicn-plulosoplpirjiie  sur  l'aliénation  mentale,  ou  la  manie  •  in-8". 
Paris,  t8oo.  accorde  éditirm  enrichie  de  nombreuses  et  importantes  ad- 
diîions^    i  voliinie  in-80.  Paris  ,  i8og.  * 

noGAN  ,  ^/«  elhirni.  irealUe  nn  ihe  passions.  Baih  ,  t8(^. 

liEfi,  /iapsodieen  iiber  die  Anwcndung  der  psychischen  Cur-melhode  niif 
Geisleszeu-uellunqen.  Halle,  i8o3. 

AiiiVot.n  ,  Obseivulinns  nn  llie  nul  lire  ,  Jtinds  ,  causes  ,  and  prévention  of 
insnnily;  in-8°.  ■a*',  édition  ,  London,  1806';  c'est-h-dire,  Obscrtations  sur  U 
nature  ,  les  espèces  ,  les  rauses  ,  et  les  nioveus  de  prévenir  la  folie. 

AMARf»  ,    l'raile  analyiirjue  de  la  folie;  in -8"!  Lyon  ,   1807. 

HAs^AM  (john.),  (ihieifatiniis  on  niadncss  and  nielan( hoir  ;  c'est-à-diic  , 
Oijiervations  sur  la  folie  <t  la  mélancolie;  iu-8'>.  Londtn^    1809. 

liAi.LAHAiV  ,  An  iiKpdry  in  ta  the  causes  producing  ihe  extra.wdinary  ad- 
dition to  the  nund/er  of  insane  tngether  with  intended  obseri'cuions  on 
cure  of  insanilr  ;  c'est-h-fliie ,  Recherches  sur  les  causes  cjui  pioduiseut 
I  aujrmeniaiiiin  exiraojdinaire  du  noudjre  <les  fous  ,  avec  des  observations  sur 
la   cnre   delà    folie;  u)-8''.    Londres,    l8ro. 

<^o\  (je.  Mas.},  Practicnl  obscr.-atinns  on  the  insanitr  ,  and  considérations 
nn  the  ynanner  of  ireatin^  di.-<eases  on  the  hnman  inind  ;  c'est-à-dire,  O!)- 
s«Mv«(ions  pratiques  sur  la  folie  ,  et  Réflexions  sur  la  mani<'re  de  traiter  les 
maladies  de  l'esprit  ;  i  vol.  in-S».  Londres  ,  1804  ;  et  3'^.  édition,  Londres, 
i8i3  . 

HiLL ,  Essny  on  the  prerention  and  cure  of  insanity  ;  c'est-à-dire  .  Essai 
sur  les  moyens  de  prévenir  et  de  cjnérir  la  folie  ;  in-S».  Londnn  ,  i8j]. 

JA(X((;Ki.i.\-ntBiiisso\  (r.  h.)  ,  Des  vésanies  ,  ou  maladies  mentales;  i  vol. 
in-Ro.   Paris,   1816. 

r.M-.iECT  (wdliam),  AnnaU  of  imaiùly  ,  cases  ui  tha  différait  species  of 
lunacy  ,  melanchoty ,  or  mudnoss  ,  etc. 
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f  t<,it  li-oi. ,  MrmiHir  itir  le*  ctikc»  tic  l'^iitiuiiuit  mentale  j  Juunul  de  lOMlcrtM 

dtf  M.  .SxJiUot,  ih.^. 
«—  !)<>»  |wMh>iik  (  •iiikiilrfrr*  ctmime  cau»et ,  trnipiAcnec  et  mojea»  du  trahe- 

nutK  <k-  l'.iitiiiiition  niriitulc   iK<>'>. 

VOl.lACVl.E,  s.  m.  , /olliciilus,  crypia ,  pltirulula  f>asn'*a, 
chiiitiula  icsiriilan's.  Lf*  iuiMloniisIt-i»  (K->i(>ni-nt  m»u>  ce  nom 
de  urtits  rorp»  nif  n)brMiii-iix  ,  veNiruIrux  cm  iilriculaires ,  dans 
lr«  u.trois  df^titirls  se  tmiiiiirnl  d(*  iionilirruse»  rntiiiflcaliouf 
va*culairrs  ,   Ivm^ihaliqiu-s  ri  nerveuses. 

Lis  lolliculi's  ,  situes  loiijours  dan»  IV-paissciir  de  la  pt-au  et 
des  membranes  imu|ueuses,  ou  .uidessoiM  àv  tes  m<n)braijes, 
sont  (Jrs  orpani-s  de  sec  r«Mit»ii  et  de  lultret'artion  ,  destines  à 
%erser  babiluellrment  un  lliiifle  onctueui  <|Uf|ron«)ue  sur  le» 
surfires  exposées  au  rnntact  ou  au  Iraj»  t  de  eorps  e'lr.uig*-rt 
soliil«'s  ,*lli'idcs  on  gazeux.  On  peut,  en  «lueUiue  sorte  ,  le» 
coniiiarer  a  Je  pelit«s  l«out»iIlis,  dont  le  fond  arrondi  »'st  tourné 
vers  les  parties  auxquelles  adhère  In  riviiibranedans  l'épaisseur 
de  lacpiellc  on  les  rencontre,  cl  dont  le  col  très-court  corres- 
pond à  la  surface  extérieure  de  cette  même  membrane.  Tous 
ont  leur  sommet  perce  d'une  ouverture  ronde  ,  desline'e  au 
passage  du  tlniile  «pi'ds  fournissent  ,  ou  garni  d'un  canal  Irès- 
i)eu  elendu  La  ni;itière  (pi'ils  st'crèlent  séjourne  (|uel(jue  temps 
dans  leur  cavil»'  ,  s'\  épaissit  |)3r  l'absorption  de  ses  parties  le» 
plus  leiMies  ,  et  acquiert  aiuM  des  propriétés  nouvelles,  ou  au 
moins  plus  pr«)noncees.  L'exi  relion  (pii  l'eu  fait  continuelle- 
ment a  lieu  p.tr  suite  de  la  conipr<;ssic.n  (pie  celle  matière 
exerce  en  verlu  Jf  *«a  qunniite  :  elle  est  d'ailleurs  favorisée  par 
l'action  tonique  parliruliere  des  parois  membraneuses,  et  par 
ta  contraction  perislallicpie  des  plans  miisculcux  qui  entrent 
cjMeltpiefois  dans  la  structure  de  la  jiartie. 

I.e  professeur  Cliaussier  établit  les  divisions  suivantes  entre 
les  foiluMiles  : 

I"  D'après  leur  forme.  Les  uns  sont  globulaires,  et  c'est  le 
plus  grand  nondire  j  les  autres,  lenticulaires;  certains,  pvia- 
Dii'laux  ;  plusieurs,  miliaires,  elr. 

9."  D'aiirés  leur  situalii.ii.  On  les  nomme  ciliaires ,  bureaux, 
rulanes  ,  labiaux,  pal;tlins,  lint!ii.iux  ,  molaires,  auriculaires, 
épiglolliqni'»  .  arvlenoidiens  ,  <i">opliagiens  ,  etc 

^°  D'aiires  leur  disposilior.  Les  uns  >oiil  solitaires  et  isole'», 
comme  ceux  de  la  peau  et  «!•>  venirirnies  ilu  Inrynx  ;  d'autres 
sont  rapprochés  ,  entasses,  groupe!.,  leU  que  c«ux  de»  arvlé- 
Doides ,  du  palais,  (Je  la  i-aroin  nie  Incrvmale.  On  en  voit  <pii 
sont  conqxisé*,  et  rmoi»  de  manière  «pie  leur»  cavité»  commu- 
niquent entre  elles  ,  rotnme  les  f<dlicule»  âtf  la  prostate.  Knfîn, 
rerlains  <oiilondeul  leurs  orificr»  larges  et  évasés  ensemble  , 
d'où  résulte  une  s«itle  de  petit  «anal  rx«  releur  t)blong  .  comme 
on  le  voit  ù  In  base  tir  la  Iniigtn-  et  dan»  l'inlmeur  de  l'iirètre. 
O»  follicule»,  ainsi  groupé»,  prennent  le  non»  de  lacuna 
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4*  D'après  la  nature  des  fluides  qu'ils  fournissent  On^!' 
reeonnau  de  muqueux,  de  sebaees,  de'easéeux,  TecTrLfZuT 

1-es  follicules  muqueux  abondent  dans  les  mpmK^l  - 

tap.s.en.  HateVieur  ies  voie,  dlKcs.^.ot  r  cL"s  u  "al;'"' 
ce  sont  les  seuls  uu'ou  rencoutic  aTOloméro.  JJ  '\'' 

flu,de,u-,ls  laissei.  ecl.npper  es.  pr^v^q^^u  Vu7r;r:du'-,: 

Les  follicules  sébacés  se  trouvent  dans  l'épaisseur  de  l'nr.,,  . 
cutané;  on  les  remarque  sur  toute  la  surface  Tcdrps   If'ex 
.  ception  de  la  paume  de  la  main  et  de  la  plante  Si'eds    T  ," 
macération  dans  l'eau  commune  suffit  pLr    es  rerSre  U. 
apparens.   La   peau  du  crâne,   les  tégu!«ens  du  derrière  d  7 
oreilles,  ceux  des  sourcils,  les  bords  des  paupières     l/., 
des  cartilages  du  nez,  le  dessous  de  la  K^nfé^^^^^^^^^^ 
aisselles,  les  aines,  la  marge  de  l'anus,  le  pîi  d  rfesseV./r 
scrotum     sont  les  parties  où  ils  sont  le  ^lus  abondamment  ri' 
pandus.  Ils  laissent  suinter  une  hument  grasse      on^tTiop: 
jaunâtre  qui  enduit  l'épiderme  ,   le  défen^d  du  Jontact  d"  l'aî 
et  1  empêche  de  se  gercer,  et  qui,  mêlé  au  résidu  salino-terreux 
de  la  perspirat.on  cutanée,  forme  la  crasse  de  la  peau    Cen^ 
humeur  est  si  épaisse  dans  les  follicules  sébacés  duS/.? 
tames  personnes,  qu'.n  peut ,  par  la  compression,    'expime" 
et  la  faire  sortir  sous  la  forme- de  petits  veVs  e^P"mer 

On  observe  les  follicules  caséeux  autour  de  la  cournnn.  A 
gland,  et  le  long  des  grandes  lèvres,  chez  la  femnie Te  °é 
mineux  se  rencontrent  dans  l'intérieir  du  méatTd Lie  te  r 
La  forme,    la  consistance,    le  volume  des  follicules  ef   I* 
nature  de  leur  sécrétion,  sont  sujets  à  subir  un  Sno'^^- 
d  altérations  morbifiques.  C'est  ainsi,   par  exemu  ô     - '"V 
suinte  quelquelois  une  quantité  si  co^sidér^^le  d'hVm  ui     Z 
que  celle-ci  a  pris  une  couleur  telle  ,   qu'on   l'a  nr  se  Z  r'  ^ 
pus     et  qu'on  a,  d'après  cette  supposition  ,  admfs  la  p^résL.*! 
d  affections  qui  n'existaient  rcellem'ent  pont.  De  p  refi  e     "  / 
prises  ont  eu   souvent  lieu  pour  des  écoulemenî  .m  n      T' 
grandes  lèvres,  de  la  base  d.^  gland  ,  etXlTnî     /dX'^ 
qu  on  a  ma   a  propos  consulérés  comme  de  nature  véné  ienne^ 
De  même  1  abondance  et  la  teinte  des  mucosités  fn^esth  a  e" 
en  ont  fréquemment  imposé  dans  les  dysenteries    et  cTT 
çonner  l'altération  des  voies  digcsfives.  Les    rL'auv  d    M  ^î' 
p.gtu,  de  Morgagni,  de  Monro  e^de  Gerlach  on      nfm  mf  u.: 
terme  aux  erreurs  que  les  praticiens  commettaient     fauT  "v 
connaissances  suffisantes  sur  l'organisation  et  le    fonctions  d- 
S  "i.1  P'-—  -^  conIXéTi ;'u! 
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iiorhc  ,  bouiso,  vrsbic.  Oulrc  les  pelil»  orf;.iiic$  sul>i:laii(lul(-iiK 

»iux<iurls  le  aiKttoniiNlcs  donn«-iit  plus  spn  lalnneul  le  litre  de 

j'cUiiule ,  ri  i|ii«"  M    Ji)ur<laii  n  parLiiU-iju-nl  tl»fcril>  ,  ce  tuot  a 

encore  (lucltjiics  aulrcs  »igiii(icaliui>s. 

I^e  sac  qui  sert  de  réservoir  à  la  bile  c<.l  appelé  /t»///<.tt/r  ,  rt 
pliK  pe'ne'ralemenl  vt'iiciHc  ditjicl  ou  ft-'^iculc  bilinire.  f'o)-ez 

Bll  K  ,    VKSICt'LE. 

Les  citirurpiens  nomment  follicules,  cl  plus  rommuncmf  rit 
kvHes  ,  lcs.tuiveuis  doiil  la  matière  esl  reniertncc  dans  une 
p()(  lie ,  dans  un  sac  m>-mbral1iux  :  le!s  sont,  entre  antres^  le 
sleal<»me  ,  l'alliérome  et  le  ineliceri»  ;  telles  so;it  encore  les 
vomuiues  (|ui  se  jormenl  <jii»-K[uer(»is  dans  le  paren-  b_)'mc  du 
poumon  ,  par  rellel  des  iiidamniations  rbroiiiipii  s  de  cet  or- 
caiie.   l'oyez  abc.Ès  ,  atukuome,  E>K\srK,  kvsti;  ,  timeik. 

On  desi{;ne  ,  en  bolaniijuc  ,  sons  le  tilre  de  /ul/icule  ,  une 
espèce  de  péricarpe  uuivalve  ,  ordinairement  al()n^c  ,  mem- 
liraneun,  et  s'ouvran»  lonçiludinalemcul  d'un  seul  cote,  comme 
dans  Tasclepiadc  ,  la  pervcncbc  ,  le  iVant  liipanier.  Le  Iblli- 
«ule  dilTero  de-  la  gousse  ,  eu  ce  que  dans  celle-ci  ,  jqtii  est 
bivalve  ,  les  praincs  sont  altaclie'es  le  loiig  de  la  suture,  'ioutc- 
fois  ces  deux  sortes  de  péricarpe  «ml  assez  d'aitilopie  pour 
•ivoir  e'te  conloiidiis.  C'est  aiiisi  que  Ic'.  ^oii>ses  du  ^ene'  sont 
universellement  <o«nues  dans  le*  pliarmaries  ,  et  prescrites  par 
Ics  médecins  ,  sous  le  lilrc  di:  /hllkulex.  fuyez  sk.nê. 

FOMENTATION  ,  s.  f .  ,  fomenlatio  ^  folus  ,  dérive'  de 
fuvere  ,  étuvrr  ,  récliaulVer  :/ùv7/  t'</  rtilnm  hiiif^ha  lungcvfu^ 
Japis^  subitbque  omnii  Je  cor/'orc  /ui^ii  (/ui/i/>c  tîo/uf.  Les  an- 
ciens faisaient  un  Ires-graiid  iisape  des  1  .mrntatKuis  .  èl  con- 
fondaient, sous  une  même  denoiirtnalion  ,  riusolalioii  (^f'qrei 
i'A'.  mol;  ,  le  bain  de  vapeurs ,  de  sable  {  foyez  ces  mots)., 
(7esl  l'appliration  de  sub-.tances  liquides  ou  solides  erliouf- 
fees  ,  pour  rappeler  et  entretenir  l.i  rbaleur  a  la  surface  du 
corps  biimain  ,    et  en  écarter  la   douleur. 

Les  anciens  les  distiiipuaient  en  seclics  el  en  biimides  ;  le 
sel  ,  le  sable  ,  les  cindres  de  sarment  ,  la  laïue  ,  le  linge  , 
echaufTes  à  nue  temper.ilure  conviuable  ,  composent  les  pre- 
mières. L'eau  simple  ,  ou  cbar^jee  de  substain  es  mèdica- 
inruteuses  ,  le  lail  ,  le  vin»,  le  vuiaipre  ,  l'e.iii  -  de-  vie  ,  les 
buile.s  serviront  aui  tecondey,  suivant  les  indications  à  remplir 

Les  fomenlalioiiH  sèches  .s'emploient  dant  les  euporpemrns 
froids  ,  a'dèinaleuK  ,  ù  la  suite  des  douleurs  rijumatismnirs  , 
artliriti(|ue» ,  quand  il  faut  rnnimer  \a  circuUliou  laiiuuissMnlo, 
<t  n-veiller  H»  proprirtè»  vital'»  riiaourdies.  L'.ipplicahou  . 
'Iti  sable  chaud  touUgeail  Auguste  de  la  scialiquc  qui  le  (oui  - 
m  entait. 
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Les  fomcntalions  humides  sont  indiquées  dans  les  le'sions 
f  xlcriios  ,  telles  que  les  inflammations  ,  les  douleurs  ,  les  affec-; 
lions  culane'cs. 

Decocto  etiatn  eorum  (  mtclet  acinonim  )  fovere  psoras  , 
et  pniriiutn  utile  est{P\.  ,  lib.  xxui  ,  c.  i  ).  On  retire  un  grand 
nv.uifage  des  fomentations  de  vin  chaud  dans  les  vieux  ulcères. 
Fovere  ante  l'fno  ulcéra  oporiet ,  PI. 

La  médecine  interne  ne  trouve  pas  de  moins  grands  avan- 
tages dans  les  fomentations  ,  et  le  célèbre  Louis  se  plaignain 
que  ce  puissant  auxiliaire  fût  autant  néglige.  Quels  Ions  effets 
n'en  retire-l-on  pas  dans  les  diverses  plilegniasirs  de  la  poitrine, 
du  bas-ventre  ,  etc.  1  La  gastrite  exige  l'application  des  fo- 
mentations émollienlcs  sur  l'èpigastre.  Dans  les  fièvres  d'ac- 
cès, qnand  on  veut  faire  cesser  le  tremblement  et  rappeler 
la  chaleur  et  la  vie  ,  rien  n'est  plus  avantageux  que  d'appliquer 
sur  l'èpigastre  une  vessie  remplie  d'eau  chaude  ,  ou  peut-être 
mieux  encore  devin  chaud.  Les  fomentations  d'huile  chaude 
camphrée  et  opiacée  ,  font  souvent  cesser  comme  par  cn- 
chanlement  les  plus  violentes  coliques. 

•On  faisait  autrefois  un  très  -  grand  usage  des  peaux  d'ani- 
maux récemment  égorgés  contre  les  contusions  très-étendues, 
et  cette  fomentation  animale  réussissait  dans  bien  des  cas.  On 
prescrirait  encore  avec  avantage  de  tenir  plongés  dans  le  sang 
chaud  d'un  bœuf,  les  membres  perclus  et  atrophiés,  si  cette 
pratique  n'était  pas  rebutante.  (PEncT  et  laurekt) 

FONCTION,  s.  f.  ,  functio  ,  du  vcrhc.  fiuigi ,  fungor  , 
i'ncquiuer  On  a^^icWe  Jonctions ,  chez  les  êtres  vivans  ,  les 
actes  divers  ,  plus  ou  moins  nombreux  dans  chacun  d'eux, 
bien  distincts  les  uns  des  autres  par  l'oflîce  spécial  qu'ils  rem- 
pliiseut ,  et  l'organe  ou  l'appareil  d'organes  qui  en  est  l'instru- 
rnent  ,  et  à  l'aiiie  desquels  s'accompHt  le  mécanisme  de  leur 
vie,,  t'est-à-dnc  ,  la  double  faculté  qu'a  chacun  de  ces  êtres 
de  se  nourrir  et  de  se  reproduire. 

D'abord  ,  bien  que  tous  les  corps  de  la  nature  exécutent  des 
actions  par  lesquelles  ils  se  conservent  ce  qu'ils  sont,  bien  que 
tous  soient  actifs  ,  on  n'applique  le  mot  de  fonctions  qu'aux 
actions  des  corps  organisés  et  vivans  ,  des  corps  qui  possèdent 
le  mode  d'activité  <jii'on  appelle  vie. 

On  sait  «]ue  ce  qui  carac  térise  surtout  les  corps  organisés  et 
vivatis  est  la  double  faculté  qu'ils  ont  de  se  conserver  indivi- 
.duellement  par  ce  {:u'on  appelle  une  nutrition,  et,  comme 
espèce  ,  par  une  reproduction.  Ils  son*  les  seuls  en  effet  qu'où 
voie,  d'un  côté,  puiser  sans  cesse  au  dehors  d'eux  de  nouveaux 
matériaux  qu'ils,s'assimilent  ,  pendant  qu'ils  se  déyiouillenl  en 
mémo  temps  des  matériaux  premier'*  qui  les  composaient;  de 
l'autre,  créer  des  êtres  analogues  à  eux. 

16. 
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Or, CCS  Jeux  facultcscaraclcrisliquesdc  toute  vie, /m/nV/o/z 
et  reproduciiiin  ,  ne  fcont  pas  des  ack-»  simples.  Lorsqu'on  eu 
scrute  le  mrcaiii-iDL' ,  on  voit  bien  vile  que  te  sont  des  résultats 
ciui  sont  le  produit  du  coiieour»  de  beaucoup  d'autres  actes. 
])ans  la  nutrition  ,  par  cxenijile,  on  distitigue  :  i".  des  actions 
iiriinieres  par  lescpu-lles  l'être  saisit  dans  l'univers  les  nialciiaux 
nouviaux  ipi'il  doit  s'assimiler,  et  leur  nnprune  la  foi  nie  sous 
laquellosculc  ils  peuvent  se  prêtera  celte  assimilation  :  2".  d'au- 
tres actions,  consécutives  aux  premières,  par  los(juelics  les  diflc- 
rcnlos  parties  de  l'être  s'approprient  ces  matériaux  ,'et  par  là 
ncqiiièrcnl  tout  leur  développement  et  assurent  leur  conser- 
vation :  ô**.  cnlin  des  actions  dernières  ,  par  lesquelles  les  ma- 
tériaux premiers  ipii  composaient  les  crj^anes ,  el  (jui  viennent 
d'être  remplaces  ,  sont  retires  de  toutes  les  parties  et  rcjetcs 
au  dehors  de  l'être.  IJe  même,  dans  la  reproduction  on  peut 
dislin^iier  :  1".  des  actions  premières,  par  Icscjuelles  les  or- 
cane»  porteurs  du  principe  fécondant  et  qui  le  plus  souvent 
aiiparlienncnl  a  un  individu  sépare  ,  sont  mis  en  contact  avec 
les  organes  porteurs  du  perme  ,  et  impriment  à  ce  germe  le 
mouvement  de  vie  et  de  développement:  ■.' ".  d'autres  aciioné, 
consécutives  aux  précédentes  ,  par  lesquelles  le  germe  ,  quoi- 
«luc  restant  atlaelic  à  l'organe  et  à  l'individu  reraellc  qui  le 
porte  ,  elTectue  les  premières  phases  de  son  développement  ; 
5".  enfin,  des  actions  dernières,  par  lesijuelles  le  germe  se  sé- 
pare ,  iiiiit  ,  comme  on  le  dit  ,  ]iour  jouir  d'une  vie  isolée,  et 
constilner  un  nouvel  individu.  Kn  un  mot  ,  dans  chacun  de 
ces  deux  grands  résultats,  niiliilion  et  rt'fnniintiun  ,  on  peut 
toujours  distinguer  au  moins  deux  sorles  d'actions  ;  les  unes 
par  lesquelles  ils  commencent  el  s'ac  hèvent  ,  et  «jui  exigent 
toujfiurs  des  rapports  de  l'être  avec  l'extérieur  ;  les  autres  qui 
sont  intermédiaires  aux  premières,  et  qui  se  passent  en  entier 
dans  l'intérieur  de  l'être. 

Eh  bien  ,  ce  sont  ces  actes  secondaires  ,  (jui  sont  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  dans  chaque  être  vivant  ,  auxquels 
uous  assignons  pour  caractères  de  remplir  dan»  l'économie  un 
oJI'icc  spécial,  et  d'^  avoir  un  organe  on  un  appareil  d'organes 

fiour  instrument  ,  par  lescjuels  enlln  s'eirectuent  la  nulrition  et 
a  rrnroduclion  ,  cpii  soiil  re  «ju'on  nytyvWc  Àcf.  /'onct'ons .  Les 
fonctions  ronsUtueiit  ainsi  les  diiréreiis  procédés  par  le  concours 
desquels  un  être  organisé  vit  ;  elles  sont  réellement,  comme  l'a 
dit  f«)rl  heureusement  !M.  le  professeur  Kirheraïul  ,  des  ntdyrns 
ti'rxi^trni  r.  l/esprit  peut  les  assimiler  à  chacun  des  ressorts 
fitii  entrent  dans  la  composition  d'une  machine  (]uelc{>nipie. 

I/étudc  de  ers  foin  lions  est  de  la  plus  grande  importance, 
puis(jiie,  d'npr^'S  l'idée  générale  «pic  nous  ven<fiis  d'en  donnrr, 
celle  élude  est  proprement  celle  du  mécanisme  de  la  vie.  Or, 
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la  première  question  qui  se  prcscnlc  C5t  de  savoir  leur  nombre, 
et  quelles  elles  sont  ?  Mais  ,  i".  le  nombre  doit  en  être  diflerent 
dans  chaqueêtre  vivant  :  2°.  comme  dans  la  distinction  ana- 
Ij^tiquequi  a  e'ie'  faite  des  actes  par  les([ucls  s'accomplit  la  vie, 
et  de  laquelle  re'sulte  l'établissement  des  fonctions,  les  auteurs 
n'ont  point  ete'  d'accord  entre  eux  ,  mais  ont  fait  ou  plus  ou 
moins  de  divisions  ,  il  en  est  re'sulte'  beaucoup  de  dissidences 
Sur  le  nombre  et  la  dénomination  des  fonctions. 

D'abord  ,  puisque  les  fonctions  sont  les  dilTérens  procédés 
à  l'aide  desquels  un  être  organisé  vit ,  le  nombre  doit  en  être 
diverj  en  chaque  être  vivant ,  selon  que  le  mécanisme  de  sa 
vie  est  plus  ou  moins  compliqué.  Puisque  les  fonctions  sont: 
pour  un  être  vivant  ce  que  sont  les  ressorts  dans  une  machine 
quelconque,  on  conçoit  que  ,  de  même  que  le  nombre  des 
ressorts  varie  dans  une  machine  quelconque ,  selon  son  degré' 
de  simplicité  ou  de  complication  ,  de  même  aussi  le  nombre 
des  fonctions  varie  dans  chaque  être  vivant ,  selon  que  la  na- 
ture a  fait  simple  ou  compliqué  le  mécanisme  de  sa  vie.  Ainsi  : 

§  I.  Dans  un  végétal,  le  plus  simple  des  êtres  vivans  ,  le 
mécanisme  de  la  vie  est  accompli  à  l'aide  de  cinq  fonctions 
seulement  :  i**.  d'abord,  des  vaisseaux  appelés  absorbans,  ou- 
verts à  la  surface  des  racines  et  à  celle  des  tiges  ,  prennent  dans 
le  sol  et  dans  l'atmosphère  différens  fluides  ,  et  font  pénétrer 
ces  fluides  daos  l'éGonomie  de  l'être  ,  où  ils  sont  élaborés  efc 
convertis  en  yn  suc  propre  à  nourrir  les  organes.  L'action  de 
ces  vaisseaux  constitue  une  fonction  première  ,  appelée  ab^ 
sorption  ,  et  qui  s'entend  non-seulement  de  l'introduction  dans 
le  végétal  des  fluides  étrangers  que  cet  être  doit  s'assimiler  , 
mais  aussi  de  leur  élaboration  par  leur  mélange  avec  d'autres 
sucs  fournis  par  le  végétal  ,  et  de  leur  conversion  en  celui  qui 
peut  nourrir  les  organes  ;  2".  ensuite  ce  suc. nutritif ,  que  lo 
végétal  a  fabriqué  lui-même  dans  la  fonction  précédente  ,  cl: 
à  la  formation  duquel  les  sucs  propres  du  végétal  ont  concouru 
aussi  bien  que  les  fluides  étrangers  qui  ont  été  absorbés  du 
dehors,  ce  suc  nutritif,  qui  est  appelé  ^è^e  ,  est  conduit,  par 
des  vaisseaux  continus  aux  premiers  ,  dans  la  profondeur  de 
toutes  les  parties;  et  la  progression  de  ce  suc,  qui  se  fait  dans 
inie  direction  déterminée  ,  et  pendant  laquelle  sans  doute  sou 
élaboration  se  continue  ,  constitue  une  seconde  fonction  ap- 
])elée  et  renia /ton-  5".  le  suc  nutritif,  fabriqué  \ydir  Val/sor/>h'on , 
et  conduit  par  la  circulation  daiis  la  substance  de  toutes  les 
parties  du  végétal,  est  alors  employé  par  celles-ci  à  leur  ré- 
paration et  à  l'entretien  do  leur  température  propre  ;  cl  l'action 
par  laquelle  ces  parties  se  l'approprient  pour  ce  double  effet , 
constitua  une  troisième  fonction  appelée  nutrition.  Comme 
daus  cette  action  qu'exerce  chaque  organe  sur  Iç  fluide  nutritif. 
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il  y  a  un  tlouhlo  effet  de  produit  ,  savoir,  la  rcnovalion  mate- 
riflle  tir  Tor^aiic  et  l'cntrclirn  «le  sa  lefiiporalure  propre  j  tan- 
tôt les  deux  efiri*  oui  ele'  rapporlcs  à  une  mêipc  (onction  , 
qu'on  a  appelée  nuinlion  ,  parce  tpi'on  les  voirait  se  produire 
au&  niOiix'  liiMix  et  ri  si.ltrr  d'une  même  action  ;  (aniôt  iU  ont 
ct<-  r.tp|)orle$  a  deux  (ourlions  Ncp;«rees  ,  l'une  ril.ilive  au  re- 
liuùvelleincnt  nuterirl  d<-  i'')rj;atic  ,  et  (pii  a  ele' appelée  nufn- 
tion  ,  l'aulre  nlaiive  a  i'eiilrelicn  de  sa  lenipcTJlure  propre  , 
cl  ipii  a  t  II-  appi-lei"  calorijictition  j  i\" .  en  iiiT-me  temps  pour 
t|uc  le  volume  de  l'rlre  ne  »  misse  pas  iiidi'iiiiiment  ,  mais  que 
«les  dep<  rliliotis  epil"  nt  en  hii  lis  .icipiisilions  ipie  nous  venons 
de  lui  voir  faire  ,  dis  vaiss«'aux  alisorlj.iiis  reprennent  de%ii(ei 
parts,  dans  chatpie  organe  ,  les  matériaux  anciens  ,  à  mesure 
«pi'ils  s'usent  et  tju'iU  ont  besoin  d'être  remplaces,  cl  les  re- 
portent dans  le  torrent  gênerai  du  llnide  luilrilif ,  d'où  ils  sont 
extraits  et  rejett's  au  drliors  sons  forme  d'excrétions.  L'.icti«in 
des  ort^anes  ijiii  sont  (hiirge's  de  ce  triage,  et  pnr  la(|uellc  s'o- 
père la  décomposiliou  du  corp^,  comme,  par  les  precedens, 
s'était  laite  sa  conipo^ilion  ,  constitue  une  «jualricme  fonction  , 
qu'on  a  appelée  tour-à  -  tour  st'crt-'iion  ou  rxirclion  ,  selon 
qu'on  a  eu  égard  à  la  seule  (ormalioii  du  fluide  à  excréter  ,  ou 
à  son  expulsion  de  l'icnnomie  ;  f"r.  enfin  ,  landi'.  que  ,  par  le 
concours  de  ces  quatre  premières  fondions  ,  s'accomplit  la 
conservation  de  l'èlrc  comme  individu  ,  ou  la  nutrition  ,  les 
organes  des  sexes  se  livrent ,  par  intervalles  ,  à  des  actions  par- 
ticulières ,  desquelles  resuite  la  conservation  de^'espèce  ou  la 
reproduction  ;  et  l'ensemble  de  ces  actions  constitue  une  cin- 
quième fonction  connue  sous  le  nom  de  (si-ncnitinn.  IJans  cette 
analyse  de  la  vie  d'un  végétal,  nous  avons  suppose,  pour  p'us 
de  cl.irl''  ,  un  des  vt-gotaux  supérieurs  ,  tout  en  avouant  qu'il 
en  est  ln'auroiip  cbez  lescpiels  le  mérani-me  de  la  vie  et  1  or- 
ganisalion  sont  encore  lro|i  peu  roniiUN,  pour  qu'on  puisse  jr 
reconnaître  nu  même  nombre  d<'  Jonctions. 

^.  II.   Si  du  7'r-'gr't(il  nous  passons  à  Vtininiiil ,  nous  verrons 
qu'outre  les  cinq  loin  lions  que  nous  venons  tie  spécifier,  et  (|ui 
robabirmeiit  existent  en  tout   «iire  vivant ,    le  mécanisme  de 
a  vil-  «Il  exige  au  moins  trois  de  plus,  savoir:  la  semibiliie, 
la  linciinotivitf'  f\  la  iliîit'ilion. 

D'abord  ,  on  »ait  que  toute  nutrition  et  toute  reproduction 
exigent  (jue  l'être  (|ni  se  nourrit  et  se  ri-prf>dnit  établisse  des 
rapports  au  driiors  de  Ini  ,  pnnr  preinlrc  l«-s  matériaux  étran- 
gers (ju'il  doit  ^'a^Mmller,  tt  jioiir  se  rapproclier  de  rnntre 
sexe.  Or,  il  y  a  ,  sous  ci-  rapport  ,  entre  le  végétal  et  l'animiil  , 
une  difTérence  capitale,  (pii  est  la  «onrcr  de  Ixnueoup  d'an- 
tres. Ohez  le  vjgélal  ,  «jiiirst  pa^sivenn'nl  fixé  au  sol  ,.  «pii  e»t 
immobile,  c'est  fa  nature  «pu  établit  zX.  cirecluc  ciftrnétpe , 
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hors  toute  influence  de  la  part  de  l'être,  ces  rapports  exlërieurs. 
Les  actes  cjui  cfTcctuent  ces  rapports  exte'rieurs,  savoir,  l'ab- 
sorplion  des  éle'incns  c'irangers  pour  la  nutrition  ,  et  le  rappro- 
chement des  sexes  pour  la  reproduction  ,  sont  chez  lui  tout 
aussi  irre'sistibles  cl  aussi  peu  perçus  que  le  sont  tous  les  au- 
tres qui  en  dérivent ,  et  qui  se  passent  plus  dans  la  profondeur 
de  l'être.  Au  contraire,  l'animal  qui  est  doutf  de  la  faculté'  de 
st' mouvoir,  règle  et  effectue  de  lui-même,  et  à  sa  volonté',  tous 
ces  actes  exte'ricurs.qui  ouvrent  la  scène  de  la  nutrition  et  de 
la  reproduction.  Tandis  que  le  végétal  ,  irrésistiblement  et  sans 
pcrceplion  ni  volonté'  de  sa  part,  absorbe  dans  le  sol  et  dans 
l'atmosphère  les  matériaux  étrangers  nécessaires  à  sa  nutrition; 
tandis  que  ,  le  plus  souvent ,  des  agens  extérieurs  à  lui  portent , 
à  son  insu  ,  le  pollen  de  l'ètaminc  sur  le  pistil  pour  la  fe'con- 
dation  :  c'est  par  une  volonté  spéciale,  et  avec  perception  de 
sa  part,  que  l'animal  prend  dans  l'univers  ses  alimens,  et  se 
rappro(|liu  de  l'individu  de  l'autre  sexe,  du  concours  duquel  il 
a  besoin  pour  sa  reproduction. 

De  là  est  résulté  d'abord  la  nécessite',  chez  l'animal,  de  deux 
nouvelles  fonctions  qui  manquent  chez  le  végétal  ;  savoir,  la 
sensibilité  ou  la  faculté  d'avoir  la  conscience  ,  le  sentiment 
d'une  impression  qtielconquc  ;  et  la  locornotivilé  ou  la  faculté' 
de  mouvoir  à  sa  volonté  et  sous'  la  direction  de  celte  volonté  , 
tout  son  corps  en  masse,  ou  au  moins  quelques-unes  des  par-' 
ties  de  son  corps.  Puisque,  d'une  part,  toute  nutrition  et  tout'" 
reproduction  exigent  que  l'être  qui  se  nourrit  et  se  reproduit 
établisse  des  rapports  au  dehors  de  lui;  puisque,  d'autre  part, 
la  nature  a  voulu  laisser  à  l'animal  à  régler  lui-môme  ces  rap- 
ports extérieurs  dont  dérive  tout  le  reste  du  mécanisme  de  sa 
vie;  il  a  fallu  nécessairement  que  cet  animal  eût,  1°.  les 
moyens  de  se  connaître,  lui,  et  l'univers,  qui  sont  les  deux 
termes  de  ces  rapports,  de  sentir  les  besoins  de-ces  rapports; 
9,°.  qu'il  eût  les  moyens  de  les  établir,  puisque  la  nature  ne 
s'était  pas  chargée  de  le  faire  elle-même  comme  chez  le  vé- 
gétal. Or,  c'est  là  le  double  office  de  la  sensibilité  et  de  la  lo- 
comotivité.  A  la  première  do  ces  foncîions,  l'animal  doit  de  se 
sentir  vivre,  d'avoir  un  moi  perçu;  de  connaître  l'univers, 
d'apprécier  les  effets  qu'exercent  sTir  lui  les  différens  corps  qui 
le  composent,  corps  avec  lesquels  il  est  dans  des  contacts  iné- 
vitables, et  dans  lesquels  il  doit  puiser  ses  éléraens  de  répara- 
tion; d'éprouver  enlin  les  divers  senlimens  qui  le  sollicitent  à 
tous  les  actes  extérieurs  qui  importent  à  sa  conservation.  A  la 
seconde,  il  doit  d'ctfectucr  ces  actes  extérieurs;  comme,  d'as- 
surer sa  station  et  de  maintenir  fixes,  les  unes  sur  les  autres, 
les  diverses  parties  qui  le  composent  ;  de  se  mouvoir  dans  le 
milieu  (ju'i!  habile  ,  et  de  se  placer  avec  les  autres  corp-  de  l'n- 
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runivm  dans  des  rappoils  tels  ({u'il  n'en  souffre  aaciinP9 
allfintcsj  de  (liaijf;cr  tes  r:ip|>or(s  extérieurs  selon  les  circons- 
tance:» cl  ses  besoins  ;  de  diriger  les  organes  de  ses  sens  du  côle' 
des  corps  exierieurs  donlces  organes  doivent  lui  donner  con- 
naissance; de  saisir  et  d'introduire  dans  ton  économie,  toujours 
avec  perception  et  volonté  de  sa  part ,  les  alimens  nécessaires  à 
^a  nutrition  f  et  qui,  tlic/  le  végétai,  étaient  irrésistiblement 
absorbes;  de  se  rapprocher  de  même  de  l'autre  sexe,  et  de  se 
]ila(  cr  avec  lui  dans  les  conditions  nécessaires  ù  l'accomplissc- 
menl  de  la  reproduction  ,  etc. 

Ainsi,  déjà,  deux  nouvelles  fonctions  sans  lesquelles  l'ani- 
mal ne  pourrait  exister,  puisque  ce  sont  elles  qui  ellVctuent  le» 
actes  extc'rieurs  desquels  dérive  tout  le  reste  du  mtfcanismc  de 
la  vie  ;  savoir,  la  sensibilité ,  «jui  en  donne  l'avertissement ,  qui 
on  fait  sentir  le  besoin  ,  qui  est  réellement  le  m«ven  que  la 
nature  s'est  ménage  pour  forcer  la  volonté  de  l'animal  a  agir 
dans  le  but  de  sa  conservation  ,  et  qui ,  jiarre  qu'elle  re^t  tour 
à  tour  le  caractère  du  |)laisir  et  de  la  douleur  ,  est  ce  qui^^ul 
donne  du  prix  à  la  vie  de  l'animal  ;  et  la  in<  urnoli^ilc,  qui  ef- 
fectue ces  actes  extc-rieurs  ,  et  qui  ,  parce  <^'elle  fait  jouir 
l'animal  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  a  fait  dire  de  suite  cet  être 
anime',  par  opposition  au  végétal  qui  contraste  avec  lui  par  son 
imniobiliie.  Ou  conçoit  ,  du  reste  ,  «[ue  ces  deux  fonctions 
exclusives  de  l'iinimalile  se  supposent  muliM-llement  elexistent 
siniiiltanement ,  puisque  la  sensibilité  seule  n'est  ([u'iin  guide, 
qu'un  conseil,  et  que  ce  n'est  réellement  que  la  locomotivite 
<[ui  opère;  et  que  ,  d'autre  part ,  la  locomolivite  reconnaît  tou- 
jours pour  principe  une  volonté  ,  laquelle  est  un  acte  de  la  sen- 
sibilité. 

Comme  ces  deux  nouvelles  fonctions  s'appliquent  chez  l'ani- 
iTial  à  tous  les  rapports  extérieurs  cjue  c«'t  être  établit  pour  le 
niécnnisme  de>a  vie,  on  comoit  déjà  (ju'elles  président  égale- 
ment et  à  la  nutrition  et  à  la  Teprndurtion ,  «jui  toutes  deux 
exigent  des  rapports  extérieurs.  Dis  sensiiiions ,  en  eflot ,  an- 
noncent également  le  besnin  tle  prendir  les  alimens,  et  celui 
du  rapprorliemeiit  des  sexes  ;  et  des  tu  lions  rnttsiulttirvs  l'o- 
/nnttii/rs  accomplissent  également  ces  d«'ux  sortes  de  rapports. 
J)e  même,  comme  les  actes  par  les«juefs  se  terminent  et  la  nu- 
trition et  la  reproduction;  savoir,  le  rejet  des  matériaux  an- 
ciens qui  ont  été'  remplacés,  et  la  naissance  du  nouvel  individu, 
consistent  en  <]ek  rapports  extérieurs,  aussi  bien  «pie  ceux  qui 
les  comm"n<:ent ,  on  coneoit  aussi  que  la' sensibilité  et  la  loco- 
moti\ité  devaient  s'y  .-ipplupirr.  Des  .\rnsiilittns  ,  en  effet,  tc- 
noiiccnt  et  acconip.ignent  l'exercice  de»  excrétions  et  l'instant 
tic  l'accouilicmeiit  ;  cl  de*  actions  ntiisculaires  folontaim 
sont  destinées,  ftino^  a  les  cilcctucr  exclusivement ,  au  moiiu 
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à  être  auxiliaires  des  organes  qui  en  sonl  les  agcns.  Il  importe 
cependant  de  faire  remarquer  une  diflcrcncc  capitale  qui  existe 
cntro  c;oux  des  actes  extérieurs  qui  commencent  la  nutrition  et 
la  reproduction,  et  reine  qui  les  terminent;  la  nature  a  donne 
à  l'animal  la  perception  des  uns  et  des  autres,  et  cela  devait 
être,  puisqu'ils  entraînent  c'gaicment  des  rapports  exte'rieurs; 
mais  elle  n'a  constitue  volontaires  que  «eux  qui  commencent 
la  putrition  et  la  reproduction;  ceux  qui  les  terminent  sont  ir- 
résistibles ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  n'a  fait  qu'annexer  aux 
organes  qui  les  produisent,  des  appareils  musculaires  parlés- 
quels  la  volonté'  peut  seulement  aider  leur  accomplissement. 

Voilà  sans  doute  une  bien  grande  différence  entre  le  ve'ge'tal 
et  l'animal ,  et  produite  par  la  seule  pnrlicularilé  qu'oHre  ce 
dernier  de  régler  à  sa  volonté'  tous  les  actes  exte'rieurs  qui  com- 
mencent sa  nutrition  et  sa  reproduction.  Mais  cette  même  par- 
ticularité' a  encore  de'Iermine'  une  autre  diffe'rcnce  dans  le 
me'canisme  de  la  nutrition  de  l'animal.  Outre  les  fonctions  de 
sensibilité  et  de  locomotivité  dont  nous  venons  de  prouver  la 
iie'cessite';  outre  ces  quatre  fonctions  que  nous  avons  dit  être 
très-probablement  nécessaires  à'ia  nutrition  de  tout  être  vivant; 
savoir  ,  absorption  ,  circulation  ,  nutrition  proprement  dite  et 
excrétions;  cette  particularité' a  exige',  pour  la  nutrition  de 
l'animal  ,  au  moins  une  fonction  de  plus,  la  digestion. 

En  effet,  chez  le  ve'ge'tal  pour  lequel  la  nature  devait  e'tablir 
elle-même,  à  cause  de  l'immobilité'  de  cet  être,  les  rapports 
exte'rieurs  qui  commencent  la  nutrition,  c'e'lait  à  toute  la  sur- 
face que  devait  se  faire  et  que  se  fait  re'ellemcnt,  d'une  manière 
irre'sistiblc  et  probablement  continue,  la  pre'bension  des  ali- 
mens  e'trangers,  ainsi  que  leur  conversion  en  fluide  nutritif. 
Mais  il  ne  pouvait  en  être  de  même  chez  l'animal  qui  avait  à 
rc'gler  à  sa  volonté'  ce  rapport  cxte'rieur.  Chez  cet  être  ,  c'est 
par  une  ouverture  dêterminc'e ,  appelc'e  bouche,  que  se  fait 
sous  sa  volonté' ,  et  à  de  certains  intervalles  ,  la  pre'bension  des 
nlimons  ;  c'est  dans  une  cavité' centrale  ,  cippclée  digesiii'e ,  à 
laquelle  conduit  cette  ouverture  de  la  bouche,  que  se  fait  la 
conversion  de  ces  alimens  en  fluide  nutritif;  et  celte  action  par 
laquelle  l'appareil  digestif  e'Iabore  l'aliment  quiv  est  accumule', 
constitue  une  nouvelle  fonction  ,  qui  est  celle  qu'on  appelle 
digestion.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  l'o- 
bligation d'introduire  les  alimens  dans  une  cavité'  digestivc  , 
isole'e ,  exigeait  plus  de  spontanéité',  une  volonté  plus  réelle, 
qu'une  simple  absorption  efi'ecluée  à  toute  la  surface  de  l'être. 
D'ailleurs,  par  cela  seul  que  les  animaux  jouissaient  de  la  loco- 
nuitivilé,  la  nature  ne  pouvait  les  soumettre  à-attcndre,  pas- 
sivement,, comme  les  végétaux,  de  l'air  et  du  sol  leur  nourri- 
ture; il  fallait  qu'ils  accumulassent;  en  quelque  sorte,  celle-ci 
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au  dodaiK  d'cuf-mAmcs  ;  qu'il»  porla<«<*nl  (oiijotirs  et  p.nrfnnt 
avrc  eux  leurs  provisions;  tl  c'est  ce  <pii  ne  pouvait  mit  ui  être 
obt'iiu  que  pnr  la  dispoiilion  organique  (]iii  roiisliluc  une  di- 
gestion. , 

Alors  If  reste  du  nu-c.inisme  de  !.i  nutrition  de  l'auitnal 
s'nrromplit  comme  dan-»  le  vef>et.il  à  l'iiidc  cJes  quatre  fonc- 
tions que  nous  y  avoys  specilie'es  ,  et  d'une  m miere  aussi  ir- 
resistil>le  et  aussi  peu  sentie  :  i**.  une  alnofplion  puise  d;yis 
rapp.ircil  dif»cslif  le  lluide  nutritif  que  .la  diffStUni  y  a 
forme  avec  les  alim<ns  que,  d'apri's  l'avertissement  des  5Cn- 
sulionx^  \a  fot'onioti^t'te'y  av.ul  intri>duits  :  ahsolumetit,  romme 
«lans  le  ve'm'lal ,  relte  alisorplioii  puisait  immédiatement  dans 
le  sf)l  «1  dans  l'air  les  m.iti-naux  clraii;^ers.  (/ot  en  e(Tel  dans 
l'appareil  dij^cslifque  sont  les  rarines  nourricières  de  l'animal  ; 
ce  qui  a  f.iit  dire  a  beaucoup  de  plivsiolocistes  ,  (|uc  l'estomac 
èt;iit  pour  l'animal  ce  que  le  sol  elait  pour  le  végétal  ,  l'en/ri- 
ctilits  sicnt  humus.  Et  ,  de  même  que  cette  ai>sorption  c\\ct 
le  vi'ge'tal  s'tMitendait  ,  non-seulemeiit  de  l'inlrodurtiuii  dans 
l'économie  des  matériaux  élranpers  ,  mai»  encore  de  Telabo- 
ration  de^-es  matériaux  par  leur  melanpe  et  leur  fusion  avec 
beaucoup  de  sucs  provenant  du  ve'gi-tal  lui-même  :  de  même 
l'absorption  cliez.  ranitiial  s'entend  ,  moins  de  la  pre'bension 
«lu  cliyle  dai^s  l'.q)pareil  dipcsiif  ,  tpie  de  la  fabrication  d'un 
suc  appeit-  fyni/'fu'  (pu  re,«ulte  de  beaucoup  île  sucs  que  celle 
absorption  repaiid  de  l<uiles  parts  dans  l'e-  onomie  de  l'animal  , 
el  (|ui  est  mêlé  «le  suite  au  clivie  pour  le  rendre  et  plus  nu- 
trilifet  plus  viv.nul.  On  sait  <jue  cbez  tout  être  vivant  ,  le  llnidc 
iiutnlif  est  forme',  en  piv'lio  avec  des  clilmens  qui  sont  pris 
au-deborsde  lui  ,  el  en  parlic  avec  d'autres  qui  proviennent  de 
sa  propre  économie  :  rabsorpliou  recueille  les  uns  et  les  autres: 
mais  chez  le  végétal  ,  ces  deux  sortes  de  matériaux  sont  de 
suite  confondues  ,  el  l'on  ne  peut  séparer  ce  (pii  appartupl  à 
«  harune  ;  chez  l'animal  au  coufraire  ,  le  (luide  formé  ^r  la 
«iisestioo  ,  c'est-à-dirc  ,  le  chyle  ,  représ«-iite  les  éli-ineiis  pris 
au  deliors  ;  el  celui  forme'  par  l'absorption  ,  <lans  lequel  v|enl 
aboutir  le  cli^le  ,  c'est-à-dire  ,  la  lymphe  ,  représente  les  élé- 
ineiii  pris  nudedans.  a".  Une  circtilutitut  conduit  ce  suc  nu- 
tritif, formé  par  le  concours  de  la  (1ifie\tiott  el  AcWiif^nrpiion, 
dans  la  profondeur  de  tontes  les  parties  où  il  doit  être  em- 
ployé. '}'.  Alors  les  parties,  par  les  fonctions  de  nulriiioii  pixt- 
/t/y/firnt  tlitt:  ,  el  de  calori/ication  ,  se  l'approprient  ,  renoii- 
velleiil  ainsi  ceux  du  leurs  matériaux  qui  sont  usés  el  (]ui  ont 
hcsoin  d'clre  remplacés,  el  se  procurent  le  caloiiipie  qui  leur 
est  nécessaire  pour  (pi'eltes  se  mainlieiinenl  à  leur  tempéra- 
ture propre.  /|°.  Kndiè  ,  p«uir  (|u'aus(i  le  volume  de  l'être  ne 
croisse  pas  indéfiuuiieni  .  et  <pie  les  d«-pordiliuns  égalent  eu 
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lui  les  acquisitions  ,  les  vaissciaiix  nhsorbans  reprennent  en 
même  temps  dans  toutes  les  parlics  les  matériaux  anciens  ,  à 
mesure  qu'ils  se  tlele'riorent  et  qu'ilsfbnl  besoin  d'être  rcm- 
place's  ;  et  ils  les  rapportent  dans  le  torrent  gt-ntiral  <Iu  lluiile 
nutritif,  d'où  ils  sont  extraits  etr«jele's  andeliors  de  l'c'co- 
noinie  par  la  fonction  des  sécrétions  ou  des  exciélioiis. 

Tonte  cette  dernière  partie  du  mc'cani'sme  de  la  nutrition 
de  l'animal  ressemble  à  la  vie  entière  du  vejj;etal.  Llle  est 
aussi  peu  perçue  par  l'animal  et  aussi  indépendante  de  sa  vo- 
lonté, que  Tétait  toute  celle  du  vc'gt'lal.  Mènic,  celle  irre'sis- 
libilite'  et  cette  non  perception  èlaicnl  dt'jà  de  la  digestion, 
abstraclion  faite  des  sensations  qui  provoquent  et  accompa- 
pucnt  la  préhension  des  alimcns  ,  et  des  muin'erncns  muscu- 
laires (pu  T' ffectue^it.  La  nature  n'a  réellement  laissé  ,  à  la 
perception  des  animaux  que  ceux  de  leurs  actes  qui  consistent 
on  des  rapports  extérieurs;  et  à  leur  volonté  que  ceux  de  ces 
actes  extérieurs  qui  commencent  la  nutrition  ;  ce  qui  suffisait 
ou  elî'et  pon  •  faire  dépendre  d'eux  leur  nutrition  ,  puisque  de 
ceux-là  dérivent  tous  les  autres.  Qui  ne  voit  en  efiet  ,  que  la 
volonté  et  la  perception  de  l'animal  ne  s'élendcul  ({u'à  l'intro- 
dnclion  des  alimcns  dans  l'appareil  digestif;  mais  que  c'est 
irrésistiblement  et  à  l'insu  de  cet  être  ,  que  se  fuit  ensuite 
Télaboralion  de  ces  alimens  dans  cet  appareil  ?  à  plus  forte 
raison  ,  l'absorption  du  fluide  qui  en  est  le  produit ,  son  trans- 
port dans  toutes  les  parties  par  la  circulation  ,  son  assimila- 
tion aux  orijjanes  par  Us  fonctions  de  nutrition  et  clecalorificr;- 
tion  ,  etc.  ?  I^'animal  ne  reprend  la  conscience  du  mécanisme 
de  sa  nutrition  ,  qu'aux  excrc'tions  ,  lorsque  ces  excrétions 
consistent  en  des  matières  solides  ou  liquides  qui  s'accumulcMit 
en  des  réservoirs  pour  en  être  rejelées  à  de  certains  intervalles. 
Et  encore,  s'il  en  a  perception  ,  ce  qui  devait  être  puisque  CC5 
excrétions  entraînent  uu  rapport  avec  l'extérieur,  elles  ne  sont 
pas  dépondantes  de  sa  volonté,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
le  moment  de  leur  accomplissement  se  déclare  indépendam- 
ment de  cette  volonté  ,  même  malgré  elle  j  elles  se  font  aussi 
sans  elle  ;  la  nature  a  seulement  annexé  aux  or£;anes  qui  les 
produisent  des  appareils  musculaires  qui  à  volonté  peuvent 
on  non  leur  servir  d'auxiliaires. 

Quant  à  la  reproduction  de  l'animal,  lorsque,  sous  l'aver- 
tissement (]es  sensations  ,  la  locomoli^-itéa  rapproché  les  sexes 
et  les  a  mis  dans  les  condilions  propres  à  l'accomplissement 
de  cette  grande  faculté  ,  elle  est  elfictuée  paç  la  fonction  de 
gc'ne'ration.  11  est  évident  aussi  que  dans  cette  reproduction 
il  n'y  a  de  laissé  à  la  volonté  et  à  la  perception  de  i'animal 
que  le  rapprochement  du  sexp  j  et  qu'une  fois  ce  premier  acte 
extérieur  accompli,  tout  le  reste  de  la  fonction  ,  conception. 
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;;rstation  ,  $c  passe  dans  le  iilenrc  ,  à  l'insu  cl  hors  de  la  vr>- 
ionte  de  l'être.  I/auin^  ne  reprend  con»cicnce  du  mécanisme 
do  «3  r«'|»rodurlion ,  cprAu  moment  de  la  naissance  du  nouvel 
individu  ,  i  V%t-à-dire  ,'dc  l'accoucbemcnt  ;  et  encore  voulon»- 
nous  dire  (ju'il  en  a  scuU'ment  perception  ;  car  cet  accouche- 
ment n'c$t  pas  pour  cela  laisse  à  sa  volonté  ,  il  »e  déclare  in- 
df'prndammcnt  d'elle  ;  elle  peut  seulement  en  favoriser  l'ac- 
•  ompli^setncnt  par  l'action  d'un  appareil  musculaire  volontaire, 
annexe  à  l'orpane  (jui  en  est  spécialement  l'agent. 

Ainsi  donc  la  vie  de  l'animal  exige  au  moins  huit  fonctions, 
la  sensibiUlr  ,  la  locorfiotivitc  et  la  di(^estion  ,  qui  n]ati<pient 
«hez  le  vcgdtal  ;  et  Vabsor/itiort ,  la  circulation  ,  la  nuiriiiun 
/tropremenl  dite  et  la  calorijication  ,  les  s r'c relions  ou  excni- 
lions ,  et  la  génération  ,  qui  existaient  d(*jà  dans  le  vc'getal  , 
et  qui  probablement  sont  en  tout  être  vivant.  Nous  avons  erv- 
corc  suppose*  ici  ,  pcnir  plus  de  clarté,  un  animal  supérieur  ; 
tout  en  avouant  que  dans  les  derniers  animaux  il  e«.t  difticilc 
«le  constater  l'existenrc  de  la  sensibilité ,  par  consetjuent  celFc 
«le  la  loroniotivité i[u\  suppose  toujours  une  sensibilité  ,  même 
«elle  «l'une  digestion  ,  d'une  circulation.  Mais,  d'abord  ,  cette 
difllrulto  qui  tient  à  la  petitesse  de  ces  animaux  ,  à  la  fai- 
blesse de  nos  sens  ,  et  à  l'impossibilité  où  nous  somme»  de 
reconnaître  la  sensibilité  dans  les  êtres  autres  que  nous  autre- 
ment (pic  par  l'analogie  ,  ne  fait  que  nous  laisser  dans  l'incer- 
litutle  sur  le  règne  aucjuel  nous  devons  rapperter  ces  animaux, 
rt  n'empêchr  pas  «pic  l'on  puisse  assigner  comme  caractères 
«listinrlifs  de  l'animalité,  sinon  la  dii;esiion  ,  au  moins  la  sensi- 
/'ilite  cl  \a  loconiotivité.  Ensuite  ,  comme  dans  cet  article  il 
v'.Tgit  surtout  des  fonctions  de  niommc  ,  cl  que  les  huit  que 
nom  avons  spécifiées  existent  de  toule  rcrtitudc  en  lui  ,  le 
f.ibleau  que  nous  en  avons  présenté  est  très-propre  à  eu  fairfr 
connaître  le  caractère. 

^.  III.  Knfin  il  est  un  assez  grand  nombre  d'animaux  ,  dans 
lesquels  le  mécanisme  de  la  vie  est  eiirc^re  plus  romnliipi.-  , 
«  t  présente  deux  nouvelles  fonctions ,  la  respiration  et  la  id;  r. 

D'abord  il  est  beaucoup  d'animaux  cher  lesquels  le  fluide 
nutritif  n'est  pas  fabriqué  complètement  dans  l'appareil  di- 
j;estif ,  mais  où  le  (luule  extrait  des  nliniens  doit  allendani 
n\\  autre  organe  se  mettre  en  contact  avec  l'air,  cl  éprouver 
par  suite  «le  ce  conlarl  une  seconde  élaboration.  Alors  ,  re 
n'est  (pi'au  sortir  de  cet  organe  .  de  ce  second  ajipnroil  digestif 
«  Il  «pirlcpic  sorte  ,  «pic  la  circulation  s'empare  de  ce  (biidc 
iiulrilif,  pour  le  porter  à  loutei  les  parties.  Or  ,  «elle  action 
qui  ronslitue  bien  une  four  lion  ,  un  rouage  de  plu»  ,  est  ce 
ini'on  appelle  la  foiu  lion  de  n'yu'rat'on.  Ce  n'est  pas  qii« 
dam  toul  élrc  vivaul  quclcon<pie  ,  le  «onUcl  de  l'air  ne  soil 
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nécessaire  à  la  vie  ,  et  que  ce  gaz  ne  fasse  subir  au  fluide  nu- 
tritif une  élaboration  qui  le  rende  vivifiant.  Mais  dans  les  vé- 
ge'taux  comme  dans  les  animaux  les  plus  simples  ,  cette  in- 
lluence  de  l'air  sur  le  fluide  nutritif  s'exerce  au  moment  même 
de  la  formation  ou  de  l'emploi  de  celui-ci ,  et  dans  toutes  les 
parties  à  la  foisj  tandis  que  dans  les  animaux  supérieurs, 
c'est  dans  un  organe  distinct  et  sépare' ,  que  se  fait  cette  di- 
gestion du  fluide  nutritif  par  l'air.  Or  ,  c'est  dans  ce  dernier 
cas  seulement  que  l'on  dit  qu'il  y  a  une  fonction  de  respiration. 

Enfin  ,  les  animaui  jouissant  de  la  faculté  de  se  mouvoir  , 
de  régler  selon  leur  volo^é  leurs  rapports  avec  l'univers  et 
par  conséquent  entre  eux,  devaient  avoir  des  moyens  de  se 
communiquer  leurs  sentimens  intérieurs ,  soit  dans  la  vue  de  se 
prêter  appui  ,  soit  dans  celle  de  se  faire  connaître  les  dangers 
respectifs  dont  ils  se  menacent.  Déjà  la  locomotivité  rcm^Wx. 
en  partie  cet  objet  ,  par  la  disposition  qu'elle  imprime  à 
leur  attitude  et  à  leurs  mouvemens ,  disposition  qui  est  promp- 
tement  comprise  par  tout  animal.  Mais,  indépendamment  de 
ce  que  ce  moyen  d'expression  est  borné  ,  il  n'est  possible  que 
quand  les  animaux  se  voient;  et,  pour  que  les  animaux 
puissent  se  communiquer  ,  même  quand  ils  ne  peuvent  se 
voir  ,  la  nature  a  donné  à  quelques-uns  la  faculté  de  faire 
vibrer  dans  une  partie  déterminée  de  leur  corps  l'air  qu'ils 
respirent  ,  et  de  proférer  par  suite  des  sons.  Or,  cette  faculté 
qu'ont  quelques-uns  de  proférer  des  sons  ,  qui  sont  pour  einc 
des  moyens  d'expression  de  leurs  sentirnens  intérieurs*,  cons- 
titue une  nouvelle  fonction  ,  celle  de  la  voix. 

C'est  donc  ainsi  qu'à  mesure  qu'on  avance  dans  la  série 
des  corps  vivans  ,  la  vie  se  complique  de  plus  en  plus  ,  et 
exige,  pour  l'accomplir,  comme  nous  l'avions  annoncé  ,  un 
plus  grand  nombre  de  fonctions.  L'analyse  que  nous  venons 
de  tracer  de  la  diversité  du  mécanisme  de  cette  vie  dans  les 
divers  êtres  vivans ,  nous  a  servi  tout-à-la-fois  à  donner  une 
idée  ,  et  de  ce  qu'on  appelle  fonction  en  général  ,  et  de  ce 
qu'est  chaque  fonction  en  particulier.  On  juge  bien  Ju  reste 
que  de  même  que  ces  fonctions  varient  en' nombre  d^ns  la 
série  des  corps  vivans  ,  elles  diffèrent  aussi  dans  chacun  d'eux 
par  leur  degré  de  simplicité  et  de  complication.  Ainsi ,  la 
sensibilité ,-\^AT  exemple  ,  peut  se  composer  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  sens  ;  donner  seulement  à  l'animal  les  aver- 
tissemens  proprement  nécessaires  à  sa  conservation  maté- 
rielle ;  ou,  comme  chez  l^jj^mme  ,  le  faire  jouir  en  outre  de 
notions  vraiment  morale^^^lui  donner  la  raison.  Ainsi  la 
locomotivite'  peut  ne  servir  qu'à  elfectuer  les  actes  extérieurs 
exclusivement  nécessaires  à  la  conservation  matérielle  de  l'être  , 
coname  ceux  de  la  station  ;  de  la  progression  ,  de  la  prébeu- 
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sion  «li'S  alimens;  ou  bien  en  outre  êirc  eniplojcc  à  cnnsliturr 
des  signes  ,  unr  rsprcssion  drs  srnliinciu  iiilcrieurs.  La  cir- 
cultitloii  peut  <>p  (a:rc  avrc  ou  S3t»<  l'aidr  tl'mi  «œur  ;  la  rcspi' 
Yiit'ton  être  tolaU-  ou  partielle  ,  se  faire  avrc  uti  poumon  ou 
av<  c  de»  branchies,  etc.  Mais  tous  ces  detaiU  qui  seraient  aussi 
infinis  (pie  l'est  la  nature  aninu'o  i]uM$  embrasseraient  dans  ta 
totalité  ,  ne  sont  ])as  réellement  de  noire  ol»j<i  ;  et  nous  n'a- 
vons vraiment  a  nous  occuper  ici  ipic 'du  nombre  et  du  carac- 
tère des  fonctions  (pii  accomplissent  !;•  vie  de  l'Iuimmc. 

Ceci  nous  rnmenc  à  la  seconde  cojyideratiou  (pie  nous  avons 
dit  rendre  diflirili;  toute  réponse  jH^ise  sur  le  nombre  et  la 
de'noniinalion  des  lonctions.  Dans  tout  <e  (pie  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent,  nous  avons  taViloment  suppt)S(*  que  les  auteurs 
ont  fait  ,  dans  les  actes  ijui  .iccomplissenl  I.i  vie  des  dilTe'rens 
êtres,  les  mêmes  dislincliouN  (pie  nous  ,  et  ont  par  conse(juent 
reconnu  les  mêmes  fondions.  Miis  cela  n'est  pis  :  selon  «lUC 
chacun  a  fait  parmi  ces  actes  plus  on  moins  de  divisions,  il  a 
reconnu  plus  ou  moins  de  fonctions,  et  des  fonctions  plus  ou 
uiuius  ditlerentes.  (7est  snrtonl  dans  la  distinction  analytique 
(|ue  les  auteurs  ont  f.iite  des  .•iclci  qui  accomplissent  la  vie  de 
l'homme,  que  ces  auteurs  ont  é\é  peu  d'accord  entre  eux  ,  ont 
fait  ou  plus  ou  moins  de  coupures  ,  et  par  suite  ont  admis  un 
nombre  divers  de  fondions  v\  les  ont  differomment  dénom- 
mées. \'ic(j-d'A/vr ,  par  exemple  ,  et  Fourcrov  ,  en  ont  indique' 
iR'uf;  savoir,  Vo^si/ictitioii ,  Virrilnliilite  ,  \n  cin  ulation  ,  la 
sensiOUitc  ,  la  rt'Sf>ii^ion  ,  la  Jii^t'stion  ,  la  nutrition  ,  les  se'' 
crrtions  et  \n  fr'iit'riition.  M.  Cnvicr  spécifie  le  même  nombre, 
mais  déjà  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  lonctions  ;  ce  professeur 
e'tablil  les  sepsntions ,  les  rtiutn-i'tnens,  la  Jif^estion  ,  Wibsorp- 
tioUf  la  citvuhilion,  la  respiration  ,  la  tiansf>imtion ,  les  excrr- 
ticns  et  \n(yU'nr'ration  :  roisi/icntion  et  la  nutrition  ont  disparu  ; 
et  l'on  a  de  plus  Vahsorptioii  et  la  intnspiration.  M.  Hicherand 
en  compte  dix  :  la  tiif^cslion  ,  Vahsorption  ,  la  ciicuUuion  ,  la 
respimtinn  ,  la  tnitriiion  ,  les  Sf'crctions  ^  le<  sensations  ,  les 
tnoitvetnens  ,  la  voix  et  la  gr'ne'nttion.  RicImiI  en  admettait 
treize  <  (//^'('5//o// ,  absorption  ,  respiration ,  litrulation  ,  nttiri- 
tion  ,  ralori/ication  ,  exfialation  ,  se'irc'tions ,  sens  externe, 
sens  interne,  loi  ontniion  ,  Toix  et  ^e'ne'ratiûn ,  etc.  ,   etc. 

D'abord  ,  d'où  proviennent  toutes  ces  diversités  .'  De  deux 
causes:  la  pr(niiérc  est  (pie  les  auteurs  n'ont  pas  précise'  les 
caractères  (l'après  les(piels  on  doi^iiei  ilîer  une  fonction  ;  d'où 
'  il  eut  arrivé  (pie  souvent  ils  ont  f-'^Bt*  diuibles  emplois  ,  ou  ont 
rapporté  a  une  même  fonction  de^Wrle>  qui  doivent  en  consti- 
tuer deux  ,  (»u  même  ont  présenté  conmu'  fonctions  de  véri- 
tables abslrnctioils  'le  l'esprit.  Ainsi,  i^tanti^t  ils  ont  consi-térc 
comme  des  fonctions  séparées  des  nctions  ijui  sont  réellement 
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iJcnliques  ;  coaiine  lorsqvic  Vicq-d'Azjr  et  Foiircroy  ,  par 
excmple  ,  oiil  fail  mie  f<jii';linn  de  V ossification ,  bic!)  que  celte 
ossification  ne  soit  évidtMnnu-ut  qu'une  de'ptMid.Mice  de  la  iiu- 
tn'lîoii,  l'exercice  de  celle  nulritioii  dans  les  osj  comme  encore 
lorscjue  Bicliat  fait  une  fonction  séparée  de  Vexhalalion  .  et 
M.  Cuvitr  de  la  trans/)ira(ion  ,  tandis  que  l'cxhalalion  n'est 
qu'un  mode  de  serréliou  ,  et  la  transpiration  une  espèce  d'ex- 
crélion  ;  2°  tantôt,  au  contraire,  ils  ont  considère  comme 
appartenant  à  une  même  fonction  des  actions  (jui  sont  re'elle- 
ment  distinctes  ;  comme  lorsqu'ils  ont  rapporte  à  une  même 
fonction  les  moin'ewens  et  la  i^oix  ,  par  le  motif  qu'ils  de'- 
pendent  également  de  l'irritabilité'  musculaire  ,  Lien  que  la 
voix  se  dislingue  par  qiielque  chose  qui  lui  est  propre,  la  par- 
ticularité' de  couiister  en  des  sous  qui  sont  proférés  ;  5**  quel- 
quefois enfin  ,  ils  ont  pre'sente  comme  fonctions  ,  soit  les 
abstractions  par  lesquelles  on  représente  les  mobiles  inconnus 
des  organes,  et  qui  consliluent  ce  qu'on  appelle  \cs fjnifJiie/és 
vitales,  soit  des  résultats  complexes  qui  sont  le  produit  du 
concours  de  plusieurs  fonctions;  comme  lorsque  Vicq-d'Azvr 
a  fait  une  fonction  de  V irritabilité  (\\i\  s'entend  de  la  force  qui 
anime  toute  fibre  vivante  ,  ou  qu'on  en  a  fait  une  aussi  de 
Vassiniilation,  de  Vanirtiallsation,  qui  ne  sont  que  des  résultats 
acquis  par  le  concours  de  plusieurs  fonctions.  Ces  diverses 
erreurs,  (jui  proviennent  de  ce  que  les  physiologistes  n'ont  pas 
spécifié  ce  qui  doit  constituer  une  fonction  ,  sont  une  première 
cause  de  la  diversité  qu'on  remarque  parmi  eux  relativement 
au  nombre  des  fonctions  qu'ils  admettent  dans  l'homme  et 
dans  tout  être  organisé  quelconque. 

La  seconde  est  que,  quelques  règles  dont  on  convienne ,  il  y 
aura  tcmjours  ,  il  faut  l'avouer,  un  peu  d'arbitraire  dans  l'iso- 
lement et  la  spécification  des  fonctions.  En  elfet ,  certaines 
des  fonctions  (|ue  nous  avons  précédemment  établies  sont 
multiples  ,  les  sensations  et  les  excrétions  ,  par  exemple;  elles 
sont  disséminées  dans  des  lieux  divers  de  l'économie  ;  et,  bien 
qu'au  fond  elles  soient  toujours  des  sensations  et  des- sécré- 
tions ,  elles  offrent  souvent  chacune  quelques  particularite's. 
Or,  selon  qu'on  attachera  plus  ou  moins  d'importance  à  ces 
particularités,  il  sera  permis  d'en  faire  des  fonctions  diverses, 
ou  de  les  rapporter  à  une  même  fonction.  C'est  ainsi  que  beau- 
coup de  physiologistes,  Bichat,  par  exemple,  ont  fait  des  actes 
intellectuels  et  moraux  une  fonction  distincte  des  sensations 
proprement  dites,  qu'ils  ont  appelées  le  sens  interne  ;  tandis 
que  d'autres,  M.  Richerand,  par  exemple,  ont  réuni  fous  ces 
actes  divers  dans  la  fonclion  de  la  sensibilité ,  ]).Trrc  (ju'i-n  effet 
•ils  consistent  tous  en  des  sentimens  perçus.  C'est  de  même 
qu'on  a  tour  à  tour  distincueiet  réuni  les  sécrétions  et  le»  excré- 
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U'ons  y  scion  qu'un  a  allachc  plus  ou  nioius  d'imporlance  à  la 
particularité  «ju'oiïrc  la  matière  sccroloc  ,  tnnlô^  do  rentrer 
dans  le  torrent  gênerai  de  la  (iiculalinn ,  (antût  d'être  expuUdc 
de  l'econoniie  ,  ou  sehm  cju'nii  a  voulu  ou  non  réparer  l'action 
qui  fabrique  la  matière,  de  l'jition  (|ui  l'excrèle.  Knfm  ,  c'est 
encore  ainsi  que  «jucUiuesuns  n'ont  fait,  s<uis  le  nom  de  tiutri' 
non  fyrofin'rnt'rit  Jilc ,  (ju'uue  seule  fonction  y  de  l'action  pro- 
fonde par  laquelle  (-|ia(|ue  organe  ei)q)loic  le  llui<le  nutritif  à 
ka  conjcrvalion  matérielle  et  à  l'entretien  de  »a  température 
propre,  parce  qu'en  ellct  ces  deux  résultats  seniblent  le  produit 
d'une  même  action  ,  sont  obtenus  aux  mêmes  lieux  ;  tandis 
que  d':*tres  ,  a^ant  egarj  à  la  diversité  de  ces  deux  résultats, 
les  ont  rapportes  à  deux  fonctions  separc-es  ,  la  nutrition  et  la 
caïorification.  On  est  force  d'avouer  qu'on  est  ici  réellement 
Iaiss6  un  peit  à  l'arbitraire,  et  qu'il  ^  a  d'égales  raisons  pour 
refuser  ou  adincttre  ces  distinctions. 

Mais  si  ,  sous  ce  dernier  rapport,  on  ne  peut  poser  de?  règles 
fixes  propres  à  faire  cesser  toute  diversité  parmi  les  auteurs,  au 
moins  il  est  possible  d'en  établir  qui  fassent  éviter  les  prenni?re» 
erreurs  (pie  nous  avons  signalées.  Il  nous  M-mble  qu'on  doit 
établir  comme  caractères  distinctifs  de  toute  t'onction  :  i"  que 
l'action  (|u'on  constitue  telle  ,  remplisse  dans  l'économie  un 
oflice  spécial  et  qui  puisse  être  bien  isole  de  tout  autre  ;  ?"  que 
celte  action  y  oit  de  toute  e'videncc  un  organe  ou  un  appareil 
d'organes  pour  instrument.  Ainsi  la  digestion  sera  bien  une 
fonction,  car  celte  action  a  un  oUice  bien  spécial ,  la  formation 
du  cbyle,  et  elle  a  de  toute  évidence  un  appareil  d'organes 
affecté  à  sa  production.  Il  en  sera  tle  même  de  la  respirn.'iun, 
dont  l'appareil  esl  le  poumon,  et  l'ollice  l'Inniatose  en  géne'ral, 
et  riiématose  arlériellc  en  particulier;  de  Vol>sorj>tioii ,  dont 
rinslri^ment  est  le  système  lympbatitpie,  et  l'oliicc  la  formation 
do  la  lynipbe,  etc.  Il  nous  semble  «jn'eii  partant  de  ces  prin- 
cipes ,  on  évitera  :  i"  de  considérer  comnie  des  fonctions  diffé- 
rentes des  actions  qui  appartiendront  à  une  même  fonction  , 
parce  qu'i»n  vci"ra  ces  actions  remplir  un  oUlc*  d'un  même 
genre,  et  être  produites  par  des  organes  d'un  même  ordre; 
a"  de  réonir,  au  contraire,  dans  une  même  fonction  ,  des  acte» 
qui  seront  dinércns,  puis(|ue  la  différence  de  ers  actes  éclatera, 
et  dans  la  diversité  <le  l'olUce  (|ui  leur  sera  dû  ,  et  dans  celle 
de  l'organe  (pii  les  produira  ;  >°  de  constituer  enfin  (onctions 
de  putes  alistractions  de  l'esprit  ,  puisqu'alors  ou  ne  pourra 
assigner  «l'or^anes  on  d'appan  ils  allerlcs  a  bur  produilion. 

Ouand  nous  exigeons,  pour  premier  caracter»-,  que  l'ollice 
d'une  fonction  soit  uiiii|ue  en  son  essetii  e  et  sans  nnniogir  lians 
l'économie,  nous  n'entendons  pas  dire  cepmdaiit  «pic  l'action 
qui  constitue  celle  fvuclioii  ioil  u«i<|uc  cl  bornée  eu  uo  seul 
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iieu  Je  l'économie  :  nous  verrous,  au  contraire  ,  que  souvent 
celle  action  est  multiple  et  dis^cininc'e  eu  plusieurs  rej»ious  du 
corps,  comme  l'aclion  de  se'cre'n'on  ,  par  exemple;  mais  ces 
actions,  pour  être  multiples,  n'eu  sont  pas  moins  identiques, 
analogues  ,  comme  les  diverses  secretùons  ,  sensulions ,  nutri- 
tions, etc.  ,  et  dès-lors  elles  doivent  être  rapporle'cs  à  une  seule 
et  même  classe ,  et  ne  faire  qu'une  même  fonction.  Du  reste, 
c'est  sur  ce  point  que  nous  avons  avoue  qu'il  restait  toujours 
un  pou  d'arbitraire  ;  et  nous  pen.soiis  qu'il  faut  tenir  un  juste 
milieu  entre  ceux  (jui  multiplient  les  disliiirtions  et  ceux  qui 
en  sont  trop  avares  ,  et  n'admettre  que  celles  qui  facilitent 
l'intelligence  des  phénomènes. 

De  même,  quand  nous  assignons,  pour  second  caractère  de 
toute  fonclion,  d'avoir  e'vidcminent  dans  l'économie  un  organe 
ou  un  appareil  d'organes  affecté  à  sa  production  ,  nous  n'en- 
tendons pas  dire  que  chaque  fonclion  doive  avoir  son  instru- 
ment spécial  qui  ne  serve  qu'à  elle.  Presque  toujours  ,  au 
contraire  ,  un  même  organe  sert  à  la  fois  à  l'accomplissement 
de  plusieurs  fonctions  :  la  langue,  par  exemple  ,  appartient  à 
la  fois  ,  et  à  l'appareil  de  la  sensibilité ,  comme  organe  de  goût, 
et  à  celui  de  la  locomotivité  (tt  de  la  digestion,  comme  a^ent 
de  la  mastication  et  de  la  déglutition  des  alimens,  et  à  celui 
de  la  l'oix  et  de  la  parole,  comme  mojen  de  l'articulation  des 
sons.  Dans  la  machine  lumiaiiie  comme  dans  toute  machine 
bien  ordonnée,  l'auteur  de  la  nature  a  dû  chercher  à  faire  servir 
un  même  ressort,  un  même  organe  à  ])liisieurs  offices,  afin  de 
Simplifier  la  machine  tout  en  ol^tenant  la  même  somme  d'effets. 
Mais  chaque  fonclion  n'en  a  pas  moins  dans  l'économie  un 
organe  ou  un  appareil  d'organes  aOécté.à  sa  production.  C'est 
inème  à  cause  de  cela  que,  dans  tout  être  vivant,  l'organisa- 
tion ou  le  nombre  des  parties  est  en  raison  de  la  complication 
de  la  vie  ou  du  nombre  des  fonctions.  .Puisque  toute  fonction 
doit  avoir  son  instrument ,  on  conçoit  que  ,  là  où  la  vie  est 
simple,  accomplie  par  un  petit  nombre  de  fonctions,  là  aussi 
l'organisation  est  simple,  se  compose  d'un  pelil  nombre  d'or- 
ganes; (]u||  là,  au  contraire,  où  la  vie  est  compliquée,  et  exige, 
pour  êlre  accomplie  ,  le  concours  de  beaucoup  de  fonctions, 
î'organisaiion  l'est  aussi  et  se  compose  de  beaucoup  d'organes 
diflVrens.  Il  y  a  même  un  rapport  entre  la  simplicité  ou  la 
complication  d'une  fonction,  et  la  structure  simple  ou  très- 
composée  de  l'organe  ou  de  l'appareil  d'organes  qui  en  est 
l'instrument.  C'est  ainsi  que  la  vie  et  l'organisation,  les  fonc- 
tions %t  les  organes,  marchent  de  pair,  et  que  nous  sommes 
toujours  ramenés  à  des  considérations  matérielles,  aux  fbrmes 
des  êtres  el  des  organes. 

Toutefois  il  nous  semble  que  ,  d'après  ces  considérations, 
•     iG.  ,7 
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on  p«"ul  p»>rltr  a  oii/e  le  nombre  des  fonclinnt  qui  «cron»- 
pli»4c:it  l«  vi«-  <lf  rimmnx' ;  savoir,  la  senulnliir  ou  le*  Af/*v/i- 
tiotis  ,  la  Un  omutnitc  nu  \ti  ntou\-emcns  foluiHuircs,  la  mir, 
la  Ufcstiuii ,  Viihsurfiiion  ,  la  reiyiniiiun  ,  la  cinulaiioi^  b 
nutrition  ,  la  ciihn/iniliun  ,  les  if't /Tt-V/o/ii  et  la  (.'t'ncranun. 
C'est  la  rcunioii  de  loulr»  lr^  roiiclioiis  cjiie  nouî  avons  vu  r.uc- 
ccssivciiieiit  cxisler  d;ii»-.  les  êtres  vivans  ,  à  mesure  qu'ils  joui»- 
taii-nl  d'une  vie  plu»  compliquée. 

D'abord,  riiomme  étant  un  animal,  et  ajanfconscquemmenl 
à  régler  à  sa  volonté  les  actes  extérieurs  d'où  dérivent  sa  nutri- 
tion et  sa  reproduction  ,   a  dû  néces'iairenjrnt   avoir  les  troi» 
fonctions  premières  carartéristiques  de  l'animalitc  ;   savoir,  la 
sensibilité,    la  locomoiiviK^  v{  l\  Ji^estion  :  la  stmilnlitc  t{ui 
l'avertit,  le  pnide  ,  1»'  sollicite  à  établir  les  divers  rapports  exté- 
ricur^  nécessaires  à   sa  conservation;    la  hnonwti\'ilf'  y^r  la- 
quelle il  eirectue  réclKmi-nl  ces  actes  extérieurs;  et  la  ditifstion 
que  nous  avons  vu  être  ,   dans   le  mécanisme  de  la  nutrition, 
une  disposition  organique  <  ommandée  par  la  inolulilé  des  ani- 
maux ,  et  par  ce  qu'a  de  plus  spontané  ,  de  plus  volontaire  cher 
eux  ,  la  préhensiou  desalimens.  l^  si  n»ibililé  et  la  locomotivité 
ont  même  cliei  lui  une  extension  plus  grande  qu'en  aucun  autre 
animal.  En  elFcl,  sons  le  rapport  de  la  sensibilité  d'abord,  cette 
fonction  comprend  clnz  lui,  non-seulement  les  actions  des  cinq 
•»ens,  à  l'aide  d»s«iuelles  il  acquiert  toule>  les  notions  possible» 
sur  les  divers  corps  de    l'univers  ,   actions  qui  ,  trop  souvent, 
ne  sont  pas  toutes  r^iliies  et  n'existent  pas  an  même  degré  dç 
pei-fection   dans   bs  aiilies  animau*;  non-seiib  nient  tons   le* 
seutimens    intérieurs    ijui    le    sollicitent    aux    actes    extérieurs 
desquels  dépend  sa  conser\ation  matérielle,  tels  que  Ufain», 
la  soif,  etc.  ;   mais  encore  un  bien  plus  grand  nombre  d'acte» 
intellectuels  et  moraux.   Taudis  que   les  a<  t.s  inte  lleclueU   ne 
»oiit  pour   les  animau^T  «jue   des  a»erlissemens  exclusivement 
consacrés  à  leur  conservation  brute  et  matérielle,  et  sont  d'ail- 
leurs Ires-bornés;  ces   actes  sont  beaucoup  plus  étendus  che» 
riiomme  ;  et  il  en  est  plusieurs  qu'il  pos^'de  cxclusij^ment,  qui 
le  font  tendre  à  un  but  plus  noble  ,  cjui  deviennent»  mobile» 
de  sa  conduilt  dans  la  société  .  et  de  se»  rapports  tui>r,iux  avec 
1rs  autres  lu.iiimes.  C'est   efTectivement  pur  celte  partie  de  la 
sensibilité  que  l  liommc  est  mille  fois  supérieur  à  ton*  le*  ani- 
maux ,  eU  rerll«meiil  constitué   l'être  raisonualdc ,  le  premier 
être  de  la  création  :  car  ,  »i  les  autres  animaux  qnt ,  comme  lui, 
de  l'intelligeiue;  cette  intelligi  nce  .  d'abord,  est  plus^faible; 
ensuite  ne  .'upplique  jamais  qu'aux  best.ujs  plivsique»  de  l'être, 
et  n'embrasn-  |amai»  de  motifs,  vraiment  moraux,  comme  on 
lei  nomme,  de  ce»  moliG  dont  l'ensemble  constitue  la  mhon. 
Il   en   e»l    de  même  de   la  locomotivité  :  d'aI«or  1  .   i.'ni*  avou.s 


dcjà  Jjt  que  crJte  fonrlion  eCjit  inscparnblc  do  la  prcredcnte  • 
car  la  scns.bilKo    u',-st  ,|u'u.i  ^uide  ,   <|u'un  avcrlisscmrt,»  •    ol 
cest  par  la  locomolivile  ipie  l'atiimal  travaille  réellement  â  sa 
conservation  ,    est  rendu  le  maître  de  son  existence.  De  plus 
cette  loromotiviié  se  montre  toujours  dans  la  série  des  animau  x 
propoil.onnelleà  la  sensibilité,  parce  qu'indépendamment  de 
ses  ollices  pour  la  station  ,  la  progression  de  l'animal     la  nré 
hension  des  alimens,   le  rapprochement  des  sexes      ètc      elle 
est  employée  aussi  à  constituer  des  gestes  ,   des  expressions 
des  sentimens  intérieurs.  Or,   l'homme  étant  de.tou.  les  ani' 
maux  celui  qui  est  le  plus  riche  en  sentimens,  comme  nous 
venons   de  le  voir,   devait  aussi  avoir  une  locomoîivilé   plus 
étendue    qm  lût  proporlionnellc  à  la  plus  grande  extensiou  de 


sa  sensibilité. 


En  second  lieu,  l'homme  pouvant  se  mouvoir  dans  l'univers 
changeant  sans  cesse  ses  r.-ipports  avec  les  autres  animaux  et 
ses  semblables,  étant  tonr-à-tour  pour  les  uns  et  pour  les  nitrec 
un  sujet  de  crainte  ou  d'appui  ,  a  dû  avoir  un  moyen  de  leur 
communiquer  ses  sentimens  intérieurs.   Nous  venons  de  voir 
que  la  locomoijyùe  en  formant  des  gestes  remplissait  en  par- 
tie cet  objet    Mais  ce  moyen,  indépendamment  de  ce  ,m''|  ne 
par  e  qu  a  la  vue  ,   était  trop  impuissant  pour  le  nombre  des 
sentimens  que  l'homme  éprouve  et  a  à  exprimer:    et  pour  v 
suppléer,  la  nature  a  accordé  à  l'homme  la  fonction  de  la  voir 
qm  se  coordonnant  aussi  chez  les  animaux  qui  la  pos.edeni  ^,i 
Hegred  extension  de  la  sensib.lilé,  n'est  nulle  part  pins  étendue 
que  chez  1  homme  ,  puisqu'elle  exprime  chez  cet  éire     le  me 
m.er  de  tous  reialivement  à  la  sensibilité,   toutes  l-s  nuancel 

poss.blesde.nléesqu'.laforméeseldessentimensqu'iiéprouve 
Il  y  a  plus  même  :  r.ntelliger.ce  de  l'homme  étant  ,h^i^,<,  4 
dépasser  les  bornes  d'une  survcillan.  ,   Wute  et  matérielle'    r^ 
a  s  élever  a  des  créations  ,  à  des  abstractions  ;  ia  fonction'. Je 
a  VOIX  lui  était  bien  plus  impérieusement  né.;e.s..ire  •  p„..,«,' 
lors  de  son  extension  dans  la  paro/o ,   c'es,  ,-!ie  qu/fonr  ..tlê 
corp^des  signes  que  l'esprit  est  irrésistibl.  ment  co..'.-„,  ,t  ,;« 
créer  et  de  conserver  pour  former  ses  diverses  corn',..  ..    ,  1 
Lest  même  là  une  nouvelle  raison  pour  que  la  .'urr'   "'^  U 
parole  qui  s'y  rattache ,  se  montrent  toujours  proportion  .e^..s 
au  degré  d  extension  de  la  sensibilité.  "»'-->. 

E.i  troisième   lieu  ,    l'homme  ,    comme  tout   être   organisé 
quelconque  ,  doit  avoir  les  cinq  fondions  que  nous  avons  di> 
ctre  inséparables  de  toute  vie  ?.^r.A.o^//o.   /u      n^   "-.ne 
temps  qu'elle  reouiMe  chez  lui  le  chyle  .p^a  tait    a  .li"-  s^ion 
Abrique  avec  mille  sucs   founus  par^  ,0,,'  économie  men       i' 

uulntil   ou  le  sang  :  2°.  la  arculauon  ,  qui   reçoit  le  Uuid 
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lîulritif  une  toi»   Joiim-  ,  cl   le  conduit  a  loulci  les  parlics  où 
il  doil  êlrc  cniplovf  ;   5°.   la  nutrllion  proprement  dite  ,   qui 
ft'ciitcnd  dci  ailio'ns  profondes   par  l(s<iu»-ilcs  le  parcncli^inc 
de  chaque  organe  s'ap))ro|)rie  le   lluide   nulnlif  ou  le  sanp  , 
«l  par    lui    remplace   ceux  de    ses   matériaux   qui   sont   uses  , 
cl  entretient  sa  température  propre,  ^ous  a\on!.  d.  jà  dit  «|u'oii 
pouvait  a   volonté  rapporter  ce»  deux  ellets  à  une  seule  fonc- 
lion      ou  en  faire  deux  fonriions  séparées,  sou»  les  nom»  dç 
jlutrUion  et   de   calovifuutkm  ;   /,-.    le»  sccn-lions  ou   excré- 
tions ,  par  lusquclles   les  matériaux  anciens  qui  composaient 
]e*   orftîuies  ,    et  que   l'al.sorplion    en   avait  retires   à  mesure 
«lu  ils    se   deterioraieul  ,    sont   eux-mêmes    extraits    i\u   fluide 
iiulritif  gênerai   dans  le   sein  duquel   ils  avaient  ele  rejeles  , 
et    expulses   enfin   de    l'économie    pour  que   1rs  déperditions 
«•calent  le*  acquisitions,  ^ous  ferons  remarquer   «ci  que  nous 
«c  rappelons  qu'un  des  t. ails  de  la  fonction   des  sécrétions  , 
le  plus  important   à  la    vente  ,   celui   qui  ,  s'il   existait   seul  , 
devrait   lui   faire  dftnncr  le  nom  de  foiic  lion  des  cxcretiom  : 
mais  comme  dans  l'iiomme   ain^i  que  dans  beaucoup  d'êtres 
vivans,  les  iluides  sêcrélês  du  Uuidc  nuint.f  ne   sont  p:ïs  tous 
exciemciilitiels  ;   que  beaucoup  au  contraire  remplissent  seu- 
lement quelques  olVice.  locaux  ,  relatifs'.,  la  partie  sur  laquelltf 
ils  Nont  verses,  étrangers  à  la  décompoMliou  du  corps,  et  re- 
tournent à  leur  source  ;   on  prélere  d-iin.  r  ù    la   fonction   le 
n.im   de  srcrclions  ,  n'ayant  êpard   qu'a   l'action   par  laquelle 
une   matière  quelconque  est  fabri(iuêe  avec  le  Uuidc   nulritil 
Cénêral  ,    ajoutant    s.ulement   qu'une    partie  de   ces   matières 
est  destinée  a  être  expulsée  et  forme  l.s  excrctions  ;  5^.  enfin 
la  i^f'neration  ,  qui   pendant  que  les  autres  londions  assurent 
la  conservation  de  l'individu ,  ellVclue  relie  de  l'espèce. 

Enfin  ,  comme  l'honime  est  un  des  êtres  vivan»  donf  la  vie 
est  des  plus  compliquées  ,  son  lluide  nutritif  n'est  pas  chef 
lui  fabriipié  en  entier  dans  l'appareil  dl^e*llf;  mais  il  doit 
aller  épn.nver  une  seconde  dipeslioii  dans  un  appareil  nou- 
veau ,  ce  que  nous  avons  dit  roiistiliier  une  fon.  tioii  de^lu»  . 
nppelée  respiration.  Chez,  l'iiomme  en  elfel  .  on  peut  bien 
i.olcr  ce  en  (juoi  les  matéri.uix  pris  aiidehors  concourent  a 
former  le  lluide  nutritif,  «le  ce  qui  est  fonnii  pour  la  forma- 
tion de  ce  lluide  par  l'éionomie  elle-  même;  1.-  premier 
objet  est  représente  p.ir  le  clivie  ,  et  le  secon.l  par  la  Ivmphe. 
Or,  pour  que  cr»  deux  llwi.l.  ,  ,  J.yle  et  lymphe  ,  se  fondent. 
€l  que  de  leur  on.  our>  l^ulte  le  lluide  vraiment  nutritif, 
c'est-à-dire  ,  le  «Miip  .  il*  aboutissent  a  un  orpane  isolé  où  ils 
sont  mis  on  contact  aver  l'an  .  et  ils  éprouvent  U  une  »rcotK||| 
dipestion  qui  les  convertit  en  »a»g,  ce  que  nous  avons  dilrlre 
une  tvspiration. 
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Ainsi,  l'homme  à  lui  seul  re'unit  toutes  les  fonctions  que 
lîoùs  avions  vu  être  disse'mine'es  dans  la  p;e'ne'ralite  des  êtres 
vivans  ;  et  l'on  peut  facilement  rapporter  à  Tune  ou  l'autre  de 
ces  onze  fonctions  tous  les  actes  qui  cirectuciit  sa  vie.  D'abord  , 
chacune  re'unit  bien  les  deux  caractèros  que  nous  avons  dit 
être  spëcifi(jues  de  toute  lonclion  :  i".  Chacune  remplit  bien 
dans  l'économie  un  office  spe'cial  ;  la  sensibilité  engendre 
toutes  nos  sensations;  la  locomoiivitë ,  tous  nos  mouvemens 
volontaires  j  la  voix  forme  des  sons  ;  la  digestion  fait  le  chjlc  ; 
Yabsorplion  ,  la  Ijmphe  ;  la  respiration  ,  le  sanf^;  la  circula- 
tion conduit  ce  sane;  où  il  doit  servir;  la  nutrition  et  la  calo- 
ri/ication  l'approprient  r.ux  organes  pour  leur  réparation  et 
l'entretien  de  leur  température;  \es  sécrétions  fabriquent  cha- 
cune leur  (luide  propre  ;  et  la  génération  reproduit  l'espèce. 
2°.  Chacune  a  de  toute  évidence  dans  l'économie  un  organe 
ou  un  appareil  d'organes  affectés  à  sa  production  ;  la  sensi- 
bilitéa.  le  système  nerveux  ;  la  locomotivité ,  le  système  mus- 
culaire ;  la  voix  ,  le  larynx  ;  la  digestion  ,  l'appareil  digestif; 
Vabsoqytion  ,  le  systèftie  lymphatique  ;  la  respiration  ,  l'ap- 
pareil respiratoire  ;  la  circulation  ,  l'appareil  circulatoire  ; 
les  sécrétions  ,  les  divers  organes  sécréteurs ,  organes  exha- 
lans  ,  follicules  et  glandes  ;  \a  génération  ,  l'appareil  génital. 
La  nutrition  et  la  calortfication  sont  les  seules  fonctions  qui 
paraissent  ne  point  avoir  d'organes  ou  d'appareils  distincts  ; 
mais  c'est  que  c'est  le  parenchyme  de  chaque  partie  qui  en 
est  lui-même  l'instrument. 

Ensuite  ,par  la  distinction  de  ces  fonctions,  le  mécanisme 
de  la  vie  de  l'homme  est  facilement  saisi.  La  sensibilité  eu 
effet  le  sollicite  à  tous  les  actes  extérieurs  qui  importent  à 
sa  conservation  comme  individu  et  comrae  espèce.  La  loco- 
mctivité  les  accomplit.  Par  le  concours  de  la  digestion  ,  de 
Vabsorption  et  de  la  respiration  ,  se  forme  le  fluide  nutritif 
qui  doit  réparer  les  organes  ,  c'est-à-dire  ,  le  sang.  La  circu- 
lation le  conduit  aux  parties.  Les  fonctions  de  nutrition  et  de 
calorijîcation  en  opèrent  l'assimilation.  Les  sécrétions  trient 
et  expulsent  les  matériaux  usés.  La  génération  reproduit  l'es- 
pèce. Enfin  ,  la  voix  exprime  toutes  les  nuances  possibles 
des  sentimens  intérieurs  ,  et  suit  dans  ses  développcmens  tous 
ceux  auxquels  l'intelligence  elle-même  se  livre. 

Peut-être  demandera -t- on  pourquoi  nous  n'avons  pas  sé- 
paré les  actes  intellectuels  et  moraux  des  sensations  propre- 
ment dites  ;  les  excrétions  des  sécrétions  7  Mais  les  actes 
intellectuels  et  moraux  consistent  aussi  en  des  sensations  ;  ils 
ont  pour  instrument  une  portion  de  ce  système  nerveux  qui 
est  partout  le  rouage  exclusif  de  la  sensibilité.  De  même  ,  les 
excrétions  pcuverfl  être  considérées  comme  des  dépendances 


des  secrf'n'ons ,  sinon  il  faudrait  faire  iinr  fonriion  de  Vingts- 
tion  ,  ron)inc  on  en  ferait  une  tic  V exe rr lion.  Du  reste,  tmorr 
«ne  fois  ,  ce  sont  ici  des  exeniplcs  de  Tarbilraire  auquel  nous 
avons  avoue  qu'il  nous  était  iinpossiblr  d'ec  liapper  dan«  la  de- 
cif^naliuii  des  fonctions.  Mous  nous  fixuns  aux  on/c  que  nous 
avons  spénfi^es. 

(a-  n'<'Sl  pas  iri  le  lieu  de  faire  l'histoire  particulière  de  cha- 
rinie  d'rlles  :  offro.ns  senletnitit  (|uel(jiics  pe'neraiile's,  et  par- 
lons particulier*  iiR-nl  de  la  clas^ificatiou  selon  laquelle  on  a 
voulu  les  disposer. 

Si  l'on  considère  en  elles-niêmes  ces  onze  fonctions  que 
nous  avons  diNlinpucfes  ,  il  est  facile  de  remar(juer  en  elles 
quelques  difTorcnccs.  D'abord  il  en  est  qncl({ues-nnes  que,  par 
oppf)silioii  aux  autres,  l'on  pourrait  appeler  comjutsces  ,  parce 
«lu'outre  les  niouvernens  propres  qui  les  constituent ,  elles  ren- 
ferment cil  elles  quel(|iies-niies  des  antres  fonctions.  Telles  sont, 
par  exemple,  les  tondions  de  la  digestion,  de  la  respirât  on,  de 
la  f:c'nt''niiion,  et  certaines  sricreV/'i/iJ  dont  les  protluils  solides  ou 
)i(|nides  sont  excre'mentiliels  La  digestlin,  par  exemple,  inde- 
prnilamnient  des  niouvernens  propres  par  lesquels  elle  fait  le 
clivie,  prj'sente  ,  dans  sa  pe'ncralile,  des  scnsaiions  tant  in- 
lernrs  <prexlernes  ,  des  nctions  niii^ctilnfrt's  Tofoiitnin\'!  et  de» 
secn-'tions  :  i"  deS  senstiiions  ;  car  les  alimens  (ont  une  im- 
pression tactile  dans  la  bouche  ;  ils  y  sont  surtout  apprécies 
par  \e  goiil  :  ce  sont  les  sensations  internes  de  lajiu'm  et  de  la 
5o//"«jui  excitent  à  en  prendre  j  c'est  de  même  une  sensation 
interne  ,  celle  de  la  defc'caiion  ,  qui  avertit  de  la  nécessite'  d'eu 
rejeter  le»  tiebris  :  i*  des  acfiotts  musculaires  l'olunlaires ;  car 
In  titasiicudon  ipii  triture  les  alimrns  dans  la  bouche  ,  et  la 
di'^liitition  (pu  laii  passer  res  alimens  de  la  bouche  dans  l'es- 
tomac, si.nt  réellement  des  actes  de  ce  penre  :  '>"  enfin  de* 
Sr'crc'lions  ;  car  beaucoup  de  iluides  secrètes,  sav«>ir.  les  sucs 
pcrspinitoires  et  folliculitircs  de  la  bouche  et  de  tout  l'appareil 
dipeslif,  surtout  la  inlt'  et  le  suc  ji,incrt'',ilitiin\  sont  verses  dans 
diverses  cavil«'s  de  l'appareil  dipeslif  pour  v  travailler  à  l'éla- 
boration de  l'alimenl.  Il  en  est  de  même  de  la  respiration,  de 
la  pener.ilion  et  de  certaines  sécrétions  excrcmentitielles.  La 
respiration  ,  indépendamment  des  mouvemens  propres  ,  par 
lesquels  elle  fait  le  sang,  offre,  dans  sa  pe'neralile,  i".  de»  jr?n.ç<j- 
tions  tant  externes  qu'inlernes,  car  l'air  fait  aussi  sur  le  poumon 
une  impression  ttuliltr ,  plus  ou  moins  apreajile  selon  sa  tpia- 
lite  ;  et  une  smsation  interne  averlil  sans  cesse  du  besoin  d'ins- 
pirer et  d'expirer;  a",  de»  miititis  mtiscuhiirrs  iiif(ininitx'.\,  car 
»onl  telle»  les  actions  d'//;.v^j/r.i//on  et  d'f  .ïy»/V<i//of»  «jui  apportent 
et  rejeltcnt  l'air  nï'ccssaire  a  la  fonction.  Des  srnsations  tant 
eilcriies  (ju'itilcrncs ,  savoir,  la  semation  i^olu/Uucuso  t^m  At~ 
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compagne  le  coït  ,  le  sentiment  vogue  qui  nous  excite  à  l'acte 
<Jc  la  génération  ,  les  douleurs  qui  accompagnent  raccouclic- 
mcntj  et  des  actions  musculaires  volontaires ,  comme  celles 
qui  deviennent  auxiliaires  de  l'e'jaculation  du  sperme,  de  l'ac- 
couchement ,  s'odrenl  aussi  dans  la  fonction  de  ge'ne'ration  , 
qui  pre'sente  encore  de  plus  des  se'cre'tions ,  comme  celle  du 
sperme.  Eufin  toutes  celles  de  nos  sécrétions  cxcre'mcntitiellcs, 
dont  les  produits  seront  solides  ou  liquides,  et  qui ,  dès-lors, 
devront  se  rassembler  dans  des  re'servoirs  pour  n'en  être  excre'- 
le's  que  par  intervalles  ,  atin  que  nous  so^yions  aflranchis  de 
la  dégoûtante  incommodité  de  les  voir  rouler  d'une  manière 
continuelle  ;  toutes  ces  sécrétions  excrémentilielles  ,  comme 
celles  de  Vui-ine,  du  moucher,  du  cracher,  etc.  oHriront,  outre 
les  mouvemens  propres  qui  en  forment  les  produits,  des  sen- 
sations qui  indiqueront  l'instant  où  le  réservoir  va.  accomplir 
son  œuvre  d'excrétion  ,  et  des  actions  musculaires  volontaires 
annexes  pour  aider  à  la  contraction  du  réservoir.  Certes,  cette 
première  différence  que  nous  venons  de  signaler,  dislingue  bien 
les  quatre  fonctions  que  nous  venons  de  désigner,  de  toutes 
les  autres,  sensibilité',  locomotipité ,  twix,  absorption,  circu- 
lation, nutrition  et  calorification  ,  qui  ne  se  composent  réel- 
lement partout  que  de  l'ordre  uinque  des  mouvemens  qui  les 
constituent  ,  et  q«i ,  sous  ce  rapport  ,  peuvent  être  appelées 
simples.  Il  en  est  des  fonctions  dites  composées  par  rapport 
aux  fonctions  simples,  comme,  dans  le  matériel  de  l'homme, 
il  en  est ,  par  rapport  aux  organes  simples  ,  des  organes  appelés 
suscompose's ,  parce  qu'il  en  entre  d'autres  dans  leur  compo- 
sition 

Nous  ferons  remarquer  que  toutes  les  fondions  qui  sont 
composées  ,  sont  celles  qui  ont  besoin  ([ue  quelques  rapport» 
avec  l'extérieur  soient  établis  j  la  digestion  ,  par  exemple,  qui 
réclame  au  dehors  des  alimensj  la  respiration  i.\m  y  imnuwQ 
l'air;  la  génération ,  l'autre  sexe,  sans  le  concours  duquel  elle 
ne  peutrien  ;  les  sécrétions  excrémentitielles  enfin  qui  rejettent 
au  dehors  des  débris.  Il  est  facile  d'en  indiquer  la  raison.  D'un 
côté,  nous  avons  vu  que*  chez  l'homme  comme  en  tout  animsl, 
les  actes  extérieurs  qui  commencent  et  ferment  la  nutrition  et 
la  reproduction  ,  étaient  laissés  à  la  volonté,  ou  au  moins  à 
la  perception  de  l'être.  D'un  autre  côté  ,  nous  avons  vu  (jue 
c'était  par  des  sensations  seules  que  nous  avons  conscience 
d'un  acte  (fuelconque  qui  s'opère  en  nous,  et  par  des  actions 
inusculaires  volontaires  seules  que  s'opcnnt  les  actes  qui  smit 
laissés  à  noire  volonté.  Que  devait  donc  faire  la  nature  pour 
concilier  ces  deux  choses,  et  nous  faire  jouir  de  la  faculté  de 
présider  nous-mêmes  à  notre  nutrition  et  à  notre  reproduction, 
puisqu'après  tout,  tout  découle  du  premier  acte  ?  Elle  devait 
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ciller,  si  nou^  pouvons  parler  ainsi,  sur  les  fonrlions  qni  ouvrent 
et  fcrmenl  la  niilriliou  ri  la  rcptodiiclion  ,  sjvoir  :  h  tiigc^lion, 
la  respiration,  les  sccti  Jion»  «•xcrcincnlilitlli'*  à  pro<hnls  liolidri 
ou  lnjiii«lrs,  el  la  pcntfratioii  ;  elle  devait  eirli-r,  di!)on:«-nou& , 
d«s  aillons  (jui  ,  seules,  comporlent  avec  ellr»  conscience, 
rV'st-a-diro  des  sensations  ;  el  Im  action»  ijue,  seules,  la  volonté 
dirige,  c'csl-à-dire  des  actions  viusrulnires  volontaires.  Ce 
iiriiiiipe  est  si  vrai  tjuc  quelques  fonclions  ,  qui  sonl  re'el- 
lenienl  simples  ,  comme  celles  tics  sens  ,  onl  toutes  annexé  à 
leurs  organes  des  (ippareils  locomoteitfs  volontaires  ,  pour  leg 
soustraire  ou  les  a|ipli(juer  à  l'aetion  de  leurs  cxcilans,  par  cela 
!>cul  (jue  ceux-ci  sont  pris  dallai  l'extérieur,  el  «|uc  te^  functions 
Diit  II  ail  à  des  rel.ilions  avec  l'uiiivers. 

Lue  seeonde  ditlVience  (jue  l'on  peut  rcronnailre  entre  nos 
onze  fonctions  etiidieVs  en  elles-mêmes  ,  ci  qui  dérive  même 
lie  la  ^)ren)ier(;  qne  nous  venons  d'accuser  ;  c'c.st  qu'il  en  est 
qui  Iqiies-uiies  qni  sonl  tinirjues  ,  c'est-à-dire  qui  n'existent 
qu'en  un  lieu  du  corps;  el  d'antres,  au  contraire,  qui  sont 
Diultiples,  c"e!il-à-dire  disséminées  çà  el  la  dans  plusieurs  lieux 
de  l'économie.  Comme  on  le  conçoit  alors  ,  l'appareil  des  pre- 
mières sera  simple,  concentre  eti  un  seul  lieu  du  corps  ;  el 
Vclui  des  secondes,  au  contraire  ,  sera  aussi  multiplié  qu'elles 
le  seront  ellrs-mènns.  Ainsi  la  tli^estion  esf  de  toute  évidence 
une  fonction  unit/ue  ;  il  est  impossible  d'en  montrer  deux  dans 
réconoinie  :  les  sensations  ^  les  sécrt'tiuns  sont  ,  au  contraire, 
des  lonriions  imi'lijiles  ;  il  v  a  plusieurs  sens ,  plusieurs  sécré- 
tions dans  la  machine  humaine. 

Celle  seconde  dilTerence  dérive  tellement  de  la  précédente, 
qu'il  est  remarquable  que  ce  sont  toutes  l«s  fonctions  ,  dites 
composées ,  qui  sonl  en  même  tem|)s  tinitjues  ,  el  toutes  les 
foiicl'ons  ,  dites  simples,  (|ui  sont  en  même  temps  multiples. 
De  Inule  certitude,  en  elfct,  il  n'y  a  (|u'nno  digestion  ,  (ju'unc 
respiration  ,  qu'une  ge'ne'ration.  Au  contraire,  qni  ne  voit  qu'il 
y  a  plusieurs  ie/Ji/i//ofiJ  ,  sécrétions  etc.?  les  sensations  ,  n»r 
exenqile  ,  sont  disséminées  partout  où  notre  économie  doit 
<  laldir  di  s  rapports  avec  l'univers  ;  outre  leur  dissémination 
dans  rlia(  un  des  sens,  nous  en  avons  vu  dans  la  digestion,  la 
respiration  et  In  pénéralion  De  même,  des  ap/>ijreils  mnscii' 
la'iies  l'olontiiires  isolés  sont  pinces  çà  el  In  tians  l'économie 
aux  diverses  fonitions  (|in  ont  aussi  de»  rapports  à  élnMir  avec 
l'univers,  à  rlincun  des  sens,  à  la  digestion  ,  ta  respiration  , 
la  génération.  (^)ui  conlrslerail  la  multipluite  i\c-<  fc'crriions  , 
empl"Yée»  ;  le»  une»  exclusivement  à  la  dépuration  <iu  corp»  ; 
le»  ntitirs  à  cette  dépuration  ,  et  en  même  ten>p<  à  de»  office» 
locaux  relatif»  à  la  partie  qu'elle»  arrosent  ;  le»  lroi.sirme«  enfin 
a  des  oflicc»  purement  locaux,  mais  aussi  variés  que   le  »oot 
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les  pniiics  sur  lesquelles  elles  sont  versées  ?  Qui  peut  mecoh- 
iiaitre  (|ue  ces  secrelions  ne  soient  comme  autant  de  petites 
roues  d'un'  même  genre  placées  rà  et  là  dans  In  même  macln'ne, 
pour  y  remplir  partout  le  même  genre  d'oflire  ?  Au  premier 
coup  d'œil  il  semble  n'en  pas  être  de  mèrne  de  la  circulation, 
de  la  nulnlion  ^  de  la  calorificaiion  et  de  Vabsorplion  ;  mais 
si  l'on  veut  réfléchir  que  chaque  partie  a  sa  circulation  capil- 
laire spe'ciale,  son  mode  de  nufrilion  et  de  calorificaiion  ,  par 
cousëcpierit  son  mode  d'ahsorption ,  en  verra  qu'on  peut  re'el- 
l.emcnt  dire  aussi  ces  fonctions  mulliples.  (.>!a  est  surtout  de 
l'absorption  (jui,  dans  un  lieu ,  recueille  le  cli_yle,  dans  un  autre 
des  substances  e'irangères  venant  du  dehors,  ailleurs  encore  les 
divers  suis  excre'menîiliels  qui  n'ont  pas  d'autre  voie  pour  ren- 
trerdans  le  torrent  de  la  circulation,  partout  enfin  les  molécules 
usées  des  organes  ,  lesquelles  son  t  au  s>i  variées  que  le  sont  ces  or- 
ganes. En  vain  ,  rapp;*reil  de  ces  fonctions  paraît  être  unique  j 
il  doit  nécessairement  varier  en  chaque  partie,  puisfjue  les 
actions  j  sont  si  différentes.  Il  n'j  a  d'exception  à  notre  règle 
que  pour  la  voix;  quoique  fonction  simple,  elle  est  cependant 
unique  j  mais  aussi  remarquons  que  cette  voix  ti'esf  qu'une  dé- 
pendance des  actions  musculaires  volontaires.  En  un  mot,  les 
lonclions  simples  étant  les  seules  qui  pouvaietit  entrer  dans 
l'essence  des  fonctions  composées  ,  il  fiallait  qu'elles  fussent 
inulliples  pour  êtr? placées  là  où  elles  devaient  entrer  dans  la 
généralité  d'une  fonction  composée. 

Enfin  ,  si  l'on  scrute  tout  ce  que  sont  ces  onze  fonctions  ea 
elles-mêmes,  on  voit  qu'elles  remplissent  exclusivement  quatre 
objets  prnicipaux.  i°.  Les  unes  donnent  à  l'ame  la  conscience 
de  quelques  impressions,  et  engendrent  ce  phénomène  si  mer- 
vedleux  et  si  incompréhensible,  appelé  sensation  :  telles  sont 
celles  réunies  sous  le  titre  de  sensibilité.  2".  D'autres  meuvent 
sous  l'empire  de  la  volonté  quelques  parties  du  corps,  et  pro- 
duisent les  mouvemens  volonlains  employés  à  tant  de  services  ; 
à  la  station  ,  la  progression  du  corps  ;  à  son  influence  méca- 
nique sur  les  corps  extérieurs  ,  à  la  direction  des  sens  ,  à  la 
))rehension  des  alimens,  au  rapprochement  des  sexes,  etc.  Ce 
sont  toutes  celles  réunies  sous  le  litre  générique  de  locomoti- 
vite.  5"  D'autres  ont  pour  objet  de  travailler  un  produit,  et 
d'élaborer  un  suc,  une  substance  quelconque:  telles  sont  la 
digestion  qui  fait  le  cliyle,  V absorption  qui  fait  la  lymphe,  la 
respiration  qui  fait  le  sang,  la  circulation  qui  concourt  à  la 
constitution  de  ce  sang  comme  à  son  transport  dans  tout,  s  le» 
parties  ,  la  nutrition  qui  fait  la  substance  nutritive  propre  de 
chaque  organe;  Ucalorijication  qui  fait  le  calorique  nécessaire 
a  la  ternpérature  de  chaque  partie  aussi;  les  sc'crctions  enfin 
qui  fabriquent  chacune  leurs  fluides  propres.  4°.  Enfiu  la  dcr- 
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liirre  ,  qui  o<t  la  çi  ne'iation ,  .1  |>imii  .,l>jcl  liuMvcr  un  gernjc 
qui  einil  iiiN<|iic$  alor*  coniinc  passif,  et  de  lui  imprimer  ie 
mouvctiK  lit  proprr  dr  vu-  cl  de  dcvelopprnicnt.  Qurllc  que 
toit  la  ioiirdoii  de  reroiioiiiic,  en  dernière  analyse,  cllr  remplit 
Tuu  ou  l'autre  de  tes  <|ualre  uliiccs.  Ils  sunt  tous  également 
mer\eilleux  et  inrompn  licuiilile^  j  le  premier,  ou  la  produc- 
tion d'une  sensntinn  ,  et  le  dernier,  la  transmission  de  la  vie, 
ont  surtout  excite  Tadmiraliop  et  paru  échapper  a  la  faiblesse 
de  notre  intelligence  ;  mais  l'action  par  laquelle  une  de  nos 
parties  se  meut  dans  la  mesure  précise  de  notre  volonté  ,  est- 
elle  moins  ctonnaiile  et  mieux  pénétrée.'  et  ne  m.<r<  lions-nous 
pas  de  merveilles  en  merveilles  dans  ces  transformations  coiili- 
tiuellcs  que  les  fonctions  de  digestion  ,  d'alisorption  ,  de  respi- 
ration ,  de  nutrition  ,  de  caionfication  ,  d*-  Necretions  (ont  subir 
à  la  matière  ;  traiislormalions  qui  sont  telles  ,  que  l'on  :ie  re- 
marque aucuns  rapports  entre  les  produits  nouveaux  qui  soiU 
formes  et  les  substances  (jui  en  sont  les  matériaux;  de  sorte  que 
c'est  presque  autant  une  création,  (ju'uiie  transformation  ?  Celte 
distinction  entre  les  fonctions  avait  paru  assez  importante  a  Vicq- 
d'Az^r  ,poiir  devenir  la  base  d'une  classification  de  ce»  fonctions. 

Cette  clatsification  des  'onctions  est  une  autre  question  qui  a 
aussi  occupe  beaucoup  les  physiologistes.  Ce  n'esl  pas  ,  à  la 
vérité,  (pi'nn  voulut  en  faire  un  soutien  de  la  méiiKiin-  ;  le  petit 
nombre  dej  fonctions  rendail  cette  classi(icBtii>n  peu  nécessaire 
sous  ce  rapport  ,  mais  on  voulait  par  elle  exprimer  t.iriiefncnt 
le  concours  harmonique  des  ioiictions  dans  la  vie  de  riiomme. 
Toutes  ces  fonctions,  sans  doute,  concourent  à  la  conservation 
ge'néralc  «le  l'être  ;  m  iis  les  unes  y  travaillent  plus  immédia- 
tement, les  autres  moins  prochaiiirment  j  les  unes  sont  supé- 
rieures, parce  (pi'elles  lienneiit  les  autres  sous  leur  dipeudance* 
les  autres  sont  inférieures,  parce  ({u'elles  sont  subordonnées. 
Pour  bien  apprécier  le  mécanisme  de  la  vi«- ,  il  importe  de 
connaître  l'importance  réciproque  de  ces  fonctions  ,  l'ordre 
dans  lequel  elles  s'eiichainenl  ,  et  c'est  sur  cet  ordre  de  leur 
enchaînement  rpi'oii  a  voulu  établir  leur  clas*ific.ition.  Ou 
conroit,  d'après  «  «la  ,  que  la  recherche  de  cette  c  lassificalioii 
n'e»i  pas  une  étinle  purement  sidlastnpie  ,  nuis  rentre  dans 
l'étude  dt'ià  si  delu  ;»te  du  mé«aiiisme  de  la  vie. 

A  cet  égard,  nous  ferons  reinaripier  d'ahord  (pte  ,  dans  une 
machine  ausM  comph-xe  (|uc  l'est  le  corj^s  humain ,  où  il  jr  a  à 
In  fois  tant  ■ra(  le»  distincts  et  cependant  rniraines  entre  eux  , 
on  a  du  saisir  plusieurs  ordre*  divers  d'enchaînement  ,  et  par 
suite  éta!)lir  entre  ces  acte»  beaucoup  de  classifications  plus  nu 
moins  heureuses.  C'est  ce  qui  a  été  en  effet  ;  on  peul  «lire  que 
rha(|ue  auteur  de  physiologie  a,  en  quehiuc  sorte,  sa  classifi- 
caliuii  particulière  des  rouctions. 
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Nous  ferons  remarquer,  on  second  Heu  ,  qu'an  milieu  rie 
celte  di^rsile  ,  il  doil  y  avoir  cependant  un  ordre  le  plus  abso- 
lument naturel  et  dont  l'établissement  prouverait  la  connais- 
sance la  plus  er)lière  de  la  me'canique  de  l'homme.  Nous  répe'- 
Irrons  ,  avec  Buisson  ,  que  ,  d'après  la  base  sur  laquelle  on 
veut  e'tablir  une  classification  des  fonctions  et  le  but  qu'oa 
se  propose  par  elle  ,  il  ne  peut  j  avoir  qu'une  seule  classifica- 
tion absolument  bonne  ,  et  (jui  serait  l'unique  ,  par  cela  seiil 
qu'elle  serait  bonne. 

Enfin  nous  remarquerons  encore  que  cette  classification, 
quelque  bonne  qu'elle  soit ,  présentera  toujours  en  (juelcjue 
ptfint  confusion  ,  croisement  dans  les  phénomènes  ,  parce  que 
l'économie  nnimale  ressemble  en  efiVt ,  comme  l'avait  dit  Ilip- 
pocrate,  à  un  cercle  où  l'on  ne  peut  indiquer  le  commiin  1  ment 
ni  la  fin  ,  et  que  toutes  les  fonctions  ,  Lien  que  remp'issant 
chacune  leur  office,  se  sont  mutuellement  nécessaires  les  unes 
les  autres. 

L'examen  rapide  de  quelques-unes  des  classifications  qui 
ont  été  pu  posées  ,  va  servir  à  la  fois  de  développement  et  de 
démonstration  à  chacune  de  ces  trois  propositions.  Nous  y  re- 
trouverons en  même. temps  de  nouvelles  preuves  de  la  dis- 
sidence des  auteurs  sur  le» nombre  et  la  dénomination  des 
fonctions. 

i".  La  plus  ancienne  classification  des  fonctions  est  celle  qui  les 
partage  en  Ti'/ales ,  naturelles  et  animales;  fotictions  i.'italeSj 
c'est-à-dire  qui  sont  tellement  importantes,  qu'elles  ne  peuvent 
être  interrompues  sans  entraîner  la  perte  de  la  viej  fonctions 
naturelles ,  c'est-à-dire  qui  opèrent  la  conservation  matérielle 
de  l'homme,  tant  en  élaborant  l'aliment  et  l'appliquant  aux 
organes  à  réparer,  qu'en  dépurant  l'économie  des  matériaux 
usés  ;  et  fonctions  animales  ,  c'est-à-dire  qui  efïecluent  tous 
les  actes  laissés  à  la  perception  et  à  la  volonté  de  l'être,  les 
faculté^  de  sensibilité  et  de  locomotivilé  par  lesquelles  l'animal 
est  distingué  du  végétal.  Les  hnciioixs  vitales  étaient  les  actions 
du  cœur,  du  poumon  et  du  cerveau,  ou  la  circulation ,  la  res- 
piration et  Vinnenuition.  On  appelle  de  ce  dernier  nom  l'in- 
fluence absolument  nécessaire  qu'exerce  sur  le  reste  du  système 
nerveux  ,  et  par  conséquent  sur  tout  organe ,  le  cerjjeau  comme 
centre  ,  ou  au  moins  comme  partie  principale  de  ce  sj'stème 
nerveux.  Les  fonctions  naturelles  étaient  la  digestion  ,  Vab- 
sorption  ,  la  nutrition  dans  laquelle  ou  comprenait  la  calori- 
Jicaiion  et  les  sécrétions.  Enfin  les  animales  étaient  la  sensi-  , 
biliie\  la  locomotivilé  ci  la  voix.  La  génération  était  rapporte'e 
aux  fonctions  naturelles. 

L'esprit  dut  être  frappé  de  suite  des  deux  bases  sur  lesquelles 
est  établie  celte  première  classificaliori  ;  d'un  côté,  la  pinticu- 


larito  qu'offrent  cerl.iinci  fonclioiK,  relie»  qu'on  appelle  i':/,tlev, 
de  s'ckirciT  i  (inliiiuellement  ,  de  ir«'tri-  jamais  iinjiCiteincnt 
«usp<-iidiie«  ;  (J'iiii  autre  c(Ste  ,  la  disliiictinn  de*  acte»  dont 
1  hoiiiino  a  t  oii»cicnce  et  qu'il  régli-  a  ta  volonté,  par  lesquels 
reellfineiil  il  <,ent  et  *c  meut,  d'avcr  reux  qui  se  passent  »rrc- 
ftistiblemcnt  et  hors  sa  conscience,  et  par  lestjucls  son  corps  se 
repare.  Au  premier  examen  fait  du  mécanisme  de  la  vie  ,  ou 
llut  séparer,  et  les  fonctions  qui  ne  peuvent' jamais  s'arrêter,  de 
celles  qu'on  peut  suspendre,  et  coHes  ({ui  doinient  cl  proiivcnl 
]e  moi  senti  et  voulant,  de  celles  (]ui  accomplissent  aussi  sour- 
dement que  dans  le  végétal  ,  la  nutrition,  (".epcndanl  on  fit 
biout6l  (|nelques  reproches  :i  celle  cla>siticatioo.  i*.  On  IroïKa 
vicieuses  les  dénominations  des  classes  ;  toute  fouctioli,  en  effet, 
nesl-elle  pas  également  riiule  ,  naturallf  et  animale  ?  i".  On 
«lit  peu  précises  les  lignes  de  deinar<:ali<)ii  entre  Irsclassesj  la 
it-s/iirudon ,  par  exemple,  <|ui  est  une  fonriion  i-ilale ,  cous  le 
rapport  de  sa  necesMte  prochaiiif  pour  la  vie,  peut  être  consi- 
dérée comme  une  fonction  naturelle ,  puis([uVlle  coiirourt  à 
lormcr  le  fluide  nutritif ,  et  comnie  une  fiuiclion  artinuile  , 
ptiiaque,  par  les  actes  musculaires  volontaires  qu'elle  emploie, 
elle  est  un  peu  dépendante  de  la  volonté.  Il  en  est  de  même 
de  la  circuLition  ;  f(»nction  vitale^  comme  prochainement  ne'- 
resairc  à  la  vie,  et  fonction  nuturvllc  ,  comme  concourant  i 
former  le  sang  et  servant  a  porter  partout  ce  iJuide  nnihtif. 
5°.  On  dif  enfin  qu'elle  ne  remplisN.tit  pas  parlaitem<Mit  son 
objet  ,  <|ui  est  de  bien  faire  ressortir  toute  la  inccauiijue  de 
riiomme.* 

De  là  l'abandon  qui  en  fut  fait  ,  cl  la  substitution  des  autres 
classilic.itions  dont  nous  allons  parler  ci-apres.  Cependant  le 
premier  vice,  celui  des  d<-noiniiiatioiis,  était  réparable  et  n'était 
pas  aussi  grand  (|u'on  l'a  dif  ;  il  consistait  d'.til leurs  en  une 
pure  dispute  de  mots.  Le  second  .  celui  «l'une  dcmarcaiiou  |>eu 
précise  entre  ces  classes  ,  est  inévitable  ,  et  nous  le  retrou- 
verons en  elTi'l  ,  ainsi  (jue  le  premier,  «Uns  les  classifications 
les  plus  vantées  4v  nos  jours.  Le  troisième  fiitiu  doit  <>an>  doute 
lui  faire  préférer  i|uel<|ues  claSsilicalioiis  plu»  rei  rnles  ,  (|ui 
tracent  mieux  l'ordre  d'ein  liainrmcnl  des  Ituirtioiis,  qui  font 
mieux  pre^ienlir  le  rôle  que  joue  chaipie  fonrliou  dans  le  m<f- 
canisme  de  la  vie  ;  mais  encore  faul-il  convenir  que  .  sou*  ce 
rapport  ,  Ci-lle  classification  «les  anciens  est  pr«-ferable  À  plu- 
sieurs classilii  Mlidiis  modernes  ,  rt  (|u'ell«-  contient  au  moins 
le  permc  «le  celles  (|(ii  sont  le  pins  g«*ni'ralement  adoptées. 

0."  Ilt'auroup  di-  ph)  siologisles  n'onî  fait  «jui*  coiiserv«r  celle 
prcmihre  clnssificalion^  rn  se  cnnienlaat  seulement  de  lui  faire 
subir  de  lef(éres  modifications,  comme  de  consliluer  une  <)iia- 
tTii'mc  classe  sou»  le  nom  de  /onctions  sexuelles  ou  gc'iutalt» 
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pour  la  fonction  àe  génération.  Tel  était  Fourcroy ,  qui  faisait 
quatre  classes  de  fonctions ,  sous  le  nom  de  vitales.,  naturelles, 
animales  ot  sexuelles.  Tel  t'st  l'un  de  nous  qui ,  dans  son  cours 
de  physiologie  à  la  Faculté'  de  médecine  de  Paris,  s'est  borne' 
à  donner  à  ces  classes  des  dc'iiominations  meilleures,  comme 
celles  de  fonctions  vitales ,  jnitrieives,  seusoriales  et  sexuelles . 
Tel  était  Mauduyt  qui  part.i^eait  ces  fonctions  en  celles  qui 
sont  nécessaires  à  V existence  actuelle  ,  celles  (jui  le  sont  à 
Yexistçnce  prolongée  et  colles  qui  servent  à  V  existence  per- 
pe'tue'e  Tel  est  enfin  M.  ('uvier  lui-môme  qui  les  divise  en 
vitales  ,  animales  et  génitales  ,  réunissant  dans  une  mémo 
classe  les  vitales  et  les  naturelles  des  anciens.  Il  n'est  pas  besoin 
sans  doute  d'entrer  en  aucuns  détails  pour  prouver  l'analoi^ie 
de  ces  classifications  avec  celle  des  anciens,  et  l'on  conçoit 
conséquemment  que  les  mêmes  observations  peuvent  leur  èlre 
appliquées. 

5°.  A  coup  sûr  est  bien  inférieure  à  toutes  ces  classification";, 
et  par  conséquent  à  celle  qui  en  a  été  le  modèle  ,  celle  qu'a 
proposée  et  suivie  Dumas  dans  son  ouvrage  de  physiologie.  Ce 
professeur  fait  aussi  quatre  classes  de  fonctions  :  i°.  l'une  des 
fonctions  qu'il  appelle  de  constitution  ou  de  composition ,  par 
lesquelles  se  préparent ,  se  perfectionnent  et  se  reproduisent 
les  élémens  qui  composent  les  organes,  la  matière  du  corps,- 
savoir  :  la  digestion  ,  les  sécrétions. ci  excrétions ,  et  la  nutri- 
tion. 2".  Une  autre  des  fonctions  qu'il  nomme  d'agrégation  ou 
d'organisation  ,  parce  qu'elles  maintiennent  dans  les  solides 
et  les  li(ju4des  du  corps  l'état  de  cohésion  et  de  liquidité  qui 
leur  est  naturelle  et  qui  convient  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  • 
savoir  :  la  circulation ,  et  la  respiration  à  laquelle  se  rattache, 
selon  ce  médecin  ,  la  calorification.  ^j" .  Les  fonctions  de  rela- 
tion générale,  par  lesquelles  s'établissent  les  rapports  généraux 
de  riiomme  avec  les  objets  extérieurs,  et  qui  sont  la  sensibilité 
et  la  locomotivité.  4°.  Enfin  les  fonctions  de  relation  spéciale , 
qui  sont  celles  qui  unissent  l'hpmme  à  ses  semblables  et  à  son 
espère  pour  la  reproduction;  savoir  :  la  voix  et  \a  génération. 
D'abord  se  retrouve  encore  ici  ,  mais  avec  bien  moins  de 
clarté,  la  distinction  des  fonctions  qui  constituent  l'animal,  et 
de  celles  qui  accomplissent  profondément  la  nutrition  :  les  deux 
classes  des  fonctions  de  composition  et  des  fonctions  d'agré- 
gation, ne  sont  en  effet  que  les  fonctions  naturelles ,  nutritives 
des  anciens  ;  et  \csJonciions  de  relation  générale  et  de  relation 
spéciale ,  ne  sont  de  même  que  leurs  fonctions  animales.  La 
seule  diûe'rence  est  dans  le  partage  que  Dumas  a  fait  de  cha- 
cune de  ces  deux  classes  en  deux.  Mais  qu'entend-il  par  ses 
fonctions  d'agrégation  ou  d'organisation  ?  Cette  influence  delà 
circulation  et  de  la  respiration  qu'il  désigne  conime  telles  sur 
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|«  rohiMÏofi  <!«•«  pnilii»,  ni'  n-posc-J  «Ile  pa«  «ur  une  opinion 
mccainijiio  nb-oliifnrnt  iiiaclnii*4il>I<' ?  (.oinltirn  ,  •  plus  juste 
lllrc  rrllf  rir'iilatioii  ri  rrlla  1  t'<>pirali<>ii  sriuieiil-i  II»*»  ran- 
L'vs  parmi  ti">  lon<  lion*  «l<*  cninlituliou  .'  IVnl-nn  ainsi  séparer 
_a  cirrulalion  ,  cl  t\v  la  din<slion  t|iii  Ir.ix  .iillr  po4»r  ellr ,  tt  dc  la 
nutrition  tl  drs  sécrc'tions  ittikL|ucllrs  rllc  loiirnil  des  matcf- 
riau\  .'  â^a  c-iloriliialion  aussi  n'f.lrlU  pas  plutôt  lice  a  la  nu- 
Irition  qu'à  la  rr^pir.ilicn  i*  Il  iio)is%i-ml)l«  qu'ici  tous  Ici  rap- 
port» n.»turcU  sont  rompus,  rt  (pif  la  cl.issiliratK.ri  ne  ffiiiplit 
pHs  son  prin(  ip;tl  olijot,  (pii  osl  dr  faire  ressortir  rf)rdrf  d'eii- 
cltaiiirmt  lit  des  Cniirtion*  I.c  purla^c  de  la  seconde  classe  a 
qii.lqui-  rli('N«  .lo  mieux  loud^',  nuisipu- ce  partage  fonsarre  ra 
en  qiK'i  rii«)mm«'  l'emporte  sur  les  animaux  par  sa  sensibilifé, 
puisqu'il  fait  une  classe  à  pari  dys  actes  les  plus  nobles  qui 
goii'ul  en  lui  ,  de  son  moral  :  nous  avons  vu  en  •  trel  que  la 
nalure  avait  con.Mdera!)lem'Mit  a^rindi  chez  l'Iirtrume  cette 
foiirlion  de  s.nsil.ilile  qu'elle  avait  ex<lusiv.m<  ut  consacrée 
clifz  l<s  animaux  a  leur  coiisi  rvalion  matcrioHe  ;  nous  avons  vu 
»nr«'ll.-  lui  avail  altaclH-  une  iiitellipence  plus  ilendue  ,  suscep- 
tible d*embrasser  des  motilN  moraux;  de  s.irle  que  ces  act««  , 
quoicpie  d.'pendans  do  la  sensibilité,  avaient  tiiii  par  paraître 
constituer  l'être  entier  de  Tbomiue  :  sous  ce  rapport  ,  la  sopa- 
ration  en  est  beur«u»e.  Mais  emorc  ,  celle  séparation  exi^e- 
t-elle  la  subdivision  de  la  fonction  uni(piP  àv  la  sensibilité, 
même  celle  de  la  partie  intellcctuille  de  cette  sensibilité ,  puis- 
qu'une partie  de  cfUc-ci  est  aussi  employée  à  la  conservation 
nintcricllr  .  el  est  ranç^ée  ,  sous  ce  rapport,  dans  les  fonction» 
de  relation  {^rnt'rule  ?  V.\  en  outre  Dumas  a  all«*nué  le  bon 
effet  de  la  séparation  ,  en  rangeant  la  génération  dans  les  fonc- 
tions de  nlalioii  spéciale,  ce  tpM  e>t  de  nouveau  confondre  le 
physiqut^  iit>fi  le  rnonil ,  pour  parler  le  langage  des  pcns  du 
monde. 

4".  (>'i'st  l'avantaKf  de  celte  «leriiiere  distinction  «pii  a  sur- 
tout inspiré  b  olassiticalion  de  Unisson.  Ce  phy«iolo|;isle  ,  de- 
f)ni«aiit  riioinme  un  *lre  immatériel,  pensant  et  voulant,  et 
a^anl  d.  <  moyeiM  ,  c'esl-à-dire,  des  orpanes  pour  exécuter  et 
exprimer  sfs'ar|e<  et  ses  volontcs ,  partnpc  d'abord  toutes  lc« 
foiiclionfc  m  deux  «  lasses  ;  rnne,  des  foin  tion*  qui  servrnl  iin- 
inrdiatemenl  rintellii;ence  ;  l'autre,  de  celle»  qui  Ir.ivijilb  ni  à 
la  roii«er\  ilmn  mnlérielle  du  corps,  c'cst-à-dirc,  des  organes, 
inMruincns  de  ruilcllipente.  Il  appelle  la  première  classe ,  fiff 
a<7»V«,  pan  e  que  ce  mot  niUi\-ilr  indique  iinr  »uite  de  niou- 
vemens  qui  sont  «liriges  vers  une  fm  dclern<iiiée  ;  ipi'unr  inteU 
licence  srnlr  peut  v<iuloir  •  elle  lin  ;  «-t  que  toutrs  le»  fonction» 
rnncép»  dans  cette  classe  accusent  bien  eetle  direelion  vers  une 
fin  délrrmuiec.   ('-••»  foiuiimis  >.«nl  ,   le  Iticl  ^c'nr'ritl ,  la  l'iic, 
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Vouïe,  la  locomotion  et  la  voi.v  ;  ei  elles  servent  bien  en  effci  à 
donner  à  riiomme  la  connaissîiDce  des  objets  exlcneurs ,  à  ap- 
porter à  l'être  iutellecluel  les  signes  de  la  pensée,  et  à  exécuter 
et  exprimer  ses  voloqtes.  La  .seeniide  classe  est  au  contraire 
appelée  vie  Tiunitiya  ,  et  Buisson  i.i  subdivise  en  trois  ordres: 
i".  l'une,  des  fonctions  qu'il  appelle  exploratrices  ,  parce 
qu'elles  sont  destinées  a  inspecter  les  matériaux  qui  sont  puise's 
au  dfliors  ])our  la  réparation  du  corps;  et  qui  sont  les  sens  du 
god/.  et  de  Vodorat ,  l'un,  allaclié  à  la  fonction  de  la  digestion; 
l'autre,  à  celle  de  la  respiration  :  s**,  un  second,  des  (onctions 
dit<\s  préparatoires  ,  parce  qu'elles  convertissent  les  matériaux 
qui  sont  pris  au  dehors  dans  le  iluide  nutritif  propre  à  nourrir 
les  organes  )  et  qui  sont  la  digestion  et  la  respiration  :  5°.  enfin, 
l'ordre  des  fonctions  immédiatement  nutritives ,  c'est-à-dire, 
qui  accomplissent  imniédialemetjt  la  nutrition  ,  et  qui  se  sub- 
divisent eu  trois  groupes;  l'un,  des  actions  qui  commencent  aux 
organes  et  finissent  à  la  circulation,  et  qui  se  compose  de 
Vabsoiption,  tant  l'organique  (\uq  la  membraneuse;  un  second, 
qui  se  compose  de  la  circulation  elle-même  ,  que  l'on  doit  sub- 
diviser en  générale  ou  excitante ,  et  eu  capillaire  ou  nutritive; 
et  enfin  un  troisième,  comprenant  les  actions  qui  commencent 
à  la  circulation  et  finiss'ent  aux  organes,  c'est-à-dire,  )^ exha- 
lation qui,  comme  l'absorplion  à  laquelle  elle  correspond  en 
tout,  est  organique  et  membraneuse ,  et  les  sécrétions. 

Sans  doute  cette  classification  parait  très-méthodique  ,  sur- 
tout dans  ce  qui  regarde  la  vie  nutritive  j  et  nous  avons  déjà  fait 
remarquer  qu'il  était  possible  de  tracer  de  nombreuses  classi- 
fications des  fonctions,  sans  trop  sortir  des  rapports  naturels. 
Cependant  mérile-t-elle  le  nom  pompeux  que  lui  a  donné  son 
auteur ,  d'être  la  division  la  plus  naturelle  des  phénomènes 
physiologiques  ?  Indépendamment  de  ce  qu'elle  repose  sur  un 
principe  dont  la  recherche  n'est  pas  du  ressort  des  sciences 
naturelles,  ne  peut-on  pas  lui  faire  quelques  reproches  parti- 
culiers ?  D'abord  ,  il  n'y  est  pas  fait  mention  de  la  génération. 
En  second  lieu,  dans  la  subdivision  que  Buisson  fait  de  la  vie 
active  en  deux  séries  d'actions  ;  l'une  ,  qui  donne  à  l'être  intel- 
lectuel la  connaissance  des  o!>jets  ,  et  lui  apporte  les  signes  de 
la  pensée;  l'autre,  par  lesquelles  sont  exécutées  et  exprimées 
les  volontés  de  cet  être  intellectuel  j  cet  auteur  ran£;e  dans  la 
première  série  le  tact  général,  la  vue  et  la  locomotion;  et  dans 
la  seconde,  Vouïe  et  la  7wix  :  il  rattache  la  locomotion  à  la 
Vue,  parce  que  les  actions  auxquelles  préside  celte  locomotion, 
savoir,   le  toucher  et  le  geste ,  la  progression  ,  ne  s'exécutent 

{>as  sans  le  secours  de  ce  sens  ;  il  dit  ces  actions  liéesâl'une  à 
'autre  ,  et  par  la  nature  des  objets  sur  lesquels  elles  s'exercent, 
qui  sont  également  des  objets  figurés,  et  par  la  manière  dont 
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rllr»  servent  t'tiite'.ligcnce ,  et  p»i  la  succc$%:ob  n:itur(*l]r  de 
leur»  plK>noiiicii''i ,  leur  de'peiiJaiice  ininiedtjlc  :  >1  place  Je 
même  la  voix  a  rote  d«?  Touie  ,  |).titc  qu'elle  uc  prijl  pas  e\i>lcr 
^aiis  re  mmis,  ronxne  le  prouve  iVxc  luple  de*  suurd»  cl  tuuei». 
Or  cependant  l'ouic  parait  serx  ir  d>ivanlaf>e  a  donner  ta  cotisai»* 
sance  de»  objets  cl  apporter  le»  signes  de  la  pen*cc  ,  et  la  li>co- 
motion  ,  au  contraire,  à  efTectu»  r  et  ripriinrr  le»  volonti^t  de 
l'être.  La  digestion  et  la  respiration  <ioiit  sans  cloute  judicieu- 
sement rapprochées,  comme  travaillant  loutis  deux  pour  la 
circulation  pour  lajjuelle  elle  s  prt-p.irenl  le  llnidr  qui  doit  cir- 
culer, comme  s'excrrant  toutes  deux  sur  dto  substance»  prise» 
an  di-lior» ,  comme  man(]tiant  tontes  deux  dans  le  vc'giLal  et 
dan»  le  fietus  :  mais  la  S(  |iaralion  des  sens  du  goût  et  de  l'o- 
dorat ,  tl'avec  les  autres  »ens ,  e»l-el!«-  aussi  judicieuse  ?  I/auteur 
la  fonde  ;  i".  d'un  côte,  sur  Ci)  (jnc  les  sens  du  poùt  cl  de  ^'odorat 
sont  les  seuls  (|ui  si«'{;i  iit  sur  des  membrane»  mucjncuscs,  qui 
soient  impressionnes  par  1rs  rnrp»  extérieurs  cux-mcracs;  sur 
ce  qu'ils  ne  paraissent  être  que  la  sensibilité'  générale  modifiée, 

i'ugent  en  <  ll'et  la  nature  intimc^es  corps,  et  non  pas  seulement 
enrs  qualités  exte'rienres  ;  sur  ce  (|n'enlin  Hs  ne  servent  en  rieu 
rintclligrnce  :  i".  d'un  antre  côte,  surre  (jue  lestons  de  lavueel 
de  l'oiiie  ont  des  usaq«s  plus  relevés  ,  tels  que  de  fournir  les  si- 
gnes ,  l'expression  de  In  pensée,  d'être  les  moyens  iiiimc'diat.s 
de  l'rxpretjion  iiilclle<tuelle.  Oans  ces  coiisidr'rations  sur  les 
sen',  railleur  i»,e^'if;e  le  toncber,  qui,  selon  lui,  n'e>t  pas  uu  vtns 
particulier,  qui  n'est  que  la  sensibilité  giiierale  ,  aidée  de  la  loco- 
niotinn  ,  une  locomotion  sensilive.  M.iis  si  1rs  premières  consi- 
dérations sont  vraies,  les  secondes  ne  sont-elles  pas  erronée»  ? 
Diiisson  ,  en  parlant  des  usages  intelIcclueU  de  la  vue  ,  de 
l'ouie  ,  et  mèm<'  de  la  voix,  n'a-t-il  pas  ranporle'  aux  organes 
de  ces  fonctions  des  ell'ets  qui  apparlieiineiit  aux  fonctions  du 
cerveau  ?  Ce  n'est  pas  en  «irrl  I  œil  qui  lit ,  ni  l'oreille  qui 
comprend  des  paroles,  ni  la  vnjx  qui  parle;  c'est  le  crii%'rau  : 
Vauleur  a  evidiniment  ici  ••xagére*  l<  s  services  de»  set, s.  D'aiU 
Il  urs.  Il  s  sen»  du  goût  et  de  l'odorat  n'en  donnenlils  pas  moius, 
comme  les  autres  sens.  In  connaissance  d<^s  objets  extérieur»/ 
Kntin  ,  dans  la  vie  nnlri"ive.  Vabiurfilioti  n'rsl-elle  pas  une 
f'iiKlion  préparatoire  ?  On'est-cf  «pic  c'est  que  la  loiiclion 
a  f.L/itiliitt(>n  .'  ou  bi«  Il  elle  est  une  action  sécréloire  ,  et  dè$- 
lor»  elle  doit  être  rapportée  aux  »ccreti(»ns;  ou  bien  c'est  l'ac- 
tion par  laquelle  »e  drposeiif.  dan<  le  partncbyme  «les  organes, 
leur»  diverse»  »nbsl.iiice<  nutritives,  et  elle  r<nlrc  flans  la  fonc- 
lion  de  uutrition.  La  distinction  i  ufin  des  fonctions  immcdia- 
lemriiL  nutritives  ,  en  cr'Ies  uni  ronimrncenl  aux  organe»  et 
finisseni  à  la  cir<  ii'aMon  ,  cet  e»  qui  rniMiilu<*iii  la  riroilnlioii 
/'ile-mème,  et  crllt«  i|(ii  ri  hunenrenl  à  U  rirmlnlion  el  finisent 
aux  urgaiics,  csl  une  dis.ini.lii  n  i|ui  loiiqt  te  ut  à  fait  les  rap- 
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ports  naturels,  et  ne  de'roule  |)as  me'lhodîquemenl  le  me'cn- 
iiismc  de  la  nnlrilion  de  l'homme.  Du  reste,  on  retrouve  eurorc 
dans  celte  classification,  celte  distinction  primitive  des  anciens 
des  fonctions  animales   et   des  tondions  ruiturelles  ou  nutri- 
tives. 

5".  EiiCin  ,  sans  retracer  un  plus  grand  nombre  de  classifica- 
tions, ce  qui  serait  aussi  oiseux  ([u'infini,  terminons  par  celle 
de  Bicliat ,  une  do  celles  qui  est  le  plus  ^ener;demenl  adople'e. 
On  sait  que  les  l'onctions  sont  le.s  moyens  par  les(juels  s'e/lec- 
tuent  la  nutrition  et  la  reproduction  ,  (|ui  sont  les  faculle's 
caracteristi(|ues  do  tout  être  vivant.  Or,  liicîiat  partage  d'abord 
ces  fonctions  en  deux  classes,  selon  qu'elles  travaillent  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  résultais  j  classe  des  fonctions  di't  la  conser-' 
valion  de  l'individu ,  ou  de  la  nutrition  ,  ou  vie  de  l'individu 
comme  il  nomme  cette  première  classe  5  et  classe  des  jonctions 
de  la  conservation  de  l'espèce,  ou  de  la  reproduction,  ou  i,'ie 
de  l'espèce ,  comme  il  nomme  cette  seconde  classe.  On  sait 
aussi  que  toute  nutrition  exige  que  l'être  qui  se  nourrit  établisse 
des  rapports  au  dehors  de  lui  ,  pour  prendre  les  matériaux 
nouveaux  dont  il  a  besoin  ;  et  que  chez  les  animaux  ,  les  actes 
qui  effectuent  ces  rapports  sont  laissés  à  la  perception  et  à  la 
volonté  de  l'être  ,  tandis  que  tous  les  autres  qui  en  dérivent,  se 
passent  irrésistiblement  et  sans  qu'il  en  ail  cçdÊÊÊ^nc.Q .  Or, 
Bichat  a  ensuite  subdivisé  les  fonctions  de  la  v«R  l'individu 
en  deux  ordres,  selon  qu'elles  servent  à  dHjliPdes  rapports 
perçus  et  volontaires  au  dehors  de  lui,  ou  selen  qu'elles  ac- 
complissent immédiatement  et  en  silence  la  conservation  ma- 
térielle de  l'être.  Il  a  appelé  le  premier  ordre  dans  lequel  il  a 
compris  la  sensibilité',  la  locomoiivite'el  la  voix ,  vie  anitnale , 
parce  qu'il  renferme  les  fonctions  exclusives  de  l'animalité 
celles  (]ui  donnent  à  l'animal  un  moi  sentant  et  voulant  j  et  il 
app)|j[le  le  second,  dans  lequel  il  a  rangé  la  digestion,  Vabsorp- 
tion ,  la  respiration,  \a.  circulation  ,  la  nutrition,  la  calorifi^ 
cation  et  les  se'crétions ,  vie  organique  ,  parce  que  l'objet  de 
toutes  ces  fondions  se  retrouve  on  elfet  dans  tout  être  organise' 
quelconque.  Chacun  de  ces  deux  ordres  offre  ensuite  une 
double  série  d'actions  :  par  exemple  ,  dans  la  vie  animale 
il  y  a  d'abord  une  première  série  d'actions  qui  procèdent  de  la 
circonférence  au  centre,  et  par  lesquelles  les  corps  extérieurs 
agissent  sur  l'hoipme  ;  ce  sont  celles  des  sens  externes ,  et 
celles  par  lesquelles  les  nerfs  transmettent  les  sensations  au 
cerveau;  et  ensuite  il  y  a  une  autre  série  d'actions  opposées. 


qui  procèdent     au  contraire  ,  du  centre  à  la  circonférence,  et 

f>ar  les({uelles  l'homme»  agit  sur  les  corps  extérieurs  j  savoir, 
a  réaction  cérébrale,  à  l.ttpielle  se  rattachent  le  sens  interne^ 


la  locomotion  et  la  voix.  De  même,  dans  la  vie  organique,  il 
iG.  '   .8 


3 


3^4  FON 

V  a  une  prrmicre  série  d'aclions  par  Icstjuelles  «e  fait  ot  $'ap- 
pliiiiir  II-  (luidf  rrparatfm",  s'occomplit  la  composition;  elle 
cumii'^"''  '•'  <1if!f^i'<-*>'  i  V^ibsorfttiiMi ,  la  rr'S/u't^4utn  ,  la  linw 
talion,  In  nutrition  v\  la  catoriJu<ttii>n  ;  ri  il  _v  «*ii  a  une  iecfindc 
loiilc  i>piinM>  ,  par  laijinlle  se  rpjtllrnl  les  inali-riaux  use*, 
ui  opèr«»  In  «J«kotnpositHMi,  rt  qui  se  conipos»-  de  Vuhsorptiou, 
V  la  drcuintion  ol  des  stxrt'tions.  l/ab<iorpl((>fi  et  la  circula- 
tion appartii'iinent  donc,  dans  la  vie  organiqnr  ,  et  au  mon» 
vcnu'Mt  de  composition  et  à  celui  de  décomposition  ,  comme 
dans  la  vie  animale  raclion  du  cerveau  avait  c^^alemcnl  appnr- 
|i-nn  aux  deux  séries  d'oclion*.  i'.e  cer\-eau  qui ,  dans  cette  vie 
aniiiiiile,  est  l'orf^ane  où  arrivent  les  sensations  et  d'où  parlent 
le-.  Nolitions,  est  le  centre  «le  cette  vie;  telni  de  la  vie  orga- 
nique eNl  ou  contraire  le  «y>'»vr,  puis(|uc  c'est  *  la  circulation 
qu'aboutissent  cl  les  matériaux  nouveaux  destines  pour  la 
compr^sition  ,  et  les  matériaux  uses  dont  l'entraction  doit  eflec- 
luer  la  décomposition  ;  enfin  ,  le  poumon  (jui  est  li<5  ,  et  à  la  vt« 
animale  ,  comme  soumis  à  l'action  da  cer>'cau  ,  à  la  v«lo«té 
par  l'appareil  musculaire  qni  ^  introduit  l'air,  et  à  la  vie  orpa- 
ni<iue ,  comme  orf;ane  de  l'h^-malose  artérielle;  le  poumon, 
disons-nous,  -nt  de  lien  à  l'une  et  l'autre  vie.  Enfin,  quant  à 
la  L'r'nf'ntlioji,  elle  fonde  à  elle  seule  la  classs.»  de  la  vie  de 
rcspece.    ^^^ 

Telle  c<;^B:lassifiration  de  Bicliat .  en  même  tf-mps  «-elle  de 
M.  le  profess"ir^i  lieruiid  ,  (jiu  n'a  fait  que  rlianper  les  déiio- 
niinatinns;  par.cxemple  ,  appiler /oMtV/tm^  *J*'  ivUiiion  ei  fonc- 
tiofts  tmlriti\-rs  ou  iittcrifures ,  ce  que  Bichat  avait  appela 
jonctions  animnics  f\  fonctions  organiques.  Nous  ne  dissimu- 
lerons f»as  <|u'elle  ne  soit  préférable  ù  tdVites  les  antres  ,  comme 
faisant  mieux  ressortir  la  mécanique  de  l'homme  :  maii  encore 
sera-t-elle  susceptible  des  mi:mes  observations  que  nous  avons 
faites  à  l'éçard  des  atitres.  0 

D'abord  ,  les  peitui pales  divisions  étaient  dejii  dans  Iq  clas- 
siftcntmn  des  anciens  :  en  eflVt ,  les  trois  orpanes,  cfi'ur,  t*ou' 
mon  el  cân'mu  ,  qu»-  Bicliat  présente  comme  les  crutn-s  de  sr» 
yir\  aninmle  et  orpnni<jiie  ,  (ormeut  la  classe  des  fonctions 
tfitnfrs  ;  la  rie  or^jnnit/uc  forme  «  elle  des  fonctions  nafurvltrs  ; 
In  vie  animale  ,  oellc  des  foficlion>  anirnoin  ;  et  enfin  la  i-^ 
de  Vfspèce  u'c»l  que  lu  classe  des  fowdiofis  gchtlain  ou 
sexurlUs 

En  «fcond  lien,  1rs  de'nominations  des  classpâ  rt  drs  ordres 
ne  sont  pas  etrmpte»  de  r^rocbrs.  <^)ue  n'«-l-on  [>as  dit  en 
efl'et  sur  le  mol  7'i>,  par  letpjt-l  Ku  but  u  desi^çtié  cIkk  un  dr  rei 
prrtiqies  de  foncfirtiis  .  et  qui  peut  donirrr  la  fausse  idée  «pi'il  y 
:\  plu'.i'Mii>  virs  dans  un  même  individu  !  Combien  n'ii-t-r»ii  pa« 
Wbtwv  les  «îpilhèlrt  A'ttnirfffiie  d  â'vr^nniffitr  qu'il  a  émm<ic»  à 
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chacun  des  ordres  de  la  vie  de  l'individu  !  celle  ^ animale^ 
parce  qu'elle  a  dans  le  monde  une  acception  inverse,  qui  est 
de  rappeler  les  fonctions  les  moins  nobles  de  l'homme,  et  noa 
comme  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  en  lui  ;  parce  que 
l'ordre  de'uomme'  ainsi  ne  comprend  pas  toutes  les  fonctions 
qui  sont  exclusives  au\  animaux  ,  comme  cela  paraîtrait  devoir 
être,  la  digestion,  par  exemple  :  celle  d'organique ,  parce  que 
l'organisme  n'est  pas  exclusif  aux  fonctions  de  cet  ordre,  mais 
appartient  à  toutes  fonctions  quelconques  ;  parce  que  l'ordre 
ainsi  de'nomme'  comprend  des  fonctions  qui  ne  sont  pas  com- 
munes à  tous  les  corps  organise's ,  la  digestion,  par  exemple. 

Enfin,  les  de'marcations  entre  les  deux  premières  classes,  vie 
de  Vespèce  et  vie  de  Vindividu^  et  celles  entre  les  deux  ordres 
de  la  vie  de  l'individu,  vie  animale  et  vie  organique ,  ne  sont 
pas  très-précises.  D'abord,  comme  la  reproduction  exige,  ainsi 
que  la  nutrition  ,  que  l'être  qui  se  reproduit  e'tablisse  des  rap- 
ports au  dehors  de  lui,  pour  se  rapprocher  de  l'autre  sexe,  du 
concours  duquel  il  a  besoin  ;  et,  comme  la  nature  a  aussi  laisse', 
chez  les  animaux  et  Thomme ,  les  actes  qui  elfectuent  ce  rap- 
port à  la  perception  et  à  la  volonté  de  l'être ,  tandis  que  tout 
le  reste  de  cette  reproduction  se  passe  irrésistiblement  et  dans 
le  silence,  il  semble  que  Bicbat  aurait  dû  appliquer  sa  sous-di- 
vision de  vie  animale  et  de  vie  organique  à  sa  classe  de  la  vie 
de  l'espèce  comme  à  celle  de  la  vie  de  l'individu.  Des  sensa-, 
lions ^  en  effet,  provoquent  au  rapport  extérieur  qui  commence 
l'iœuvre  de  la  reproduction,  et  en  accompagnent  l'exercice  j  des 
actions  musculaires  volontaires  l'cfTectueut.  Il  en  résulte  au 
moins  que,  par  ces  sensations  et  ces  actions  musculaires  volon- 
taires qui  sont  des  fonctions  animales ,  la  vie  de  l'espèce  se 
confond  déjà  avec  celle  de  l'individu.  Elle  s'y  confond  encore, 
parce  qu'elle  présente  dans  sa  partie  profonde  et  non  perçue 
des  fonctions  organiques  ,  des  sécrétions ,  par  exemple  ;  de 
manière  que  cette  vie  de  l'espèce  ne  s'accomplit  en  quelque 
sorte  qu'avec  les  mêmes  fonctions  qu'emploie  la  vie  de  l'in- 
dividu. 

D'autre  part ,  les  vies  animale  et  organique  sont  également 
confondues.  En  effet,  plusieurs  fonctions  organiques  exigent, 
pour  s'accomplir,  que  des  rapports  avec  l'extérieur  soient  éta- 
blis j  par  exemple,  la  digestion,  la  respiration,  qui  prennent 
au  dehors  les  alimens  ,  l'air  ,  sur  lesquels  elles  opèrent  ;  ccr- 
■taines  sécrétions  excrémentilielles  qui  rejettent  au  dehors  les 
débris  de  l'économie,  etc.  Or  nous  avonS  vu  que,  chez  les 
animaux  et  l'homme,  tous  ces  rapports  ne  s'effectuaient  qu'avec 
perception  et  volonté  de  l'être,  c'est-à-dire  avec  des  fonctions 
animales.  \\  s'ensuit  donc  que  les  fonctions  organiques  que 
nous  av-ons  désignées,  doivent  cojnpreadre  dans  Leur  généralité 
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ilc$aclr<«iuiap;inrli<MiiMnl  .iiix  Ion.  dons  nin:n.ilP4;  e?,cn  riVct, 
non*  avoii»  niniitrr  plu*  haul  d.  s  sensations  cl  des  actions  mas- 
culain-s  roîontaiifs  ,  dans  la  conip.'silion  <]<•«  foiirlioiis  de 
digestion  ,  de  ropiralioti,  v\  do  cflUi  d.  *  serrtlion*  rxrremen- 
tilicllcs  doiil  Ici  produits  solide»  ou  lirpiides  s  a.  cumulent  d»o» 
des  rescrvoirii  pour  n'tii  t'Irc  rejrlf»  (pic  p.ir  iulrrvalle». 

Du  roste,  r'csl  ici  !••  ras  df  rapprlrr  la  diilinrlion  ijor  nom 
nvons  faite  des  fonctions  simples  et  drs  lonclion»  composées. 
Nous  avons  vu  que  les  lonctioiis  composées  étaient  «  rllr»  qui 
contenaient  toujours  en  elles  quelcpics  fonctions  simpl-s  j  que  , 
parmi  les  foiulions  simples  que  contenaient  les  fonctions  rom- 
posees,  étaient  toujours  des  sensations  et  des  actions  muscu- 
laires volontai/vs ,  c'est- j-dirc  des  fonctions  animales;  qu'en 
cHet,  les  fondions  composées  étaient  toutes  celles  qui  exigent 
.pie  des  rapports  soi.  nt  ttal.lis  avec  l'extérieur;  savoir  :  I* 
lii-'estion,  la  re.^piiation ,  \c^  sccrf'tions  cxcrimentilieHes  dé- 
nommées et  la  ^-enf ration.  Or,  il  est  facile  de  remarquer  que, 
de  ces  fonctions  <ornposecs,  les  uîies  apparlienneiil  a  la  vie  .le 
l'espèce,  comme  la  {^-em-ration  ;  les  .-.ulres  ,  a  la  vie  de  l'indi- 
vidu ,  comme  la  digestion  ,  la  resplmiiou  ;  <pie  es  dernière» 
appartiennent  à  la  vie  orf^aniquc»:  .l'où  re>ulte  nécessairement 
peu  de  précision  dans  la  démarcation  des  vies  de  l'espèce  el  de 
rindivi<lu  ,  des  vies  animale  el  orf;anii|ue. 

Ani-i  se  trouvent  justifiées ,  par  l'anjlvse  (|ue  nous  venons  de 
faire  des  diverses  classifications  des  fonctions,  les  trois  propo- 
sitions que  nous  avions  posées  en  commençant  cette  discussion. 
Ainsi  se  trouve  surtout  d( montrée,  même  à  l'esard  de  la  clas- 
sification de  liiclial,  quoique  b  plus  vante.-  de  toutes,  l'impos- 
sibilité d'en  fonder  une  .pii  n'olIrCen  aucun  point  confusion 
el  croisement  des  nhenomenes.  Loin  de  nous  sans  doute  la 
pensée  de  hlJmer  de  tels  travaux  :  ils  ont  l<.ujour«  au  moin» 
cet  avantage  de  faire  ressortir  chnrr.n  quelques-uns  des  livniU 
de  rencliainement  admirable  des  a<  tes  cpii  arromplissenl  la 
vie  ,  de  faire  mieux  connaitrc  les  détails  de  sou  mécanisme. 
Loin  de  nous,  surtout,  l'idée  de  coml»atlre  l'adoptioji  pliM 
Beue'ralc  «pli  a  cid  faite  de  la  classification  de  Hicbal.  Dnn» 
î'elat  actuel  de  la  sciem  e,  elle  nous  parait  être  celle  qui  rem- 
plit mieux  son  but.  Si  elle  a  prfle  le  flanc  a  quelques  juste» 
repro<lie»  ,  c'est  moins  m  rlle-mAme  qu'à  l'eqard  de  «|u<  Iqne» 
raracleies  sur  l.sqiieU  lii.  Ii.tt  avait  vou'u  l«.nder  sa  divuiou  des 
vies  animale  et  urg  tnitpie  ;  caractères  dont  les  uns  elMi.nt  eii- 
lirremrnl  faux  ,  Tes  m. 1res  mal  énonce»  ,  et  dans  r<»amrn 
desquels  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  liichat  lui-même  recon- 
naissait ce  qu'a  d'insuffisant  sa  classificatimi  ;  il  attendait  du 
temps  une  di»liibulion  plu»  lieuieuse  «•iic«>rr. 

loutcfoii.  quelle  que  puisse  être  cette  distribution  ,   il  t»t 
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ÎTO possible  (le  signaler  à  jamais  ime  fonction  qui  ne  reçoive, 
l'induence  d'aucune  autre  ,  et  (jui ,  sous  ce  rapport,  commence 
la  chaîne.  Toutes  les  fonctions  se  sont  mutuellement  et  abso- 
lument ne'cessaires  :  la  circulation  ,  par  exemple  ,  quoique 
cliarinnt  seulement  mécaniquement  le  sang,  est  cepeiirlanf  fon- 
damentale ,  absolue,  tenant  toutes  les  autres  sous  sa  dépen- 
dance ,  puisqu'elle  fournit ,  et  les  matériaux  qui  nourrissent  les 
organes,  et  le  stimulus  qui  les  provoque  à  agir.  Mais,  à  son  tour, 
cette  circulation  est  sous  la  dépendance  :  1".  de  {'innervation 
qui  préside  à  l'action  de  son  organe  central ,  le  cœur  j  2°.  de  la 
respiration  qui  donne  au  sang  la  qualité  vivifiante  sans  laquelle 
le  cœur  lui-même  manque  de  vie;  5*.  de  la  digestion  et  de  V ab- 
sorption même  qui  préparent  le«  sucs  destinés  à  refaire  le  fluide 
qu'elle  charie  ,  etc.  Celte  circulation  tenant  toutes  les  fonctions 
sous  sa  dépendance,  et  étant  soumise  elle-même  à  l'innervation 
et  à  la  respiration,  place,  par  cela  même,  toutes  les  fonctions 
sous  cette  influence  de  l'innervation  et  de  la  respiration.  Toutes 
les  fonctions  même  sont  soumises  en  outre  à  une  influence  ner- 
veuse directe.  En  un  mot,  les  fonctions  entretiennent  entre 
elles  des  connexions  si  intimes  et  si  respectivement  nécessaire?, 
qu'il  en  est  plusieurs  entre  lesquelles  on  ne  peut  fixer  un  ordre 
de  priorité;  de  sorte  que  ,  in  circulum  aheuntes  ,  comme  disait 
Hippocrate ,  tout  nous  ramène  au  cercle  auquel  ce  grand  mé- 
decin comparait  l'économie  animale,  parce  qu'il  est  en  effet 
impossible  d'indiquer,  dans  cette  économie ,  où  commence  et 
où  s'achève  le  travail.  (cHAussiEP.et adelon) 

FONDANT,  adj.  et  s.  m.  ,  Uquefaciens.  On  nomme  fon~ 
dans  les  fruits  dont  la  substance  est  tendre,  et  qui  se  réduisent 
en  eau  ,  ou  spontanément ,  ou  par  une  pression  légère.  Dans 
ce  sens  ,  on  dit  une  poire  fondante ,  lorsque  sa  chair  semble  se 
liquéfier  dans  la  bouche 

On  donne  aussi  le  nom  dejondansh  des  substances  salines  , 
le  borax  ,  le  tarire ,  le  nitre  ,  le  muriate  de  soude ,  etc.  ,  lors- 
(ju'on  les  mêle  à  une  matière  métallique  pour  en  faciliter  la 
fonte.  Ces  fondans  passaient  pour  avoir  une  propriété  particu- 
lière qui  devait  accélérer  la  fusion  du  métal.  Les  chimistes 
modernes  ont  rectifié  celte  opinion  :  ils  ont  montré  que,  dans 
les  essais  docimastiques ,  les  matières  ajoutées  à  la  mine,  ser- 
vaient seulement  à  débarrasser  le  mêlai  de  sa  gangue,  à  dé- 
llruire  les  combinaisons  naturelles  qu'il  avait  formées,  et  à  le 
ramener  à  un  état  de  pureté  :  ils  onl  prouvé  «jue  si  ces  ma- 
tières aident  la  fusion  des  métaux,  ce  n'est  pas  en  rompant,  par 
une  propriété  qui  leur  serait  spéciale ,  l'aggrégalion  des  molé- 
cules métalliques  ,  ce  n'est  pas  en  liquéfiant  le  métal  par  l'exer- 
cice d'une  force  active  que  recèleraient  ces  fondans. 

C'est  cependant  de  là  qu'il  faut  tirer  cette  expression  pour 
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concevfiir  l'imporlince  du  rôle  aut  ]r%  medecini  font  jouer 
«ux  inedirami'iift  t'ondans.  Us  attnbur-iit  aux  agpns  que  la  ma- 
tière im-ilicnle  dccore  dr  ce  titre,  la  lai  iillc  de  diminuer  \m 
consittnix  e  du  sanp  et  do  la  lyniplic  ,  surtout  de  combattre 
IVpaissiiScment  de  ces  humeurs,  de  dis«.i|)fr,  de  fondre  les 
obstacles,  les  concrétions  que  produisent  la  condensation» 
rapplomeration  de  leurs  molécule»,  (^es  nu-dicaniens  ont  jotii 
d'une  grande  célébrité  :  l'eiposition  de  leur  nianicre  d'agir 
^tait  si  simple,  que  tous  les  esprits  crojaienl  saisir  parfaite- 
ment en  quoi  consistait  l'opération  fondante  Le  vuli^aire  lui- 
même  entendait  cette  explication  ,  et  ne  doutait  pas  de  sa  jus- 
tesse. Aussi  le  terme  de  fondant  est-il  prodigue  dans  le» 
anciennes  malicres  médicales. 

Que  la  lymphe  et  le  sang  épaissis  circttlent  plus  difficilement 
dans  les  canaux  qui  les  coiitiinnnit ,  qu'il  en  résulte  un  ralen- 
tissement dans  le  cours  de  ces  humeurs  ,  que  ce  ralentissement 
aupmenttf  dans  les  petits  vaisseaux  amené  des  enjçorgemens  . 
des  stases  ,  que  celles-ci  se  con\^ertissenl  en  concrétions  ,  eu 
tumeurs,  qu'elles  produisent  des  obstructions,  voilà  une  suilo 
d'asserlioni  qui  ne  reposent  que  sur  des  conjectures,  mais  que 
l'on  a  rependant  admises  en  pathologie  comme  de»  vérités  bien 
constatées.  t)r,  de  là  s'ensuivait  nalurellenutit,  pour  la  matière 
médicale,  l'admission  d'une  clasic  d'agcns  propres  à  combattre 
ces  causes  morbificjucs  ,  c'esl-à'-dire  ,  capables  d'écarter  le» 
molécules  condensées  de  ces  humeurs  soliditiées  ,  de  leur 
rendre  l'état  fluide  qu'elles  avaient  perdu  ,  de  rétablir  leur 
cours  dans  les  vaisseaux  où  elles  doivent  se  mouvoir.  Or,  ce 
sont  les  médiramcns  auxijucis  on  attnbuait  cette  mrr\"eilleusc 
propriété,  ([uc  l'on  n  nonmics  fondans.  Ce  sont  à  peu  près  les 
mêmes  agcns  que  déjà  nous  avons  vos  sous  phiMcurs  litres 
dillcrens,  sous  ceux  d'tipc'ritifs ,  d'utientians  ,  de  dt/Utyans  ^ 
de  dciohstruans.  Voyez  ces  mots. 

Les  substances  i\n\  ont  la  réputation  de  posséder  au  plus 
liaut  degré  la  faculté  fondante,  sont  Ici  gommes- résines ,  la 
pomtne  ammoniaque  ,  legalbanum,  l'assa-ldlida  ,  les  bois  ap- 
pelés sudoridques ,  le  gaiac  ,  la  salsepareille,  elr  ;  les  prépa- 
rations mereuriellcs  ,  le  sublimé  corrosif,  le  mercure  doux,  le 
sulfure  d'antimoine,  le  kermès  minéral,  les  rarbonate»  alca- 
lins, le  savon  nwMieiiial  ,  les  foie»  de  soufre,  les  eaux  mmé- 
rale»  alcalines  et  sullurruses,  etc.,  etc.  Or,  rexprnrnre  de# 
tous  les  jours  prouve  (]ue  ers  substances  médi(  inales  agistnit 
sur  les  tissus  vivans  en  les  stimulant  :  ils  développent  le»  prn-- 
priélés  vitales  de»  organe»,  nccélèrent  leur»  mouvemen»  ;  ils 
exercent  surtout  une  inlluenee  niar(|uée  sur  la  ciiculnlion  du 
sang;  ils  finissent  mAine,  «pri-s  quelque  temps  de  leur  n(nf(e  , 
pir  provoq'ier  une  ccmnio'.'oii  artérielle,  un  mouvement  fe- 
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brile.  Ces  substances  e'tendent  à  tous  les  appareils  organiques 
leur  puissance  excitante  :  ils  augmentent  l'appe'tit,  rendent  les 
digestions  meilleures,  donnent  ])lus  d'activité'  à  l'action  assi- 
lïiilalrice ,  etc.  Voyez  excitant. 

Voilà  les  effets  organiques  auxquels  donne  toujours  lieu 
l'emploi  d'un  rae'dicament  fondant  ;  rappelons  maintenant 
quelles  sont  les  maladies  dans  lesquelles  on  en  recommande 
l'usage.  Il  faut ,  dit-on  ,  avoir  recours  aux  agens  fondans 
dans  les  gonllemens  atoniques  des  viscères,  dans  les  engorgc- 
mens  des  glandes  lymphatiques ,  dans  les  affections  scrophu- 
leuscs ,  dans  les  maladies  vénériennes,  dgjis  le  rachitisme, 
même  dans  les  hjdropisies  qui  sont  produites  par  l'inertie  du 
système  absorbant. 

Nous  sommes  loin  sans  doute  de  vouloir  contester  l'efficacité 
thérapeutique  de  ces  médicamens  ,  ni  les  succès  qu'ils  ont 
procurés  dans  les  maladies  que  nous  venons  d'énumérer; 
mais  ce  que  nous  n'admettons  point,  c'est  l'existence  d'une 
propriété  spéciale ,  dont  l'exercice  produit  ces  avantages , 
en  rendant  les  humeurs  plus  fluides,  en  liquéfiant  les  concré- 
tions qu'elles  auraient  formées,  etc.  Nous  pensons  que  toutes 
les  maladies  contre  lesquelles  on  vante  les  fondans,  réclament 
l'usage  des  excitans;  et  nous  ne  voyons  que  des  médicamens 
doués  de  cette  propriété  dans  les  agens  que  l'on  désigne  par  le 
titre  àt  fondans.  Les  effets  immédiats  qu'ils  suscitent  expli- 
quent parfaitement  les  avantages  qui  suivent  leur  emploi,  sans 
avoir  besoin  d'admettre  une  propriété  qui  'ne  se  manifeste  par 
aucun  phénomène  sensible  ,  et  dont  rien  ne  prouve  la  réalité. 
Les  amendemens  qui  surviennent  dans  les  affections  morbi- 
fiques  contre  lesquelles  on  se  sert  de  fondans  ,  sont  un  produit 
secondaire  des  effets  excitans  que  produisent  ces  agens. 

On  regarde  aussi  la  faculté  fondante  comme  très-favorabie  dans 
la  rétention  ou  dans  la  suppression  des  menstrues;  mais  elle  ne 
convient  que  lorsqu'ily  a  un  défaut  de  vit  alité  dan  s  le  s^'stème  uté- 
rin; orqu'est-ce  que  l'cngorgomcnt  ou  l'obstruction  que  l'on  sup- 
pose alors  exister  dans  la  matrice  ?  N'esl-il  pas  constant  que  cet 
gane  est  dans  une  sorte  d'inertie  d'où  il  faut  le  tirer,  que  c'est 
en  ranimant,  en  réveillant  sa  vitalité  ,  que  l'on  déternainera  la 
formation  de  la  congestion  sanguine  qui  doit  précéder  et  ame- 
ner l'éruption  des  menstnies?  L'indication  précise,  dans  ce  cas, 
est  donc  d'administrer  des  médicamens  excitans  :  leur  action 
stimulante  sur  les  vaisseaux  sanguins  ,  sur  l'utérus  et  sur 
toutes  les  parties,  rétablira  peu  à  peu  le  cours  des  règles. 
Les  effets  immédiats  que  suscitent  toujours  ces  agens  ,  suf- 
fisent pour  occasionner  ce  résultat.  Est-il  besoin  de  supposer 
en  eux  une  vertu  fondante,  qu'il  serait  d'ailleurs  impos- 
sible de   constater ,    puisque  sou   exercice   resterait  toujours. 
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occulte,  vrrlu  qui.  Ji'  p'"*"  ,  d«*vi«'i»t  iuprrfluf ,  puisque  l'ac- 
lion  ixcilaiilf  cju'cxcrcent  le*  inedicamcus  que  l'on  nomme 
/ornhnis,  rcml  tomplcloinnil  rai»nn  des  succès  qu'ils  procurcut 
en    llirrapniliquc  .-• 

Qn;iii<i  1rs  aiiltiirs  ilf  iuahére  mcdicalc  pre'virnnenl  que 
le»  haidau'.  sont  orliauHiuyf ,  qu'il»  nui^rnl  flux  personnes  d'un 
temiK'raiiirnl  $«-c ,  ni<'l.«iirolii|ue  ou  sanguin,  »  tous  vfux  <|ui 
sont  rtirtiiorupifs  ou  prcdispoM-s  aux  inaladic'.  iiillAintiinloirct , 
3UX  luiiiorr.ipi«<  a<-livfs ,  «  le.  ,  n'anncùurnt-ilï  pa* ,  d'une  ma- 
nière iniplicitf,  qu'il  riMdc  dans  ^e»  ap«tis  niedumaux  une 
pronrietc  «xcitaud- ,  et  que  r'e*t  l'excr*  ice  de  l<ur  impression 
atiinul.'Mil**  sur  les  lissus  vivans  que  doivent  redouter  les  indi- 
vidus dont  nous  venons  dr  parler. 

On  recommande  aussi  l'iiNiipe  des  bains,  d'un  repirnc  doux 
et  hvimectaiil  ,  en  un  mot  ,  des  moven*  rtlâchans ,  pendant  que 
l'on  administre  les  fondaiis.  Il  est  évident  que  cette  méthode 
a  pour  ol»j«-l  d'affaihlir  l'action  stimiilanle  de  ces  médicamens, 
de  prévenir  la  trop  vive  exrilali«)ii  qu'ils  provo<|uent  sfoivent. 
Mais  on  av.wice  des  raisons  l>ii  ii  jdus  s|ierii  usr'i  p«.ur  expliquer 
les  bons  elIVlN  que  produisent  alors  les  ln:nierSaiis.  Ils  doivent, 
au  moment  m<'-me  où  les  (oiubins  alta()uent  les  liumeurs  epait- 
ki«'s ,  it  travaillent  à  relaMir  leur  li()niditc  ,  apir  sur  les  tuniqiir  s 
des  vaisseaux  où  ces  huiinurs  sont  contenues  ,  rendre  plus 
lâche  le  lissii  des  canaux  sant;uiiis  ou  Uinpliaiiques ,  dilater 
davantage  leur  calibre  ,  et  l.ivoriser  par  là  ro|uratioii  foir- 
dantc.. 

Ces  auteurs  poussent  même  l'attention  jusqu'à  ajouter  le 
consti'  de  pnrper  de  temps  en  temps  les  malades,  ou  de  l«-ur 
doiinrr  des  diurttiqnes  .  adii  «l'enlever  du  ctirps  I»  s  molcculej 
de>  Immeurs  <|in  rnnstiluaienl  les  enporpemeiis  ,  les  obstruc- 
tions ,  lorsque  (  is  nudecules,  par  biir  Ai  nie'  «>u  par  l'altération 
de  li-iir  composilioii  intim«- ,  ne  pctivrnl  être  assimile»  s  aux 
parties  vivantes,  et  devii  iinent  etranpcres  à  In  marliim-  animale. 

Toutes  ces  rxp'ii  atiou".  ont  «jneUpie  «  liose  de  simple  .  qui  s<f- 
duil  tl'abord  rinuipinaiion  ,  1 1  «p:i  rend  bii-n  raison  du  rre<lit 
dont  elles  ont  joui.  ÎNluis  l'analomic  pnlliolopique  .  en  prouvant 
que  lefceiicort»emeii*,  le»  ob«lru«  tions  sont  souvent  des  conrep. 
lions  rliimi-riipKs,  a  drtruil  rimport«nt  edcslbndan».  ('esageiit 
restent  touji.uis  d»ii»  la  tlu-rapeiilique  ;  tou»  le«  j«»ur»  il»  pro- 
curent de  prand»  avantapc»  ;  mai»  on  n'admet  plus,  pour  lit 
expliquer  ,  une  \  irlu  oceulle  ,  une  propriété  spéciale  ;  Irur  ac- 
tion rx<  itaiite  et  les  efH  ts  immédiats  qui  rn  sfUit  le  produit  , 
•uttiseiii  pour  apprendre  aux  prilieien*  «pimid  ils  doivent  y 
avoir  recour»  ,  «  t  pour  leur  faire  concevoir  comment  ce»  a(;eui 
Bf  rendiiit  f.iv«iro!»le».  (RAi>ai»«i) 

roKDA'VT  ni  Rornoi .  Oo  nomme  «iiui  un  compoiii  chimique 
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que  l'on  fait  cti  mêlant  ensemble  trois  parties  de  nitrate  de  po- 
tasse et  une  partie  âc  sulfure  craiitimoiii»',  en  jetant  ce  me'!ane;e- 
dans  un  chaudron  de  fonte  bien  propr^,  et  en  j  mettant  le  feu 
avec  un  charbon  allume'  La  combustion  est  vive,  rapide,  pe'- 
lillanfe;  il  s'en  e'Iève  dfs  vapeurs  blanches  abondantes;  il  n-ste 
OM  fond  du  vase  une  mas>e  un  peu  citrine  ,  à  denii--)Corilie>. 
('/est  ce  que  l'on  nomme,  dans  les  pharmacies,  yb/J</a/;^  de 
lioirou  ou  antimoine  diapho relique  non  lave. 

Dans  cette  ope'rulion  ,  l'activité  de  la  cotiibuslion  est  due  à 
la  Jurande  proportion  de  nilre  ;  le  soufre  se  chanf»"!-  en  acide  j 
l'antimoine  devient  complètement  oxide'.  Le  n-sidu  olfre  du 
sulfate  de  potasse,  de  l'oxide  d'antimome  uni  à  la  pota-^se  ,  et 
im  peu  de  nitre  e'chappe'  à  la  déflagration.  Rotrou  regardait 
cette  pre'paration  comme  un  medicameni  fondant  très-pre'- 
cieux  :  il  lui  attrii)uait  des  effets  merveilleux  :  on  s'en  sert  au-  v 
jourd'hui  bien  rarement.  L'analyse  chimique  a  e'Ieve'  des  doutes 
sur  l'importance  de  ce  médicament;  l'observation  clinique  a 
juge',  et  ce  remède,  si  ce'Iebre  d'abord,  est  tombe'  dans  une 
sorte  d'oubli.  (barbier) 

FONDEMENT,  s.  m.  ,  fnndainentimi ,  de  fiindiis  ,  fond, 
base,  appui,  soutien.  Ce  mot  s'applique  également  .tmx  objets 
physiques  et  à  ceux  qui  sont  uniquement  du  ressoit  de  l'intel- 
ligence. On  dit  :  les  fondemens  d'un  édifice,  et  les  fondemens 
de  la  paix.  Un  e'crivain  célèbre  juge  avec  raison  que  les  vertus 
sont  les  seuls  ffuidemens  solides  des  républiques,  et  que  dé- 
truire la  justice,  c'est  saper  les  fondemens  de  l'état.  Lefrauc  de 
Pompignan  ,  dans  une  de  ses  belles  odes  ,  s'écrie  : 

Et  les  fondemens  de  la  terre 
Par  ta  course  ébranlés  ,  oui  tressailli  d'horreur. 

On  trouve  qu'il  est  plus  Hiotniête  d'appeler  siège  on  fonde- 
ment l'extrémilé  de  l'inte'itin  rectum  que  les  analomistes  dé- 
signent sous  le  nom  A'aniis.  TJri%  garde-mal.ide  ,  dont  la  slu- 
pide  ignorance  égale  pour  l'ordinaire  les  ridicules  prétentions  , 
tie  manquera  jamais  de  dire  que  le  nourrisson  a  mal  au 
fondement,  <[ue  madame  doit  se  faire  appliquer  des  sangsues 
au  siège.  Il  suffit  de  prononcer  ou  d'écrire  ces  deux  mots  vul- 
gaires pour  en  faire  sentir  l'étymologie  à  l'oreille  la  moinsy7n<î, 
à  l'œil  le  moins  clairvoyant.  Consultez  les  mots  anus  , 
lectii/n.  I  F.  p.  c.  ) 

FONDEMENTOu  FOXDEMENS  DE  lamédecine  (en général);  WZ^i//- 
cina^  fundamenla.  La  collection  des  expériences  ,  des  recher- 
ches et  même  dfs  faits  dus  au  hasard;  l'observation  de  toutes 
les  choses  utiles  ou  nuisibles  à  notre  existence,  donnent  naissance 
à  un  certain  nombre  d'axiomes  ,  de  vérités  fondamejitales  qui 
eonstilnent  ,  à  proprement  parler,  Vari  médical.  On  ne  peut 
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i>irr  ,  en  c/ftl ,  qtjc  noire  corps  ne  se  maintienne  en  »anlc  ou 
n'rprnuvc  dr<t  adcctioh!»  maladives  plus  nu  moins  graves  ,  par 
diverses  causes  cvidrnimriit  reconnues,  comme  par  un  regune 

tins  x)u  moins  conTenaLic  ,  p:ir  l'aclion  de  tel  alimeut  au  telle 
oisson  ,  pris,  soit  avec  mesure  ,  soit  eu  excès  ,  que  les  rcvo- 
Inlioiis  des  saisons  ,  celles  des  âges  ,  etc.  ,  ne  déterminent  ea 
nous  des  chan^emeiTS  tantôt  avantageux,  tantôt  funestes  ;  que 
le  cours  naturel  de  la  plupart  des  maladies  aiguës,  par  exemple, 
■  ne  soit  assujetti  à  certaines  périodes  réglées  ,  lorsque  l'on  ne 
trouble  pas  heur  inarche;  (preiiiin  notre  économie  ne  se  conserve 
par  des  lois  (jitelconques  ;  les  condition^  du  climat  ,  du  sex« , 
de  la  constitution  personnelle  ,  de  l'âge  ,  etc.  ,  étant  données. 
Ceux   qui  nient   l'cxistrncc  de   la  médecine  voudraient-iU  , 

f>ar  exemple  ,  prendre  cliarpie  jour  le  double  d'alimens  ou  de 
>oisson  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  nourrir,  ou  se  livrer  sann 
mesure  aux  excès  de  l'amour  .'  I.,es  maladies  (jiii  en  re.sultoraieut 
ini'ailliblement ,  leur  prouveraient  bientôt  qu'il  est  nécessaire- 
ment des  limites  entre  lesquelles  chacun  de  nous  doit  s'arrêter 
suivant  ses  forces  et  son  tempérament.  L  n  homrue  dévore  par 
une  fièvre  ardente  ira-t-il  se  gorger  de  ch.Tir  et  de  vin  ,  de  li- 
queurs incendiaires  fjue  l'estomat  mêm<"  repousse  avec  horreur? 
L'instinct  naturel  ne  nous  in>pire-t-il  pas  au  conliaire  le  désir 
des  boissons  r.ifrnic  hissantes  ,  aigrelettes,  et  le  degoiil  des  ali- 
mens  tires  du  régne  ainm.il  ?  I^  médecine  existe  doue  ;  elle  a 
donc  dos  prin<  ipes  ,  et  les  sarcasmes  de  ses  détracteurs  prou- 
vent bien  moins  la  vanitc  de  cet  art  ,  que  l'igiioraDcc  de  ceux 
qui  en  contestent  la  réalité. 

«Les  malades  guérissent  qurhjuefois  sans  médecin  (dit  Ilip- 
pocralc,  "we^i  Ti'/vt^();  mais  ils  ne  guérissent  pas  pour  cela 
^ans  médecine.  Ils  ont  fait  certaines  choses;  ils  en  ont  e'vitc' 
d'jutres.  S'il»  se  sont  conduits  d'après  des  règles,  ces  règles 
lont  celles  de  l'art  ;  s'ils  se  sont  livres  aveuglement  au  hasard  , 
f'cst  en  $e  rapprochant  des  j#ocèiles  d'une  bonne  médecine 
qne  le  haiard  les  a  prèsenTs  ilu  danger.  Dans  le  régime  dié- 
telinue,  comme  dans  la  llM-r.ipeutique ,  on  p«'ut  .suivre  d'utile* 
meinodfs  ;  on  en  peut  suivre  «le  juriiicieiises  ;  m.Tis  les  unes 
romme  les  autres  denutnlrent  e'g.ilemciit  l'exislen»  r  tick  piiii- 
cipes  de  l'art.  Des  méthodes  nuisent  par  un  emploi  m.il  en- 
ti'iidu  ,  autant  que  les  autres  réussissent  par  un  emploi  con- 
venable. Or,  ce  qui  convient  et  ce  (itii  nuit  elanl  bien  établi, 
)e  dit  que  l'art  existe  ;  car  ,  pour  qu'il  n'existât  pas  ,  il  faudrait 
que  le  nnisible  et  l'utili'  tussent  confondus  et  qu'il  n'y  eut 
aurnn   principe  certain  »  . 

A  la  bonne  heure  ,  rr'pondra-t-oii  prut-f  tre  av«  «  J  J  Uous* 
«eau  ;  mais  iiue  la  rrtrtJniiir  arme  njns  Ir  nniivcin.  Nou» 
drnaacdcroDs  au  contraire  i'il  peut  y  avoir  de  mcdccuic  %'cii- 
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lable  sans  le  médecin,  même  quand  il  ne  faut  rien  faire.  Quoi 
de  plus  pernicieux  que  les  ouvrages  de  me'decine,  d'ailleurs 
excellens  ,  entre  les  mains  d'une  personne  tout-à-fait  e'trangèrc  . 
à  l'art  ?  Voilà  des  recettes  salutaires  pour  diverses  maladies  ; 
mais  qui  saura  les  appliquer  convenablement  ?  Voilà  des  pré- 
ceptes die'tétiques  très-sages  ;  mais  ne  les  ordonnera-t-on  pas 
à  contre-temps,  si  l'on  n'a  point  e'tvidie'  la  pratique  ?  N'est-ce 
pas  mettre  une  e'pe'e  à  la  main  d'un  homme  dont  les  yeux 
sont  voile's  d'un  bandeau  ?  Un  malade  ,  quelque  e'claire'  qu'il 
soit  ,  saura- t-il  ,  dans  le  fort  des  douleurs,  juger  de  ce  qu'il 
faut  faire  ?  Un  cure'  de  village  ou  une  sœur  grise  purgeront-ils 
plus  à  propos  qu'un  médecin  ,  précisément  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  inities  dans  l'aj^t  médical  ?  Et  ira-t-on  chercher  un  caporal 
plutôt  qu'un  chirurgien  pour  panser  la  blessure  d'un  soldat? 

Nous  voyons  très-souvent  des  personnes  peu  instruites  pré- 
coniser avec  chaleur  un  remède  qu'elles  auront  vu  utile  dans 
une  maladie  ,  pour  tout  autre  mal  ,  sans  faire  réflexion  ,  la 
plupart  du  temps  ,  que  la  diversité  des  circonstances  ,  de  la 
complexioti ,  de  l'âge,  du  sexe  ,  du  genre  de  vie,  etc. ,  change 
totalement  l'indication.  Alors  les  effets,  soit  opposés,  soit 
ditférens  ,  qu'on  obtient  de  ces  essais  hasardes,  font  révoquer 
en  doute  l'ellicacité  et  l'existence  des  vrais  fondemens  de  l'art , 
tandis  que  ces  résultats  démontrent  au  contraire  et  la  vérité' 
immuable  des  principes  et  l'ignorance  ou  l'ineptie  de  pareilles 
pratiques. 

D'autres  personnes  ayant  étudié  l'histoire  des  révolutions 
de  la  médecine  et  les  diverses  doctrines  des  sectes  et  des  écoles 
qui  lour-à-tour  ont  changé  la  face  de  cette  science  (  /^oyez 

DOCTRINE  ,  ÉCOLE,    et   LE    DISCOURS  PRÉLIMINAIRE  de  CC  Dictio- 

naire  ),  soutiennent  fièrement  qu'il  ny  a  point  de  bases  fixes 
dans  l'art  ;  que  Galien  voit  du  chaud  et  du  froid  où  Thémison 
voit  du  lâche  et  du  serré  {strie tc.m  et  laxinn  )  ;  que  les  atomes 
et  les  pores  d'Asclépiade  combatletit  V esprit  ou  'Trvsvfji^  des 
animistes  ;  que  Varche'e  de  Van  Ilelmont  lulte  contre  la  mé- 
canique et  l'hydraulique  de  Boerhaave;  qu'enfin  tout  est  mode, 
système  ,  vanité  de  se  fnire  un  nom  célèbre  ,  ou  désir  de 
.s'attirer  une  nombreuse  clientèle.  C'est  à  peu  près  comme  si 
l'on  soutenait  que  les  superstitions  religieuses  démontrent  la 
fausseté  des  lois  morales.  Cependant  au  contraire  chacune  des 
religions  reconnaît  plus  ou  moins  des  principes  moraux  éter- 
nels et  fondés  sur  notre  nature  ,  comme  chacune  des  sectes 
médicales  s'appuie  sur  diverses  bases  fondamentales  de  l'art. 
La  preuve  en  est  manifeste  même  dans  la  pralitjue  des  mé- 
decins de  ces  diverses  sectes  ;  car  bien  que  chacun  d'eux  adopte 
divers  remèdes  ou  des  mçcîes  particuliers  de  mt  dicalion  , 
néanmoins  aucun  ne  heurte  cvidcmmcnt  la  nature   dans  sa 
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niarch*,  jmur  yrn  (ju'ii  «oil  iiMlrpil  de  rectiiionnc  aiuinalr.' 
Ainsi  l'on  »r  rt-iiiul  lu-n-^sHircMM'til  ani  prinri|irs  dr  l'art,  ri 
l'on  rt-conn.iil  l>u'ti)ôt,  p.n  1rs  niauv;iii  sun  es,  «jiiaiid  on  s'ccaric 
dr  la  litmiK*  idulp,  piiis(|ii(>  Ir  cours  dis  maladies,  tri  qu'il 
est  d«  peint  dans  1rs  «-crits  d'f  linpocratc  et  des  anciens  ,  se 
verifn'  cncorr  Llia(|uc  jour  avec  la  incnic  régularité  ,  et  exige 
le  même  genre  de  traitement. 

On  voit  ainsi  combien  il  est  faux  de  soutenir  que  la  mé- 
dciiiic  est  privée  de  jjriiiciipes  fixci>  et  assur»*^  Daii»  (|uelque 
système  ,  en  rjuil([ue  contrée,    en  queUpie  siètle  «jue  ce  soit  , 

iainais  la  pleurésie  se  trailera-t-eH<.-  romnie  la  ti\  •.en/erie  ? 
■-iilin,  si  l'on  ne  peut  ni  tout  eoiiii;(ilre  ,  ni  IkuI  guérir  en  mc'- 
decine  ,  s*ensuil-il  «pi'on  ne  puisse  al)^olulI^nt  rien  connaître 
et  rien  guérir  .'  L'nperience  et  la  raiioii  ne  servent-elles  eu 
aucune  sorte,  lorxjue  nous  voyons  deux  tlèvn  s  gastri<|iies 
dont  l'une  ,  trailce  au  dcbut  par  un  vnniilit  ,  e>t  trnn(|uee 
sur  le  champ  ,  asser  souvent  ,  par  cette  évacuation  ,  tandis  que 
l'autre  ,  abandonnée  à  la  nature  ,  ne  se  termine  d'ordinaire 
tjue  vers  le  (juatorzicme  jour  par  une  crise  quelconque  ,  ou 
peut  prendre  un  Ivpe  interniitlenl  beaucoup  plus  long  encore? 

L'objet  propre  »le  la  médecine  ,  en  qenerai ,  est  le  maintien 
de  la  santé  ,  dr  l'état  nnlurel  d'un  corps  vivant  et  ort;ani*e 
quelcou(|ue  ,  ou  le  retalilissrmeiil  de  relie  saule  ,  de  cet  état 
naturel  ,  dans  ce  «  orps  or;;aiiise.  La  niederinc  est  ainsi  une 
branrbe  de  l'Iiutoire  natiuejle  des  êtres  vivans  ;  elle  consiste 
principalement  dans  l'élude  ou  la  roiinaiisance  de  leur  phv- 
biolof^ie  ;  car  il  faiil  comprendre  les  fonctions  et  les  facultés  de 
CCS  êtres  autant  qu'il  se  peut  ,  afin  de  re:;l«-r  leur  marche  el  de 
les  rappeler  au  mcdium  de  la  saule,  lors(|u'iU  sont  malades. 

A  la  venté  ,  l'on  sépare  de  la  médecine  proprement  dite 
celle  qui  traite  des  vo'uctaux  cl  d<  s  animaux  ,  laquelle  rmlre, 
»oil  diiiis  l'élude  de  ra;;ricullnre  p«»iir  les  m-dadies  «le»  plantes, 
Sdit  dans  l'art  vé»eririaire  pour  les  malaJn  s  d<-$  bestiaux  et 
^  anires  espères  nniiiiab-s 

Mais  la  médecine  iln  corps  humain  ,  considérée  dans  se» 
prijK  ipes  géiicraiu,  ne  s.-iurail  être  isulée  de  l'étude  générale 
«les  êtres  oigaiiis<  s  ,  puisijue  l'hoiiyne  ,  cet  être  si  complexe,  a 
des  raculté<k  communes  avec  la  plante  et  In  I)éle.  Le*  Uns  pri- 
jiiitivei  de  rnrganisalifin  et  de  In  vie  se  dexoilenl  plus  pleine- 
iiient  d'ailleurs  dans  les  *  orps  vivans  les  plu»  simples,  les  plut 
voiiin»  de  U  nature,  que  dan»  nous-mêmes  ,  déjà  si  niodifiifl 
cl  si  élrangc*r«  (|ue  nous  somme»  aux  loi»  naturelles.  On  ne 
comprendrait  pat  bien  ce  ipiM  v  a  de  radical  dans  l'homme  et 
ce  «ju'él  V  a  «b-  moiiu  nécessaire  à  noire  existence  ,  »i  l'on  ne 
x'ovait  de»  animaui  el  des  végétaux  successivt-nient  priv«<»  He 
biMucoup  d'urgauci  cl  de  (ocullcs  ,  uu  siniplilié»  de  plu»  eu 
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jilus  dans  l'cchcUe  tic  l'organisation,  jusqu'au  point  où  ctllc-ci 
commence  cl  so  dislinguc  des  corps  bruis  et  inanime's. 

L'ctudc  de  la  me'dccine  ,  dans  ses  vraies  racines,  doit  donc 
creuser  les  plus  profondes  sources  de  l'organisation  et  de  la  vie 
dans  tons  les  èlres;  il  faut  presque  remonter  à  la  création  de 
l'univers.  Combien  peu  de  médecins  cjui  pri^serivent  une  dose 
de  rhubarbe,  se  doutent  de  ce  (|u'est  l'organisatio/j  et  la  vie, 
s'ils  n'ont  pas  approfondi  les  véritables  elëmens  de  la  science  ! 
Arislole  a  dit  avec  raison  :  ubi  desinit  ph\  siens  ,  ibi  iiicipîe 
luedicLis.  Le  médecin  commence  là  où  se  trouve  la  vie,  tandis 
que  le  physicien  et  le  chimi-tc  s'occupent  plus  particulièrement 
des  substances  inanime'es  ,  des  corps  inorganicjucs.  Mais  le 
me'decin  doit  commencer  par  être  phvsicicn  ;  car  il  faudrait 
qu'aucune  des  sciences  physiques  ou  naturelles  ne  lui  fût  e'iran- 
gère  s'il  e'tait  possible.  En  effet,  comme  nous  ne  pouvons  l)ien 
connaître  la  vie  que  par  comparaison  avec  les  matières  mortes, 
et  l'organisalion  que  par  comparaison  avec  les  substances  qui 
en  sont  dépourvues,  \n  phjsiqiie  est  nécessaire  avant  \a  phy- 
siologie. Nos  corps  d'ailleurs  se  composent  de  matériaux  don-t 
les  proprie'te's  sont  communes  à  plusieurs  autres  substances  de 
l'univers  ,  et  il  se  manifeste  en  nous  des  effets  phjsifj^s  et 
chimiques  ,  plus  ou  moins  distincts  des  opérations  purement 
vitales.  C'est  ce  (|u'avait  bien  conçu  Tilluslre  Boerbaave,  lors- 
qu'il recommandait  dans  son  Meihodus  studii  inedici,  d'abord 
l'e'tude  de  la  physique  générale  ou  des  propriélcs  des  corps 
de  leur  figurabilite'  et  dimension  ou  de  la  ge'omètrie  et  de  la 
trigonométrie  ,  des  lois  du  mouvement,  ou  de  la  mécaniinie 
(  lacjuelle  s'applique  surtout  aux  actions  musculaires  ,  au  mou- 
vement des  liquides  dans  les  vaisseaux  •  ce  mouvement  em- 
prunte aussi  des  lumières  à  l'hydraulique  ,  à  l'attraction  des 
tubes  capillaires,  etc.).  Enfin,  il  recommandait  pareiliement 
l'étude  de  la  chimie,  soit  pour  approfondir  la  nature  propre  de 
nos  solides  et  de  nos  liquides  ,  soit  pour  l'art  pharmac^utiqur 
ou  pour  découvrir  les  principes  des  médicamens  qu'on  em- 
ploie. Il  eu  était  de  même  de  la  botanique  médicale  ou  de 
l'étude  des  plantes  usitées  ,  ainsi  (|ue  des  substances  animales 
et  minérales  (pii  servent  dans  la  thérapeuti(fue. 

Or  on  peut  connaître  toutes  ces  choses,  même  parfaitemenf 
et  l'on  ne  sera  point  encore  médecin.  C'est  satis  doute  luie 
introduction  nécessaire  ,  indispensable  ,  une  base  excellente 
pour  l'art,  et  sans  la<paelle  on  ne  peut  s'appuyer  sur  rien  àe 
solide  en  général  j  mais  quiconque  ne  voudrait  admettra  que 
des  principes  physiques  et  chimiques,  quiconque  ne  verrait: 
dans  la  structure  anr.îomique  de  nos  organes  ([ue  des  cordes 
des  poulies,  dos  syphons  et  tuyaux  ,  des  ressorts  plus  ou  moins 
compliqués,  qu'ua  jeu  automatique,   nu'Icmcnt  différent  de 
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celui  de  nos  maihinrs  ,  (]ii(ii(]iip  plus  iiiiiuslrinii  à  h  vf'rilr  , 
niais  tout  aus»i  nucani.juc  ,  cdui-lu  ne  serait  ps<  n)vJeoii  ;  il 
ne  serait  iurrrtc  aucunement  jjroprc  «  le  devenir  janiai*  «1«  sa 
vie,  s'il  pritctidait  uo  rien  admettri*  au-delà.  Kn  voulant  ré- 
duire la  médecine  k  des  pi inii|;es  phjtic-o-iiiattioinattqves  anssi 
«(roita,  c'est  détruire  tout  fondement  de  la  science  de  ia  vie 
et  de  l'orpaniiation  ,  c'est  «rriver  au  point  oti  Ii<lliiii,  Pttcnim 
iH  d'autcro  ia1ro-malliriijnlicicn> ,  otil  voulu  atteindre,  dans  ce 
ilanieux  prol>lcuie  jM-opox*  :  une  ntulmlie  r'turit  tlunnv'e  ,  en 
innn'cr  le  rcnwde.  Avec  de  pareillci  formules  et  de  leU  prin- 
cipe», il  n'e»t  pas  étonnant  <juc  (jueUjucs-uns  de  ces  médecins 
n'aient  pa^  juj;*^  Hippocrate  dipue  de  traiter  seulement  la  ma- 
ladie d'un  chien  ,  suivant  leur  expression. 

Mais, aucontraire, après  avoir  étudie  les  masses  brutes  et  les  loi» 
<jui  les  re'pissent  ,  l'on  n'a  pres<juo  rien  fait  encore  ;  l'on  arrive 
■ovicedans  le  Miictuaire  de  l'organisation  et  de  la  vie. L'homme, 
©n  eiVet ,  n'es*  point  une  pierre  ou  du  fer;  ce  n'est  pas  non  plus 
Àa  feois ,  bien  (jiie  celui-ci  montre  déjà  une  orpanisation  Notre 
corps  ii'«bt  point  une  vraie  niailiine  ntitomatiijuc  dans  le  sens 
ordinaire  de  ce  terme  ;  il  ne  se  forme  point  comme  nn  "sel  ou 
des  ^Bt;uiK  dans  un  matras.  O  mouveinent  de  vie,  ces  far^ilte* 
d'assimil.ntion  ,  de  rc]>roduclion  ;  tittcnflturc  iiit«nic  qui  nous 
orpanise,  qui  diiip»-  et  pouverne  tous  tios  actes,  même  sans  la 
participation  de  notre  volonté  et  de  notre  intellipence  ;  ces 
appétits,  ces  besoins  et  ces  passions ,  ce  pouvoir  incrmpre- 
liensible  de  sentir,  tout  manilesic  on  nous  un  ordre  pnrtu  ulicr 
de  lois,  une  soHn.e  spcriale  de  vie  ,  de  laquelle  «-manenl  ces 
etraoc'S  phénomènes  j  car  ils  ne  s'observent  nullemtnl  dans 
aucun  des  corps  'bruts  de  la  natiri.  f'cyez  ce  mot. 

Il  n'est  point  de  cet  article  de  traiter  en  pnrtu  ulter  de  la 
7'/c  ,  de  X organisation  et  des  autres  fonctions  et  forces  tV- 
ttiles  {  lisez  ces  articles  ;;  mais  il  est  très-important  de  coti- 
•k^rer  le»  cMTonst.inces  dans  lesquelles  les  corps  vivans  el 
organisés  iHiis<seiit  ,  fie  «lev«loppeiil  ,  se  multiplient  et  enifctenl 
enfin  dans  toulf  In  pl«-itt1uile  «le  leitrs  f.iculles.  Ceci  est  le  do- 
maine Bperial  de  la  tnedei  ine  qui  ne  >r  sépare  point  de  la  phi- 
losophie naturelle.  idLifbf  <^iA^0-eÇo<  ivi^tot  :  le  méderrn  phi- 
losopKe  é'epolc  ù  un  dieu. 

t*.  Dans  In  »|4«ère  de  notre  monde,  le  concours  de  certains 
defçrét  de  riiaicur,  d*i  point  de  la  conçelation  de  l'emi ,  »trr- 
U>»l,  i*i»qu'n  celui  qui  CNt  inf^ieurà  In  comr<'tion  de  ('nihiimine 
vers  W  Ktaiimur,  puis  la  néce<sitc  de  IV«im  on  de  Vfii<miiiite, 
arwil  les  conditions  le*  plus  ludispe inhMesi  rnii»lentvde»coq>» 
orpanise»  M-^clnim  et  aninmirs  en  pi'neml.  I.,n  pnsrnre  de 
l'ji/fiiamitiMiftuMe  presjpie  au^M  tK'ce^iatre ,  quoique  rert.-iinei 
e»péc»»4i'iélro$«'eu  «^promeut  pas  un  besoin  absolu,  K>tt  %{»''tit 
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y  suppléent  en  extrayant  l'oxigène  de  l'eau  ou  d'autres  milieux 
où  ils  vivent ,  soit  que  ce  principe  ne  soit  pas  indispensable, 
pour  plusieurs  de  ces  êtres. 

2°.  La  nutrition  par  intus-susception,  l'assimilation  des  nour- 
ritures en  la  propre  substance  du  corps  de  l'animal  ou  du  ve'- 
•ge'tal  ,  ou  la  continuation  du  mouvement  organisant  ]>ar  ces 
nourritures,  est  une  condition  nécessaire  pour  l'existence  active 
<Je  l'être  vivant.  Cette  nutrition  s'opère  commune'ment  par  di- 
gestion dans  un  sac  central  chez  les  animaux,  mais  elle  peut 
avoir  lieu ,  par  absorption  exte'rieure  ,  comme  chez  les  vége'- 
taux  (  qui  aspirent  leurs  alimens  par  les  racines  et  les  pores  des 
feuilles  ) ,  ou  par  une  sorte  d'imbibition,  comme  chez  certains 
polypes  et  animalcules  infusoires  ,  ou  même  dans  les  insectes 
qui  ne  manifestent  point  de  vaisseaux  propres  à  distribuer  le 
sang  ou  le  chyle  aux  parties  du  corps.  Les  e'ie'mens  constitutifs 
des  êtres  organise's  sont  surtout  le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxi- 
gène et  r^zote.  Les  autres  substances  de  la  nature  semblent 
moins  «e'cessaires  à  leur  constitution.  Par  l'effet  de  la  nutrition, 
ces  corps  s'accroissent  en  toute  dimension  jusqu'à  certaine 
limite  ;  puis  ,  leurs  faculte's  ayant  atteint  leur  maximum  et 
leur  tissu  ayant  reçu  toute  la  quantité'  de  substance  qu'il  était 
susceptible  d'admettre  ,  la  nutrition  diminue  graduellement, 
et  les  vaisseaux  s'obstruent.  Il  en  re'sulte  encore  que  la  de'per- 
dition  par  les  escre'lions  et  le  mouvement  vital,  de'truisant  le 
■corps  à  mesure  qu'il  s'alimente ,  toute  la  substance  du  corps 
vivant  est  successivement  renouvel-c'e  et  remplace'e  pendant  le 
cours  de  l'existeqce. 

'5".  Tous  les  êtres  organise's,  le  mieux  observe's ,  e'raanent 
originairement  d'êtres  semblables  à  eux  ,  par  la  voie  àe  la 
génerution  univoque ,  et  non  par  corruption,  ni  par  ge'nëration 
«quivoque  et  spontane'e.  La  ge'ne'ration ,  soit  par  des  œufs  ou 
semences  ,  soit  par  des  germes  ou  des  boutures,  ou  par  une 
prolongation  ,  une  division  ,  comme  chez  les  plantes  et  les 
animaux  à  formes  circulaires  ou  rayonnantes  ,  transmet  ainsi 
l'organisation,  la  vie.Tous  les  êtres  vivans  ne  sont  qu'une  tige 
continue'e  ou  ascendante  ,  e'mane'e  d'une  cre'ation  primitive. 
Toute  existence  de'pend  donc  d'une  nature  productrice  ,  orga- 
nisante, vivifiante ,  incompréhensible  dans  son  origine  et  ses 
«iFels  ;  nous  n'en  pouvons  être  que  les  ministres  ou  les  inter- 
prètes ,  et  nous  sommes  e'ternellement  soumis  à  ses  lois  avec 
tout  ce  qui  respire.  Elle  se  manifeste  par  l'amour  ou  le  plaisir, 
les  appe'tits  ,  les  affections  involontaires  ,  par  l'instinct  dans  les 
maladies  et  par  des  tendances  particulières  pour  le  bien-être 
et  la  conservation  des  individus. 

j^".  Tous  ces  êtres  organise's,  vivans,  individuels  ,  ont  une 
exitienc^  mçfurtfe ,  relative  à  leur  constitution  ;  ils  passent 


tous  siicrru'.ivrmfi.l  pnr  les  pba«cf  de  renfance  molle  et  ha- 
mille  ilo  l'ùpc  ailiiltf  où  leur  \tc  pUiiic,  vigotirrutr ,  devient 
ijroprf  à  1.1  roprodijcliou  de  ri-^pi-rc,  jnns  de  la  vieille»»»'  froide 
el  hCtlie,  tiMnjiie  de  de'j)eri<.srnienl  il  de  b  mort  siicr<'s»ive  de 
lous  lc>«  t)rf;an(  n.  Les  aiiiiiidiii  r«»iniuincent  a  penr  par  l'exlé- 
lieiir,  parce  ijue  le»  organes  d«  nulnlion  ,  Idiijours  les  licriiiers 
niour.tns ,  soiil  pla<  es  au  {«iilre  de  riiidtviuu  ;  les  ve'gclaux 
|)cn^"»eiil  au  coulraire  par  l'iiilet ieur,  parce  que  li-urs  or^tanes 
do  iiulrilioij  >e  Imuvenl  a  la  <  iriMiilereiice  ;  disposilion  néces- 
saire chez  des  êlre»  iurapaMes  de  se  mouvoir,  fou»  les  corps 
oinani>es  coiiiimiireiit  on  tlîel  leur  eii%lriire  par  l'eUl  de 
li(iuidile  ,  «t  la  lerniinenl  naturelUineiil  nar  rendurcisscmenl  j 
ils  sont  composes  de  Hiii  Us  et  de  solides  :  ils  s'accroissent 
Jusqu'à  certiiine  liinile,  suivant  leur  coi:«.lilutioii  cl  les  puis- 
sances ou  (acuité*  qui  ont  ele  depatlies  oiipiiiairement  a  chaque 
espèce.  Les  périodes  de  leur  vie  se  iiieNureiit  d'ordiiii»ire  sur 
la  rovolulioii  aiinm-lle  de  iiolie  planète  ,  et  *ul)i»senl  diverses 
aher.-tlioDs  plus  nu  moins  uinldrnus  par  i'inllui  lire  des  saisons, 
et  même  par  rluupie  révolution  diurne  ou  journalière.  Après 
la  ceiieralion  ou  la  lr.tnsmis>ion  de  ses  facultés  vilalesa  d'autres 
être*,  l'individu  comnienre  à  déchoir  et  a  se  détruire.  La  mort 
devient  inévitable  ,  et  ,  par  elle,  toutes  les  parties  constituantes 
du  corp»'  organise  leiidenl  ù  se  séparer  ,  à  se  dissoudre  ,  pour 
former  d'aulres  compose'*  dans  l'ample  sein  de  la  nature. 

5".  Le  corps  orf^anise,  considère  ilans  sa  structure,  csl  forme' 
de  diverses  parties  concourant  a  un  hul  c«Mie'ral  ,  mènie  che« 
les  espèces  d'êtres  les  moins  compfxes,  romme  d.ms  le  tham- 
iticnoii  ,  le  polype.  Parmi  les  espèces  plus  i  ()mplii|uees  ,  le 
corps  vivant  i>  présente  c«)mme  une  repnhli({ue  ou  une  confc- 
dc'ration  d'orpane*  ou  de  .svslème>  et  d't  mbranchemcns,  dont 
uueUiues-uns  sont  prepondérans  el  impriment  le  branle  aux 
autres.  Il  s'etablil  ainsi  une  chair. e  de  mouvemens  el  une  sorte 
de  cercle  harmoiii(|ue  dans  les  diverses  l'onclioiis  vilales.  Ainsi, 
cher  l'animal  le  mieux  organi!.e,  le  système  nerveux  el  l'ap- 
«areil  digestif  <>u  distribiMif  de  la  nourrilurc  sonl  les  deux 
principaux  moteurs  de  la  vie.  Les  dominations  particulières  de 
certains  appareils ,  ou  de  quelques  fonctions  ,  cl  la  Inililessc 
tri.ilive  des  ;iuUcs,  peiiveni  varier  suivant  les  âges,  le*  sexes, 
les  ronslilulions  innées  ou  a{i|iiiws  ,  riiillueii«  e  des  habi- 
tudes, et<  .  illlf»  ilelermiiienr,  »oil  des  saules  parliruliere»  oa 
individuelles,  suit  di's  maladies;  elles  ne  se  mainlienneol  que 
nar  un  equilil>re  ou  une  suite  de  nicJiitni  proporlionnel  entre 

Voilà  sur  qu<U  rlrrs  la  médecine  opère  .  car  il  njf  «  point 
de  médecine  pour  co  qui  ae  vil  point,  ni  pour  le  minerai  qui 
ne  peut    être  malade  ,    ni  pour  d'autres  matière»  qui  ,   n'étant 
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îîcmenf  "'''''  '  ''''  ^'"''""^  ^^'  '^^'■''  susceptibles  de  doran! 
La  vie  étant  un  tourbillon  centralisant  ,  qui  organise  des 
mMs  ,  et  qui  les  accroît  par  des  alimens  qu'elle  assimfle  ou 
qu  elle  approprie  a  chaque  corps  ,  ce  mouvement  est  su  cepl 
tible  de  plus  ou  de  moins  d'aclivite  ,  et  de  divers  clfangcn  cns 

oit  totaux,  soit  partiels  qu'il  appartient  au  physiolojste  d'J' 
tud;er,  et  au  médecin  de  guérir  ou  de  secourir.  î?ê  là  sont 
nées  les  différentes  branches  de  l'art  médical 

§.  I.  Division  de  la  médecine  en  ses  difjérentes  branches 
Les  anciens,  et  en  particulier  Galien,  divLient  laSedifê 
en  cinq  parties  ;    savoir  :  ,Ma  physio  ogie     2°    la  n^.I,. 
njonie    5;  la  diététique  ou  l'hygrèn"; ,  4^  iVmatière^^'    S" 
et  5     la  thérapeutique  ou  la  méthode  pratique  du  traitement 
des  maladies.  Il  semble  plus  naturel  d'établir  les  divisîôns  su^ 
vantes  :  .^  a^u^tomie  générale  et  comparée  avçc  celle  du    on  I 
humam  spécialement,  ou  la  science  de  l'organfsation    ."  S 
swïogœ  ou  la  connaissance  des  facultés  et  fonctiourvit^les" 
d  abord  dans  tous  les  êtres  animés,  puis  en  particulier  da,; 
1  homme;  d".  7^.^,^,,^  ,„  j^  ^,^^^  diététique,  c'est-à-dire  l'a  t 
de  maintenir   e  corps  vivant  en  santé,  parVuLgc  de  ton  e    II 
choses  dont  1    a  besoin  et  par  l'emploi  régulier  de  toutes 

acuités;  i,'>A^  pathologie  et  \^  se'méioti^ue ,  ou  l'étude  de 
toutes  les  affections  contre  nature,  du  corps  humain,  avec  les 
signes  qm  les  caractérisent,  5^.  la  matière  médicale  il, 
niaceutique  et  chimique,  ou  la  connaissance  des  médicamens 
don  1  efficacité  est  constatée  dans  la  curation  des  ma  de 
6».  la  tnerapeutujue  on  l'application  pratique  des  remèdes  e't 
des  autres  moyens  de  guérison  ;  70.  |,  ,jl  ■  ^"^f"'^' 
cation  manuelle  des  instrumens  ,  /art  d'opérer^dansTe  a  £ 
lions  externes  qui  réclament  ce  genre  de  secours  :  8^  eu fm 
on  peut  rejeter  dans  cette  dernière  partie,  comme  accessore 

sectes    de  ses  erreurs,  des  divers  essais  faits  en  plusieur   siec  e 
et  en  d.fferens  lieux  ;  puis  la  connaissance  de  lout  ce  au'on  a 
tente  pour  les  progrès  de  l'art  et  pour  l'utilité  du  ^enre  liumaiu 
dans  ses  maladies^  Nous  allons  p'arcourir  rapideSi    1  s  pr  i 
cipaux  sommets  de  ces  branches  de  la  médecine  et  rV,{l 
les  axiomes  fondamentaux  sur  lesquels  on  doit  le  plus  ^^, 
dans  de  bonnes  études  médicales.  Si,  dans  la  coo  dii^  0  ;d" 
ces  diverses  parties  de  l'art,  l'on  remarque  des  \mx^Mc7ous 
c  est  qu'on  établit  difficilement  des  principes  univerLTsé nare 
de  toute  hypothèse  ,    et  que  les  plis  grands  eénies  on     '■  v 
.«emes  fondé  de  brillantes  théories.  ,îour  lo^Z^X^. 


C  II  De  la  phyùoloi;tf  gcncrah  ou  r/e  la  science  de  la  vie. 
Nous  ëcvons  con...lcrer  d'al.nrd  ce  .lu'.st  un  corps  vivant  et 
orcauisc.  individuel  dan*  Tunivcr»  ;  comment  il  se  soutunt 
nar  des  elTorts  ronlinueU  contre  tout  ce  .jui  l  enloure  et  Mu. 
.M.ir.-  ù  le  dclruiic.  L'existence  de  b  malierc  brulc  et  merle 
„•;  .ien  um  su,  prenne;  elle  n'«  m  limite  m  fin  ;  un  roc  ,  uu 
!\.|lon  sulsisl.nl  par  en.  seuls,  iU  sont  inertes  et  demeureront 
eUriMllenienl  les  mêmes  si  rien  d'extérieur  ne  les  allaqu.  nn 
„e  les  dcVompose  ;  mais  la  planta  .  l'ammai  .  l  hpmme  sur.ont  . 

or.nes  d'cMemens  d.sc.rdan,.  d-  liu.des.  de  solides  .  rassemble* 
par  une  force  inconnue,  aj;,.s..nt  sans  cess,,eu  eux.  ^y»-« '-;';!". 
rour  subsister,  de  mendier  leur  v.e,  en  q-elque  sorte,  a  tout  1  u- 
n?vers  ,  portent  en  leur  sein  le  pnnnpc  d.  leur  destruction  ;  .U 
vcpelei  un  temps  sur  ce  glob'c.  se  reproduisent  .  pu.s  retom- 
bent dans  le  K-pne  éternel  de  la  mort  ou  de  la  matière  brute; 

IcVirs  élén.ens  disperses   servent  ù    la   re<;onstrucliou  d  autres 

êtres  tout  ans^iTrap.les  et  passagers  ijue  nous. 

C  .te  pn.ss..nce  admirable,   cette   nature    s.   merv;e.lleo*e  ,  • 
•  source  de  toute  existence,    doit  donc  être   la  première  iftude 

du  médecin,  ou  ,    pour  mieux  dire,    la  seule  ,  puisque   le  but 
.de   son  art   ist  de  conserver  la   vie.  Or  c'est  cette  nature  qui 

nuérit  ou  qui  tue;  c'est  en  s'ecarlaut  de  ses  lois  qu  on  devient 

îlialade  ;    c'est  en  la  suivant  qu'on  demeure  sain  au  pbylique 

comme  au  moral.  ...  j 

Mais  cette  nature  ,  si  dilTérenle  des  lois  pby>.ques  des  ma- 
tières brutes  ,  cette  puissance  de  la  vie  .  ne  s  établit  nue  dans 
un  centre  qui  individualise  cbaque  être  anime  et  le  d.stinguc 
,1e  tout  aut?e;  elle  en  d.>,M)Sc  les  organes  rçlauvemn,.  a  en- 
<emble  ;  elle  se  labrMjue  un  corps  ovee  des  substances  nulrili- 
ves  qu'elle  transforme  ,  qu'.  Ile  approprie  a  cbaque  peirre  d  or- 
Pane«  et  .p.'elle  allrdme  à  telle  ioi.cl...n  ,  pm.r  1  existence  de 
findisidii  ou  pour  la  piopagMioii  d.-  s<.n  espèce. 

L'oruanisatu.n  primitive  de  tout  être  anime  consiste  dans  un 
Hvsteme  nutritif  el  absorbant.  U  plante  la  moins  comp liquce. 
ranimai  le  plus  simule  sont  formes  d;dK.rd  d  une  sorte  jjc  Us*u 
.nuqueux  el  utncul^ire  propre  a  recevoir  et  absorber  des  par- 
ticule, nutritives,  et  i  se  les  incorporer  par  le  ,ea  inconnu  de 
la  viulilc  Aussi  l'enfant  .  le  jeune  être  Ion.  md.vulu  q.« 
s'.rcroil  ou  végète  le  plus,  offre  un  g.a..\ï  développement  du 
lisMi  rdJul.ore  ,  trame  né.  essairc  «  loute  orgauisaliun. 

Il  Jfcuit  <iu.-  le  svsteme  digestif  el  ses  annexe*  ,  comme  les 
sV»tè3Bf  absorbant ,"  eir.  ulatoire  .  respiratoire  .  sécrétoire  vont 
l'a  b  .se  Cfsenti.lle  de  la  vie  penér..le  ou  commune  a  la  plante 
rt  a  l'animal  KHe  ne  prut  être  suspendue  oU  dciiuite,  kans 
nue  ce.  être*  cessent  .r.tisl.  r.  au  moins  motucntanein.  ni. 
Mais  les  animaux  ont  re.,u  ,    autour  de  ces  orgaue»  de  U  *ie 
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iiiferne  ou  nulrllive  et  réparatrice,  un  autre  ordre  d'crj^ani- 
salion  relative  U  leur  exi'^lence  extérieure  ^  ce  sont  les  orguiies 
de  la  sensibilité'  et  du  inouvemciil  volontaire.  Cliez  les  espèces 
les  plus  parfaites  ,  ils  con^i.stent  eu,  un  ou  plusieur;j  appareils 
nerveux  distribuant  et  le  senliment ,  à  plusieurs  organes  des 
sens  et  l'aclivite  à  divers  tissus  fibreux.  Ceux-ci  sont  même 
soutenus  dans  la  plupart  des  animaux  par  quelque  charpente 
solide  ,  point  d'appui  de  leurs  mouvemens.  Tous  ces  organes 
ont  d'ordinaire  une  structure  symétrique  •  ils  tirent  leur  sub- 
sistance et  leurs  (orces  de  cette  vie  interne,  l/i  dissipent  au 
dehors  ;  et ,  ayant  besoin  de  se  réparer  ensuite  ,  ils  sont  soumis 
à  une  pe'riode  nécessaire  de  repos  ou  de  sommeil,  inlcrrupliou 
plus  ou  moins  complette  de  leur  activité'. 

Or,  dans  la  série  ou  l'échelle  des  êtres,  plus  une  espèce 
d'animal  a  de  développement  dans  sa  sensibilité'  et  sa  mobilité', 
ou  dans  ses  appareils  nerveux  et  musculaire  ,  plus  elle  s'ap- 
proche du  type  ue  la  perfection  ,  qui  est  l'homme.  Ce  grand 
déploiement  des  organes  de  la  vie  cxte'rieure  ,  ou  de  rela- 
tion ,  donne  à  l'animal  plus  de  facultc'i  ,  de  moyens  d'intelli- 
gence,  mais  en  même  temps  il  affaiblit,  e'puise  ou  diminue  en 
pareille  proportion  l'énergie  de  sa  vie  interne  ou  réparatrice. 
Aussi  cette  vie  essentielle  ou  intérieure  est  plus  tenace,  plus 
active,  phis  intense,  soit  chez  les  espèces  qui  n'ont  guère  de 
facultés  extérieures,  soit  pendant  le  sommeil  ou  l'interruption 
de  cette  vie  sensifive  elact.vc,  particulière  aux  seuls  animaux. 

Ainsi  le  nerf,  l'élément  nerveux  ou  sensitif,  constitue  l'ani- 
mal j  c'est  hii  qui,  rendant  impressionnable  à  la  douleur  comme 
au  plaisir,  force  à  éviter  Tune  et  chercher  l'autre.  La  locomo- 
bililé  de  cet  être  devient  une  consé'quonce  nécessaire  ;  et,  par 
cette  faculté  de, se  mouvoir,  les  organes  de  la  nutrition  de- 
vaient donc  être  renfermés  à  l'intérieur  du  corps,  pour  laisser 
un  jeu  facile  à  l'extérieur  ;  de  plus  ,  si  l'animal  ne  devait  pas 
trouver  sans  ce^sse  autour  de  lui  l'aliment,  à  la  manière  du  vé- 
gétal'fixé  au  sol  ,  il  lallait  des  sens  pour  chercher  et  reconnai- 
tre  la  nourriture,   et  une  bouche  pour  l'absorber. 

Il  s'ensuit  qu'iui  animal  sera  plus  animal  qu'un  autre  ,  ou 
plus  parfait,  à  mesure  (pe  ses  systèmes  nerveux  et  locomobile 
seront  plus  développés.  Ainsi  l'homme  étant  doué  d'un  ap- 
pareil nerveux  plus  compliqué  et  plus  parfait  qu'aucun  autre 
être,  sera  l'animal  par  excellence  j  mais,  comparé  aux  autres 
animaux  ,  il  offrira  parconséquent  une  plus  grande  faiblesse  de 
vie  intérieure,  un  système  viscéral  plus  délicat,  plus  frêle,  une 
extrême  disposition  aux  maladies  et  aOx  dérangemens  de  toute 
espèce.  Plus  il  aura  de  perfection  dans  sa  sensibilité  physique 
et  morale,  de  prépondérance  des  facultés  cérébrales  ,  plus  il 
vivra  au  dehors  par  l'intelligence,  par  le  sentiment,  l'activité 
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\()lontairc  de  ses  sens  cl  «Je  sa  membres,  et  plus  aussi  $ei 
fonclioDS  de  vie  iiile'ricurc  s'jffaiblironl ,  i'c'puiscrout ,  se  dé- 
truiront. 

Il  est  donc  extrêmement  iniporlant  au  mcdtM  ir»  de  contem- 
pler la  nature  socrcttc  do  rbommc  ,  pour  lunder  sur  elle  la 
vraie  melliodc  médicale  cl  retiologic  de  ses  maladies  ( /'b;'tfr 
iioMMi  ).  Et  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  bien  connaître 
que  pnr  comparaison  ,  l'i-ludc  des  anmiaux  ouvir  un  champ 
V3!.te  cl  fécond  en  verite's  capilalc»  qui  peuW-ôtrc  ii'onl  janiau 
«/le   sullisammenl  exposées. 

Ainsi  ,  indépendamment  de  la  prepoude'rance  du  ccn'cau 
«l  du  système  nerveux  qui  rend  la  vie  interne  de  l'homme  si 
susceptible  d'altérations ,  nos  facultcs  morales,  la  re'llexion  , 
li-s  passions  multipliées  qui  re'agissenl  presque  continut-Ilc- 
inent  sur  notre  corps ,  impriment  un  type  ncr\*eux  parlicu- 
lier  à  toutes  nos  maladies  ;  ce  qu'on  n'observe  ni  cher  les  bêtes 
brutes  ,  ni  cl»cz  les  idiots  et  les  imbecillcs.  De  plus,  les  sjra- 
natliies  sont  infiniment  plus  multiplie'cs'ou  plus  promptcment 
mises  "en  jeu  chez  nous  que  dans  les  animaux  à  cause  de  la 
multiplicité  de  nos  systèmes  organi(jues.  Nos  habiUides  si  va- 
rices, notre  existence  sociale  si  molle,  modifient  singulière- 
menl  encore  notre  vie  ,  les  rapports  môme  du  langage  qui 
mcitcnl  sans  cosse  en  excitation  ivoire  moral  ,  ex.i;;crcnt  sa  sen- 
sibilité. Les  relations  génitales,  plus  frequcntfs  entre  les  deux 
sexes,  dans  toules  les  saisons,  que  celles  des  animaux  entre  eui , 
clablisseul  surtout  un  mode  remarquable  dans  nos  farultes 
seusitivcs.  Il  n'est  donc  point  surprenant  que  la  classe  des  né- 
vroses et  des  diverses  alVtyrlions  spasmodiques  soit  bien  plus 
multipliée  dans  notre  espèce  que  cncz  les  animaux  ,  et  qu'elles 
deviennent  pres(jue  un  attribut  spécial  et  funeste  de  notre  race. 

Les  alimens  cuits  el  prépares  (  tandis  que  les  animaux 
N  ivenl  des  substances  simples  telles  que  la  nature  les  présente  ), 
sont  encore  en  nous  une  source  inépuisable  de  maux  ;  car  si 
la  dcMicatessc  de  notre  système  niitrilil"  exi«;c  en  cfTet  l'emploi 
de  nourritures  cuites,  afin  d'en  rendre  la  dii;e>,tion  plus  facile, 
les  préparations  culinaires  destinées  à  réveiller  l'appètit  ri  la 
6eiisunlilè,  portent  à  manger  ou  boire  au-drlà  des  besoins  na- 
turels, ou  ktimulent  rurgnnisation  outre  la  mesure  convenable 
à  la  santé.  Knsuite  l'excessive  variété  de  ces  alimens ,  puisque 
l'homme  est  omnivore  ,  doit  apporter  de  très-nombreuses  va- 
riations dans  nos  ronstitutions. 

Déplut  la  nudité  naLurellc  de  notre  peaa  exigeant,  nous 
des  climats  froids,  l'usage  continuel  des  vétemcns,  entretient 
h.ibituellcmenl  une  légère  nioileur  qui  rend  plus  délicate  . 
plus  niollc  toute  la  périphérie  de  noire  corps.  Cette  exquise 
«Ciikibi'.ilé  cxléricure  ,  cv  tacl  uui'  erscl  dovt>nl  la  source  d'une 
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foule  de  phlegmasîes  cutane'es  ,  d' éruptions  ,  d'exantliêmey , 
qui  se  multiplient  plus  fre'quenament  dans  l'espèce  humaine 
que  chez  les  animaux,  revêtus  de  poils,  laine,  plumes, 
e'cailles  ,  etc.  Il  en  re'sulte  encore  que  les  contagions  par  con- 
tact sont  plus  ral^ides  ,  plus  funestes  et  plus  effrayantes  parmi 
nous  qu'entre  les  animaux;  et  c'est  cependant  à  cet  e'panfluis- 
sement  du  tact  et  à  cette  nudité'  naturelle  que  nous  devons  la 
plus  grande  partie  de  notre  sensibilité'  et  de  notre  intelligence. 
D'ailleurs  ,  la  transpiration  cutanée  et  la  pulmonaire  inéga- 
lement balance'es  par  trop  ou  trop  peu  de  vêtemens,  eiîgen- 
drent  la  plupart  des  affections  de  la  poitrifie  et  du  poumon. 

Enfin  ,  la  station  naturellement  droite  de  notre  espèce  n'est- 
elle  pas  la  source  première,  ainsi  que  l'a  entrevu  Morgagni, 
de  l'habitude  du  tribut  menstruel  chez  la  femme  ,  comme  de 
la  disposition  au  flux  hëmorroïdal  chez  l'homme,  deux  genres 
d'incommodite's  dont  ies  animaux  ,  en  ge'ne'ral,  sont  exempts  ? 
Nous  ne  parlons  point ,  en  outre  ,  de  la  difficulté'  de  l'accou- 
chement résultante  et  de  la  grosseur  de  la  tête  de  l'enfant  et 
de  la  situation  du  bassin  chez  la  femme  ;  difficulté  inconnue 
aussi  aux  autres  espèces  d'animaux. 

Noms  devons  remarquer  encore  que  si  l'homme  est  le  plus 
flexible  ,  le  plus  modifiable  des  êtres  sous  tous  les  climats  et 
en  toutes  les  situations  possibles  de  l'existence  ,  il  présente 
aussi  la  plus  grande  variété  de  complexions  particulières  ,  de 
sorte  que  le  mode  de  vitalité  de  chaque  individu  diffère  beau- 
coup de  celui  de  tout  autre.  Il  en  résulte  qu'après  avoir  étu- 
•dié  l'homme  en  général  ,  il  faut  descendre,  pour  la  pratique, 
dans  une  infinité  de  ramifications  particulières. 

Ainsi  ,  après  la  connaissance  des  fonctions  propres  à  l'or- 
ganisme du  corps  humain  ,  après  celle  des  lois  par  lesquelles 
il  vit ,  il  se  répare  ,  il  se  perpétua,  on  doit  s'attacher  aux 
causes  qui  le  diversifient  et  lui  attribuent  des  qualités  spé- 
ciales ,  un  genre  de  santé  individuelle. 

§.  m.  Des  âges  et  des  révolutions  vitales.  L'une  des  influen- 
ces les  plus  générales  et  les  plus  remarquables  pour  tous  les  êtres 
vivans  ,  est  celle  des  âges  qui  apporte  des  changemens  inévi- 
tables dans  notre  constitution.  Ainsi  l'on  doit  toujours  consi- 
dérer dans  l'enfance  ou  la  première  jeunesse  ,  cette  force  d'ex- 
pansion et  d'accroissement  qui  s'épanouit  à  la  circonférence, 
qui.  dispose  aux  éruptions  et  aux  exanthèmes;  la  tète  alors  ^^ 
volumineuse  et  l'effort  de  la  vie  qui  s'y  porte  principaloment  ,S# 
rendent  cet  âge  sujet  à  plusieurs  affections  cérébrales  et  ner- 
veuses ,  aux  oplitalmies  ,  à  des  éruptions  particulières  au  cuir 
'  chevelu  ,  à  des  gonflemens  muqueux  de  diverses  glandes  ,  à 
dos  dépurations  partielles  ,  etc. 

Dans  l'adolescence  ,  le  système  vasculairc  ,  sanguin,  arlt- 


rirl  jouit  «nrloul  de  sa  plus  pr.iiide  cocrRie  ;  delà  iiaitscnt  sans 
dniile  la  vivarilc  ,  rimj)etuo>itë  nnlurcllfs  à  re  jrurjc  âge  ,  et 
<:etlp  sorti-  d'ivrrssr  di*  l.i  vir  ,  cxposie  à  dr  frr'.inriis  mouvc- 
meiK  fil>rilcs  rt  à  divcrMs  licrnnrrngios  activrs.  (l'est  l'c'noqua 
du  devfloppctnciit  de  Tapparcil  pulnionairr  vt  de  la  poitrine. 
Le  *mouv«'menl  drs  inciiiltres  devient  un  besoin  pour  l'orga- 
Tiis.-ition  et  pour  fnrtifier  le  svitèmr  niusciilaire. 

Bientôt  l'explosion  de  la  puberté  et  la  (loraison  ,  en  quelque 
sorte  ,  de»,  organes  <\c  reproduction  dans  les  deux  sexes  , -sus- 
cite une  iiouvolle  scfic  de  niouveniens  vitaux  dans  l'économie. 
I.a  srronsse  tonicjue  imprimée  à  tous  les  organes,  la  tension 
musculaire  et  nerveuse  produite  par  un  nouveau  principe 
d'excitation  ,  p.'tr  la  formation  "n  spriTiie  f  CTHixàroTsTefif  )  , 
le  developpem<-nl  du  système  pileux  ,  les  nombreuses  ron- 
ftexions  svnipatliiques  de  l'appareil  génital  avec  le  larvnx  ou 
les  organes  de  la  voix  ,  avec  les  m-mielUs  ,  avec  la  poi- 
trine,  etc.  ,  doivent  être  Tobjci  de  l'attention  du  médecin  et 
du  physiologiste. 

L'homme  arriv<^  à  son  état  de  perfection  virile,  au  sommet 
de  l'existence  ,  jouissant  de  la  plénitude  do  ses  faculte's  et  de 
ses  fonctions  ,  voit  bientôt  ensuite  décliner  sa  vigueur,  a  me- 
sure qu'il  emploie  ses  forces  ,  et  que  le  plus  souvent  il  en 
abuse.  A  cette  epcxpic  ,  le  foie  ou  le  système  hépatique  com- 
mence à  prendre  plus  d'empire  ,  la  tonicité  de  l'estomac  s'af- 
faiblit ,  et  surtout  il  s'opère  insensiblement  uii  cb.ingement 
graduel  frecjuilibre  d.ins  le  système  circulatoire.  La  prc'pon- 
dèrauf  e  du  sysième  artériel  ,  si  grande  dans  la  jeunesse  ,  di- 
minue et  passe  à  celle  du  système  veineux  ,  surtout  dans  les 
branches  de  la  veine  porte.  I.e  corps  a  res<e  ,  non-seulement 
de  s'accroître  ,  mais  bierdnl  il  va  dèpc'rir.  Déjà  les  tissus  dçj 
organes  se  durcissent  ;  les  mouvemens  deviennent  moins  agiles, 
plus  lourds.  Cependant  les  fonctions  du  système  nerveux  ,  en 
■général  ,  conservent  leur  e'nergie  encore. 

Mais  enfin  l'âge  mi'ir  s'avance  cî  annonce  l'approche  de  la 
vieillesse.  I/nctivilc'  de  totis  les  organes  s'affaddit  radicale- 
ment, la  circulation  plus  languissante  laisse  des  stases  de  sang 
veineux  ilans  div(  rs  rameaux  de  la  cavité  splan('lini(]ue  ,  il  v 
n  moins  de  cli.deur  animale.  I,a  digestion  est  plus  lente  et  plus 
laborieuse;  les  sens  extérieurs,  la  sensibilité  générale,  le 
^^  mouvement  muirrulairc  diminuent  «l'action  ,  le  corps  '  re'- 
ipK parant  diliicilemrnt  ce  (pi'il  dissipe  ,  ou  maif:rit  et  s'.itfaisse  , 
eu  se  durchnrge  inutilement  de  sucs  lymphatiques  ,  inertes  , 
mal  e'Inborés.  I^s  niendires  inférieurs  ou  les  plus  éloignc't  du 
centre  cirrnlaloire  ,  sont  languides  ;  les  humeurs,  moiu9  rete- 
nues à  t  anse  de  l'.ilfadtlissi  ment  d(*  In  tonicité  ,  s'y  précipitent  ; 
'es  organes  sexuels  ic  (Ic'triiscnt  cl  les  viscères  contenus  dans 
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la  cavile  pelvienne  deviennent  surlout  le  sie'ge  d'anections 
longues,  inlcraiinablcs  ;  la  vieillesse  ,  en  nn  mot,  est  comme 
le  rendez-vous  universel  des  maladies  clironiques. 

Il  y  a  donc  dans  cette  se'ric  des  âges  une  re'volution  nni- 
forme  j  la  jeunesse  ou  la  première  moitié  de  la  vie  ,  jusque 
vers  trente-cinq  ans,  est  pins  expose'e  «lux  affections  aiguës  et 
surtout  à  celles  ([ui  sont  situées  audcssus  du  di.iphragme  ;  cette 
durée  de  l'existence  est  presque  toute  en  oxijaDsion  ,  en  dila- 
tation, en  joie,  au  physique  comme  au  HUral.  L'âge  de'cli- 
nant  au  contraire  ,  ou  la  seconde  moitié',  est  assujetti  surlout 
aux  maladies  lentes  ,  sous  -  diaphragmatiques  ,  pour  la  plu- 
part j  toutes  les  ra(  ulte's  soit  morales,  soit  physiques  de  notre 
cire  ,  deviennent  plus  spécialement  cotivergenles  et  tristes; 
elles  se  retirent  ,  se  resserrent  à  l'inférieur.  Voyez  âge. 

Et  ce  qui  parait  non  moins  digne  d'attention  ,  c'est  la  marche 
septénaire  de  cette  révolution  des  âges,  qui  produit  des  alté- 
rnlions  notables,  principalement  à  certaines  e'poques  climate'- 
riques.  Ce  cercle  de  nos  destinées  de'pend  toujours  du  grand 
cercle  des  re'volutions  cc'lesles  et  de  la  rotation  annuelle  de 
la  terre  autour  du  soleil  j  car  ce  sont  les  saisons  et  les  années 
qui  donnent  le  branle  aux  changemens  qu'éprouve  notre  or- 
ganisation ainsi  que  c"lle  des  autres  êtres  vivans. 

De  même  ,  les  pc'riodes  des  maladies  se  mettent  aussi  à  l'u- 
nisson de  cette  njarche  cuculairej  ces  alfections  étant  ]ilus  ai- 
guës ou  plus  rapides,  à  mesure  que  l'individu  qui  les  éprouve 
est  plus  j^'j^^t  sa  circulation  plus  vive,  elles  deviennent  plus 
lentes  ,  ell^|^rcourenl  de  plus  amples  et  plus  pénibles  cir- 
cuits ,  à  mesure  que  l'individu  est  plus  âge'  et  (|ue  sa  circula- 
tion est  moins  prompte  (  les'personnes  de  grande  taille  éprou- 
vent surtout  cette  sorte  de  Ij^igucur  ,  tandis  que  celles  d'une 
taille  courte  ont  au  contraire  dans  leurs  maladies  ,  comme 
dans  leur  vivacité'  morale  ,  une  promptitude  analogue  à  celle 
de  l'enfance  ). 

Si  la  marche  des  âges  se  règle  sur  les  années  ,  la  marche 
des  maladies  se  mesure  sur  celle  des  jours  et  se  juge  ou  se  ter- 
mine d'ordinaire  par  semaines. 

§.  IV.  Des  sexes  et  de  leurs  atliibuis.  Outre  ces  lois  fon- 
damentales des  âges  ,  il  en  est  d'autres  relatives  aux  sexe^. 
Ainsi  la  femelle  qui  ,  dans  le  règne  végétal  comme  dans 
l'animal  ,  est  le  centre  de  l'espèce  ,  ou  l'être  le  plus  essentiel  , 
celui  qui  est  chargé  du  précieux  dépôt  de  la  postérité  ,  la  fe- 
melle est  toute  formée  relativement  à  la  propagation  ;  millier 
propter  uiernni  comlita  est.  Le  mâle  ,  ou  l'individu  vivilian! 
et  excitateur  ,  destiné  à  protéger^l'aulre,  est  d'une  constitu- 
tion généraletnent  ]>lns  robuste,  plus  chaude,  plus  sèche  . 
plus  velue,  plus  brune,   plus  hardie  et  impétueuse,  tandis 
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«juc  la  fcmrllc  esl  liiimide,  molle,  froide ,  li^se,  pâle,  timide. 
Le!>  org'iiies  supérieure  ,  la  tétc  ,  les  cpaulcs  ,  la  poitriue  , 
Irs  o»  ,  le*  muscles ,  le  système  nerveux  ce'rchral  ,  aominent 
chez  le  mâle  et  sont  plus  développes  ;  mais  le  bassin  bu  les 
parties  inférieures  ,  les  niamrllci ,  le  tissu  cellul.iire  ,  le  système 
Ijcr^'cux  du  grand  sjrnpatliicjue  ou  de  la  vie  inlericurc  ,  ont 
plus  de  devel<i]ipcine!it  et  d'activile  dans  la  femelle.  Aussi 
j'uterus  et  ses  dépendances  deviennent ,  chez  la  femme  ,  uoc 
.source  inepuisal>|flklc  maladies,  de  modifications  dans  la  sen- 
•si!)ilitc',  ou  de  caprices  de  la  santé'  et  de  la  vie.  fuyez  skie. 

§.  V.  Des  tenipcranicm  uu  cumplexiom.  Indépendamment 
i\c  ces  différences  naturelles,  il  en  est  d'autre»  plus  parlicu- 
lièrcs  aux  individus,  savoir  celles  des  tempeVamens  innés  et 
des  conslilutions  acqmses  qui  modifient  la  vie  de  chaque  être. 
Aussi  la  santé  d'un  individu  serait  maladie  pour  beaucoup 
d'autres  ;  et  même  (îîverscs  compicxions  pcuvcnL  être  consi- 
dere'es  comme  des  maladies  naturalisées  ou  deyeuues  insen- 
sibles et  permanentes. 

Comme  dans  l'enfance  ,  le  tissu  cellulaire  et  les  fluides 
lymphatiques  pre'domineiit. ,  de  même  ,  il  y  a  des  individu.:» 
qui  conservent  toute  leur  vie  celle  prepouderance  du  tissu 
tellulaire  ,  celle  surabondance  de  lymphe  et  de  graisse  qui 
iinoussc  et  aianguit  la  sensibilité  ,  l'activité  des  autres  sy|lèaies 
organiques,  principalement  chez  le  sexe  féminin  et  pendant 
la  vieillesse.  Tel  est  le  temyt-rament  lyntphtitiijue  ,  inerte  , 
dispose'  au  sommeil  ,  lourd,  épais  ,  pâle  et  mou^j^he/  lequel 
la  vie  nutritive  a  plus  d'ascendant  que  la  vie  ^^Beure  ,  ac- 
tive cl  sensible.  Il  sera  donc  expose'  à  toutes  Ic^maladics  qui 
dépendent  du  rel:\chcmenl ,  de  i'^tonic. 

Ainsi  que  la  jeunesse  csl  vive ,  chaude  ,  paie  et  txpansive  ,  le 
trnipt'rament  sanguin  qui  lui  CTirrespond  ,  manifeste  par  la 
facilite  de  ses  mouvcmens,  par  la  bonne  couleur  et  la  chaleur 
moite  de  la  peau  ,  par  ses  dispositions  he'morr.tt^iques  ,  par  la 
mobilité'  de  ses  affections,  qu'il  est  Irès-cxpose  aux  alfeclions 
indammatoircsangiotèniques  ,  aux  plilcgmasies  de  l'extérieur  , 
promptes  et  aiguës.  Le  caractère  moral  vif  et  gai  dans  celle 
(  omplexion  ,  un  sang  artériel  abondant  ,  une  respiration  ar- 
«lente  et  rapide  ,  lut  attribuent  spécialement  les  maladies  du 
poumon  et  des  organes  su.s-dia|)liragmatu]ucs  ,  ainsi  ijur  les 
exanthèmes  ou  éruptions  inflammatoires  par  l'clat  d'expau&iou 
et  de  chaleur  habitiielte  «jui  l.i  distinguent. 

De  même  ,  l'.'ige  viiil ,  la  vigueur  des  mouvemerf»  ,  la  soli- 
dité tt  la  (eiuion  des  organes  ,  l'e'nergie  pleine  cl  entière  de 
U  vie  correspondent  avec  le  ti-mpc'rtitittnt  nomme  inlieux  : 
«lors  le*  passions  irascibles  -.'arrogent  l'empire^  cl  l'appareU 
Iti^paliquc  acquiert   une  duiuiuatiou  active  daus  l'ccouornic 
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animale.  Par  le  grand  déploiement  des  fonctions  de  la  vie  ex- 
térieure ,  de  la  sensibilité  nerveuse,  de  la  conlractilile'  muscu- 
laire ,  les  fonctions  de  la  vie  interne  deviennent  plus  faibles. 
C'est  le  tcmpe'rament  des  fortes  et  périlleuses  maladies  aiguës, 
des  ne'vroses  du  cerveau  et  des  affections  organiques  du  cœur^ 
c'est  celui  dans  lequel  se  déclarent  des  inflammations  funestes 
des  viscères  abdominaux. 

L'on  voit  le  tempérament  appelé  méhnicolique  correspondre 
principalement  avec  l'âge  niùr  et  avancé  ,  parce  que  la  plé- 
thore du  sang  noir  acquiert  alors  une  fâcheuse  prépondé- 
rance ,  surtout  dans  les  rameaux  veineux  du  mésentère  ,  les 
branches  de  la  veine  cave  sous -hépatique  et  de  la  veine  porte. 
Les  mouvemens  de  la  vie  devenus  plus  languissans  ,  les  fonc- 
tions ayant  perdu  de  leur  activité  ,  les  organes  prenant  une 
sorte  de  sécheresse  et  de  roidcur  ,  tout  s'opère  dans  l'écono- 
mie avec  gravité,  lenteur  et  difîiculté.  C'est  pourquoi  les  ma- 
•  ladies  acquièrent  de  plus  longs  périodes  ,  ou  se  développent 
avec  beaucoup  de  temps  ,  ou  pénètrent  profondément  dans 
l'organisation.  Elles  produisent  des  cachexies  particulières  qui 
s'aggravant  avec  l'âge  ^  deviennent  irrémédiables.  Telles  sont 
surtout  les  affections  sous-diaphragmatiques ,  les  maladies  cu- 
tanées tenaces  ,  les  dépravations  lentes  des  sucs  lymphatiques 
et  les  stases  de  diverses  humeurs. 

Après  ces  tempéramens  généraux  ,  il  en  est  qui  tiennent 
principalement  soit  à  la  domination  ,  soit  à  la  faiblesse  des  fa- 
cultés des  sexes. 

Le  tempérament  muscideux  ou  inril ,  caractérisé  par  un 
grand  déploiement  des  systèmes  musculaire  et  pileux  ,  par  une 
forte  organisation  des  organes  de  la  vie  extérieure,  par  une 
solidité  athlétique  ,  épaisse  ,  ayant  peu  de  sensibilité  ,  n'est 
exposé  qu'à  des  maladies  graves  ,  résultant  de  la  pléthore  gé- 
nérale ,  ou  qu'à  des  inflammations  du  système  musculaire  , 
telles  que  rhumatisme.,  goutte,  etc.,  ou  des  fièvres  synoques  , 
des  concrétions  polypeuses  dans  les  gros  ^pisseaux  artériels  , 
des  phlegmasies  de  quelques  membranes,  la  méningitis  ,  la 
gastrite ,  etc. 

Le  tempérament  nerveux  ou  efféminé ,  au  contraire,  se 
manifeste  par  la  mai'greur  et  la  débilité  du  système  muscu- 
leux  ,  le  peu  de  poils  sur  la  peau  ,  l'extrême  mobilité  nerveuse. 
Aucune  complexion  n'est  plus  délicate,  plus  exposée  à  une 
multitude  infinie  d'incommodités  ;  mais  ployant  d'ordinaire 
sous  les  grandes  maladies  ,  elle  n'est  pas  susceptible  de  les 
éprouver  dans  toute  leur  énergie  ;  et  sa  mobilité  à  diverses 
affections  soustrait  souvent  ces  individus  à  l'empire  des  causes 
trop  puissantes.  Toutefois  les  névroses  ,  les  spasmes  ,  soit  géné- 
raux ,  soit  partiels  ;  la  disposition  hystérique  et  hypocondriaque 
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onloiircnt  l'rxist^^nrr  de  rfs  individus  d'un  nombreux  fnrl<^j»e 

(l'inlirinili's  itrndniil  tout  le  tours  do  li  ur  vie.  f'oyez  TEïirÊ- 

^J.  VI.  Des  climats.  Comme  les  lemperamens  gc'iie'raux  cor- 
rcsponderjt  aux  âgp$  ,  il  existe  de  même  une  relation  enlre 
reu\-ci  cl  les  climats  ,  ou  Irs  saisons  di-  l'^iniK-e.  Les  climat* 
induiiil  sur  nos  corps,  tomme  le  foraient  di's  saisons  perma- 
iMMttts  ,  et  Ks  saisons  doivent  être  considi  recs  comme  des 
climats  pass.igers  pour  nous,  (^ettc  observation  est  si  véritable 
que  nous  voyons  «hnijui-  jour  combien  les  tcmperamens  bi- 
lieux, par  exemple,  sont  plus  intenses  vi  incmc  excessifs  datjs 
1rs  snisons  et  les  contrées  chaudes  «t  sèches  ,  et  combieti  les 
complexious  Ijmphatiinies  «•mpirent  ,  au  contraire  ,  sous  des 
températures   et  dans  des  régions  humides  et  froides. 

.\insi  les  climats  du  nord  ,  excepte'  ceux  où  l'extrême  froi- 
dure comprime  toute  la  nature  vivante  et  s'oppose  au  libre 
essor  de  nos  fr.cuUcs  ,  mais  ceux  où  la  froidure  est  suppo> 
fable  ,  nourrissent  des  peuples  d'une  constitiilion  humide., 
blonde  et  blanche  ,  et  qui  ,  an:ilopurs  aux  enliins  ,  demi'urent 
lont;t.-mps  jeunes  de  corps  tl  d'fNpril  ;  cnmnje  les  cnfans  et  les 
tempt^ramens  lymphatiques  ,  ils  aiment  la  l)i)nne  chère  et 
les  LoisNOiis  lopicu^cs  ,  dorment  lon^lenqts  ,  sont  peu  sou- 
cieux  et  diNjSoses  aux  mêmes  genres  d  alfeclions  f|u'eax. 

A  me>ure  ((u'on  flescend  vers  des  climats  plus  doux  et  lem- 
pere's  ,  les  complexions  deviennent  éminemment  sarij;uines  , 
et  le  caractère  moral  des  individu>prend  la  paile,  la  viv»citéde 
l'Age  pubère. Voyez  aus>i  comment  toutes  les  maladies  naturelles 
a  ces  constitutions  et  à  celle  èpocpie  de  la  vie,  deviennent  ex- 
Irèmeraeiit  familières  et  communes  chez  les  peuples  de  nos 
régions  t»'mpèrces. 

Mais  si  l'on  avance  davantage  vers  le  midi  ou  vers  les  tro- 
pi<pu^s  ,  les  complexions  devenues  plus  >èches  et  plus  rembru- 
nies «le'notent  dis  tcmperamens  plus  bilieux  ,  des  passions  plu» 
ardentes  ,  une  seAibilitè  plus  profonde  et  dont  les  explosions 
seront  pins  impèliieuses.  Comme  la  pidn-rtey  est  plus  j»recocr, 
l'on  anive  plu>  tut  et  l'on  demeure  plus  longtem|>s  dans  l'ûg» 
xinl.  De  même,  les  maladies  aiguës,  bilieuses  et  malignes, 
•evisseni  avec  une  aflreuse  énergie  sous  ces  climats  cl  fauchent 
iturtoiit  la  portion  la  plus  vigoureuse  des  nations. 

Knfm  les  régions  plarèes  sotis  la  li;;ue  èquinoxiale  ,  ou  les  plus 
ardentes  et  les  plus  humides  en  niême  temps  ,  hilant  exccssi- 
venjent  le  mouvement  vital  ,  font  vieill  r  ^^lenlot  tous  les  êtres, 
e'puisent  leurs  facii'te's  ,  «I<  bilil*'iit  et  amortissent  toute  l'eco- 
tiomie.  Il  en  résulte  des  c  omplexmns  vieilles  de  bonne  heure  , 
meUncolitpies ,  et  dans  le>qii>  Iles  la  pléthore  veineuse  prt'do- 
niinc.  Aussi  ]es  maladies  de  langueur,  d'éucrvatiuu  dcbbrcnt 
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la  vie  ;  elles  allrisfctit,  afTais^ent  et  melfnnt  les  corps  drsns  la 
même  disposition  plivsifiuc  et  morale  chez  les  vieillards,  f^oycz 

CLIMAT. 

iSous  rclrouvotis  parfailement  Ir-s  mêmes  causes  modifiantes 
de  l'organisation  dans  les  diverses  saisons  de  l'année  j  car  l'hi- 
ver correspond  aux  climats  IVoids  et  à  la  première  enfance 
comme  au  lempefament  lyniphalique.  Le  printemps  est  ,  à 
tous  égard  ,  l'image  <le  la  florissante  jeunesse  et  accroît  la  cora- 
plexion  sangnine.  L'été' brûlant ,  emblème  de  l'âge  virîl ,  aug- 
mente la  disposition  bilieuse,  et  l'automiK?,  triste  s^'nibole  de 
l'àgc  *miir  et  voisin  de  l'hiver  de  la  vie  comme  de  l'atine'e  , 
compleîtc  le  cerdtc  de  l'existence  par  le  développement  du 
tempérament  mélancolique  si  familier  aux  vieillards 

Exposons  le  tableau  de  ces  correspondances  ;  elles  forment 
rune  des  bases  les  plus  importantes  de  l'art  médical. 


AGES. 

COJIPLEXION- 

CLIMATS. 

s  A  ISO  \S. 

AFFECTI0>S. 

Fnfance. 
Ji'imesse. 
^  irilité. 
Vieillesse. 

lyniplialiqrrt. 
sanguine. 
Iiilieubc. 
iiiélancolirjue 

Iroid. 
tempère, 
■iiaud  et  sec. 
chaud  humide. 

Hiver. 
Printemps. 
Été. 
Automne. 

Ciaintc. 
Joie  et  amoui'. 
Colère. 
Tristesse. 

L'on  comprend  que  si  ui'i^ndividu  se  trouve  dans  l'âge  ,  le 
tempérament  ,  le  climat  ,  la  saison  en  rapport  entre  eux  ,  le 
concours  de  toutes  ces  causes  le  fera  pécher  en  excès.  S'il  existe 
pour  lui,  au  contraire,  des  états  opposés  ,  ils  influeront  plus  ou 
moins  sur  sa  santé  et  sur  la  marche  de  son  existence.  Ainsi  uu 
lymphatique  pourra  se  bien  trouver  de  l'été  et  d'un  climat  sec 
qui  Torrigeront  la  surabondance  de  la  lyYnphe  ;  de  même  que 
h-  bilieux  sec  sera  tempéré  et  rafraîchi  sous  lin  climat  froid  et 
dans  une  saison  humide  ,  à  moins  que  ces  excès  inaccoutu- 
més ne  deviennent  morbiliques   pour  sa  complexion. 

La  plupart  des  maladies,  soit  épidémiques ,  soit  sporaditjues  , 
résultent  des  constitutions  annuelles  et  de  l'influence  des  sai- 
sons, ainsi  que  l'ont  très-bien  étudié  Hippocr.ite,  Sjcleidiam 
et  Sloll  {Voyez  aussi  Baillou  ,  Ramazzini,  de  Ilaen  ,  Stork), 
car  les  maladies  naissant  de  quel([ue  excès  ou  de  défaut  ,  ou 
seulement  de  trouble  et  d'inégalité,  dans  la  chaleur  et  le  froid, 
l'humidité  et  la  sécheresse  de  l'air  ,  de  la  saison  dominante  et 
même  de  la  saison  précédente  ,  elles  influent  sur  foute  notre 
économie  ,  diminuent  ou  augmentent  certaines  excrétions  ou 
\  sécrétions  ,  changent  plus  ou  moins  l'ordre  accoutume  de  nos 
wiouvemens  vitaux. 
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En  effet ,  l'on  ne  transpire  pas  autant  en  hiver  qu'en  e'tc',  et 
<]au<>  un  temps  humide  que  sous  uu  ciel  serein  et  sec.  L'on  ne 
«loit  pas  manger  et  boire  en  même  propcirliou  en  tout  temps; 
les  ventres,  comme  dit  ilippocrate,  sont  plus  chauds  en  hiver 
et  au  prmtemps,  ou  digèrent  mieux  qu'en  cte  et  en  automne. 
Il  ri-sultc  de  ces  di^ipo^iliuiis  diverses  une  tiiodificalion  gëne'- 
rale,  qui  influe  phis  ou  moins  sur  la  santé  d(%  nations  assujetties 
il  ces  causes  ,  en  cliaquc  climat.  La  dialhésc  inflammatoire  do- 
mine, par  exemple,  dans  le  fort  do  l'hiver  et  à  l'approche  du 
jirintemp^;  la  biliause  en  e'te  et  au  commencement  de  Pau- 
tomnc;  la  piluitcusc  ou  muqueuse  dans  les  temps  pluvïAix  de 
la  fin  de  l'automne  et  du  commencement  d%  l'hiver.  C'est  sans 
doute  aux  inégalités  fréquentes  de  température  chaude  et 
Iroide  ,  sèche  et  humide,  aux  e'poques  des  e'quinoxes  de  l'au- 
tomne et  du  printemps,  que  sont  ducs  les  nombreuses  intermit- 
tences et  romiUenccs  dans  les  fièvres  et  d'autres  maladies.  L'on 
est  aussi  plus  expose'  aux  de'ranpemcns  de  la  santé  ,  à  ces 
renouvcllcmens  de  saisons,  (ju'en  tout  autre  temps.  Aussi  l'in- 
fluence lunaire  sur  les  maladies  est  plus  grande  sous  les  tropi- 
ques et  au  temps  des  ènuinoxes,  au  rapport  de  Balfour. 

La  plupart  des  maladies  rognantes  se  rapportent  donc  à  la 
constitution  de  la  saison  et  de  celles  qui  précèdent.  L'une  des 
études  fondamentales  en  me'decine,  est  ainsi  celle  qui  consi- 
dère de  quelle  manière  doit  être  afTcctè  notre  corps  dans  une 
tempe'rature  donne'e  ,  ou  dans  une  succession  de  températures 
diverses,  suivant  l'Age  ,  le  sexe  ,  le  tempérament  individuel ,  le 
re'gime,  etc.  Il  serait  impossible  aassigner  autrement  les  causes 
prédisposantes  ou  occasionnelles  de  presque  toutes  les  mala- 
difs, et  par  conséquent  de  traiter  celles-ci.   /"oyez  saison. 

S'il  se  de'clare  ,  en  etfct ,  une  afloction  qui  corresponde  à  la 
•".aison  ,  au  climat,  à  la  complexion  particulière  de  l'individu  , 
:i  son  âge  ,  à  son  sexe  f  elle  oll'rira  moins  de  périls  (pie  si ,  OTÎilrc 
toutes  ces  causes,  ou  la  voyait  éclater  avec  furie,  puisip.»- , 
«lans  cette  circonstance,  il  faudrait  que  l'effort  du  mal  fût  nicr- 
veilleusemcul  violent  pour  rompre  tant  de  barrières. 

Celte  succession  de  températures  ou  de  saisons  d'un  carac- 
tère particulier  selon  les//6':i.r,  les  «viwr  cl  les  tiirs ,  commr. 
l'expose  llippocrale,  ne  dètermine-t-elle  pas  un  mode  spi-rial 
dans  lès  fonctions  vitales  du  peuple  (pii  s'y  trouve  soumis!'  ISc 
doit-elle  pas  influer  généralement  sur  les  maladies  de  chaque 
individu,  el  leur  imprimer  une  teneur  et  une  phjsiotiomie  par- 
liruhèrcs  ,  jusqu'à  re  que  V-etle  succession  de  températures 
;in>cne  un  autre  mode  constitutionnel  et  un  ronrours  d'autres 
circonstances?  IS'csI-ce  pas  comme  une  grande  maladie  géné- 
rale qui  dunne  le  branle  à  toutes  les  m.tindies  paiticulicrei  ? 

Si  les  actes  orfjauiques  dcvicnucnl  irr<'gulicr$  cl  inlermil- 
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lens,  surtout  sous  les  saisons  variables  des  equinoxes,  s'ils  de- 
viennent plus  conslans  et  plus  uniformes  sous  les  saisons  re'cu- 
lièrcs  et  bien  prononcées  ,  comme  vers  les  solstices;  de  même 
l'action  vitale  et  les  maladies  sont  plus  vives  et  plus  promptes 
en  e'te'  tju'en  hiver,  et  au  printemps  qu'en  automne.  Les  tem- 
pe'ralures  sèches  et  chaudes  rendent  les  affections  rapides  et 
aiguès,  autant  que  les  temps  humides  et  froids  alanguissent  et 
rendent  nonchalantes  les  fonctions  vitales.  Le  froid  sec  res- 
serre les  corps;  il  ramasse  la  vie 'au  centre,  donne  appe'tit , 
bonne  couleur,  alacrité',  autant  que  la  chaleur  humide  relâche 
détend  la  vie ,  décolore  ,  abat  l'appétit  et  les  forces ,  comme  on 
le  remarque  sous  les  constitutions  australes  et  sous  les  boréales, 
ou  lorsque  les  vents  de  l'aquilon  et  ceux  du  midi  se  déchaînent 
pendant  quelques  jours  dans  toute  leur  violence.  On  comprend 
également  que  les  affections  chroniques,  et  spécialement  celles 
qui  dominent  d.-^ns  les  régions  sous-diaphragmatiques  ou  in- 
férieures du  corps,  seront  très-aggravées  par  la  coustitution 
australe;  car,  eu  détendant  toute  l'organisation,  les  humeurs 
descendent,  les  fonctions  sont  ralenties,  la  coction  ne  s'opère 
pas.  Au  contraire,  les  maladies  aiguës,  inflammatoires,  sur^ 
tout  du  poumon  et  des  autres  régions  sus-diaphragmaliques , 
seront  singulièrement  avivées,  prendront  un  nouveau  degré  de 
recrudescence  et  d'exacerbation ,  lorsque  la  constitution  bo- 
réale régnera  dans  toute  son  énergie.  Les  constitutions  inter- 
médiaires de  l'air  donneront  des  états  intermédiaires  corres- 
pondans  aux  corps. 

Le  régime  diététique  doit  également  se  rapporter  aux  dispo- 
sitions de  l'économie,  suivant  les  âges,  les  sexes  ,  les  tempéra- 
mens,  les  climats,  les  saisons  et  le  travail  du  corps.  Ainsi  l'on 
sait  que  tout  être  a  d'autant  plus  besoin  d'alimens  et  de  som- 
meil ,  qu'il  est  plus  voisin  de  sa  naissance  ,  et  que  les  vieillards 
au  contraire  ne  peuvent  presque  plus  digérer  et  dormir!  La 
femme  recherche  des  alimens  plus  doux ,  moins  substantiels 
et  plus  humides  que  l'homme.  Les  tempéraœens  lymphatique 
et  sanguin  sont  plus  portés  aux  plaisirs  de  la  table  que  les  bi- 
lieux, et  surtout  les  mélancoliques  :  les  premiers  aussi  prennent 
naturellement  plus  de  boissons  que  ces  derniers.  Dans  les  cli- 
mats froids  ,  les  nourritures  doivent  être  plus  copieuses,  tandis 
que  la  sobriété  semble  être  l'apanage  obligatoire  des  habitans 
des  climats  chauds.  L'on  doit  pareillement  faire  usage  de  plus 
de  chairs  sous  les  contrées  froides,  comme  dans  les  saisons  qui 
leur  ressemblent  ,  que  parmi  les  régions  ardentes  et  la  saison 
d'été  ,  où  l'emploi  des  végétaux  ,  et  surtout  des.  fruits  ,*  devient 
plus  nécessaire  et  plus  agréable;  enfin  la  quantité  des  nour- 
ritures doit  être  d'autant  pluyg  grande  que  le  travail  du  cor»>s 
est  plus  considérable. 
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Mais,  quoique  m  lois  fondamcntaîcs  soient  iiiJi>pen».iL>Ic< 
à  cludicr,  il  l'uni  .'iU'«$i  cousidcrcr  c<':lc  tjui  les  iiiodilic  plut  ou 
moins  loutei^  c'u&l  l'extrctuc  pui»»aiice  do  l'habitluc.  Voyez 
ce  moi. 

§.  VII.  Des  effets  {généraux  des  habitudes.  Si  rhomoe  était 
un  ôlrc  plus  borne  d.ins  sa  coiistituliou  ,  !>i  celle-ci  était  simple 
et  liiuitcc  etroiteiiiciit  dans  ses  actes  cuiiiiiic  celle  de  la  plupart 
dct  nnimaux  itnivarfails ,  nous  ne  pourrions  suivre  qu'une  ruulc 
lri*s-uiiit\»rmc ,  lres-cj;aU',  Irès-ptu  cloigiicc  de  la  ligne  droile 
i  t  iiatureile.  ]VI<<i>  iiou^^  avons  dcja  vu  que  riioinine  clail  un 
l'ire  inulln»le  ,  vanahic  ,  rosinopolilc ,  omnivore,  presque  ca- 
i>alile  de  tout  ,  et  fonnnnt  le  lien  iiilerinetliaire  de»  autres 
crealures  dans  le  svsteine  tic  noire  niuiide.  Son  organisation 
nerveuse,  pliable,  mobile,  impressionnable  à  toute  chose  le 
rend  susceptible  d'acquérir  de»  liabiludcs  iiifinimenl  variées. 
Or  ,  riiabitudc  s'etabli*sant  par  la  rrcqueiitc  répétition  des 
mêmes  ;^tes ,  son  résultat  est  do  les  rendre  plus  faciles,  plus 
pnissans  ,  plus  naturels  ou  presque  spontanés  j  clic  peut  trans- 
former ,  par  l'empire  de  l'accoutumanct*,  le  mal  eu  Ijien  ,  et 
nième  lui  doiiuer  In  prelerence  sur  ce  dernier. 
■  l^cst  ainsi  tjue  des  alimens  malsains,  des  travaux  pénibles, 
des  occupations  nuisibles  u  la  saule,  cliangcut  de  ipialile  par 
l'habitude,  au  point  que  ces  choses  dcvicniienl  ensuite  préfé- 
rables à  de  meilleures,  mai»  auxquelles  on  n'e^t  point  fat^onne. 
L'habilude  ,  en  dimiiuinnt  la  sensibilité,  perreclioiine""l'aclion 
des  organes  et  le  Jugement  ;  elle  s'avquierl  sans  peine  dans  l.i 
jeunesse,  à  cause  de  la  flexibilité'  des  parties;  elle  se  perd  dif- 
îlcilemont  dans  la  vieillesse,  à  cause  de  leur  rigidité;  elle  mo- 
difie l'impression  trop  e'nergitpie  de»  objets  nouveaux  qui  nous 
frappent,  ri  peut  nous  rendre  presque  invulnérables  à  cer- 
taines maladies,  aux  injures  des  saisons,  à  la  rigueur  des  cli- 
mats ;  elle  peut  rendre,  par  un  autre  genre  d'exercice,  nos  sens 
plus  délicats  p«)ur  cerlames  impressions,  notre  estomac  plus 
sensible  à  certaines  sortes  de  medicamens  ou  d'aliineos  ,  ai- 
guiser enfin  l'ciprit  ou  le  caractère  à  certaines  idées,  à  certain 
ordre  d'affections  morales. 

Ia-s  accoutumances  du  système  nerveux  opèrent  des  retours 
fielleux  dans  une  foule  de  iievr&ses  à  paroxysmes  périodiipies  , 
et  surtout  dans  les  fièvres  intermittentes  dr  long  cours.  Knfiii , 
on  parvient  avec  l'âge  u  s'accoutumer  aux  iiicommodite's  de  la 
vie,  de  sorte  que  le»  vieillards,  tout  dulifs  ipi'il»  soiil ,  sulu«- 
•ent  moin»  de  maladies  ijue  les  jeunes  gens,  pour  la  plupart 
Cette  UM'iiie  raison  fait  (|ue  t«)ul  clii^^enient  briisipie  est  dan- 
gereux à  l'économie  animale,  tandis  que  tout  »'opere  facile- 
ment peu  à  p«-ii  et  à  l'aide  du  temps. 

A  mesure  cpi'on  approfondira  davantage  l'cMudc  des  lois  de 
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l'économie  animale,  les  canses  tics  maladies  paraîtront  plus 
clnires,  et  les  tnclliodes  curatives  plus  évidentes.  Lorsque  l'on 
connaîtra  surtout  les  oscillations  de  la  sciisihilite'  et  dt  la  cou- 
Iractilile  des  divers  sjstt'mes  organiques  ,  l'on  se  rt^pra  mieux 
raison  des  ressources  salutaires  de  la  nature  et  de  ses  eflbrts  , 
tantôt  desordonnes,  plus  souvent  conservateurs.  L'on  verrn 
chaque  individu  jouis>anl  d'une  santé'  particulière,  ou  d'uqe  vie 
propre,  mais  jqui  serait  maladie  pour  un  autre  tempc'ramen*  , 
se  soutenir  par  une  se'rie  d'acics  appropriés  à  sa  constittstion  , 
mais  qui  ne  conviendraient  point  a  d'autres. 

Le  me'decin  distinguera,  par  cette  profq^jdc  habitude  d'ob- 
server les  corps  ,  et  par  ce  tact  ou  ce  coup-d'œil  sagace  et  ra- 
pide, les  signes  palhognomonitjues  de  chaque  aileclion  ^-  il  en 
saisira  aisément  les  causes,  (^e  qui  constitue  surtout  le  médecin, 
est  cette  puissance  de  s'identifier  avec  l'état  de  son  malade  ,  je 
ne  dis  point  seulement  par  cette  compassion  naturelle  à  la  sen- 
sibihté  ;  je  dis  par  cet  instinct  secret  du  génie  qui  devine  dans 
l'appareil  des  symptômes,  dans  la  figure,  les  paroles,  et  par 
je  ne  sais  quel  sentiment  de  conviction  intérieure  formé  sur 
tontes  les  apparences ,  sur  le  concours  général  des  causes  et  des 
eifets  ,  quelle  est  la  nature  de  la  maladie  et  la  souffrance  de 
l'individu ,  et  même  la  suite  nécessaire  du  mal.  Un  docteur  fort 
e'rudit  peut  être  un  très-mauvais  médecin  ,  un  incapable  obser- 
vateur, et  ainsi  un  très-inrptc  praticien.  L'on  a  vu,  par  exem- 
ple, des  médecins  mathématiciens  ,  exti'êmcment  savans,  être 
aussi  malheureux  dans  le  diagnostic  éi  le  pronostic,  que  ridi- 
cules dans  leur  pratique,  tandis  que  d'autres  médt*cins,  bien 
moins  instruits  sans  doute  ,  sont  de  ^ands  guérisseurs  et  de 
très-habiles  scrutateurs,  ^o^ez  esprit,  géme  ,  gout. 

En  concluera-l-on  (  comme  sont  charmés  de  le  faire  t^nt 
d'hommes,  pour  se  dispenser  de  l'instruction  dans  leur  art  ), 
que  la  science  tue,  et  que  le  seul  génie  sait  guérir?  Les  igno- 
rans  sont-ils,  par  cela  même,  les  plus  capables  de  pratiquer 
parfaitement  la  médecine  ?  L'expérience  seule  ,  dont  la  plupart 
se  larguent  avec  tant  d'oslentation  ,  n'esl-elle  jnmais  douteuse 
et  incertaine  ?  Ne  doit-elle  pas  être  épurée  avec  sagacité  au 
creuset  de  la  raison,  et  examinée  dans  ses  bases,  afin  de  bien 
établir  sa  solidité  ?  Le  vrai  génie  ne  consiste-t-il  pas  à  tout  ai  - 
profondir,  et  surtout  prévoir?  Le  génie  naturel,  sans  l'observi - 
lion  et  le  savoir,  sans  l'exercice  du  jugement,  est  unesemence  fé- 
conde, mais  non  développée  ;  c'est  l'étude,  c'est  le  savoir  qui  la 
font  germer,  fleurir  et  fructifier.  Voyez  instinct  médical. 

Cherchons  donc  les  fondemens  généraux  de  la  pathologie 
interne  dans  leurs  vrais  principes,  dan;  la  structure  et  les 
fonctions  propres  de  nos  «rganes.  Mais,  avant  de  rechercher  ce 
qu'est  la  maladie  ,  il  faut  apprendre  ce  qu'est  la  santé. 
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De  la  palhologiii  en  g'c'néral.  Tant  (juc  les  tliiïcrcns  svstèmcï 
d'organes  composant  noire  corps  ,  conscn-ent ,  soit  entre  eux  , 
suit  rctali^iiiciit  à  la  nature  universelle  (  ou  à  la  constitution 
Je  nolre^Rmdc  )  ,  un  juste  oij^iiilibre  de  forces;  tant  «jue  les 
uiouvcrnens  et  les  périodes  de  notre  existence  suivent  des 
phases  rc^ulières  ,  un  cours  liarnionicjuc  entre  eux,  et  cori^s- 
pond.iiil  aux  révolutions  de  notre  planète ,  l'individu  vivant  se 
inaiiiticnt  en  sanld  ;  les  t'orce»  de  l'Iioinme  ou  du  microcosme 
coordonnées  à  celles  du  niacrocosmc  ou  du  grand  monde  ,  en 
.sont  entretenues  et  vivifiées,  depuis  l'enfance  jusciu'à  la  vieil- 
lesse ,  comme  dan*  la  plante,  comme  chez  tous  les  animaux. 
foyez  SANTÉ  et  vie. 

Ce  concours  des  forces  particulières  de  nos  organes  aspire  à 
se  n^inlenir  en  son  équilibre  harmonique  et  son  médium  qui 
est  la  snnte.  Aussi  ,  daus  tout  être  organise  rcmar(jue-t-on  une 
correspoiulance  plus  ou  moins  intime  et  amicale  de  toutes  les 
parties  qui  s'entre-sentent  et  s'entrc-ticnncnt ,  ou  compatissent 
l'une  à  l'autre:  coiijluxus  uiuis  ,  consensio  una,  cunsentientia 
omiiia.  Tout  est  anime'  dans  le  corps  vivant  et  conspire  à  la 
conscivalion  de  l'individu,  (^cst  celle  somme  totale  des  forces , 
rt'sullanle  des  actions  parliculii-res  ,  (pi'on  a  nommée  le  prin~ 
cipt  vital  y  la  nature^  iycç/jLiv ,  inipctum  Jai  icns  d'IIippocrate 
(  Voyez  ces  mots)  j  Vanhcus  /huer  de  Van  llelmont  (  /'oyez 
.\ncniE)  ;  Vomc  dcs^lahlieiis  ,  etc.;  aT«y/Mefc  ou  l'esprit  des 
animistes  anciens  ,  etc.  L.'on  a  dit  avec  raison  que  ce  concours 
uniiiuc  ,  ce  cercle  de  vie,  veillait  à  rentrcticn  de  la  sanlc  ,  et 
jjpirait  dans  les  maladies ,  au  rétablissement  de  cette  juste 
pondcration  ,  do  ce  mcÉium  salutaire  de  la  santé. 

Nous  avons  vu  que  les  âges,  les  sexes  ,  les  temperamens , 
le  «limat ,  la  saison  ,  le  régime  de  vie  ,  les  coutumes  enfin  at- 
tribii.Tient  dillVrens  degrés  d'e'nergie  ,  de  forces,  de  prépondé- 
rance à  qiieUjues  organes  ou  svstemcs,  lundis  (jue  d'autres 
parties  restaient  plus  faibles,  moins  aclives  (>ependanl  ehanin 
«le  ces  états  de  l'organisation  peut  offrir  une  saute  (]urlconque. 
(L'est  que  tout  dan>  le  corps  se  coordonne  et  s'eipiilibre  relati- 
vement à  ces  dispositions  ,  de  telle  sorte  i|ue  clia<pie  individu 
jouit  de  sa  santé  parlirulil-re  ou  de  son  idiosyncrasie ,  ciui.  par 
v.q)port  à  un  autre  individu,  serait  maladi»*.  I  ,a  seule  rapidité  de 
la  rir<:ulali<»n  de  l'enfant  dans  un  vieillard  allumerail  en  relui- 
ri  une  lièvre  horrible  ,  quoicpie  tous  deux  ,  dans  leur  manière 
d'être  naturelle  ,  «oient  bien  portans. 

^.  I.  iJr  la  maladie  et  tic  ses  causes.  Si  U  sant(*  consiste 
dans  celle  harmonie  des  parties  cl  dans  leur  jeu  re'gulier  , 
(OU forme  aux  luis  universelles  ,  les  m.iladies  consisteront  cl 
dans  le  de'raiipcinenl  de  cri  c*<iuiiibt'c  et  dans  le  de\oAlre  d^e 
!•■.«  iu'>M\  e:nen;i  \iIju\    Oi  .  la  cinfi.  cl,»ul  un  uulicu  ,  ne  peut 
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être  qu'une  ,  tandis  que  les  maladies  étant  des  extrêmes     Zît 
par  de.aut    soU  par  excès,  soù  par  .negalile  quelconque  '  son 
d  autant  plus  nombreuses  ,  que  l'être  v.vant  a  des  orlanes  ou 
des  sjsten,es  plus  multiplies.   C'est  en   ertet  par  cet?e  rlLon 

[CnsT,"'  "^  '^  '^'"  ""'^'''  '''  ^"'"^^"''   -mme  n;us 
^  Mais  la  santé,  quoique  uni(,ue  en  chaque  individu      n'est 
pomt  paralle  en  tou<  ;   ,1  en  resuite  que  td  individu  sv'ra    e 
ra.  on  de  cette  d.tlerence  ,  plus  expose    a   crrta.ns  genre    de 
maladies  que  tel  autre  md.vdu  doue  d'un  autre  mode^de  si  ml' 
par  son  temp^/rament .  son  âge  ,  etc.  C'est  ainsi  une  les  jeunet 
gens  sont  b.en  autrement  en  butte  aux  maladies  aiguës  nue   es 
v.ediards,   dont   la  plupart   des  affections  chroniq  "es  sont  l 
tnste  apan.-.pe.    De  même  les  complex.ons  ardentes  et  "J 
gumes  sont  plus  disposées  aux  exanthèmes  et  aux  phle^maiies 
cutanées     que  les  con.ti.ut.ons  froides  et  mélancoliques  ch!z 
lesquelles  tout  conspire  à   l'intérieur;    les  tempéramVs  W 
p.l,ques,  Masques  et  inertes  seront  alfertés  plus  fréquemment 
dh^drop.sies,  d'atomes,  vers  les  organes  inférieurs,   miTlcs 
complexions  sèches,   tendues,  vives  et  bilieuses  ,   qui  inront 
plus  de  propension  aux  névroses,  aux  sjlasmes  et  autres  dé 
sordres  de  la  sensibilité  et  de  la  coniractilité.  Il  y  a  même  tdîô 
sorte  de  constitution  qui  rendant  impressionnable  uniquement 
a  quelques  genres  de  maladies  ,  rend  insensible  à  tout  autre 
es  repousse,  les  prosent,   pour  ainsi  parler.  Par  celte  raison 
es  enfans  sont  exposes  aux  exanthèmes,  les  jeunes  gens  aux 
hémorragies,  [es  vieillards  à  la  goutte  ,  qui  les  exemptent  du 

Par  une  raison  analogue ,  si  l'économie  est  modifiée  ou  en   • 
traînée  dans  un  sens  principal  ,  tel  qu'une  tendance  à  l'utérnl 
par   a  grossesse,  alors  lé  cours  de  quelques  affections,  graves 
d  ailleurs,    sera  interrompu,  suspendu,   comme   la  nhthisic 
pulmonaire,   la  syphilis,  etc.  ,  pendant  la  gestation  :  puis  ces 
maladies  reprennent  leur  cours  accoutumé,  précisément  au 
point  ou  elles  s  étaient  arrêtées  ,  aussitôt  que  l'accouchement 
ramené  le  corps  de  la  femme  dans  son  e>ilibre  ordinaire   On 
connaît  pareillement  une  foule  d'affections  d.  venues  a'nsi  sta 
tionnaires  par  des  maladies  plus  dangereuses  intercurrentes  ~ 
par  exemple  ,  un    éry.ipele  sera   interrompu  par   une  flèvrP 
bilieuse  ou  gastrique  survenue;  une  plaie  ou  un  ulcère     mr 
quelque  maladie  aigue  qui  se  déclarera  ,  etc.  Tout  cela  \K 
plique  facilement  d'après    l'aphorisme    d'Hipporrale      duh'r 
gravior  obscurat  minorem .  Les  forces  de   la  vie  ne  pouvant 
sufiire  a  deux  actions  contraires  à  la  fois,  courent  au  mal  le 
«lus  pressant  ,  et  ,  après  l'avoir  exterminé,  reviennent  com- 
battre le  moindre.  • 


Ccitcijcoie  par  une  cause  Jort  srinblaUlc  que  s'il  it;;nc  une 
(•pidt'mie  violtnU-,  la  poste,  jiar  rxfniple,  le  Ivphus,  la  (ievrc 
jaune,  etc.  ,  toute*  les  autreu  ni.ilaJii-s  semblent  rciitrt-r  dans 
ic  néant  nu  le  silence,  à  l'aspect  du  IJ eau  dominateur  ;  comme, 
à  l'aspect  d'un  despote  ,  toute  dispute  ccs>e  entre  les  volontés 
des  subordonnes.  C'est  ainsi  (juc,  par  un  temps  de  calme,  il  |.eul 
V  avoir  une  mulliludc  de  petits  cuurans  d'air  «|ui  agitent  moj- 
Icincnl  ,  en  tout  sens,  les  Icuillcs  dans  une  IVnêlj  mais,  h*jl 
survient  un  ouragan  impétueux  du  nord  ou  du  midi,  tous 
les  rameaux  des  arbres  sont  plies  dans  le  même  sens  par  l'e/Torl 
de  la  temjiéte  :  ainsi  les  alleclions  |tarliculieres  soûl  absorbées 
dans   CCS   llc'aux  liorriblcs  des  prandfs  contagions. 

Il  ne  peut  donc  exister   dans  le   corps   viv.iul  deux    actions 
extrêmes  et  diflércntes  entre  elle»,   t/est  encore  d'après  cttic 
vcrile  qu'on  se  dirige  ,  lorsqu'on  emploie  les  vésicatoires  ou  la 
secousse  du  vomissement,  ou  d'autres  cflorts  dérivatifs  ,  pour 
détourner  l'oppression  d'un  organe  trop  violemment  attaqué  , 
comme  de  la  poitrine  dans  la  péripneumonie  ,  il»  cerveau  dans 
l'apoplexie  ,    etc.  :  on    ap|)ello   .nillciirs    l'ellort   des  puissances 
vitales.  Ccsl   donc  une  loi  gi  néralc  dans   l'économie  animée 
que  plus  la  vie  aboftde  en  un  sens  ,  moins  t-lle  agit  dans   l<  > 
autres  ;  i|n'elle  ne  se  partage  p<iii:t  en   divers  «»rganes  ,  tans 
être  i)lus  faible  en  cliacun  ;  qu'elli-  ne  s'accun)ule  et  se  fortifie, 
suit  dans   le  cerveau  par  la   inedilation  ,   soit  dans  les  orgam-s 
de  la    digestion  ,  de   l.i  génération  ,  ou   tout  autre  ,    par  l'eiret 
des  babiludes  «t  du  fré<|ueiit  exercice  ,  qu'au  détriment  plii< 
ou  moins  remarcpiablc  des  autres  lonctions  ;  qu'il  ne  peut  pas 
fffgner  simultanément  deux  ou  plusieurs  grandes  maladies  en 
•  opposition  «lans  le  ci>rps  ,  mais  bien  I'uik'  après  l'autre  :  toute- 
fois ,   si  ces  maladies    sont    analogues  par    leur  n.<turc   el   leur 
marcbe  ,  «omme  la  svpliilis  et  le  scorlml  ,  ou  la  lèpre  ,  etc.  ,  il 
v  a  lompligaiion  ,  par»  e  que  rrllint  iniirbiii(|ue  n'est  pas  divisé. 
Il  peut  donc  V  avoir  eu  nous  di  s  germes  de  maLidies  qui  no 
soient  pas  encore  développés  ni  même  susi  eplibles  d<- 1  être,  tant 
que  la  puissance  vitale  ,  la  sensibilité  sont  dislr.nites ,  ocrupecs 
ailleurs  ;    elles  n'aperçoivent  pas  ,  ne    senlcnl    pas  ces    germes 
morbides,  n'acce|)leiii  pas,  pour  nnisi  dire,  leurs  faillies  at- 
teintes,  (y'est   ain'>i   qu'un  bomme  passionné  ou   en  colère  ne 
teni  pas  une  légère  bUssure  ,  méprise  un  laible  coup  ,  et ,  dans 
la  première  rlinbur  flu  rond>«.l ,  le  guerrier  ne  fait  pas  attention 
quebpielois  a  la  plaie  qu'il  a  reçue;  soti  imagiiintinn  montée,  «a 
ien»ibilite  appelée  ailleurs  d  non  préparée  encore  à  la  douleur, 
n'en  èprouvi-nl  ni  la  soulframe  ,  m  l'borreur.  jl.'est  ainsi  qu'on 
a  vu  de»  mis<ioim.iires  ,    exaltes  par  une  grande    ferveur  reli- 
gieuse ,  courir  impunément  dan»  les   bagnes  ,  les  laxarets  de 
peslifi-res,  -ans  être  .<lleiiils  dp  la  ronla^ioii ,  el  il  ne  ternit  pn* 
•  tonuaul  i^uc  saiiil  l'uul,  iiiurdu  par  une  vipcrc  cli   abordant 
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à  Malte  ,  ail  efe  exemple  des  suites  de  celte  venimeuse  mor- 
sure, par  l'elat  d'ardeur  ccloste  qui  le  transportait  ,  et  lui  fai-. 
sait  également  mépriser  les  tourmeus  el  les  tempêles. 

Chaque  être  a,  dans  son  organisation  physique,  comme 
dans  son  moral  qui  en  depmd  ,  son  Caible  et  son  fort.  Quand 
il  sérail  possible  de  renconlrer  ce  tempemçnent  également 
lempeVe  pu  tout ,  lemperamcnlum  ad  pondus ,  tel  que  le  sup- 
pose Galien  ,  l'âge  ,  le  sexe  el  mille  ai^es  causes  inévitables 
déconcerteraient  nécessairement  celte  suprême  harmonie  ,  et 
le  feraient  pencher  en  un  sens.  11  peut  toutefois  se  rencoul'rer 
un  tel  genre  d'équilibre,  si  voisin  de  la  perfeclion,  que  la  sanlé 
subsiste  à  peu  près  égale  pendant  toute  la  vie  ,  soit  que  l'éco- 
nomie, par  sa  flexibilité,  se  plie  aisément  sous  les  causes  mor- 
bifiques  ,  soit  qu'elle  les  surmonte  sans  elïort  par  sa  propre 
solidité  (  J^'oyez  Slahl ,  de  morborum  infrequeniid  personali 
Diss.).  L'homme  qui  se  possède  lui-même  ,  évitant  d'ordinaire 
les  défauts  et  les  excès  ,  en  suivant  la  raison  et  la  nature  ,  con- 
serve plus  sûrement  que  tout  autre  celte  assiette  constante  et 
salutaire  qui  convient  à  sa  propre  organisation. 

Les  sources  des  maladies  émat>cnt  soit  de  nous-m*mes,  soii 
du  dehors.  Les  première^  sont  ou  des  dispositions  héréditaires 
à  diverses  maladies  chroniques  (  car  les  aiguës  ne  sont  point 
héréditaires),  ou  les  changemens  propres  aux  âges,  aux  sexes, 
aux  constitutions  personnelles  et  les  déformations  congéniairs 
ou  innées.  L'on  peut  encore  considérer  comme  venant  de 
nous  ,  ou  causes  proégumènes,  les  affections  résultantes  de 
l'excès  de  nos  passions  ou  des  erreurs  volontaires  du  régime  , 
l'intempérance,  l'oisiveté,  de  vicieuses  habitudes,  etc.  Los 
causes  extérieures  ou  procatartiqucs  des  maladies  dépendent 
principalement  de  l'air  ou  de  se's  variations,  de  clialeur,  de 
sécheresse,  de  froid  et  d'humidité,  suivant  les  saisons  ,  les  lo- 
calités et  les  climats  y»ensuite  de  la  nature  et  de  la  quantité  des 
alimens  solides  et  liquides,  enfin  de  tout  ce  qui  nous  environne 
et  agit  sur  nous  ,  accroît ,  diminue  ,  inlerveHit  nos  excrétions  , 
nos  sécrétions,  change  l'ordre  naturel  de  nos  fonctions,  comme 
des  excès  ou  défauts  du  sommeil,  de  la  veille,  desmouvemeus, 
des  appétits  ,  etc.  Or,  nous  ne  pouvons  pas  toujours  nous  ga- 
rantir de  ces  causes  morbifiques. 

Toute  maladie  consiste  soit  dans  l'augmentation  ,  soit  dans 
la  diminution,  soit  dans  l'inégalité  et  l'irrégularité  des  fouctions 
de  nos  organes  ou  des  systèmes  composant  notre  économie. 
Ainsi  la  sensibilité  nerveuse,  la  contiaclilité  des  fibres  el  des 
tissus  ,  sont  exaltées  dans  la  plupart  des  maladies  aiguës  ,  af- 
faiblies chez  un  grand  nombre  de  chroniiiues  ,  désordonnées 
dans  plusieurs  névroses  ,  etc.  Mais  ces  phénomènes  généraux 
ne  sufiiscnt  pas  pour  éclairer  la  marche  des  aflèclions  morbi- 
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litjues,  doiil  1rs  uui's  d'oillrurs  srnjblfiil  riiv.ilnr  Inute  l'eco- 
iiuinie  aniiiMlc  ,  conimc  sont  les  lièvres  essentielles  ,  landi» 
que  (rautrcs  iiilercsscnl  seuleineiit  rcrtaiiii  fojers  ou  appareils, 
ou  sy&lèmes  particuliers  ;  telles  sot)t  des  plilegmasies  ne  quel- 
ques membranes  ou  de  tissus  pareiiclivmaleux ,  des  névrose* 
spéciales  ,  etc.  l'oyez  maladif. 

D';iillcurs,  puisque  rintjuo  individu  n'a  point  la  même  santé' 
que  d'autres,  il  n'a  point  non  plus  l.i  même  maladie  exactement 
par  les  mêmes  caus^;  car  quelquefois  il  leur  résiste  comme  à 
la  peste,  à  la  n'|)liilis,  etc.  L'iie  même  cause  morbifiijue  produira 
donc  (  chacun  n'étant  malade  que  selon  sa  nature  ;  des  allec- 
lions  différentes  soit  en  intensité  ,  soit  en  qualité  ou  autrement 
encore,  dans  des  individus  dillert  iis  d'âge,  de  sexe  ,  de  com- 
plexion  ,  et  selon  le  climat  ,  la  saison  .  clr.  C'est  ainsi  que  la 
syphilis,  par  exemple,  se  manifeste,  selon  les  climats  et  les  in- 
dividus, sous  divers  symptômes,  et  engendre  des  accidens  très- 
varie's  ;  que  la  même  température  produira  des  maux  de  ua- 
lure  diverse  sur  beaucoup  d'individus  d'une  ville.  Nous  voyons 
aussi  des  maladies  qui  paraissent  oflrir  des  symptômes  fort 
semblables  entre  elles,  et  (jiji  ,  dépendant  toutefois  de  causes 
fort  opposées  ,  exigent  un  traitement  tout  dillêrent.  C'esl  ainsi 
que  le  rhume  peut  également  re'sulteP  d'un  passage  brusque  du 
chaud  an  Iroiu,  comme  du  froid  au  chaud,  et  (ju'il  est  bien 
important  de  remonter,  autant  qu'on  le*  peut  ,  à  l'origine  du 
mal. 

A  moins  de  vouloir  faire  en  aveugle  une  médecine  symplo- 
mati(]uc  ,  et  de  ne  jamais  comprendre  les  vraies  racines  des 
maladies  et  leur  influence  dans  l'organisation  ,  ce  qui  interdit 
tout  mo^cn  de  les  pouvoir  bien  guérir  ,  il  faut  étudier  surtout 
les  ressorts  de  la  vie  ,  les  t^pcs  ,  les  périodes ,  les  intermittence» 
ou  remitlences,  les  refours,  les  revolut-.ons  et  les  crises  natu- 
relles des  maladies;  il  f.iut  connaître  les  ressources  mcdicatrice» 
de  la  nature,  ses  ed'orts  soit  régulier^  Ct  conservateurs,  soit 
anomaux  et  d'une. tendance  funeste.  Il  faut  chercher  aussi  les 
raisons  des  transports  ou  métastases,  les  correspondances  et 
svnq>alhies  iiiuili|)liecs  qui  lient  souvent  les  orgaiie>  les  plus 
cloignes  par  des  nu-uds  puissans  tpioitjiic  inapircus  ,  et  com- 
ment ces  concours  de  div«  rs  systèmes  peuvent  être  mis  eu  jeu 
par  le  medec  in  habile  ,  ou  doivent  être  preveuns  s'ils  sont 
dangereux  ,  ou  devines  pour  ne  pas  donner  le  change  et  sé- 
duire narun  vain  appareil  d'epipheiininènes.  Kiilin  ,  commcut 
ttcut-on  suivre  les  indications  de  In  nature  ,  lui  aplanir  les 
Voies,  ou  coopérera  la  reunion  de  ses  forces,  lursiju'rlle  se 
pri'pnrc  à  frapper  un  coup  décisif  et  salutaire  ,  et  ne  j.imais 
troiibhr,  par  des  remèdes  intempestifs,  sa  marche  régulière, 
si  l'on  n'a  pas  sérieusement  ctudicf  nos  fooclious  vitales  ? 
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Parmi  celle  foule  d'objels  ,  traile's  d'ailleurs  avec  deVclop- 

pemcns  en   divers  articles  de   ce   Diclionaire  ,   nous  devons 

nous  boruer  ici  aux  bases  fondamentales  et  aux  principes  d'oiî 

dérivent  toutes  les  vérités  d'application  particulière. 

§.  II.  Des révolucions  morbijfiq lies.  Par  exemple  ,  les  mala- 
dies, relativement  à  leur  cours  ,  se  distineuent ,  comme  on  sait, 
enaiguès  et  en  chroniques  ,  et  les  premières  se  terminent  d'or- 
dmaire  en  moins  de  quarante  jours  ,  tandis  que  les  secondes 
peuvent  durer  plusieurs  mois  et  des  années  cntièrrs.  L'on  a 
reniarqué,  dès  le  temps  d'Hippocrate,  que  ces  maladies  aiguës 
avaient  des  révolutions  marquées  et  la  plupart  régulières  ; 
qu'elles  se  jugeaient  ou  se  terminaient ,  en  bien  ou  en  mal  \ 
par  une  crise,  les  septième,  ou  quatorzième  ,  ou  vingt-unième 
jours ,  à  peu  près  constamment ,  si  rien  ne  troublait  leur 
marche  ;  qu'outre  ces  septénaires  critiques  ,  les  quatrièmes 
jours  ou  quartenaires,  offrant  des  indices  de  la  crise  future  , 
devaient  être  observés  comme  indicateurs  ou  contemplatifs  • 
qu'il  pouvait  arriver.de  fausses  provocations  critiques,  d'autres 
jours,  comme  dans  les  ternaires,  mais  que  les  jours  non  com- 
pris en  tous  ceux-ci  étaient  vides  et  non  décréloires;  que  dans 
les  affections  longues  et  chroniques  ,  les  périodes  critiques 
avaient  des  stades  plus  éloignés  et  étaient  ordinairement  d'un 
mois,  quelquefois  d'une  année  j  qu'enfin  si  les  crises  arrivaient 
les  jotirs  impairs  dans  les  maladies  aiguës  ,  elles  étaient  la 
plupart  favorables,  et  celles  des  jours  pairs  souvent  funestes  • 
au  contraire  ;  dans  les  chroniques  ,  les  crises  ont  plus  souvent 
lieu  les  jours  et  les  mois  pairs.  Voyez  crise. 

Ces  observations  nous  rendent  manifestes  certaines  révolu- 
tions inaperçues  de  notre  économie  qui  achèvent  leur  cercle 
€n  un  temps  réglé.  Ainsi,  comme  il  faut  neuf  mois  pour  que 
le  fœtus  parviAine  à  sa  maturité  naturelle;  comme  notre  exis- 
tence subit  des  changemens  marqués  à  sept  ans  par  la  seconde 
dentition  ,  à  quatorze  par  l'éruption  de  la  puberté,  à  vingt-un 
par  celle  de  la  barbe  et  le  développement  parfait  de  l'organi- 
sation ,  etc.  j  comme  la  femme  éprouve  chaque  mois  un  flux 
menstruel;  comme  l'on  a  remarqué  chez  plusieurs  hommes 
des  hémorragies  réglées,  soit  par  le  nez,  soit  par  les  vaisseaux 
hémorroïdaux,  et  dans  d'autres  individus  des  flux  d'urine  plus 
abondans  ou  plus  chargés  à  des  époques  mensuelles  constantes; 
comme  enfin  les  retours  des  fièvres  intermittentes  ,*  des  pa- 
roxysmes de  beaucoup  de  maladies  nerveuses  sont  la  plupart 
fixes  et  réguliers  ,  rien  n'est  plus  important  que  cette  étude  de 
la  périodicité  de  nos  fonctions  vitales ,  par  rapport  aux  maladies 
et  à  la  santé.  Voyez  périodicité. 

D'ailleurs,  les  révolutions  régulières  des  saisons  chaque  an- 
née, et^es  mêmes  circonstances  chaque  jour,  rappellent  les 
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fonclion»  vitalrs  «lans  nn  rerrle  r»'f*iilipr  et  conslanl  ,  comme 
nous  l'avons  1:111  voir  (  T^oytz  Éphéméwides  )  ,  nuis(juc  It'S  mê- 
niPS  cfFds  so  niaiiifeslcnl  rfialcnu'iit  sur  fous  les  éircs  vivons 
par  drs  l'poqiK's  dr  floraison  ,  di*  tnntiirite  ,  de  dt-fcnilluiàoii 
des  vcgi'tniix  ,  ou  rollrs  de  rut  ,  de  nuic,  fie.  ,  cliei  les  ani- 
maux ,  enfin  de  sixiirnci'  et  d«-  vfill«  lour  à  tour,  etc. 

C'est  aussi  d'opies  ces  consi(ler.Tliois  (jur  Ton  d.iil  rrmanjnCà"" 
nvec  soin  la  marche  et  la  direction  des  constitutions  annuellcii 
de  l'air  ,  de  la  température  ,  de  l'Iiuiuidite  ,  et  les  influences 
des  saiions  sur  l'économie  jininiale,  dans  IVlal  de  santé  comme 
dans  celui  de  maladie.  On  en  verra  naître  loolc  la  série  de* 
nirections  e'pideinitjues  ,  loulcà  Ls  m.iladies  régnantes  qui  se 
repand<  ni  sur  les  peuple/:. 

Par  exemple,  d.ms  le  cours  ri't;nlier  «l'une  anne'e  avant  l'hiver 
froid  et  mc  ,  le  printemps  tiède  et  venteux  ,  l'ele  ardent  et 
aride,  l'automne  nébuleux  ,  humide  et  variahle  ,  on  verra  do- 
miner su'cessivement  trois  ou  ({tialre  dialhèses  principales  dans 
le»,  fîf.vres  il  les  autres  mala«bes.  Ainsi,  di-  janvier  à  mars,  ou 
pendant  l'hiver  i  t  le  commencement  du  printemps,  jusiiu'après 
Iccpiinoxe,  repnera  la  di>j)OMlion  inflammatoire  ou  sanj;uine, 
soif  par  les  synoipies  simples,  le>  anpiiies ,  les  ophtalmies 
aipues  ,  les  exantlièmes  ,  les  pc'ripneumonies  ,  etc.  A  l'ap- 
proche du  solstice  d'c'te  jusque  vers  l'equinoxe  d'automne  ,  se 
manifesteront  les  diathcses  bilieuses,  la  fièvre  dilç  ^</.s/ny//#  et 
ses  complications;  enfin,  de  l'automne  avance  à  l'hiver,  jus- 
«lu'au  solstice  ,  «lomineront  les  maladies  dites  jntuilcusrs  et 
mu'jueuscs ,  les  fliix  djsentcriqucs,  l'hvdropibic,  la  dispo.sition 
rhumatismale ,  «'te. 

Toutes  les  autres  maladies  remnrque'es  en  chacune  de  res 
saisons  et  de  ces  dispositions  successives  de  noir»'  économie,  par 
l'inflnence  des  causes  eiivironnanles  ;  ces  inalsdies  rece\  ront 
quelque  empreinte  ,  un  tvpe  spécial  de  la  constitution  domi- 
nante ;  elles  on  revêtiront  plus  ou  moins  le  caractère  et  Jet 
attributs  ,  cl  devront ,  en  conséquence  ,  subir  un  mode  de  trai- 
tement approj)rie.  Ainsi  les  diathèses  inflammatoire  ,  bilieuse, 
pituiteiise  (  souvent  accoinpapnee  <fe  \\itr,i/n'lr  des  anciens  au 
de  la  disposition  ••pasinodicpie  ner\'euse;  se  parlaperonl  le  cours 
de  l'année.  1/enfance  cl  la  jeunesse  seront  plus  exposées  aux 
afTections  inflammatoires,  dont  les  redoublemeiis ,  ou  an  es  , 
ou  paroAsrnes,  auront  In  ii  dans  la  mnlmec(  /  (>>  »';  notre  thèse 
*ur  le»  /\f>lii'nif  rid/fs  tir  lu  rit;  liurnuitic  ;  l'Ape  adulte  ou  viril 
aura  plus  de  propension  aux  mahulirs  bilieuses,  <lont  les  pa- 
roxysmes et  les  acre»  sont  dcii  .mines  et  augmentes  surtout  par 
la  rlialeur  du  jour  et  l'éclat  du  midi.  L'ûf*e  mûr,  la  vieillease 
seront  afr<-clvt  pc'niblrnunt  par  l<-s  maladie»  piliiileuses  r  et  Irfc 
;itrabiliiircs  des  anciens  )  souvent  chroniques  ,   iiicj^blcs  de 
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coction  parfaite  et  d'une  e'iaboralion  sufTisanle,  par  la  langueur 
(jae  la  saison  cl  la  faiblesse  or£;ani{|ue  des  individus  impriment 
à  ces  afrcctions.  Leurs  redoiihicmens,  leur  recrudescence  auront 
lieu  le  soir,  qui  doit  être  considère'  comme  l'automne  de  la 
journée,  ainsi  que  la  nuit  en  est  l'hiver,  le  matin,  le  printemps, 
et  le  midi  ,   l'ële'. 

Il  faut  donc  moins  faire  la  médecine  particulière  d'une  ma- 
ladie ,  que  la  me'decine  de  la  saison  et  de  la  con>ti(ution  an- 
nuelle qui  donne  le  branle  et  le  type  spe'cial  .i  celte  maladie, 
puisqu'il  serait  impossible  de  la  guérir  parfaitement  sans  celte 
attention.  Ainsi  chaque  saison  a  sa  maladie  dominante,  suivie 
d'un  corle'ge  ou  d'une  foule  d'affections  qui  en  reçoivent  la 
marc'ne  et  l'empreinte  ;  ensuite  il  y  a  des  passages  interme'- 
diaires  d'inie  saison  à  l'autre,  qui  font  varier  le  tvpe ,  qui 
donnent  des  nuancps  diverses  à  chaque  maladie. 

Ainsi  les  rbjlhmes  morbifiques  varient  par  les  changemens 
de  saisons;  et,  comme  les  cquinoxes  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne pre'senlont  les  passages  du  froid  de  l'hiver  à  la  chaleur 
de  l'été',  et  de  la  chaleur  de  l'été'  au  froid  de  l'hiver,  ces  épocjues 
sont  les  plus  variables  de  l'année,  celles  oi!i  l'atmosphère  et  la 
température  sont  le  plus  inconstantes.  Il  en  résulte  que  les 
maladies  éprouvent  les  plus  grandes  saccades,  des  interruptions 
))lus  ou  moins  brusques  et  momentanées  dans  leur  cours.  C'est 
pareillement  aussi  l'époque  des  fièvres  intermittentes.  Les  quo- 
tidiennes et  les  tierces  sont  plus  fréquentes  au  printemps  j  les 
(juarles  ou  les  plus  clironiijucs  et  lentes,  en  automne,  d'après 
le  caractère  des  autres  maladies  courantes. 

On  peut  donc  réduire  les  maladies  de  chaque  saison  au  type 
dominant  et  expliquer  plusieurs  anomalies  par  les  passages 
d'une  saison  à  une  autre.  Ainsi  chaque  saison  a  son  commen- 
cement faible,  tenant  de  la  constitution  précédente  j  son  mi- 
lieu, ou  élat  plein  de  vigueur,  et  son  déclin  ;  tous  ces  périodes 
impriment  ])lus  ou  moins  d'énergie  ou  de  lenteur  à  chaque 
alîection  de  nos  corps  qui  en  dépendent.  Les  Iroubles.extra- 
ordinaires  des  saisons,  et,  pour  ainsi  dire,  leurs  déplocemens 
qui  se  manifestent  quelquefois  ,  déterminent ,  par  la  même 
raison  ,  des  anomalies  ,  des  indispositions  intercurrentes  dans 
la  marche  accoutumée  dos  maladies  ;  mais  le  praticien  obser- 
vateur n'y  trouvera  encore  que  la  confirmation  de  ses  savantes 
recherches  ,  et  de  nouveaux  moyens  d'industrie  pour  l'art  pro- 
fond et  ingénieux  qu'il  exerce. 

Ce  n'est  pas  dans  la  seule  contemplation  des  constitutions 
annuelles  que  doit  se  'oorncr  le  génie  observateur  du  médecin  ; 
il  pénétrera  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  nature  avec  Ilip- 
pocrate  ,  Baillou  ,  Sydenham  et  Stoll;  il  verra  une  série  d'an- 
nées conserver  un  caractère  spécial  de  constitution,  déployer. 
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dans  loiiteJ  le»  maladicj  ^pidomique*  ou  même  sj^nradiqu^s , 
«on  tvpf  ,  «.Mil  rniprcinlc  ,    sa  piiisoiitc  iiifliuMicr,  puis  pa**f*r 
graiiiK'lli'riicnl  ;i  un  nouvrau  caraclèrr.  nssus»  iter  des  m»1.i<iic<i 
aiiciennrnirnt    conimuues   et  qui    étaient  comme   assoupies  , 
tandis  que  les  maladies  rc{;r)ontes  ordinairrs  semblent  vieillir 
à  leur  tour  et  disparaître  pour  un  temps  de  la  scène  médicale, 
Ces  ar.uides  con-ililntions ,  statioiinairc'»  dans  le  cours  de  plu- 
sieurs «innées  ,  et  même  pnrfnis  dans  Imit  un  âi;e  humain,  dans 
un  Mccle  ,    impriment  ,  aux  générations  entières  dis  peuples, 
d'autres  nianicn-s  d'èlre  ;    elles  répandent  sur  eux  de  grandes 
épidémies  plivsi(nies,  et  peut-^'lre  m«"*me  morales,  (^'est  ainsi 
cjii'on  a  vu  apparaître  et  s'étendre  de  nouvelles  maladies  à  cer- 
taines ••'poques  ,   le  scorbut,   la   snrtfe  ,   la  variole  ,   la  syphilis 
avec  d'adreux   ravapes  ,    soit   que   le  levain   en  ait  été  apporte 
d'ailleurs,  conime  les  cotila:;ions  et  les  pestes,  soit  que  les  di*- 
)>ositioii$  des  temps  v  aient  plus  favorablement  donné  l'entrée 
et  excité  le  dévelo|>^'>ement  parmi  les  nations  ,  qu'à  tout  autre 
temps    Mais   ces  granu«'S  péripdes  mcrbifiques  ont-elles  des 
retours  marqués  ,   des  destinées  fixes  et  régulières  ,   une  se'rie 
uiiif<»rme,  ou  développent-elles,  dans  la  course  âcs  siècles,  do 
nouvelles  sources  d'infortunes  et  de  misères  au  genre  humain^? 
]Mi!anpent-eI!es  les  venins,  modifient-elles  les  germes  des  maux 
qui   doivent   é<  lore   dans    la   suite  des  âges  .'  tlela  est   le  secret 
de    l'avi-nir,  el    réservé   à    l'observation   ultérieure  des   grands 
génies  dans   l'art  médical.  Il   n'en  est  paj  moins  remarquable 
que    ce>    vastes    el    longues    iiifliienres    des   constitutions   sta- 
tioiin.iires   dominent   sur  nos  constitutions  annuelles  ,  y   sus- 
citent des  accidens  et  des  retours  inexpliqué*,  des  evénemens 
3 ni  paraissent  fortuits  et  merveilleux  ,  comme  si  quel(|ue  main 
iviiic  imprimait   un  rlijthme  inconnu  dans  le  cours  des  épi- 
démies populaires.  C'est  en   effet  ee  que  le  grand  Hippocratc 
adtni'Itait,  en  reconnaissant  un  tû  ^hov  ,  dans  ces  maladies. 

ISons  observerons  ensuite  la  tendance  des  crises  se  mani- 
fester, sur  eertaiiis  orcaiies  <lc  notre  économie  spécialement  , 
selon  l'âge,  le  tempérament ,  le  sexe,  la  saison  ,  le  climat,  etc. 
Ainsi,  d.iiis  II-  printemps,  la  jeunesse,  la  complexion  sanguine, 
les  crises  s'établiront  plus  purticnlièreinent  par  des  hémorra- 
gies, telles  «^ue  l'cpistaxis,  riiémaléinèse  ,  ou  par  des  crachais, 
ou  une  salivation,  ou  même  par  des  éruptions  exanlhéma- 
tiqui'S.  Si  c'est  dans  l'clé  il  dans  l'.Age  viril  ,  la  crise  se  décidera 

fdus  volontiers  p.ir  des  sueurs  on  par  un  flux  menstruel  chei 
es  femme*  ,  et  liémorroidal  cher  les  homme».  Parmi  les  vieil- 
lards, en  Mutoinne  ,  el  rlie/  les  complexions  hilieoses  ,  reflTort 
criti(iue  si-ra  soi  tout  abdomiii.d  ,  et  »e  trnnineia  par  les  de'- 
J4clions  et  les  urines  ;  che/.  le»  individus  Ivmplialiqiies ,  dans 
i'iiiver  surtout  ,  l'on  observera  plus  ordinairement  des  dépôts 
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critiques,  Jes  gonflemens  du  tissu  cellulaire,  des  bubons  et 
parotides,  etc. 

Les  périodes  morbides  seront  plus  longues  en  automne  et  en 
hiver,  plus  rapides  en  e'te'  et  au  printemps,  époques  où  le  [eu 
de  l'économie  est  plus  avive  par  la  cbaîeur  ;  de  même,  la 
jeunesse  et  la  force  de  l'àpe  oflrent  des  maladies  plus  aiguës  que 
la  vieillesse.  Les  crises  s'opèrent  plus  convenahleinenl  par  les 
organes  sus-diaphrogmatiques  ou  supérieurs,  dans  l'âge  d'ac- 
croissement, et  par  \cn  abdominaux  et  inférieurs ,  d.uis  l'âge 
du  décroissemt'nt.  (>omme  chaque  âge  et  tempérament  est  sur- 
tout disposé  à  son  genre  de  maladies  ,  si  celles-ci  naivsoiit  dans 
un  ài^e  et  un  tempérament  qui  leur  sera  peu  approprié,  par 
exemple,  la  pleurésie  dans  un  vieillard  ,  et  en  automne,  la 
crise  sera  probablement  irrégulière.  Ainsi,  au  lieu  d'èlrc  jugée 
ou  guérie  par  l'expectoration,  à  l'ordinaire,  elle  pourra  lêtre  par 
des  selles  bilieuses,  ce  qui  es»  étranger  à  sa  direction  naturelle, 
mais  ce  qui  est  le  résultat  convenable  de  l'i^uence  de  l'âge, 
de  la  Saison,  du  tempérament,  etc. 

Lorsqu'une  maladie  se  trouve  en  rapports  avec  la  saison  ,  la 
complexion,  l'âge,  etc.,  sa  marche  sera  plus  naturelle,  plusassu- 
rée ,  sa  terminaison  ^roMiblement  plus  heureuse  que  si  cette 
affection  se  développait  dans  des  circonstances  opposées  à  son 
caractère  et  à  son. type.  . 

Dans  ce  dernier  cas,  la  mabiaie  se  termine  souvent  par  des 
crises  imparfaites  (parce  que  toutes  les  forces  de  l'économie  n'y 
concourent  pas  avec  une  égale  synergie  ),  ce  qui  donne  lieu  à 
des  rechutes  ,  à  des  convalescences  longues  et  pénibles,  ou  ce 
qui  fait  transformer  une  maladie  en  une  autre,  ou  la  complique. 
L'on  comprend  aisément ,  parla  définition  que  nous  avons 
donnée  de  la  santé  ,  comment,  les  diverses  ])ièces  de  notre 
organisation  étant ,  les  unes  plus  fortes  ou  plus  actives,  d'autres 
plus  faibles  ou  plus  inertes  ,  selon  les  circonstances  des  saisons, 
des  Ages,  des  tempéramens  ,  etc.  ,  il  ariive  que  des  maladies, 
causées  par  une  saison  ,  une  époque  de  la  vie,  soient  guéries 
par  une  saison,  une  époque  opposées  qui  rétablissent  l'éijuilibre. 
On  doit  dire  le  contraire  dans  des  circonstances  contraires. 

§.  III.  Des  maladies  relalivemenl  aux  âges  et  aux  consti- 
tulions  individuelles .  Dans  les  maladies  ,  encore  plus  que  dans 
ia  santé,  les  forces  vitales  éprouvent  divers  balanrcmens  qu'il 
faut  étudier  avec  une  souveraine  attentjon.  Ainsi  les  moiive- 
mens  toniques  tendent  vers  les  organes  supérieurs,  el  de  l'inte'- 
lieur  à  l'extérieur,  pendant  l'âge  d'accroissement  ,  et  surtout 
dans  les  complexions  sanguines  ,  les  saisons  qui  épanouissent 
l'économie  ,  comme  le  printemps  et  l'été.  Au  contraire,  par 
l'âge  de  décroisscment ,  surtout  dans  les  lempéramt^s  tristes 
et  mélancoliques  ,    ainsi  que    les' saisons  froides   et  liumides 
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iVjulomnr  cl  triiivrr  ,  Lm  niotiV(-mcii<;  \  ilaux  sont  conccnlr.itif», 
on  vonl  (In  dclior'i  au  dedans  cl  de  haut  eu  bas,  ou  vers  les 
l'C^iniis  alj'lonun.'tlc;. 

Indc|)(-nii:inuiunl  de  ce»  e'Nranlfmfn*  Rcnc'raux  de  l'c'co- 
linn)ie  aiiimatc  ,  il  ru  est  de  parlifls  qui  «•■  nMiiift^stent  dans  les 
pcrKxIrs  critii|ii('S  p.tr  d<'«  spastiirs  parliciilirrs  ,  dos  osrilla- 
tidfis  div«-is»'s  d'un  nu  ^)lu^i«■urs  orp.uip<  ou  appareils  ;  par 
cxcniplf,  l'ulcrtis,  à  rt'pcxjuf  du  llux  in»'uslru»l  lie  là  naissent 
t\c\  insliiRts  ^  des  désirs  <]U(-l(|u(-lois  t-lratipos  dans  nue  foule 
d'nflVc'ions  ;  c'est  le  cri  d»-  recon«imieqni  sp  dclra(ju«"  ou  s'agite 
dans  le  sens  i|ui  lui  ronvient ,  el  suscite  en  nous  des  vois  et  des 
volontés,  /'oyez  i>sti.>ct. 

D'antres  ortjaiics  entraînent  synipalliitjnemput  Us  autres  svs- 
tèmrs,  cornm»'  le  lait  l'esloniac  pour  l'acte  de  la  digestion.  Cette 
connaissance  des  rapports  sjmpathi(jues  du  corps  étant  indis- 
])ensal>le  dans  l'étude  di-s  mahdirs,  il  faut  en  présenter  ici  les 
]irincipnux  londiunons.  On  no  peut  se  rrndre  raison  ,  sans  elle, 
«les  nii''tasta>cs  el  des  dillVrons  jeux  «jui  paraissent  bizarres  cl 
inexplicables  dans  une  fou!»-  ir.iflVctions. 

Supposons  une  limmo  prèle,  niolùlc;  srnsible,  âijf'C  de  qua- 
ranlccinq  ans  ,  qui  tantôt  éprouv"d'a<lrruses  mipraines  el 
céphalalgies  ,  taulùl  <lcs  spasnies  et  des  convulsions  dans  les 
inenibros  et  le  long  de  la  moelle  épiniére ,  J^antot  «les  palpita- 
tions de  cœur,  des  auxiele's,  ffes  s^nropes,  tantôt  des  étoufle- 
inens,  des  toux,  un  aslliine  suO'ocant  avec  resserrrm'"nl  de 
gorge,  tantôt  des  vomisseraens  cruels  ,  ou  une  diarrlice  tenace 
ou  des  coliques  horribles  ,  cc^iime  si  elle  était  empoisonne'c  , 
tantôt  des  douleurs  néphréliipies  intolérables,  «le*  suppressions 
d'urine,  etc.  ;  celui  <pii  croirait  tour  autour  all'ertés  le  «rrAcau , 
les  nerfs,  le  canr,  les  pouinous  ,  l'estomar,  les  inleslins.  les 
reins,  la  vessie,  et  en  conNé«|uenee  irait  i:nn)battre  successivc- 
iiicnt  tel  ou  tel  svniptôiue  ,  poursuivant  le  mal  partout  où  sa 
laciiie  n'est  pa%  ,  ne  puérirail  niilleiDent  ,  el  ferait  même  une 
pratique  ridicule;  mais  relui  qui,  sachant  les  connexions  de 
l'utérus  avec  tous  ces  organes,  par  les  divers  emhranchcniens 
des  nerfs  grands  sympatluipies  ,  attatpiera  l'hystérie  dans  son 
loyer,  tranchera  d'un  seul  coup  toutes  ces  ramifications  mor- 
Liliques. 

11  est  donc  bien  essentiel  d'e'tudier  le  consensus  ou  la  conr- 
dinaliun  de  nos  orpirtcs  tpii  réagissent  diversement  entre  eux, 
«laiit  un  (  erelc  p.irl.tit  en  santé  ,  mais  dans  un  désordre  parti- 
rnlier,  laiilôl  re'troversif.  tantôt  oppos<^,  tantôt  intermillent,  etc. 
dan»  les  maladies. 

^^.  IV.  /}ei  lUtnes/toriiLtiut's  on  titt  con^rnsns  ar^.miifuc  tians 
1rs  niuluJiei.  Le  rcnirc  principal  des  ••orrcspondances  vitales 
r»l ,  uo*p3:  uui([uciuctit  l'estomac,  ou  le  cardia,  ou  le  centre 
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phreni(jno,  ou  \o  plrxvis  solaire  du  nerf  f;ran(]  sjmp.itliique , 
comme  Pont  établi  beaucoup  d'auteur-»  céiel)res  ,  mais  eu  ^é- 
De'ral   toutes  les  ramifications  de  ces  nerfs  <jui  accompagnent 
l'appareil  di£;estif  ;   et  ,    comme  l'eslomac  en  est   le  principal 
viscère  et  le  plus  e'mincmment  sensible  ,  il  domine  surtout  dans 
l'e'conomie.  Les  embranchcmcns  nerveux  des  grands  sympa- 
tliiijues  communiquant    avec   ceux    de   la    h'iitième  paire   ou 
pneiunogastriques,  et  avec  la  sixième,  ainsi  (ju'avec  ceux  tie  la 
moelle  e'pinicre,  par  des  ganglions,  toute  la  sensi!)ilite',  dans 
notre  e'conoroie ,  peut  être  mise  en  jeu  au  moyen  de  ces  nerfs 
des  intestins.  L'on  en  a  la  preuve  par  les  cmpoisonnemt  ns  ou 
les  ingestions  de  matières  acres  qui  suscîlent  des  convnlMcns 
générales ,  de  même  que  le  font  les  vers  chez  les  enfans,  et  par 
les  maux  de  tête  et  ceux  de  tous  les  membres  qui ,  presque  tou- 
jours, ont  leurs  racines  dans  l'eslomac  et,  Isfi. intestins.  Ainsi  la 
migraine ,  souvent  l'asthme  et  les  toiiS^|nis<'s ,  les  exan- 
thèmes ou  éruptions  cutanées,   comtn|^^^Wîèle ,  pourpre, 
vajiole,  rougeole;  des  apoplexies  et  para^ret",  des  épilepsies, 
surtout  riij])ocondrie ,  la  goutte;  enfin,  toutes  les  fièvres,  les 
flux  diarrhoïques  en  dépendent  presque  uniquement.   Il  n'est 
peut-être  aucune  douleur,  aucune  alTeclion  qui  n'ait  quelque 
relation  avec  l'estomac  ou  les  viscères  voisins  ,    et  sur  la(|uelle 
on  ne  puisse  agir,   en  mtéressanl  les  premières  voies.  Toutes 
les  maladies  internes  ,   cette  classe  nombreuse  et  funeste  des 
fièvres  essentielles,  y  élablit  son  foyer.  La  première  attention 
que  l'on  doit  avoir  dans  l'observation  ,  est  donc  celle  des  pre- 
mières voies,  même  quand  il  s'agit  de  maux  qui  leur  semblent 
étrangers,  comme  l'ophtalmie,  par  exemple.  Ainsi  l'on  voit  de 
violentes  inflammations  de  la  conjonctive  enlevées  presque  sur- 
le-champ  par  un  vomiiif,  et  ut)e  boisson  froide  suspendre  tout- 
à-coup  une  hémorragie.  Ainsi  la  pupille  se  dilate  beaucoup 
<ihez  les  enfans  qui  ont  des  vers  intestinaux,  et  ils  sentent  une 
démangeaison  au  nez.   La  surdité  ,    la  cécité  dépendent  quel- 
quefois des  intestins,  ainsi  que  diverses  paralysies,  l'aménor- 
rhée ,  la  rélropulsion  d'un  exanthème  ,  etc.  T^orez  sympathie. 
Chez  les  femmes,  l'utérus  est  pareillement  un  organe  domi- 
nateur dans  l'économie  ;  il  provoque,  il  gouverne  la  plupart  des 
facultés;  il  intervient  en  maître  dans  presque  toutesles  maladies, 
ou  ,  du  moins  ,  il  modifie  la  sensibilité  soit  générale  de  tout  le 
corps,  soit  particulière  de  chaque  organe,  au  pointqu'il  se  iV.it 
centre  de  la  vie.  Alors  l'utérus  n'est  pas  créé  pour  la  femme  , 
mais  la  femme  pour  l'utérus. 

Il  y  a  dans  le*  corps  humain  trois  grands  centres  de  gouver- 
nement ,  un  triumvirat  puissant  par  son  accord  ,  ou  redou- 
table pour  l'existence  par  ses  discordes.  C'est  le  triumviraj  de 
iestcmac,  du  syslcmc  cérébral  efde  l'appareil  génital.  Chacun 
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dVnx  a  des  rspporis  miillinlici  avrr  tout  le  re^lr  Je  l'orjï.inism*'; 
cliaiiin  d'eux  agit  à  sa  manière  propre  ,  tt  (juaiid  l'un  s'atiribue 
quelque  asct'udaiit  ,  il  diminue  d'aulanl  !«•  pouvoir  dt-s  «leux 
autres.  I/;tppareil  peuilal  n'agit  pas  pendant  toute  l'etistence, 
mais  son  énergie  est  plus  ou  moin»  impétueuse  depuis  l'époque 
de  la  puberté  jusciu'aux  premières  limites  de  la  vieillesse.  l/e$- 
tomac  .  avec  se<  dépendances  ou  les  viscères  de  la  nutrition  , 
est  le  plus  puissant  des  trois  rentres  de  la  vie  ;  il  agit  sans  inter- 
ruption pendant  tout  son  cours,  mais  il  déploie  plus  cl'enerpie 
dans  le  jeune  às,€  que  dans  la  vieillesse.  Enfin  ie  rentre  cé- 
rébral et  la  moelle  alon^ee  (ainsi  que  les  rameaux  ner\'eux  de 
la  vie  extérieure  ou  de  relation  qui  en  émanent),  agit  pério- 
diquement avec  des  ititermillences  de  repos  ou  de  sommeil 
pour  reparer  >.  Il   jouit  de  sa  plus  grande  plénitude 

de  puissance  i;  nilieu  de  l'existence,  et  se  montre  faible 

pendant  renfauqBHaDinme  dans  l'âge  avance. 

(>hacun  de  ces  (^Hfps  réagit  souvent  sur  les  autres ,  dans  ses 
afTeetions.  Poi;  i  coupa  la  tète,  par  exemple,  aflTecte-i-il 

aussitôt  le  fou  ..„  .  .,|tj>areil  digestif,  sans  liaison  apparente  , 
sans  ce  concours  explicable  de  nerfs  ou  d'autres  parues  qui  en 
puisse  rendre  parfaitement  raison  en  anatnmie  .  Certes,  les 
veines  qui  se  rendent  au  nez,  n'oni  (pie  des  rapports  très- 
e'ioigne's  avec  celles  qui  se  rendent'xoil  .ui  rectum  ,  soit  à  l'u- 
terus  ;  cependant  il  existe  entre  ellis  une  étroite  relation  de 
correspondance  ,  au  point  que  les  he'morragies  soit  du  sang 
menstruel  ,  soit  des  hémorroïdes  ,  soit  l'épistaxis  ,  peuvent 
mutuellement  se  suppléer  f  Sclineider  ,  De  ossc  cribnf'ormi , 
p.  420  ).  Ne  voit-on  pas  encore  d'autres  alliances  non  moins 
singulières  entre  les  organes  sexuels  et  la  bouche  ,  la  gorge 
ou  le  nez  ?  Ainsi  dans  les  aUcclions  vénériennes  le  mal  se  porte 
des  unes  aux  autres  parties,  ou  $e«verse  tantôt  à  celle-ci,  tantôt 
a  celle-là.  Ainsi  ,  de  même  une  douleur  ou  un  gonflement  auK 
testicules  enlève  soudain  une  toux  opini;'ilre,  une  intlammation 
de  la  gorge  ;  et ,  réciprocjuement ,  les  alleclioMs  tle  la  poitrine, 
«les  mamelles,  du  larvnx,  guérissent  celles  des  narties  sexuelles 
ou  leur  corres[>on<lent .  F.'livdrocèle  et  riivdrothorax  se  rcni- 
pl.irenl  muluellemeut .  On  trouve  pareillement  que  les  pieds 
et  la  tèle  rorrespondeni  entre  eux  et  avec  l'eslomac,  les  jambes 
asec  la  poitrine  ;  ain<i  l'fpdème  des  j.iiuUcs  dissipe  l'aslhme 
invétéré,  el  ,  réciproquement,  l'asthme  ôte  cet  «rdème  ;  une 
douleur  d'oreille  aver  nbec»  enlève  une  pleurésie.  La  (ièvre 
<piarle  peut  guérir  une  livdropisie,  comme  une  hvdri>pisic  ler- 
inine  souvent  celle  lièvre.  C^ombien  de  maln?)ies  inicrnes  *e 
résolvent  par  une  éruption  culance  ,  par  un  IrnnsporI  morbi- 
Jlque  au  dehors  ,  ou  un  mal  externe  est  entraîné  p.ir  une  mé- 
dication   intérieure  i'  I.rs    r«p|«>rls  Minpatbiquc»   de   la    peau 
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avec  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  sont  Irès-fre'queus. 
Les  reins  coriTspondenl ,  ainsi  que  la  vessie,  avec  l'estomac, 
surtout  dans  le  diabète  et  les  douleurs  néphrétiques.  La  sé- 
crétion'des  urines  se  balance  j)erpéluellement  avec  celle  de  la 
sueur  et  la  transpiration  pulmonaire;  l'utérus,  dans  l'hjstérie, 
détermine  des  constrictions  spasmodiqiHk  à  l'œsophage  et  des 
douleurs  très-variables  dans  presque  toutes  les  régions  du 
corps.  Il  en  est  de  même  de  l'hj^pocondrie.  Une  diarrhée  est 
quelquefois  le  terme  d'une  longue  paralysie  ( /^o/ez  métastase, 
SOLUTION  ,  succession  DES  MALADIES).  On  rcconnait  de  quelle 
importance  sont  tous  ces  faits  pour  la  pratique  ,  puisque  le 
médecin  doit  et  peut  diriger  son  traitement  en  conséquence  , 
et  peser  tantôt  sur  l'un  ,  tantôt  sur  l'autre  organe,  pour  rétablir 
l'équilibre.  Mais  la  séméiologie  ou  la  description  des  signes 
qui  caractérisent  chaque  maladie,  qui  en  distinguent  nettement 
l'espèce  ,  est  trop  étendue  pour  trouver  place  en  cet  article  ^ 
elle  appartient  à  la  description  de  chaque  affection.  Nous  de- 
vons également  renvoyer  à  leur  classification  ,  pour  la  distri- 
bution méthodique  des  maladies,  suivant*  l'ordre  de  leurs 
affinités  naturelles.  Vojez  aussi  les  développemens  de  l'article 

FIEVRE. 

U empirisme  TRisonné ,  ou  le  dogmatisme  éc\airc  par  l'obser- 
vation (/^o^'ez ces  articles)  ,  étant  la  principale  source  de  toutes 
les  connaissances  en  médecine,  et  devant  nous  guider  dans 
le  traitement  des  maladies,  il  faut  donc  s'attachera  décrire  et 
connaitre  parfaitement  chaque  maladie  avec  autant  de  soin 
qu'un  peintre  qui  trace  un  portrait,  et  n'oublie  pas  même  une 
verrue  ou  une  tache.  Ensuite, dans  la  marche  de  cette  maladie  , 
on  distinguera  quels  sont  les  phénomènes  perpétuels  ou  né- 
cessaires des  symptômes  qui  peuv£nt  n'être  qu'adventices  ou 
accidentels.  ^ff^ 

Ceux-ci  peuvent  dépendre  de  plusieurs  causes  ;  ainsi  les  va- 
riations de  l'air  ou  la  diverse  température  de  chaque  saison  , 
apporte  de  grandes  modifications  dans  la  marche  des  maladies, 
ensuite  chaque  individu ,  suivant  sa  propre  constitution  et  son 
idiosjncrasie  ,  imprime  un  type  particulier  à  ses  affections  ; 
un-homme  roux  ,  par  exemple,  éprouvera  des  symptômes  de 
malignité  plus  funestes  dans  une  angine  gangreneuse,  qu'un 
homme  brun.  De  plus  ,  la  variété  des  âges,  des  sexes,  des 
tempéramens  ,  modifie  la  marche  et  l'intensité  de  chaque  ma-» 
ladie ,  à  sa  manière.  Enfin,  les  procédés  de  médication,  plus 
ou  moins  appropriés  au  mal ,  en  altèrent  la  face  et  l'apparence, 
et  quelquefois  en  troublent  le  cours  naturel. 

Nous  n'examinerons  pas  si  toute  maladie  se  termine  par  une 
crise  quelconque  ,  bien  (ju'en  toutes  des  efforts  de  la  nature 
soient  manifestes  ;  ni  même  si  les  humeurs  ou  les  solides  en 
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ftniil  principalcmenl  allcctc».  On  pput  dire  que  ,  dan»  le»  mn- 
la«li(-%  aif:ue> ,  !<*>  i  riscs  «ont  Irt^s-appamitc!»  ni  gênerai ,  (aiidi« 
qu'on  lis  reroiiiLiil  plus  raieniriil  d.-iii^  li's  clirotiiqur».  Les 
llindi  s  j)arais»eiil  plu»  specialermiil  adiM  ^c^  dans  les  rfflTeclioii» 
^iplll•^  ,  i-l  l»s  solidtj  dans  le*  maladies  (  lironi«|ni's  ,  suituut 
dans  II-»  U'sions  urga^knrs  de  divers  lissus.  Kniin,  dans  Tinvesli- 
galion  d«'S  cause;»  iii()rl>i(i(jiies  ,  par  l'autopsic  cadave'rujue  ,  d 
l'.iui  soij;neuseMU'nt  distinguer,  s'il  se  peut  ,  la  cause  du  mal 
de  la  cause  de  la  mort.  Celle-ci  peut  être,  en  rllct ,  produite 
par  une  lésion  bien  diire'rente  de  la  première,  cl  toutes  les  au- 
topsies cadavériques  ne  donnent  |>as  des  rctiscignemcns  exacts, 
si  elles  ne  sont' faites  par  des  hommes  très-expcrimenle's. 

La  tin  nu  le  couronnement  de  Part  médirai  est  la  puerison 
par  l'appliciilioii  des  remi-des ,  et  même  les  empiriques  ne  font 
consister  la  nn-decine  «pic  dans  la  seule  the'rapeuliijue.  Nou« 
appellerons  rcinrdc  ,  non  pas  seulement  des  dropues  ,  mais 
tout  ce  ({ui  produit  un  rliaiipemcnt  salutaire  dans  les  maladies, 
ou  peut  ramener  l'clat  de  saule. 

De  la  ffu-'nip(*}it;'</iii'.  Dans  les  maladies  aipries ,  le  médecin 
doit  souvent  laisser  iipir  seidc  la  nature,  avec  jugement  et  une 
taç^e  expectatiun  '.  J'ojez  ce  mol);  dans  les  clironiqueg  ,  la 
nature  ayant  plus  de  langueur  cticisolides  étant  moins  actifs,  il 
est  plus  instant  il'emplo}'cr  des  remèdes  nui  excitent  Iesmou%'c- 
mens  vitaux  ;  (|ueltjucl"oii  ciilîn  on  peut  dire  :  oplima  nicdicinà, 
nictlictiui  nulla. 

Comme  il  tant  toujours  avoir  présent  ce  principe  incnntes- 
tahle  ijue  c'est  la  naliire  (|ui  puent  ,  viiffoiv  ^vo'Kf  in'.pot ,  il  »'agit 
d'rd>scrver  où  elle  tend  pour  sec  oinler  ses  ellorts;  iftut  natura 
■}'f:fgit  ,  cà  ducrmiiini  est.  Il  faut  la  secourir,  si  çlle  est  faible 
ou  inq)uissaiite  ;  la  relremi^si  elle  agit  avec  trop  d'impétuosité  ; 
la  ram'-ner  dans  un  cerri(^^ilier ,  si  elle  est  ]>nussee  dehor«, 
ou  détourner  les  obstacles  qui  entravent  sa  marche.  C'est  clic 
qui  prépare  et  suscite  des  crises,  qui  lutte  avec  violence  pour 
expulser  ce  «pii  la  pêne  ,  cnlin  i]ui  pouverne  tonte  l'économie 
pour  la  rami-ner  au  meHinni ,  h  cet  équilibre  harmonique  de 
i.i  santé  et  du  bien-être  '  foy  fz  Sialil  ,  Dr  meilicind  sine  me^ 
dico  ).  Klle  cuérit  souvent  sans  nudecni  ,  l.in<lisque  ,  sans  elle, 
celui-ci  ne  peut  pu<rir.  Il  n'en  es;  que  le  ministre,  rt  doit  quel- 
quefois se  burncr  .tu  nMi*  modeste  île  spectateur  ou  plutôt  de 
•  ftuneillant. 

I.e»  principaux  «levoirs  du  me<K'cin  sont  donc  de  ne  rien 
émouvoir,  à  moins  <]ue  la  matière  ne  soit  disposée  nu  niouvr- 
ment  ,  vA  que  In  nalnrc  ne  rnidique  H  ne  doit  jnm.iis  agir 
par  forer  ou  eonlrr  l'indication,  n)ai«  épier  soigneusement  au 
contraire  l'occasion  on  In  prépnrer  ,  Vinvenier ,  lorsqu'elle  c»l 
conforme  |u  vu-u  de  l'organisation.  Si  la  nature  trnd  a  quelque 
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excrelion  dans  les  jours  crilicjucs,  et  sans  une  grnn.'lc  dc'nei- 
dition  de  forces,  le  médecin  ne  doil  jamais  l'arrêter.  Celle 
qui  s'opère  par  les  sueurs  ou  la  diapliorèse  ,  étant  gëncraic 
dans  ?;on  effort ,  parait  êlreau>,si  la  pins  sûre,  la  plus' favorable-. 
Une  faut  pas  solliciter  violemn)»Mit  des  excrétions,  ni  suspendre 
celles  que  demandent  les  besoins  organitjuos  du  corps.  Si  les 
forces  vitales  sont  débiles  ,  on  doit  se  garder  de  tout  ce  qui  les 
accable,  comme  il  faut  ne  pas  pousser  à  l'excès  ce  qui  est  déjà 
trop  violent  ;  car  rien  d'excessif  n'est  bon,  et,  en  gênera]  ,  il 
faut  éviter  toute  grande  variété  ou  mullilude  de  remèdes  qui 
troublent  en  divers  sens  les  mouvemens  vitaux.  Eu  eflet ,  les 
remèdes  doivent  être  appropries  à  la  nature  de  l'clre  qui  le-; 
reçoit  ,  eu  égard  à  l'âge  ,  au  sexe  ,  au  climat ,  à  la  saison  ,  au 
tempérament  propre  et  au  mode  de  sensibililé  qui  lui  appar- 
tient. I!  faut  surtout  faire  attention  à  la  coutume  qui  peut  af- 
faiblir ou  aunuller  l'effr-t  de  certains  remèdes,  tandis  que  l'inac- 
coutum;mce,  la  répugnance,  etc.,  peuvent  produire  des  résultats 
violens  et  tout  à-fait  inespérés.  Les  affections  de  l'amc  modifient 
encore  extrêmement  l'opération  des  médicamens. 

§.  I.  Des  précopies  de  pratique.  Comme  nous  l'avons  vu  , 
le  malade  fait  sa  maladie  avec  son  tempérament  et  à  sa  manière 
propre  ;  la  plupart  des  médecins  font  la  médecine  suivant  leur 
propre  complexion  et  à  leur  mauière  :  il  est  visible  qu'un  ca- 
ractère doux  et  Jemporisant  n'agira  point  avec  la  mêmevi<rucur 
et  la  même  activité  (pj'un  caractère  emporté  et  bouillant-  ce 
qui  fait  que  tout  médecin  n'est  ])eut-êtrc  pas  également  prome 
à  bien  traiter  toutes  sortes  de  maladies.  Qu'une  lièvre  tierce 
muqueuse,  par  exemple,  soit  traitée  par  des  slimulans  ,  elle 
peuf  devenir  une  svnoque  simple  ,  ou  même  adynamique.  Si 
elle  est  traitée  au  contraire  par  une  méthode  excessivement 
débilitante  ou  rafraîchissante,  on  peut  la  transformer  en  fièvre 
lente  nerveuse,  comme  l'observe  Iluxham.  Il  faut  donc  que  le 
médecin  s'examine  lui-même  pour  savoir  s'il  agit  convenable- 
ment. 

Le  principe  fondamental  de  la  thérapeutique  est  de  guérir  les 
contraires  par  les  contraires  {contraria  coritrariis  citrantur)  , 
pour  ramener  au  milieu  et  à  l'équi'libre  de  la  santé.  Il  s'ensuit  , 
par  cette  raison,  qu'aux  maux  extrêmes  il  faut  des  remèdes 
extrênies  correspondans;  in  extre/nis  extrema.  Mais  ces  princi- 
pes doivent  être  appliqués  avec  discerneuK'nt.  Ainsi,  par  exem- 
ple, ils  ne  signifient  pas  qu'il  faille,  lorsque  l'économie  est  dan> 
un  état  violent  d'orgasme  et  d'exaspération  ,  donner  des  médi- 
camens plus  violens  encore  que  le  mal  j  on  risquerait  de  tuer. 
Au  contraire,  il  faut  user  des  moyens  extrêmement  iloux.  O» 
doit  donc  recommander  une  diète  d'autant  plus  sévère  ,  un 
repos  d'autant  plus  complet,  que  la  maladie  est  plus  aiguë; 
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qu'elle  apit  avcr  plm  de  fi)iif;iie  ;  (jiu*  le*  <>iAcerba(ion«  de  ses 
«■roi^'snu'S  sonl  plus  iinpi'lu<-ux.  hi  la  «Ichililr  survient  prnmp» 
tenienl  ,  il  f<ul  rrsUurei  proitipteincut  ;  *i  elle  vient  aver  len- 
teur, il  faut  nourrir  plu*  lenlenu'ul  ;  on  ne  âr>'n  poiiit  passer 
brus(|urnienl  d'un  cxcè»  à  un  autre  ,  niait  «Mnpioyer  d<-s  milieux 
ou  des  temp<'r.ifnriis  pour  y  alteiudre;  il  faut  t-f;j|eineiit  ron- 
ce'der  (|url<|in-  rliose  a  l'Ape  ,  à  la  t.iison  ,  au  p  «_)'«>  il  aux  liabi- 
tud«'s,  leMeriieut  que  ce  qui  plait  ,  .soit  en  simiens,  soit  en 
l)»»is<ouH  «Ml  a>itr'"N  <  lioscs  ,  est  lienuroup  plus  utile  à  l'économie 
que  ce  qui  serait  plu<  s;«liilaire.  Knliir,  l'on  ne  doit  pas  toujours 
rodouler  des  ari  idcp^  ipii  arriveraient  smis  raison  cvidi  nie,  ni 
se  trop  réjouir  d'un  rmciix  niomcntaiie  :  ce  siont  des  evciieineiis 
souvenl  varialilf-i  <laus  le  Ici;;  cours  dune  maladi»;  mais  ce 
qui  arrive  par  drs  causes  certaines  mérite  une  extrême  attention. 
Si  l'on  agit  suivant  une  raison  l»ieii  fi»iideV  ,  et  que  If  su<'<  es  ne 
iustiiie  pas  d'abord  nos  espdrances  ,  il  ne  iaul  passe  deroitmger 
tout  de  suite  ,  le  mal  restant  le  même  ;  car  la  nature  se  déter- 
minera sans  doute  ;iux  sollicitations  qui  la  ilécliisscnl  dans  un 
bon  sens.  Par  ex*'niple,  les  iMirealifs  seraient  nuisible»  daus  les. 
pleurésies,  la  plupart  des  a/I'ei  lions  »us-di;«piiraiîm.*tiques ,  et 
aussi  dans  les  flux  de  ventre;  mai',  ce  (jui  attire  a  l'exlrrieur 
on  à  la  circonferrnce  est  alors  pins  conviuable.  Dans  les  af- 
fections de  l'exlerifur  ,  le  traitomenf  interne  est ,  autonlrairc, 
re<inis  neVessairenienl  en  plusieurs  circonsluices 

Si  un  traitement  empirique  est  reconnu  Irétutile  dans  une 
maladie  dont  la  cause  nous  serait  inconnue  ,  il  peut  alors  nous 
giAlerdans  l'investisation  de  cette  cause.  Tout  Iraitemeiit  sem- 
idable  en  des  maladies  qui  paraissent  dissemblables,  s'il  est 
pareillement  utile,  accuse  la  similitude  des  allections.        • 

On  doit  remnrqmr  que  dans  \c  début  d'une  fièvre  non  d<^- 
t  rmince  encore,  il  faut  s'.ibslenir  de  remèdes  vinlens,  d'efforts 
berniques  ,  mais  user  d'une  metbode  gencrale  et  indi  ectc  ou 
prepar.itoire  ,  juscpi'à  ce  que  rindiralioii ,  devenue  moins  in- 
certaine et  le  diapnoslic  plus  sûr  ,  vous  pernn  tient  de  sortir 
de  ces  moyens  genrranx.  l'restpi'en  toute  maladie  interne  . 
excepte'  dans  les  fièvres  maligms,  il  est  avantageux  ou  du 
moins  il  ne  nuit  pas  de  comUiencer  la  curalion  par  les  remèdes 
antipbIogistnpies. 

Dans  la  médication  ,  il  faut  songer  surtout  à  ne  pas  nuire, 
plutôt  encore  ipi'à  agir,  «t  il  est  bien  des  cas  où  un  trailC" 
ment  iie'galif  devirnt  très- utile.  Si  la  fièvre  commence  avec 
tiru  de  lo!<e  «t  d'a<  tivitè  ,  ne  recoiirer.  donc  pas  aux  grands 
remèdes    pln>>  <p<e   i/<-xige   la  naiiire   de  la   maladie.    Surtout 

f,arde7.-vous  de  riili'rer,  de   souvriil  prescrire  lr>   «'mètiqucs  , 
es  purgatifs  (jui  pniaissent  a<<riiilii-  les  »igiies  de  salmrre  ;  car 
plus  un  agit  par  ces  sortes  de  niedicamvns ,  plus  les  scvrclioos^ 
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Jos  sucs  sahVairos  .  pasfnques  ,  inlcslinnnx  ,  de  la  hUo  /'  ' 
sont  augmclJos  ,,.r  la  .t.nn.lalion  que  ces  rlln  '.  '■  ' 
nuneul  clans  l'appardl  intoslinal.  ^  "'''^''  ^^•''-•'■- 

Dans  le  (Joule  où  les  eVaroaDs  fîmVpi.»  A. 
Il  vaut  souvent  mieux  s'en  ab.  e  r  nue!  ,  '"  P'?'""'^^  °"  ""^'' 
'--  U..S.  nuen.pcs,if  est  plu  :Se  n^r'  77'  '"t'i^ 
redoute.-,  ira.lle.lrs  on  peJt  .en;::de  n  ;  ns V:"  tu.  "'''  ' 
d-s  bvemens-laxatifs,  de  lé:;ers  eVaruans^  d  yI  '^ 
qu.  .nonlrent  par  le  succè^s  favor.ble  ou  con  a  re'  ^  mT"' 
ou  non  user  de  ces  secours.  conl.a/re  ,   s  il  faut 

Ne  soyez  pas  tellement  fixe  ou  plutôt  al.eurte  sur  l'id.'.  1' 
fièvre  ou  maladie  parl.cuhere     nue  von-  n   îl  "^^'^  ^  "ne 

vo.c..,,,„.;r,t;t;;l:;'r;';,^?:r:;r,s'1;7:.r''f'■■' 

lour,  pl„s  o„  „,„„„  pLsa„„„e  "  'Te;  '''  ;:"';,""  ',?'- 
cprouvc.  La  neglisence  „„p  commune  de  As  cCmn-  "" 
soit  annuelles,  sot  slalionii'.i"rP«:   .;  .  consii(uijo„s  , 

P«-  Hippoera,;  ,  D^^l";;  S  de  ni  n  'sLir.T""'"''"^'"" 
kurs  .e,„,„,,,  |e„„  passâmes  Icuri  m-U,;,'     e'rmfl'"'""  ' 

mè™e,ado.cnp.„„,osV  îite\"Tr„;:s  ;,;r.;i;r''° 

Cc.l  parcelle  sava„lc  élude  qu'on  Denl  hie,!"  1^  ■''''""- 
.ure  des  alleCiou,  ,.egua„,cs .  ZZ  î:  '  t  T^Z  '  '"- 
et  ([u'on  les  nrov  eut  avec  nl.i^  ,1,.  -  •  ^  ^  !'"'"  l'abilement 
ph^iactkjue  Lien  a,?  ^r'^e  Ce' U  s^'.U  ,':::  T  '<;"'"'"'  ^''^^ 
maladies  qui  font,  par  rlles-niêmeV  n     '       '     "  ''^'' '  ''''"^  ^^^^ 

dM.dividui  que  li  diutcicï-^r ::;:;;:;:' n:;i--^je 

type  part.cuhcr  .  avec  tontes  leurs  variât  ons  lenf  ""  ^^ 
[e^rsprolec/onnùe'ou  anomalie,  pour  v  adà  ,er  .  /"î""^'^*-'' 
bien  convenable.  Ainsi  l'on  aur.  o  C  '^''1'*'^'  ""  traUement: 
essentielle,  si  l'on  n'è     4i    ,  .  i  t  î       ""''T'''  '"''  ^^"^''^ 

-l'alUn-o  prop.e.  lU^^  dlilc  un  ':^:i:^r 'miT'^^''^''^' ' 
une  persévérance  et  une  prudence  qui  nous  .  "    ',  "       TP' '''  ' 

Il  ....nporte  pas  moius  de  comprendre  con.mcn,  des  mala- 
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Oies,  lellcs  que  Jrs  loux ,  des  ralarrlics,  des  flux,  tîej  vomis- 
teinciis,  etc.  ,  deviennent,  par  une  lun-u.-  liiiI>iJijde  ,  si  pro- 
fond, nùnt  anrrces  dans  rcoonoinic  ,  .luVIIrs  j-  «<.nl  alori 
consùiuùc.nnelles  cl  parùç  de  la  santc  ;  (jn'on'^ic  les  peut  m 
i,c  1rs  doit  plus  f-ut'rir  chez  les  vieillards;  plusieurs  se  rendcnr 
iiR-m.iiiuM  licredili.nos,  comme  l'asllime,  la  pouHc,  elc. 

A  l'ecar.!  des  climats,  l'hiver  est  snriout  luuestc  dans  le$ 
climats  Iroids,  et  l'ete  dans  les  pav^  chands  :  le»  habitans  des 
i.iys  froids  s'accoutument  avec  moins  de  danger  cl  de  pemc 
aux  contrées  ardentes,  que  les  p-uples  de  ces  contrées  ne  se 
façonnent  aux  r.'sions  froides;  ansM  voil-on  peu  d  Ind.ens 
venir  dans  notre  ICurope,  tniulis  qu'un  si  grand  nombre  d  h.r- 
ronecns  s'acclimate  aux  Indes. 

Il  est  encore  à  considérer  que  si  I  on  shahilue  a  des  mcdi- 
camens  trop  souvent  rcpctcs  ,  et  s'il  faut  alors  .  soit  en  mler- 
rômprc  I  uLcc  ,  soit  aufiraenler  leur  dose,  le  trop  fréquent 
thancement  des  remèdes  de  diverse  «orle  cntrelicnt  I  état 
maladifou  empêche  le  retour  à  la  santé.  Enfin,  il  esl  des  lemns 
où  une  maladie  chronique  est  assoupie  j  dans  cette  espère  de 
sommeil,  les  lemèdcs  n'apissent  prescjue  pas  sur  elle,  ntais  ils 
opèrent  bien  plus  utilement  lorsqu'elle  esl  animée  ou  dans  une 
sorte  d'orpasmc.  C'est  par  le  moyeu  de  relie  sux  Uation  lebrilc 
«non  parvient  suiloul  à  résoudre  certaines  alleclions  intermi- 
uahles  par  toute  autre  voie,  comme  les  scrophui»»  ,  la  para- 
lysie,  diver*cs  alleclions  darlicuses     etc.  ,         ^      . 

Toute  curalion  peut  n'ùtrc  pas  radicale;  il  est  des  anections 
dans  lesquelles  on  ne  pc«t  user  que  de  pall.alifs.  cl  qui  sont  au- 
dessus  de  nos  ressources  therapeulicpies  connues.  Telles  sont 
plusieurs  alFeclions  orpani.|ues ,  inlcrnes  surtout.  Il  esl  aussi 
des  maladies  «lu'on  ne  peut  (juc  prévenir  par  un  traitement 
piQphvlarlique  ou  préservatif,  sans  les  pouvoir  détruire,  une 
fois  iiiVellr»  sont  formées.  ,     ,.  *  ■       i   r     . 

les  maladies  elanl  une  déviation  de  1  état  naturel,' il  tant 
donc  retourner  à  cet  el..t ,  et  renaît,  e,  pour  aii.s,  parler  a 
une  seconde  existence,  alin  de  recouvrer  ces  forces,  cette  h.jr- 
nionie  des  mouvemen»  (jui  ronslituent  la  parfaite  s.inle.  La 
mierison  de  U  plupart  de,  maladies  reclame  h-  repos,  la  diete, 
le  silence,  robscurilc  .  le  non  peiiM-r,  une  douro  chaleur  et  le 
lommeil,  une  molle  incubation  et  des  boissons  del.iyantes,  a 
peu  près  comme  est  le  f.i  lus  dans  le  sein  maternel  .  c'est-«- 
iire,  d.ins  le»  ...udilions  les  plus  favor.-.bles  au  parfait  déve- 
loppement de,  f..r^e^  orpaniques.  I.a  c.mvalescencr  eO  parril- 
loment  une  seconde  euf.ui.  e  qui  m'  manifeste  p.ir  un  vif  appel.l, 
un  senlimcnl  de  joie  et  de  bien-éirr  dans  lequel  on  te  sent 
nsMuriler,  rc\ivre.  Alor^  l'être  anime  se  reniH  à  l'unisson  de 
U  nature  uuivmcllc  ,  il  en  (uipiunlc  de  nouvelle»  sources  de 
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Vie  ,  et  se  Icvp  ertcore  une  fois  plein  de  vigueur  sur  celle  terre 
«Jesline'e  à  être  son  se'jour  et  spn  héritage. 

Voulez-vous  conserver  celte  saule  longuement,  fuyez  tout 
ce  qui  est  tropj  c'est  l'enneini  de  la  nature,  et  jouissez  de 
volrc  cœur  et  de  voire  esprit  avec  modération.  Ne  vous  aslrei- 
gucz  pas  à  des  habitudes  trop  fixes,  que  vous  ne  pourriez 
(hangcr  sans  effort  et  sans  mal;  mais  si  vous  en  avez  acquis 
ue  les  rompez  pas  subitement ,  car  elles  sont  une  nouvelle 
nature.  Vivez  content  et  tranquille  dans  le  sort  que  vous  a 
départi  la  fortune,  s'il  est  tolërable;  cultivez  volrc  ame  et 
songez  que  la  bonne  philosophie  prolonge  les  jours,  parce 
quelle  inspire  le  sentiment  du  bien.  Aimez  un  air  pur,  tem- 
père ,  sec  et  serein  ,  en  un  lieu  un  peu  élevé  et  bien  expose 
au  soleil ,  mais  ni  trop  chaud  ni  trop  froid.  Choisissez  des  ali- 
mens  simples ,  naturels  ,  de  digestion  facile  et  de  bon  suc  - 
évitez  l'excès  des  boissons  forles  et  les  mauvaises  eaux.  J\e 
mangez  qu'à  proportion  de  vos  mouvemens  ou  de  vos  travaux 
Sojez  laborieux  et  actif,  et  ne  vous  rendez  pas  trop  délicat  aux 
intempéries  des  .saisons,  en  vous  y  soustrayant  trop  soi'^n'eu 
sèment  Conservez  le  courage,  la  joie  et  l'espérance^dans 
toutes  les  circonst.vaces  de  la  vie,  et  chassez  l'abus  des  méde- 
cins el  des  remèdes.  Du  reste  ,  faites  ce  qui  vous  plait ,  et  soyez 
en  tout  votre  maître,  autant  que  cela  se  peut,  sans  craindre  ni 
desirer.la  mort. 

Dans  les  maladies,  il  est  très-avanlagcux  de  ne  penser  à 
nen,  ou  du  moins  de  s'en  distraire,  s'il  est  possible,  par  une 
entière  insouciance  ;  car  alors  la  nature  agit  avec  infiniment 
plus  d  unité  et  de  concert,  comme  on  en  voit  la  preuve  chez 
les  animaux,  chez  les  idiots,  chez  les  enfans  et  dans  les  pins 
graves  alfections,  lorsqu'on  perd  la  connaissance.  Il  est  certain 
au  contraire,  que  ,  comme  on  digère  mal  en  pensant  troo  à  sa 
digjj||n.  Ion  fait  mal  sa  maladie  quand  on  songe  trop  à  la 
S°*^f^'";.  aussi  les  sots  savent  mieux  être  malades  que  les 
genrîTespnt ,  et  en  réchappent  plus  lot. 

L'on  doit  toujours  soupçonner,  dans  les  maladies  des  fcm- 
Jiies,  quelques  alfeclions  de  l'utérus  ou  quelque  dérangement 
de  menstruation;  dans  celles  des  enfans,  qui  surtout  ont  la 
libre  mode,  des  vers  intesfinaux;  dans  plusieurs  individus 
quelque  suppression  d'évacuation  naturelle  ou  (luelque  excès 
inaccoutumé.  Il  ne  faut  rien  émouvoir  dans  la  plus  crande 
vigueur  des  maladies,  mais  plutôt  à  leur  commencement  ou  à 
la  hn  ;  car  alors  le  mouvement  morbide  est  moins  dangereux 
Ln  ele,  les  évacuans  par  haut  sont  plus  convenables  :  ceux  par 
oas  sont  mieux  appropriés  en  hiver;  mais  il  faut  éviter  d'en 
user  les  jours  critiques ,  à  moins  d'une  grande  nécessité;  car  on 
prouuu-ail   alors  dç  funestes  hypercalharsis.  D'ailleurs,  toute 
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nu-,tirr«f  ne  doit  r-"»^  •  "^'^  .-ku..  .  .  n.oins  «Vire  dclavcc  r,a 
rciuluo  mol.il.-,  -u  Miflijnir.nu-iil  travailler  p.ir  l  rflTorl  curaliK 
de  1.1  nnli.rr.  S..uvi  ni  l.s  opinli.juc^  ,  1rs  astrinpru*  ,  ftc  ,  »us- 
pe.uUnt  n. al- a-propos  l'artioii  vHale  dans  1rs  f<.urs  cnliqur»  , 
»i  l'on  .n  fait  (pulcpu-  rmploi.  Diui»  1rs  maladies  rhroiiM|iies  , 
Ton  doil  établir  prinnp.lrmn.l  un  rr^mr  ronvriial.lr  ;  il  lait 
plus  une  les  mediran..  ns  :  dans  les  mala.l.rs  «m-es  '"«'/"*•*; 
S  est  souvent  important  de  pcneralisrr  cl  d\  trndre  I  •  llort 
morbifi.ine  dans  l'cconomic ,  ou  de  l'allirrr  a  la  nrconfcimce 
par  des  diaphorcliqucs  légers,  ou  d'aulrcs  os.:.lbli'.t.s  salu- 
taires, comme  vesicatoires ,  etc.  Les  malad.es  end.  mup.es  se 
Purri'srnl  souvent  par  le  seul  t}.anpen.ent  d  air  el  de  luu  ;  les 
^niJemun.es  ,  (pnl.pM  lois  aussi  tu  se  souslravanl  au  fov. r  de 
1,  rontacion  ;  K.s  maladies  des  n'î^ions  snpenrures  du  corps, 
comme  do  la  Irtc  .  de  la  ?or;e  ,  de  la  poitrine,  se  puenssent 
plus  aisément  ou  sont  moins  aii^i.es  dans  les  terrains  Las  ,  le* 
lirux  profonds;  crlics  drs  reL-ions  soi.s- diapliragmathiues  , 
comme  des  mCstius,  des  jambes,  etc.  ,  sont  pins  promptes  a 
se  cuerrr  dans  les  lieux  élevés,  sers. 

Il  faut  avoir  epard  encore ,  dans  la  prati-ine  ,  aux  rond.lions 
des  bommes;  car,  pnrmi  les  bouts  rans>  de  In  société ,  et  cber 
les  personnrs  (lui  suivent  les  cours  des  princes,  par  exrmpir  le 
ecnre  de  vie  et  le  mode  de  sensibilité  morale  sont  bien  clif- 
frrens  de  ceux  d'un  paysan,  ou  d'un  soldat,  ou  nu  iiac  d  un 
simple  bourcrois  (  Slald  ,  De  morbis  auïicis)  ;  et  par  exem- 
pir  plus  on  n.onte  b.u.t  dans  la  société  civile,  plus  les  afT-c- 
lions  nerveuses  sont  rre<|n.  nies  el  développées  ,  comme  nous 
lavons  rvbservé  tiucKluelois.  •  .       ,        , 

riiabiludr  à  certains  remèdes,  comme  a  une  saipnee,  a 
des  pmcations.  en  diverses  saisons  ,  n.-rrssile  souvent  .|"«-  »  «^n 
continue  cel  usa^e  ,  .  un-mr  il  devient  danp.  r.ux  de  b  rmer  ur> 
fontirule  ou  cxutoire  «,.Mm  a  b.n;;l.mps  t-ardé  La  cnujj|||.,tc 
de  l'usapc  du  même  mediiament  babitn.mt  a  srn  :.<  tBKcn 
dm.inne  l'enicacile  ;  il  faut  donc  ou  rinlerrompre  ou  avm.ilre 
rradutlb  nient  sa  dose.  . 

Fnlin  il  faut  relieber  le  tendu  ,  trndre  le  rrlaebe  ,  raniollir 
\v  dur  .  èndm.  ir  le  m..l  .  nu,dcrrr  rimpelueu»  ,  nerclercr  le 
h.,.l  ;  tantôt  exciter  ou  assoupir,  anpmrnlrr  ou  diminuer  le» 
ironvrinrns  vitanx.  He  là  >ont  formées  1rs  diverse»  clasirs  det 
njtdirnmn.H  d..ns  l.v.iurl»  1rs  cmpirniues  |..nt  rouMUrr  toute 
U  médeni.e  IJapIn  i  a\  «me  Ini-  mèm<:  ciuil  n'a  couhance  qu  aux 
rcmrdes;  .w»/u  rrrnciliu  sananl.  •  •         j 

Vu  ec'nrral,  bs  substances  vrpétalcs  elanl  plu*  vouiiiM  de 
„otri-  nature  ,  apis^nt  pins  nminblem.nl  sur  nous  que  le» 
n,.M.camen»  du  rcpnc  minerai.  Iris  que  »oni  diverse»  prcpa- 
Tûlions  cbimi»iuc»  ;  mais  aussi  ces  diruicro  «.»l  «ne  aclioa 
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îiëroïque.  Tous  les  détails  de  la  malière  médicale,  trailes  à 
leurs  articles,  dans  ce  Uictionairc ,  doivent  y  èlre  consultes 
plutôt  que  placc's  ici. 

Tels  sont  les  fondcmcns  principaux  de  l'art  de  guérir.  Il  se- 
rait diUloile  de  n'en  ou' lier  aucun  ;  mais  nous  nous  sommes 
efforces  de  ne  présenter  que  les  plus  i/nportans  et  les  plus  as- 
surés sur  la  longue  expérience  des  siècles,  dans  cet  article.  En 
médecine  ,  il  faut  ,  plus  qu'en  tout  autre  art ,  savoir  beaucoup  , 
rt  agir  peu  ou  prudemment,  surtout  dans  les  maladies  aiguës 
ou  compliquées.  Il  faut,  en  général,  éclairer  toujours  la  pra- 
tique par  un  jugement  sain;  et  à  moins  qu'on  ne  réussisse  en 
s'écartant  de  la  raison ,  ce  qui  est  rarement  sur,  l'on  n'est  point 
excusable;  car  la  raison,  en  médecine,  est  ce  qui  convient  à 
la  santé  ,  ou  ce  qui  est  favorable  à  nos  corps. 

Lors  donc  qu'on  a  égard  à  la  complcxion  de  l'individu,  à  son 
âge  et  son  sexe,  à  son  genre  de  vie  et  sou  régime,  ses  habitude*, 
ses  dispositions  innées  ou  liéréditaires,  ses  passions  et  son  idio- 
svncrasie;  lorsqu'on  fait  attention  à  la  saison  de  l'année  ,  à  la 
constitution  de  l'air,  au  climat,  au  lieu,  aux  eaux,  etc.  ,  l'on 
approprie  la  méthode  curative  à  la  maladie,  et  l'on  prescrit  les 
remèdes  en  conséquence.  La  connaissance  de  la  maladie  ne 
comprend  pas  seulement  ce  qui  se  présente  sous  les  veux  et 
aux  sens  ;  on  doit  encore  s'enquérir  des  causes  prédisposantes , 
antérieures  j  voir  si  la  maladie  ne  succède  pas  à  une  autre  ,  ou 
ne  remonte  pas  à  des  causes  cachées.  Hippocrate  trouvait  je 
ne  sais  quoi  de  divin  ou  d'inexplicable  en  plusieurs  alfections , 
ainsi  que  nous  l'avons  ditj  ce  qu'il  paraissait  attribuer  à  cer- 
tanies  propriétés  de  l'air  dont  il  est  diificile  de  se  rendre  compte. 
Pareillement,.  Sydenham  observe  que  telle  fièvre  qu'il  guéris-' 
sait  fort  bien  nue  année  par  une  méthode  appropriée  ,  se  trou- 
vait très-mal  des  mêmes  moyens  curatifs  en  d'autres  années;  ce 
qui  dépend  évidemment  de  la  diversité  des  constitutions  de 
l'air  et  des  saisons.  «  Il  y  a,  dit-il  (Tnic/at.  de  hydrope  , 
pag.  490,  édil.  Lug.  Bat.,  1729),  dans  la  plupart  des  mala- 
dies ,  telle  propriété  spécifique  ,  qu'aucune  contemplation  , 
tirée  de  l'examen  le  plus  attentif  du  corps  humain,  ne  peut 
jamais  exposer  au  grand  jour  ».  En  voici  un  exemple  observé 
de  noire  temps.  Deux  élèves  en  médecine,  à  ])eu  près  de 
même  âge  et  de  même  constitution  ,  sont  atteints  du  typhus; 
l'un  éprouva  des  mouvemcns  convulsifs  affreux;  le  pouls  est 
rapide,  désordoimé,  très-petit  et  serré,  le  ventre  dur,  n'ex- 
crétant rien  ;  les  regards  sont  féroces  ,  et  les  forces  tombent 
dans  une  déplorable  prostration.  L'autre  élève,  qui  conserve 
l'esprit  et  les  forces  presiiue  comme  en  l'état  de  santé,  a  le 
pouls  naturel,  les  urines  à  l'ordinaire.  Cependant,  traités  tous 
deux  de  la  même  manière,   le  premier  échappe,  tandis  que 
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rclui-ci  pr'rit.  On  ne  voit  pas  la  raison  de  rcfte  dilTcrcnCP  s» 
ioaltciulur,  à  moins  de  prusumcr  <|iic'  la  nalurc,  dans  ce  der- 
nier jnaladc  ,  n'agissait  pas  avec  .i^sez  d'i'fl"<'rl  ponr  vaiucre  !• 
caiiNf  du  mal  cl  pour  opcrer  la  crise. 

Nous  ne  traiterons  point  île  la  médecine  externe  on  cliirnr» 
gique  ,  ni  de  l'Iiistoire  de  l'art  me'diial  :  celle-ti  a  c'te'  exposée 
aux  articles  doctrine,  t'calc ,  et  dans  le  Jiscoiiry  /'rtr'iimirinirr  : 
nous  renvoyons,  pour  la  première,  aux  savans  arlirlcs  de  chi- 
rurgie de  ce  Dictionaire. 

'J'crminons  cet  article  par  quel<mes  axiomes  <jui  nous  pi- 
raisscnt  essentiels  à  l'exercice  de  la  me'decine  et  à  roriucr  le 
vrai  médecin. 

l".  L'homme  qui  se  destine  à  la  profession  de  mc'decin  doit 
ctre  pourvu  d'une  amc  élevée,  d'un  zèle  ardent  pour  la  v(*ritc' 
et  les  sciences,  avoir  reçu  une  éducation  lihèrale,  <t  mnnife'tcr 
cette  vocation  pènèrcnse  pour  soiilaser  les  maux  de  l'Iiumanilè. 

?.''.  Il  doit  receler  d'abord  son  jugement  par  de  honnrs  études^ 
ou  c'clairer  son  esprit  par  tontes  les  connaissances  nécessaires, 
et  de  pluî  ,  cultiver  Icj  vertus  «pii  donnent  une  sairje  direction 
à  tous  nos  senfimens  et  à  toutes  nos  actions.  I>a  ccuifianre  cl 
l'estime  publicjue  étant  d'ailleurs  indispensables,  font  un  de- 
voir d'acquérir  d'honorables  qualités. 

5".  Le  génie  et  la  sagacité  ,  dans  l'observation  des  maladies, 
«doivent  s'exercer  par  la  pratique  ,  sinon  la  plus  nombreuse ,  du 
moins  la  plus  exacte  ,  la  mit  ux  réfléchie,  ("'est  dans  l'étude  de 
soi-même  et  d'autrui,  qu'on  apprend  à  connaitre  les  ressources 
*lc  la  nature  et  sa  marche  ou  ses  directions. 

4".  Le  vrai  médecin  est  philosophe,  ministre,  et,  pour  ainsi 
«lire,  pontife  de  la  nature;  il  s'élève  aux  plus  hautes  contem- 
)ilations,  et  approfondit  l'homme  pliysiqtie  et  mor.il  ;  il  voit 
nos  rapports  avec  la  natun?  universelle,  et  nirsine  é^jrilem'iil 
la  vie  et  la  mort.  Doux,  humain,  magnanime,  ine'braalfiblc 
dans  les  périls  et  les  contactions;  inaccessible  à  la  colère,  k  la 
bassesse,  à  la  corruption  des  ri«  bosses  et  des  honneurs,  il  jupe 
avec  sagesse  et  tranquillité  le  bien  et  le  mal  ;  il  est  Phornme 
des  siècles  et  non  du  présent  ;  il  applique  les  lois  pe'nérales 
«•Il  ju(!»e  étpiitable  ;  et  .si  la  fortune  l'abrindon'tie  ,  il  trouve  sa 
récompense  dan»  I*  coDscience  d'avoir  bien  f.iil.  /'o>  rr  tn^nc- 
ci:^(  et  MKi>r<:ixr.  (vinrt) 

F()N(i(>SI  IK  ,  s.  f  ,  furpositiia  ,  cntn  lururions  ^  tiyprr- 
sarcofis.  On  veut  exprimer  par  ces  mots  des  végétations  ou 
excroissances  (hamiies,  molles,  sponpieuse»  ,  disposées  en 
cliampt^non»,  et  i|in  «oinpliqnont  assrr  «.ouvenl  les  plaies  ou 
les  ulcères.  (>e»  vepétatimis  ne  se  développent  le  plii\  comnui- 
iiénicnt  que  «ur  de»  surface»  dénudées  ,  et  en  cela  ,  ronim» 
par  qurhjnes  autres  caractère»,  elle»  dincrcu!  des  pt»lvpri,  d«> 
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fies,  des  clioufîeurs,  des  poireaux,  etc. ,  que  recouvre  au  moins 
l'e'pidermc. 

Des  pansemens  faits  sans  rej3;ularitt;  ni  me'lhode  ,  le  séjour 
du  pus  ,  la  présence  de  petites  esquilles  osseuses  ou  de  corps 
étrangers,  l'a'.jus  des  irritans  ou  des  relâclians  ,  en  sont  les 
causes  les  plus  communes.  Ces  foiii2;osilescoinpliquent  les  plaies 
des  personnes  jeunes,  foites,  d'une  bonne  constitution,  comme 
celles  des  individus  faibles,  cacochymes,  scorbuticjuos  ,  etc. 
El  l'on  a  même  observe  que,  très-frequcn)mcnt,  chez  les  jeunes 
sujets,  l«?s  bourgeons  charnus,  destines  à  opérer  la  cicatrisation 
des  plaies,  prenaient  un  trop  grand  accroissement,  de'passaient 
le  niveau  des  parties  voisines,  et  constituaient  ainsi  ce  qu'on 
appelle  fongosite's. 

On  a  aussi  donne  le  nom  Ae  fongositês  à  des  productions 
charnues,  accidentelles,  engendrées  par  le  virus  syphilitique. 
Dans  l'yaws,  la  frambœsia,  etc.  ,  il  existe  de  ces  espèces  d'hy- 
persarcoses  ;  mais  on  doit  donner  le  nom  à' excroissances 
\f^oycz  ce  mot)  aux  choulleurs  ,  aux  poireaux,  aux  con- 
dylômes. 

Sur  les  cautères  ,  les  ve'sicatoires  anciens  ,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  survenir  des  fongosite's  ,  et  leur  développement  ainsi 
que  leur  accroissement  se  font  parfois  avec  une  bien  étonnante 
rapidité'.  Ces  fongosite's  sont  d'un  rouge-clair,  blafardes,  d'i;no 
teinte  violette  ou  livide,  molles  ,  peu  re'sistantes  ,  ce'danl  sous 
le  doigt  ,  parfois  saignant  avec  nne  très-grande  facilite'  et  ne 
faisant  e'prouver  aucune  douleur  au  malade. 

Dans  ce  qu'on  appelle  le  cancer  ulce'ré  ou  dans  la  plaie  ré- 
sultant de  l'opération  du  cancer,  il  n'est  pas  rare  de  voir  sur- 
venir des  chairs  de  mauvaise  nature  ,  sensibles  au  toucher,  et 
laissant  couler  du  sang  par  le  moindre  contact.  Ces  longosiles 
sont  quelquefois  le  germe  d'une  nouvelle  tumeur  cancéreuse, 
et  leur  dege'nerescence  se  fait  bient»")!  remarquer. 

Dans  les  solutions  de  continuité'  de  presque  tous  nos  tissus, 
on  9  signale'  le  de'veloppcment  de  ces  hypcrsarcoscs.  Leur 
nature  est  la  même  que  celle  des  bourgeons  charnus,  c'est  en 
<|uelque  sorte  une  exubérance  de  nutrition.  Ces  ve'ge'tations 
sont  compose'es  par  du  tissu  lamineux,  des  vaisseaux  sanguins 
et  exhalans,  ainsi  que  par  des  vaisseaux  absorbans.  Cichat  nie 
formellement  que  les  bourgeons  charnus  ,  ainsi  que  ces  pro- 
ductions fongiformes,  soient  forme's  par  une  substance  ccllulo- 
vasculaire.  Leur  développement  est  ,  selon  lui  ,  tout-à-fjit 
étranger  à  l'expansion  des  vaisseaux  sanguins.  Lo  tissu  cellu- 
laire ,  dans  letpiel  se  distribuent  beaucoup  do  vaissraux  exha- 
lans et  absorbans,  fonne  à  lui  seul  les  bourgeons  et  h'S  végéta- 
lions  charnus.  Mais  comme  ces  productions  sont  dans  un  élat 
permanent  d'inllammalion  ,    il  y  a  abord  d'uup.  pins  g.rr>nde^ 
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<|uaii(ilc  de  fluide»  cl  passAgo  de  la  partie  rnugo  du  «ang  danv 
1(<  vai<sr.uit  i-xli.ilaiis.  Le  cilèl>rc  pliv>i«'!npi'.t<'  ifuc  je  vuiis  cjr 
citer  con>|>.ire  la  roupcur  de>  bourgeons  cliariiu»  a  celle  de  la 

fdèvrr,  t!u  li-.su  lainiiirux  ou  de  la  pran,  c|r. ,  dans  la  pleurr^ir, 
e  plrepmon  ,  l'uiAsipèle;  cette  coloration  ne  dépend  point  de 
l'alonpeiueiit  des  vai^sc.iux  (anguuifc ,  niait  l)i«  n  du  pa«s;ipe  de 
la  partie  truoricjuc  dans  1rs  canaux  cxli.ilans  dont  l'iiahilude 
est  lie  ne  rec«  von-  (jue   la  sérosité  du  »;'.nj;. 

Ce  rapproclununt  n'est  p<  ni- être  pas  lrès-«xa'l,  ccr  la 
coloration  des  tissus  dont  imus  venons  <le  parler  n'^xi^te  <|ue 
)<•  mlant  leur  iiidamination  ;  t.intlis  (jiie  ,  dans  1rs  hourgeont 
cliariins,  cl  suilout  dans  les  In  persan;o»es  ,  la  rougeur  persiste 
consiaiiinient  ,  (juniqu'à  des  «i<t;res  varies  ,  lors  nirmc  qu'il  est 
diftirilc  de  pouvoit  j  reconiiailre  les  cor.it'.i^rcs  d'une  njilam- 
maiion. 

S  il  ^,  avait  prodiirlion  nonvellc  de  vaisseaux  ,  il>  cnntinur- 
raienl  à  exister  cl  à  remplir  leurs  fonctions.  D'ailleurs  ,  com- 
ïneiil  supposer  un  dcvolopprmenl  de  vaisseaux  sanguins  ,  où 
primitivement  ils  n'existaient  pas ,  comme  sur  les  Ididoiis,  les 
cartilages  ,  etc.  ,  lesijuels  pn'senlent  cependant ,  ai:iM  que  tous 
les  autres  oroanes  ,  dos  productions  tliarnues  U»rs  de  la  cica- 
trisation   de   Iriir-i  >olutions  de  coiilinnite  ;' 

Les  raisons  d<   IJirlial  ne  me  paraissent  point  peremptoires  ; 

1°.  Parce  que  je  crois  qu'il  v  a  des  vaisseaux  sanguins  dans 
tous  nos  tissus; 

ç".  l'aire  tjiren  supposant  qu'ils  n'existassent  point ,  en  ad- 
mettant que,  dans  (|ue!que$  cas  ,  les  vais.seaux  exlialaus  soient 
remplis  par  du  sang  ,  c'est  comme  s'il  y  avait  des  vaisseaux 
sanguins. 

ti"  Ntf  savons-nous  pas  (jiie  ,  lorMjue  ces  productions  fon- 
piicuscs  pronnont  un  grand  a<  <  roi«semenl,  elles  se  nourrissent, 
comme  toutes  les  autres  parties,  par  des  vaisseaux  sanguins, 
et  (jue  leur  dissection  el  leur  injection  démontrent  la  présence 
de  ces  vaisseaux  parvenus  (jueiquefuis  .i  un  très-gros  rahhre  ? 
IVe  savons-nous  pas  enliii  ipie,  ilans  les  k\steN  î»ercux  e|  c<  llu- 
jetix  ;  (pie,  dans  certaines  parties  inorgauKjues  ,  telles  que  les 
fausses  mrml>ranes  syr  le.s  systèmes  miMpiciix  et  .<iereux  ;  que, 
daiM  l<-s  premiers  temps  de  la  Cormaliau  de  repiclionon  ou 
iDcmlirane  caduque  de  llunter,  il  n'existe  pas  de  vaisseaux,  tl  * 
ce|iendaiit  ,  un  peu  plu»  lard  ,  ces  parties  présentent  une  ve- 
riialile  organisation,  et  qu'il  est  facile  d'y  deinooirer  dci>  vais- 
seaux sr.ngiiins  qui  s'y  sont  formes  de  tou^s  pièces  ?  I^s 
tumeurs  sanguines  ou  variqu<  ii'.es,  dont  nous  parlerons  un  pea 
plus  tard  ,  sont  une  dernière  preu\e  d'un  devehqipemeut  acri- 
dciilel  des  vaisseaux  sanguins  I\uir(juoi  donc  n'en  .serait-il  pat 
de  même  pour  les  bourgeons  et  végétal  ion  s  cbaruu»  ijuepuurlvs 
tissus  dunl  nuu*  vcauns  de  puilcr  '* 
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Jo  penso  donc  <|ne  les  fongositcs  sont  formées  par  l'accroi-.- 
scnienf  et  le  deVeloppf.Tneiit  du  tissu  lamineux  et  par  celui  des 
vaisseaux  sanguins.  Le  raisonnement  ainsi  que  l'analogie  su/li- 
raient pour  olaver  mon  sentiment,  si  l'obscrvalion  et  l'expc- 
ncnce  anatomi(]ues  ne  lui  donnaient  pas  un  bien  plus  ferme 
appui. 

Lorsque,  dans  les  solutions  de  conîiiiuile'qui  ne  se  reunissent 
pas  par  première  intenli<)n  ,  la  production  des  bourgeons  char- 
nus s'écarte  des  lois  ordinaires  de  la  cicatrisation  ,  et  que,  par 
lin  état  particulier  des  forces  vitales  des  surfaces  traumatiques, 
il  s'j  développe  des  fongosités  ,  elles  peuvent  devenir  très- 
éteuduesj  et  la  quantité  considérable  des  tissus  lamineux  et 
vasculaires  qu'on  remarque  dans  ces  productions  (piantilé  sou- 
vent supérieure  à  celle  qii'on  trouve  dans  les  parties  d'où 
naissent  ces  végétations  ,  démontre  qu'il  y  a  eu  une  véritable 
création  de  ces  tissus. 

Les  fongosités  sont,  selon  moi,  essentiellement  formées  par 
une  trame  cellulciise  et  vasculaire,  et  par  conséquent  partout 
a  peu  près  les  mêmes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ce  qu'on  nomme 
fongus.  Nous  verrons  qu'on  a  donné  ce  nom  à  des  productions 
toul-à-fr,it  diflTerentes;  ce  qui  nous  autorise  à  distinguer  les  fon- 
gosités des  fongus  pris  en  général. 

Ou  doit  combattre  les  fongosités,  en  détruisant  leur  cause  : 
SI  elles  dépendent  d'une  irritation  ,  on  emploiera  les  adoucis- 
sans  ;  mais  il  faudra  recourir  aux  excitans,  si  la  plaie  est  frap- 
pée d'atonie  et  si  les  chairs  sont  paies  ,  mollasses  et  blafardes. 
La  soustraction  des  esquilles  ,  des  parties  nécrosées  ,  des  corp? 
étrangers  ,  ne  devra  point  être  négligée  ,  et  l'on  pratiquera 
des  voies  au  pus  ,  afin  qu'il  ne  séjourne  pas  dans  des  clapiers. 

Les  escarotiques ,  les  caustiques  ,  quelquefois  le  cautère 
actuel  lui-mêmo  ,  doivent  être  cmplovés  pour  réprimer  les 
chairs  fongueuses.  Dans  les  cas  les  plus  communs  ,  on  se  sert 
des  poudres  d'alun  calciné,  de  rhue,  desabinr,  Je  l'eau  mer- 
curielle  dont  on  recouvre  légèrement  les  parties  que- l'on  veut 
dtiruire.  • 


Le  sulfate  de  cuivre  et  le  nitrate  d'argent  fondu  ou  pierre 
infernale  sont  les  moyens  que  le  chirurgien  a  le  pli^cilemeut 
n  sa  disposition  ,  et  c'est  surtout  le  nitrate  d'argeiWRnt  il  fait 
Je  plus  fréquent  usage. 

Par  lui  on  agit  sans  produire  de  vive?  douleurs,  on  détermine 
une  légère  escarre,  et  l'on  change  le  rhjthme  de  vitalité  des 
surlaces  traumatiques.  Le  plus  souvent  il  convient  de  réitérer 
emploi  de  cet  escarotique  :  cependant  il  est  des  cas  dans 
lesquels  on  doit  craindre  d'en  abuser  et  de  donner  à  la  plaie 
un  mauvais  caraclèrej  on  ne  sait  que  trop  par  l'expérience  que 
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Hc<  dcpi'ncr.ilioiK  '".inrp'rcnscs  rt  r,irrinoma!<*n<fî  otif  «*lc  ame- 
ncVs  par  le*  ap|»lications  inlcmposlivr s  «Jts  causlujuts  sur  lc$ 
plaie* ,    les  iiU  crrs  et  sur  leur*  loti^osilcs. 

Les  nciilcs  conroiilres,  ainsi  (juc  le  murialc  d'antimoine, 
sont  d'un  usage  peu  fret^uent  dan»  les  circoiiitances  dont  nous 

I)3r]on$  j    ils  paraissent  en  eflet  conrciur  beaucoup  moins  (jue 
es  autres  caustiques  dont  hous  venons  de  parler. 

Si  les  fonftosiles  AfFraient  la  form%  d'un  rlianipipnon  ,  M 
leur  pédicule  était  étroit  ,  on  pourrait  ne  diriger  l'action  da 
causti({ue  «pic  sur  ce  point  de  l'Iivpcrsarcose  ,  afin  d'en  amener 
la  chute.  (7esl  aussi  dans  ces  circonstances  tpie  «pjeltpies  pra- 
ticiens ont  recomniandé  de  comprenJre  et  de  serrer  la  base  de 
la  végétation  dans  une  anse  tie  lii. 

Le  cautère  actuel  convient  lorsque  les  fotigosités  sont  Irw- 
abondantcs  ,  lors(ju'clles  sont  profondéinenl  situées  .tu  milieu 
de  parties  désorf;nnisécs  ou  frappées  de  cane,  ou  enfin  lorsque 
les  moyens  dont  nous  venons  de  (aire  iii«'iilion  paraissent  iri- 
suflisaiis,  etïpie  les  chairs  repulluleni  avec  une  grande  rapidité. 
Nous  entrerons  d.ins  de  plus  grands  détails  dans  l'articleyimiT^M^. 

I.,es  livpcrsarcoscs  «letruiles,  la  plaie  doit  être  traitée  commfr 
une  simple  solution  de  continuité  des  parties  molles. 

fnntftrneT) 

FONGlF^rX  ,  adj.  ,'  fufif^osn^  ,  du  \^['u\  funs:ux  ,  champi- 
gnon. On  donne  ce  nom  à  quel(|ues  espèces  d'uNères  dont  la 
»urface  se  couvre  «le  ve'gétations  cellnleuseï  cl  vasculaires  , 
«pii  ,  pour  la  rapidité  de  leur  développement  et  pour  la 
forme  qu'elles  aflcclcnt  ,  ont  été  comparées  à  dos  champi- 
gnons. 

Ces  chairs  fongueuses  sont  le  plus  communément  mollasses 
et  baveuses  ;  elles  s'élèvent  avec  rapidité  de  la  surface  de» 
ulcères  ,  ac(|iiièrent  parfois  un  très-grand  volume,  et  donnent 
à  ces  ulcèriM  un  aspect  difléreni  de  celui  qu'ils  avaient  primi- 
liveinenf  ,  en  changent  le  caractère  ,  et  exigent  un  traitement 
parliciili«<r.  {\oyc7.  roycA-^  ,  iTc.ÈwR,  etc.)  >nrMiiiT 

FONGIS,  s.  m.  ,  fitngus  ,  expression  etiiprunlée  ilu  latin 
pour  désigner  les  tumeurs  ou  excroissances  charnues  qu'on  a 
•nmpnrii^Éi  dg-*  ehampii;nnns. 

Le  m^fKitiftis  a  été  employé  par  les  ancien*,  et  Telse  s'en 
nrrt  pour  désigner  les  chairs  suj)erlliies  île  m.iiivatse  qualité, 
i|ui  végètent  sut  la  surface  des  ulccri-s  vénériens,  dartreux  , 
«corbutiqnes,  cancéreux  ,  et  quelquefois  sur  les  ulcères  ato- 
niques,  sur  ceux  cpii  sont  trop  irrités;  enfin  on  les  voit  survenir 
dans  les  plaies  complique'es  de  la  présence  de  corps  étrangers 
ou  d'esquilles  osseuses,  etc  Os  végétations  que  1rs  médecins 
grcrs  appvluient  fiYprr\iin  osrs  ,  et  <|uc  nous  avons  dérritrs 
koui  le   nom   dr  _/«/;;,■(/ w/r'i  ,'  /'o»r;  ce  mot  j  ,    appartirnrcut 
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spécialement  aux  suifarcs  clcrmcîi'es  ,  tnndis  que  les  fongus 
peuvent  se  développer  dans  l'épaisseur  de  nos  parties,  dans'les 
lissiis  les  plus  profondement  places,  sans  qu'il  y  ail  d'ulcération 
:i  l'exlëneurj  ce  qui  pourrait  établir  une  dinércnce.  Avouons 
toutefois  que  rien  n'est  plus  va^ue  que  l'acception  du  mot 
Jotigus.  Les  auteurs  les  plus  estimes  et  les  meilleurs  obser- 
vateurs ,  tels  que  Marc  Aurèle  Sévcrin  ,  Tulpius,  Fabrice  .de 
Hilden,  etc.,  ont  le  plus  souvent  décrit  sous  ce  titre  des  tumeurs 
de  genres  très-différens.  C'est  ainsi  que  les  hvpersarcoses  ou  exu- 
bérances de  chairs  ,  les  carnosilés ,  les  végétations  charnues  , 
ont  été  confondues ,  par  le  mauvais  usage  du  mot  fongus,  svcc 
les  poljpes,  les  sarcomes,  les  loupes,  les  squirres";  les  cancers 
les  carcinomes,  les  tumeurs  blanches  des  articulations,  les  tu- 
meurs fibreuses  du  périoste,  les  fongus  de  la  dure-mère,  les 
longus  h.emalodes  des  Anglais,  ou  cancer  mou  ,  avec  les  tu- 
meurs variqueuses  ou  érectiles  et  les  anévrismes  par  anastomose 
de  John  Bell ,  ou  anévrismes  fongueux  de  M.  Richeraud  ,  que 
nous  décrirons  sous  le  nom  de  hœmatodes  fongus, 

L'analomie  pathologique  peut  seule  nous  g\n'der  dans  ce 
dédale  ,  et  c'est  d'après  les  caractères  anatomioues  qu'on  doit 
démontrer  les  différences  dont  nous  parlons.  JeVais  m'effbrcer 
de  jeter  quelque  lumfère  sur  ce  point  de  pathologie  ;  mon  travail 
sera  sans  doute  fort  imparfait  ;  mais  mes  efforts  n'auront  pas 
été  infructueux,  si  les  praticiens  pensent  que  j'ai  élabh  des 
distinctions  utiles. 

Pour  bien  mieux  faire  distinguer  les  caractères  de  ce  qu'on 
a\>\ie\\e  fongus,  nous  allons  les  considérer  dans  chaque  svsième 
en  particulier;  et,  dans  cet  examen,  on  reconnaîtra  facilement 
les  di/ïéreuces  et  les  analogies  que  ces  tumeurs  ont  entre  elles. 
A  Fongus  de  la  peau  et  du  tissu  lamine/ix- (lissu  cellulaire) 
Ces  deux  systèmes  peuvent  être  simultanément  affectés  par  des 
fongus.  Il  est  de  ces  tumeurs  d'un  petit  volume  ,  d'une  ligure 
oblongup,  hsse  ou  inégale  et  tuberculeuse  ,  qui  adhèrent  à  la 
surface  de  la  peau  par  un  pédicule  étroit  ;  le  visage  ,  les  mains  . 
le  commencement  des  membranes  muqueuses,  comme  au  nez, 
a  la  bouche,  à  l'anus,  aux  grandes  et  petites  lèvres,  en  sont  les 
principaux  sièges.  I.a  peau  n'est  point  excoriée;  souvent  sa 
couleur  n'est  pas  même  changée.  Les  tumeurs,  décrites  .sous 
les  noms  defcs,  de  r'errues ,  de  c-ètes  .  de  poireaux,  et  celles 
que  les  Grecs  nommaient  acrochordou,  condyloma,  mrrmecia, 
t/iymi,  etc.,  doivent  être  rapportées  h  la  première  variété  dt' 
ces  tumeurs  fongueuses.  Voyez  ces  mots. 

Ces  productions  charnues,  que  certains  auteurs  ont  appelées 
improprement  carcippmatenses  (  Mémoire  de  l'académie  de 
chururgie  tome  m,  page  5ii,  obsers-ation  de  Cis-adier). 
peuvent  dépendre  d'un  excès  do  nutrition  des  parties,  de  l'abus 
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des  olcofili.ji;.  ,,  iVirriinliutis  cxerc»  f s  iur  ifS  l»i-u«  qui  fn  %ont 
le  sicg<^,  uu  il'uii  ub&Uicle  .-inporlé  dans  la  circulalinn  capillaire. 
C'est  ainsi  (jiie  de  jeunes  leiiunc»  honl  in({uiete!i  ,*  p.irre  <juc  , 
dans  l«  >  pr»  n)iers  nioi;»  de  leur  grossesse  ,  il  se  développe  sur 
la  nieni!>rane  niuqueuso  du  va{;in  ou  >ur  les  grandes  lèvres,  de 
p»lites  tumeurs  dépendantes  de  la  pression  de  la  tête  du  Htlus, 
ou  de  toute  antre  can>e  eonipriniante  ,  lai|U«  ile  a  favorise  la 
elasc  du  sanp  dans  le*  vaisseaux  <apill«ires  el  le  lU-viloppegicnt 
de  ce  sj'slCMie.  Mus  lard  ,  ces  vej;elatn>nj  disjinraisscnl  spou» 
tanenient  ou  sans  traitement  inleneur  ;  el  ,  après  l'atcouelic* 
ment,  il  n'existe  plus  aucune  trace  de  ces  excroissances.  Cç 
serait  un  acte  d'imperiiie  que  d'exciser  ces  petites  tumeurs  on 
que  de  les  conibattre  par  l'administration  des  niercuriaux. 
Toute  espèce  de  litillalionipermanentcs  ou  frtquemmeiil  ré- 
pétées sur  les  organes  Reiiilaiix  peul  aussi,  même  cliet  le$ 
jeunes  filles  ,  provoijuer  le  dèveloppiimnl  de  ces  petits  fongu». 

Lcl»oul  du  sein  penl  oHVi»de  «es  vc^elalions  fonpneuso  (jtron 
a  prises  |>our  des  lumeurs  d'un  fùi  lieux  caiaclère.  IM.  l'orlal  en 
a.  oljsen  e  de  !rès-vo!uniineuses  ,  el  queUpies-nnes.avaient  la 
consistaiM  e  «les  verrues.  Klles  «'lai.nt  accompagnées  il'un  êron, 
lement  d'IuniHur  jaunâtre  pinliiieuse  ,  niais  le  lissn  de  la  ma-» 
nielle  n'avait  éprouve  aucune  allt  ration.  Ces  (on4;u$ ,  n  gardes 
comme  cancéreux,  guérissent  par  les  forces  de  \.t  nature  ou 
par  quelques  remcdcs  simples  j  lcriuiuai»on  etraui;eie  au  vcri- 
talile  cancer.  i 

Le  même  auteur  dit  avoir  vu  une  excroissance  fniiguease 
aussi  grosse  (ju'un  clioudeur,  couvrai.l  la  peau  «le  toute  la  r<fgion 
livpop.istrique.  l'allé  avait  coinmcnce  par  une  petite  tnnjeur  su- 
p'crfitiellr,  de  la  largeur  d'une  pilile  lentille,  avec  une  légère 
dépression  de  la. peau  dans  son  milieu,  laijuelle  s'elant  ,  plu- 
sieurs mois  après  ,  élevée  cl  dunie  ,  dans  ses  lionls  piincipa- 
lement,  resta  dans  c<  l  étal  pendant  plus  de  deux  ans,  mai.« 
ensuite  elle  fil  (les  progrès  rapides;  il  se  forma  en  elle  dcgrandes 
cminences  nu  tuhérosités  fougueuses,  et  si  grosses  (jue  la  tota- 
lité de  cette  excroissance  avait  la  ferme  et  Iç  volume  d'nu  chou- 
fleur  l>eau<  niip  plus  larce  qu'il  n'était  élevé  ;  les  .*illonj  qui 
séparaient  les  luLérosius  fréquente»,  étaient  la  source  prin- 
ripale  d'un''  liiuneur  jaiinà're  gliilineusc  très- nliondanle.  Celle 
tumeur  lut  «lisséquic  r  l  <iUj)orléej  les  poi  lions  cnfoiicécé ,  qui 
ne  purent  êlre  alteijiNs  par  rinslrutu<  ni  Ir.uichanl,  lurent  de'- 
truiles  par  de  léger»  esi  arolitjues.  Celle  opération  lul  le  plus 
heureux  succès. 

I^  peau  ,  dépouillée  de  son  cpidermc  par  racliiui  d'nn  v«-- 
sicanl ,  se  recouvre  quelquefois  de  vt  gétation*  longneuse*.  (À» 
rlinmpiguons  ,  examinés  sur  des  cadavres  cl  coupé»  verlicalr- 
nicnl ,  paraissent  avoir  des  pédicules  qui  traversent  le  corp^ 
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wiuqneux  parles  onvôrlures  destinées  à  livrer  pn<>sogc  aux  vais- 
seaux sanf^uius  ,  aux  exliahins  et  aux  lyniplialicjiies,  et  liror  leur 
origine  <Ju  clioriou  lui-iuème.  (^ts  pe'dicules  ,  essenlicllemcnt 
celluleux  et  vasculaires  ,  se  dilatent  en  forme  de  ehampigiioa 
sur  la  surface  du  corps  mucjueiix  ,  et  se  confondent  les  uns 
avec  les  antres.  Si  le  ve'sicatoire  vient  à  se  dessécher  lorsque 
ces  fonpus  sont  dans  cet  état,  ils  s'affaissent  sans  disparaître 
cnlièrement,  et  constituent  de  petites  éniinenccs  en  forme  de 
tubercules.  Le  plus  communément  ils  dmiiniient  lorstjiic  le  ve'- 
sicatoire v(rnt  se  fermer,  et  ces  proloiigemens  celluleux  rentrent 
par  les  ouvertures  du  corps  muqueux  qui  les  avaient  laissé  sor- 
tir. C'est  peut-être  de  la  même  manière  que  se  développent 
les  fon^^osilés  (jui  forment  un  des  caractères  de  plusieurs  ma- 
ladies cutanées  (  Trayez  framboesia  et  yaws  ).  On  a  souvent 
confondu  avec  des  loupes,  avec  des  tumeurs  hlanclics,  ou  avec 
des  abcès  aux  articulations,  des  fongus  dont  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  était  le  siéi2;e.  Tantôt  ils  sont  dus  à  des  contusions, 
tantôt  ils  se  développent  sans  causes  connues.  Ces  fongus  , 
d'abord  d'un  petit  voUimc  ,  finissent  par  devenir  aussi  gros  cpie 
la  têle  d'un  enfant.  Ces  tumeurs  sont  molles,  et  donnent  à  la 
main  ([ui  les  explore  un  sentiment  illusone  de  fluctuation,  sen- 
timent ({ui  n'a  que  trop  souvent  in<luit  en  erreur  les  personnes 
inexpérimentées.  La  peau  est  ordinairement  saine  et  sans  (chan- 
gement de  couleur.  L'instrument  trancli  an  tpor^é  dans  ces  parties 
malades,  au  lieu  de  favoriser  l'issue  d'un  liquide  purulent,  ne 
fait  qup  provoquer  une  hémorragie,  d'autant  plus  difficile  à 
arrêter,  ([ue  le  sang  sort  en  Jiappe  ou  en  bavant,  et  comme 
d'une  éponge.  Cesinmeurs  ont  été  prises  pour  des  anevrismcs; 
mais  elles  sont  sans  balteaient.  Les  parties  abondamment  four- 
nies de  tissu  cellulaire  làcKe  ,  sont  celles  où  elles  se  développent 
de  préférence.  Leur  examen  anatomique  a  permis  de  voir 
qu'elles  étaient  formées  d'une  substance  ronge  ,  mollasse  , 
celluleuse  et  vasculaire  ,  comme  spongieuse,  s'écrasant  so'us  le 
doigt.  Leur  adhérence  avec  la  peau  est  intime,  et  il  paraît  que 
c'est  le  tissu  cellulaire  ou  lamineux  sous-cutané  qui  a  clé  con- 
verti en  fongosilé.  Lassus  les  compare  avec  justesse  à  la  sub- 
stance de  la  raie  gorcéc  de  sang  et  ren)plie  de  vaisseaux  va- 
riqueux. Sous  ce  rapport,  ces  tumeurs  ont  une  grande  analogie 
avec  ce  qu'on  appelle  /o/ïg'»^  liœmacodes,  et  elles  paraissent  ea 
constituer  une  variété. 

Widmann  rapporte  ,  dans  une  thèse  soutenue  en  présencs 
de  Laurent  Heister  (Haller,  Disputât,  chirurgie.  ,  lom.  iv- 
Dissert,  viedico-diir.  dà  .^cnuum  struclurd eonunijue  V70rbf.s)y 
que  ce  dernier,  ainsi  que  Ilorn  ,  ont  décrit  comrni'  des  tumeurs 
anévrismalcs  des  maladies  du  genre  de  celle  dont  nous  parlons.* 

Dans  le  Recueil  d'observations  de  Delamotte,  ou  trouve  un 
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riili|iii  démontre  coinbicn  les  tumeurs  dont  noul  parlons  peu» 

veut  faciloriieul   tromper   l'homme  de   l'art   inalteulif  ou  peu 

cx|>cniin-iilc. 

Cl*  chirurgien  fut  appelé  pnr  une  dnmr  pour  voirie  peiiou  d'ut» 
de  ses  domestiques.  Ln  chirurgien,  «.oiisulte  avant  Delamotle, 
avait  ouvert  ce  pe;iou  ,  persuade,  d'apre»  une  iluclualiun  trè»- 
teiisiL>le,  (pi'il  s'allait  lairc  une  grande  évacuation  de  pu<>.  Quoi» 
qu'il  eût  pratKiiu'»  à  plusieurs  repriie* ,  une  très  -  lari;e  inci- 
sion ,  il  ne  parut  a  cette  ouverture  (|uc  des  rhaii»  molles,  spon* 
gieu^es  et  presque  sans  consistance  ;  clic»  occupaient  les  lèvres 
de  la  plaie  et  formaient  une  espèce  de  bourrelet  «jui  se  ma- 
nifestait au  dehors. 

J'emprunterai  d'un  Me'moirc  fort  intéressant  de  M.  le  doc- 
teur liriot ,  une  observation  analogue  à  celle  que  je  viens  de 
citer,  lue  dame ,  àgcc  de  trcnte-sin  ans,  mère  de  deux  enfans, 
avait  toujours  joui  d'une  parfaite  santc  ,  lorsipi'elle  remartpia 
6ur  son  épaule  g.nuhc  une  petite  tumeur  paraissant  avoir 
nue  base  prf)londi" ,  cl  n'e'laul  accompagnée  ni  de  douliurs,  ni 
de  rhangemens  de  couleur  à  la  peau,  ni  de  pubation.  Son 
volume  ,  tpn  augmentait  peu  u  peu  ,  joint  à  un  commcnreinent 
de  gêne  dans  les  mouvemcns  d'élévation  du  bras  ,  rengai»ea  à 
consulter  iliffércntes  personnes  de  l'art  ;  elles  eniplovèrent  suc- 
cessivement plusieurs  espèces  de  cataplasmes,  de  linimens , 
d'emplâtres,  d'cmbrocalions  ,  la  douche  même,  qui  ne  pro- 
duisirent aucun  bon  eifet.  On  appliqua  aussi  au  centre  de 
la  tumeur  une  traînée  de  potasse  causli<jue  ,  qui  fit  unecscarrc 
longue  et  profonde,  (jette  escarre,  en  se  détacliant ,  avait  laissé 
iMie  plaie  (pu  av.tit  suppuré.  H  en  était  résulté  une  dépression 
assez,  considérable,  qui,  lorsque  deux  ans  après,  je  vis  la 
personne,  divisait  la  tumeur  eu  deux  parties  égales.  A  celte 
épofjuc,  cette  tumeur  avait  au  mom>i  le  volume  de  la  lête  d'uu 
enfant  de  trois  ans.  Klle  occupait  toute  la  région  du  muscle 
delttfide,  était  ine'gale,  consistante,  élasli(]iie,  bosselée  par 
endroits,  indolente,  sans  inflammation  et  sans  pulsation,  pre'- 
sentant  par  places  un  *  hangemeul  d<*  couleur  à  la  peau  el  quel- 
ques points  de  (lucliiation.  I.a  partie  cupérieure  ou  acromialc 
«liait  séparte  «le  l'iiifi-iieure  ou  humérale.    Plus  volumineuse 

fiar  l'elfel  du  caustupie  dont  j'ai  parlé  ;  elle  était  adhérente  à 
a  peau  ,  aiiiM  (pi'.i  la  partie*  supérieur"  externe  de  l'omoplate, 
el  ù  riiunie'rus  ,  jiisipi\iti  milieu  de  l.i  longueur  duquel  elle 
s'elendffil.  I.a  pression  «pi'oii  exerrait  .nur  elle  pour  en  ron- 
naitre  In  nature,  n*occa<>iMniinil  aucune  douleur.  I.e  membrene 
pouvait  que  tre»- peu  »'rbii(»uer  du  tronc;  tous  le»  autres  mouve-» 
rneii»  étaient  einpéchéii.  lî'exlrémilé  inlericure  du  bras,  l'avant- 
hras  ri  In  main  jr>uis.saii  ut  de  leur  embonpoint  et  deleursmouve» 
rncnsiiaturcU.  Toutes  les  qucilions  que  uoih  bmr^àl-;  ma'ade, 
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tie  pureul  ilen  nous  apprendre  sm-  les  causes  de  celte  maladie- 
elle  lie  se  souveiiail,  ni  d'avoir  reçu  des  coups,  ni  d'êlre  lonibe'c 
sur  celle  parlie,  ni  qu'elle  eut  c'ie  comprimée.  Mon  avis  fut,  ou 
de  respecter  cette  tumeur,  ou  de  l'enlever  enlièremenl  par 
deux  incisions  se'mi-cUipliqucs  et  par  la  dissection  ;  mais  deux 
médecins  consultons,  s'appnyant  sur  la  diminution  de  la  tu- 
meur, et  sur  la  bonne  cicatrice  qui  était  résultée  de  l'applica- 
tion du  caustique  ,  furent  d'avis  d'attaquer  séparément  ses 
différentes  parties  ,  et  de  commencer  par  l'inférieure  ,  qui 
était  la  plus  volumineuse ,  qui  paraissait  menacer  de  s'ouvrir, 
et  dont  l'ablation  étail  plus  urgente.  Cet  avis  ayant  réuni  les 
suffrages,  même  celui  de  la  malade  ,  je  circonscrivis  la  tumeur 
par  deux  incisions,  la  dissécjuai  jusqu'à  l'os  et  l'enlevai.  La 
section  seule  de  la  peau  fut  un  j)eu  douloureuse;  la  malade  ne 
donna  p;is  le  moindre  signe  de  sensibilité  pendant  la  dissection  de 
la  tumeur.  Le  sang,  qui  ne  coulait  qu'en  nappe  ,  ne  nécessita 
aucune  ligature.  Celte  tumeur  pesait  environ  deux  livres  ;  elle 
était  ferme,  lardacée  par  endroits,  et  semblable  à  celle  de  la 
rate  en  d'autres.  On  troiava  ,  dans  son  intérieur  ,  quelques 
points  oîi  il  y  avait  du  sang  noir  épanché,  et  quelques  légères 
lamelles  osseuses.  La  plaie  fut  méthodiquement  pansée.  Au 
bout  d'une  quinzaine  de  jours,  une  suppuration  de  bonne  na- 
ture, et  l'état  satisfaisant  de  la  plaie,  me  décidèrent  à  inciser 
son  angle  supérieur,  et  à  faire  la  dissection  et  l'ablation  du 
reste  de  la  tumeur.  Par  cette  nouvelle  opération,  je  mis  à  dé- 
couvert toute  l'apophyse  acromion  ,  et  la  partie  supérieure  ex- 
terne de  l'humérus.  Tout  alla  bien  pendant  trois  semaines  ou 
un  mois;  la  plaie  se  rétrécissait  et  semblait  cheminer  naturel- 
lement vers  la  cicatrisation;  mais,  à  celle  époque ,  elle  cessa 
de  se  cicatriser  ;  les  chairs  parurent  fongueuses  ,  et  en 
dépassèrent  bientôt  les  bords.  En  vain  mit-on  la  malade  à 
un  régime  forkifiant  ,  employa-t-on  pour  les  pansemens  des 
topiques  toniques  et  même  astringens  ,  les  cliairs  pullulèrent 
princijxilcmcnt  à  l'angle  inférieur  de  la  plaie.  En  vain  les 
touchais  -  je  fortement  avec  la  pierre  infernale  ,  tous  ces 
moyens  étaient  insufîlsans  pour  les  réprimer.  Chaque  jour 
j'en  trouvais  plus  que  je  n'avais  pu  en  détruire  la  veille  par  les 
caustiques;  cependant  je  me  décidai  à  user  amplement  de 
ceux-ci.  Je  fis  construire  de  longs  et  gros  Irochisques  cscar- 
roliqucs  ,  dont  je  lardais  les  chairs  fongueuses.  De  temps 
en  temps  je  faisais  tomber,  par  des  ligatures,  des  portions  de 
ces  végétations  qui  éîaient  susceptibles  d'être  liées  ;  j'en  em- 
portais avec  le  bistouri  et  les  ciseaux  ;  je  les  sanpcudr.-tis  lar- 
gement avec  l'alun  calciné;  je  les  minais  par  endroits  avec  la 
pierre  infernale;  d'autres  fois,  je  les  cautérisais  largement  et 
profondémeut  avec  h  dissoluliou  mcrcunçlle.  Lorsque  j'étais 
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«arvcnnàinrllro  «!«•  nivMii  lii  chairs  Je  la  pl.iio  avec  la  peau,  je 
clicrc'liai!» ,  au  nmviii  lii'  l)uii(I«-lrU<">  .'i^^lulinalivcs,  appliijucis 
convciialilrtriciil,  à  faire  ilirmiiu'r  l«  &  Ijtjrds  ilc  celle  solution  de 
coiiliuuilf  «•!  à  les  attirer  vers  icrtulre  «Jerulrèrcpour  le  reti»u- 
vrir;  je  <  uinpririiais  ,  par  des  coni|irrss(  s  épaisses  et  un  b:>nilage 
apiiropriL-,  et  la  surface  lrauniali(|ue  et  l«->  vaisseaux  «jui  y  .'ippor- 
lan  lit  un  exced.itit  <!»•  iioui  riliire.  Kiifiii,  après  six  moi»  d Un  trai- 
te nnul  el  «l'un  panseiiK  lit  (|uiiiw'p:«r;iissait  ni  nietlii)dit|ueset  roi  • 
sonnes  ;  npres  a*oir  enlève*  el  détruit  ,  par  les  (lili'i'reiis  ni<'_\  cm 
que  je  vii-n.H  dV-nuinerer,  trois  ou  (jualrc  fois  autant  de  chairs 
que  j'eii  avais  enlevé  d.ins  les  dtux  premières  opérations; 
après  avoir  emplo>e'  une  ({uanlile  de  enustitpies  de  ttule  Ci- 
pccc,  telle  (pie  je  ne  crois  pas  qu'il  exislc  d'exemple  <proii 
eu  ail  mis  autant  on  usage  ,  je  parvins  à  obtenir  la  cica- 
trisation (]ui  a  ete'  boi:ne  el  solide  pendant  ciiiti  ans.  Un 
exuloiri"  ,  «jutlipies  purgntifs  ,  des  bains  assez  fre<piens  , 
des  sucs  d'herbe  pris  pendant  un  mois  à  rhaepie  prin- 
temps, ont  maintenu  inailame  M***  dans  un  état  de  bonne 
saule,  à  cela  prc!  que  l'épaule  gauche  était  un  peu  j)lus  vo- 
lumineuse que  celle  du  cole  oppose  ,  «1  (pie  le  bras  était  eu 
partie  ank}hise.  Cipc^idanl  madame  !M***  r(  doutait  repo(jue 
où  elle  eesseiail  d'être  réglée;  et,  par  surcroît  de  malheurs, 
colle  i'po(jue  a  roincidi*  avec  celle  de  l'eutree  des  tronpes 
ennemies  sur  le  tcrritt.ire  iraïujais.  Madame  INl***  n'a  point 
eu  ses  rt'glos  depuis  quinze  mois  ,  et  ,  depuis  ce  temps  , 
elle  a  éprouve:  des  peines  morales  très-graves.  Elle  a  vu 
alors  son  e'paule  se  tuméfier  sous  la  cicatrice  ;  cette  lu- 
mefaclion  avait  une  base  moins  étendue  que  celle  de  la  pre- 
mière ,  mais  elle  pointait  davanla;;c.  Dans  l'espace  de  cinq  à 
six  mois  ,  elle  a  acejui'i  le  volume  el  la  forme  de  la  moitié  d'une 
lèlc  de  falus  à  terme;  elle  s'est  ouverte  en  deux  endroits,  par 
iesipiels  «Mit  pullulé  des  chairs  noires  fcnquensrs,  el  epii  s.ii- 
gnaient  fa<  l'emenl.  Les  choses  étaient  dans  cet  élat  ,  lors(]ue 
je  fus  de  nouveau  consulté.  I/nu;;mentation  r:;pidc  de  la  tu- 
meur, el  11  s  fre(pieiites  hémi)rra};i«s  (|u'ell<'  feiuri;is>ait  ,  ne  mer 
pernjireiil  lias  ele  rosier  speitateur  oisif.  J'»-n  proposai  l'c^lir- 
pation  juseju'a  la  base,  el  In  cautérisalion.  La  malade  soiisciixit 
a  tout.  1/opéraiion  fut  facile,  peu  douloureuse,  maigre'  l'ap- 
nliration  de  tiois  (-aulères  larges  et  épais,  il  ne  survint  que 
très-peu  eriiillammalion  ;  la  Mq)piir.ilion  de-'tncha  les  ejcarre!» 
dans  le  teiiijtH  ordinaire  ;  la  pluie  se-  réiréril  ;  muis  ensuite  elle 
cessa  de  eln miner  vers  l.i  cicatrisation.  Les  chairs  devinrent 
pAles.  1ne>llasses.  Kn  \.-un,  pendant  six  n:ois  ,  leur  opposai  j« 
allernativi  ment  ,  et  epnUpii-leis  siniuilanén.enl ,  hs  décoction* 
aroni:ili<iu<'»  ,  astiin^'iiles,  la  poudre  de  quinepiina  ,  celle  de 
«lurbuii  ,    l'aluu  calcine  ,   la   pierre   inleruale  ,   la  ditiulutiou 
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inercurielle,  le  beurre  d'anlimoiuc  à  assez  grande  dose,  de- 
puis six  mois  la  plaie  est  restée  dans  le  même  c'ial  ;  pnscjuc 
chaque  matin  j'enlève  une  escarre  d'une  ou  deux  ligues  d'é- 
paisseur,  suite  de  l'application  de  rcscarolique  de  la  veille  , 
,et  chaque  fois  je  trouve  sous  celle  escarre  noire,  épaisse  et 
dure  comme  une  semelle  de  soulier,  des  chairs  pâles,  Laveuses 
et  aussi  élevées  qu'elles  l'étaient  la  vciîle.  Mairie  sa  plaie  qui 
saigne  peu,  dont  la  largeur  excède  à  peine  celle  d'un  ècu  de 
six  francs,  la  malade  jouit  d'une  assez  bonne  snntc  ,  et  vaque  à 
toutes  les  occupations  du  ménage;  mais  je  n'ai  que  très-peu 
d'espoir  pour  sa  guérison. 

Ce  genre  de  tumeur  a  été  décrit  par  Brambilla  ,  sous  le 
nom  de  liimeur  fongueuse  du  genou  :  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  d'autres  maladies  de  la  même  partie,  auxquelles 
on  a  aussi  donné  ce  nom  (Vo;yez  ^cia  Academia:  Cœs.  Reg. 
Joseph. ,  medico-chirurgicœ  rindobonensis ,  tom.  i ,  pag.  6  \ 

L'observation  que  nous  avons  rapportée ,  nous  a  fait  con- 
naître que  l'indication  curalive  consiste  à  emporter  complète- 
ment ces  tumeurs,  sans  chercher  à  conserver  la  peau,  parce 
que,  très-amincie  et  très-adhérente,  celte  peau  ne  peut  être 
ni  soulevée  ni  saisie  ;  et  il  serait  très-difficile  de  la  séparer 
par  une  dissection  méthodique.  En  admettant  que  cette  sépa- 
ration fût  possible,  le  recoicment  ne  le  serait  point.  Il  faut 
donc,  dans  bien  des  cas  ,  retrancher  profondément  et  circulai- 
rement  la  tumeur,  sans  commencer  par  inciser  la  peau  cru- 
cialement.  Mais  si  la  perle  de  substance  devait  être  considé- 
rable, et  s'il  devait  en  résulter  une  plaie  d'une  étendue  telle 
que  la  cicatrisation  en  parût  presque  impossible,  il  faudrait 
alors  tâcher  de  conserver  par  la  dissection  le  plus  de  peau 
possible.  Les  portions  de  fongus  que  l'instrument  tranchant 
n'aura  pu  atteindre  ,  seront  détruites  par  les  caustiques.  L'alun 
calciné  suffit  quelquefois  seul;  mais  si  ces  chairs  étaient  d'un 
tissu  ferme  ,  il  faudrait  se  servir  d'un  mélange  d'alun  calciné  et 
d'oxide  rouge  de  mercure.  Le  nitrate  d'argent  agit  avec  beau- 
coup de  promptitude  et  sans  beaucoup  de  douleur;  mais  son 
action  ne  s'étend  pas  très-loin  ;  c'est  pourquoi ,  si  le  fongus  est 
épais  ,  il  ne  peut  pas  être  employé.  Dans  ces  circonstances,  le 
cautère  actuel  doit  être  préféré.  Il  peut  détruire  les  fongosi'lés 
jusque  dans  leurs  racines,  et  quel  que  soit  leur  degré  de 
densité. 

Le  fongus  ofTre-t-il  un  pédicule  étroit,  une  ligature  appliquée 
à  sa  base  suffit  pour  en  opérer  la  chute;  mais  si  cette  partie  est 
large,  on  devra  la  traverser  avec  des  aiguilles  et  des  fils  cirés  , 
puis  détruire  par  les  caustiques  jusqu'aux  moindres  vestiges  du 
fongus. 

//.  l'ongus  des  membranes  muqueuses.  Les  ni'^ml'ranesmu- 
lO". 
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qucusfs  ueuvcnl,  comme  la  pp.iu  ot  le  lis<;u  lamiii^ux  ,  devenir 
le  siège  de  foiign*.  Ces  tumeurs  ont  (|u*-li|«iefoisde  pramlrsan*- 
lo;»ips  ;ivi'<;  les  polypes  ;  cepoiid.*i]l  cllivs  (l(»iv«-iil  vu  t-lrc  di'tliii- 
guoes.  'J';iiitùt  fllcà  sont  recoii\ crtos  d'tuic  iiiembraiie ,  laiilôt 
elles  se  développent  sur  une  ulre'raliun. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  l:i  «aroncule  lacivmale  i& 
tunuMier  ,  et  donner  VT''S''"t*-'  à  une  foni;«)siti'  qu'on  dc- 
sitiiic  vulj^nirement  sc)n%  li'  nom  A'i'iutintfm  (  /  vycz  ce  mol;. 
l'nr  brûlure  ,  une  ophtalmie  ,  des  varices  de  I.-»  merrtbranc 
conjonctive  ,  di-s  corps  étrauf^crs  enp.if^e's  d.ui>»  la  caroncule 
peuvent  produire  le*  dcveloppemi'i»!  de  celtr  li\  per^arcosc. 
r^etle  tumeur  acquiert  parfois  le  volume  d'un  gros  pois  ou 
d'inie  noisette ,  et  s'oppose  à  rocelusion  des  paupières.  Ce 
tubercule  peut  être  simplement  longuenx  ou  l\>rmc'  de  vais- 
seaux et  de  tissu  cellulaire  ,  uu  rts>cmbler  aux  productiot;'> 
squirreuses  ou  caucèrcu-.es. 

La  première  espèce,  la  seule  (juc  nous  regardions  comme 
une  fonpositè  ,  doit  être  di'lruite  p.ir  excision.  On  saisit  la  pe- 
tite tumeur  avec  une  airi^nc  ,  et  on  l.i  retranche  avec  des  ci- 
seaux eourbes.  S'il  restait  encore  qiiehjiu-s  parties  de  cette 
h\  per>arrose,  on  les  dèlruir;iit  en  les  touchant  avec  Iq  nitrate 
d'argent  londu  ,  ou  avec  d'autres  catlicrctiqucs,  en  a^ant  soin 
de  laver  l'ujil  de  manière  à  le  préserver  de  l'action  de  ces  to- 
piques irritans. 

Les  végétations  fongueuses  sur  la  membrane  muqueuse  des 
fossrs  n.isales,  sont  (  oniprises  au  nombre  des  polvpe>  :  c'est 
pourquoi  nous  n'en  parlerons  point  ici  ;  niais  nous  croyons  de- 
voir dire(|uehjups  mots  «lesfongositt's  des  sinus  maxillaires.  Des 
végétations  inoll^ses,  bleuAires,  pi  uvent  tirer  leur  origine  de 
quelques  points  de  la  membrane  du  sinus  maxillaire,  sans 
iju'ou  rn  puisse  découvrir  la  cause,  ("es  iongosilés  distendent 
les  p.Trois  de  cette  cavité  ,  |r>s  aniituissent,  usctit  les  os,  déter- 
minent la  carie  et  la  chute  des  dents,  et  pénètrent  dans  la 
bouclie  par  les  cavités  alvéolaires,  ou  tlans  le  uct  iiar  l'autre 
d'IIighmorc,  ou  enfin  tendent  à  chos»-'!-  I'm"'  <i"  )'.»!'  •!••  -•>.  Al- 
ininuant  l'étendue  de  cette  fosse. 

(^ette  tumeur,  en  faisant  des  projins,  n  i^i  i>ii  uin!  jmu»  r< - 
connaKsable  ;  la  ligure  dcvit  nt  dilTormc  rt  bilieuse  ;  In  peau  rsl 
distendue  et  finit  par  s'ulcrrei .  J).ins  les  premiers  It-iups,  le 
plus  souvent  ces  hypersnreoses  sont  «le  .timph  s  longositi-s,  mais 
elles  (liKiigi-nt  de  iiaturi-;  plus  tiud,  c'est  un  véritable  sarromr, 
que  II'*  iiritans  font  prumptement  dégénérer  en  cancer  ou  eu 
carcinome. 

Tii  rrit  exerce'  reennnait  la  maladie  dès  son  d(5but  ;  et  alors 
si  les  dents  sont  vacill.tntet  ,  principalement  les  prctnières 
fn,,',.,iri-s  ,  on  eu  fait  l'cvuUiuu  ;  et  ,  lors  mèn"-  "' <•  ■  <•*  ot  ue 
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sont  pas  mobiles  ,  il  convient  encore  de  les  arracher  pour  pé- 
nétrer clans  la  cavitc  du  sinus,  après  avoir,  avec  i.n  pouicon  ou 
tout  autre  instrument,  perforé  le  fond  de  l'alvéole,  de  manière 
à  (rayer,  par  cette  ouverture,  un  passage  au  doit^'l  indicateur. 
Quelques  cliirurj^iens  disent  que  si  le  bord  alvéolaire  et  les 
dents  sont  dans  un  étal  sain  ,  il  (aut  ouvrir  la  paroi  exierne  du 
sinus  audcssus  du  bord  des  alvéoles  et  vers  la  partie  iurérieure 
de  la  fosse  canine;  introduire  le  doi^t  dans  le  sinus,  pour 
reconnaître  la  maladie  ,  son  siéf;o,  son  étendue  ,  etc.  ;;  et,  avec 
des  pinces  à  polype  ,  extirper  les  fonsosilés.  Si  la  cavité  du 
sinus  était  tellement  remplie  qu'elle  rîe  permit  ni  l'introduc- 
•  lion  du  doigt  ni  celle  des  pinces,  on  ferait  une  ouverture  plus 
grande  p«ur  pouvoir  enlever  ou  détruire  jusqu'au  moindre 
vestige  do  la  maladie,  afin  d'^împêclicr  une  récidive.  C'est 
pourquoi  l'opérateur  devra  ,  s'il  est  nécessaire  ,  se  servir  tour  à 
tour  des  pinces,  de  la  ruginc  ,  du  trépan  perforatif  ou  exio- 
liatif,  et  enfin  on  achèvera  l'opération  avec  le  cautère  actuel. 

C'est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  ejlicace  auquel  on  puisse 
recourir.  Les  observations  consignées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Chirurgie  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  C'est  pour  que  ces  fongosités  ne  repullulent  point  sans 
cesse  ,  ou  pour  qu'elles  ne  dégénèrent  point  en  cancer  ou  en 
carcinome,  qu'on  ne  doit  pas  se  contenter  de  les  enlever  avec 
les  pinces  ou  de  les  détruire  imparfaitement  p.-.r  les  causliiiucs 
La  pratique  d'Ambroise  Paré,  de  Marc-Aurele  Séverin  ,  do 
Ruisch  ,*le  Garengeot  ,  démontre  qu'entre  leurs  mains  le  feu 
a»loujours  été,  dans  les  circonstances  dont  nous  parlons  uu 
moyen  très-efficace.  ' 

En  coadiiisant  le  fer  incandescent  dans  la  cavité  du  sinus  , 
il  faudra  agir  avec  circonspection  vers  la  partie  supérieure  de 
cette  cavité  (jui  correspond  à  la  paroi  inférieure  de  l'orbite  , 
afin  de  ne  produire  aucune  lésion  au  globe  oculaire  ou  à  ses 
annexes.  Quelle  que  soit  l'étendue  de  la  cavité  ,  si  les  fongosités 
sont  détruites  jusque  dans  leurs  racines,  les  os  reviendront 
sur  eux-mêmes  ,  leurs  perles  seront  réparées  par  le  travail  de 
la  nature.  En  supposant  que  quelque  difformité  succédât  à 
cette  opération  ,  peut-elle  être  mise  en  parallèle  avec  le  danger 
de  la  maladie  ? 

Plusieurs  applications  du  cautère  actueksonf  quelquefois  né- 
cessaires, et  à  deux  ou  trois  jours  de  distance  les  unes  des  autres. 
Ce  serait  faire  l'opération  à  demi  que  de  ne  point  réitérer  l'em- 
ploi de  ce  moyen  ,  lorsqu'il  est  jugé  nécessaire.  Ce  n'est  que 
dans  le  courage  et  la  fermeté  du  chirurgien  que  le  malade 
pourra  trouver  la  récompense  de  sa  résisTuation.  Une  timidité 
mal  entendue  deviendrait  ici  un  véritable  honncide. 

On  pansera  la  plaie  ,  pendant  les  premiers  jours,  avec  les 

22. 
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cmolliens.  Lcj  accidcns  inllammatolres  t'Janl  dissipes  »  nne 
suupuralion  de  bon  «aractcrc  sera  ciilretcuue  par  l'usage  de» 
injections  loniijucs  ou  excitante»  ,  Iclles  t^ue  la  dccoctiun  de 
(luinqunia  ,  cl  l'on  recouvrira  la  pl.iie  avec  de  la  chvpic  sèche. 

Il  n'est  (jue  trop  comtnnn  d'obsorvt-r  dr*  louons  dan-»  la 
houclio  ;  lU  paraissent  cire  delà  naturelle  ceux  qu'on  renconlre 
dans  les  fosses  nasales  il  d.ins  les  snuis  inaxillairrs.  l'V.  Kuisch 
nous  a  laisse  dt'ux  observations  rurii-usrs  de  i'on;;iis  du  |)3lais 
complique  de  caiio  ;  le  malade  qui  fait  le  sujet  de  la  première 
fut  t;ueri,  parce  qu'il,  eut  assez:  de  ston  i\mr  pour  supporter  les 
douleurs  occasionnées  par  l'excision  «le  la  tumeur  cl  les  appli- 
cations du  cautère  actuel  qui  devaient  en  détruire  jtis(|u'aii 
dernier  germe.  Le  second  malade  succomba  ,  parce  ^^v  sa  pu- 
sillanimité ne  lui  permit  p<oiit  ^le  se  soumettre  à  l'action  mo- 
mentanée du  fer  et  du  feu  (  Ubs.  XLViii  etxMX  ,  t.  l ,  p.  .,5,  etc.). 
Toutes  ces  maladies  av;inl  reçu  un  nom  particulier,  nous  ren- 
verrons aux  articles  où  elles  sont  traitées.  Voyez  efllu, 
PARii.is  ,  etc. 

La  membrane  muqueuse  du  pharynx  et  de  l'œsophaco  ne 
présente  <jue  tres-r.iremeiit  des  excroissances  foiicueuses.  Je 
ne  connais  guère  ijue  l'observation  de  Haillie  ,  djfis  lxi{iielle 
il  dit  avoir  observé  un  fongus  implanté  sur  la  niembraiie  in- 
terne du  pliarynx  et  de  l'extrémité  su|)érieurc  de  l'œsrqihage. 
ÎVIais  comme  en  la  divisant  on  distinguait  une  structure  tibreu^e, 
je  crois  (jiie  cette  végétation  doit  plutôt  être  rapportée  aux 
polypes  tibreux  qu'aux  tumeurs  fongueuses.  • 

Cependant  ,  M.  Alexandre  Monro  [The  marbid  anatOT»% 
of  the  human  puUet ,  stornach  ,  aiui  intestines  ;  ridiithtir^h  , 
1811  (page  n)'^)  dit  <jue  son  père  a  observé  uu  foggus  qui 
occupait  une  grande  étendue  de  la  surface  de  la  membrane 
interne  du  pharynx  ,  à  partir  de  la  partie  supérieure  de  ce  con- 
duit dont  la  paroi  tres-épaissie  ne  permettant  ijue  diHiciiemenf 
F3ssage  au  bol  alimentaire  ,  lit  périr  le  malade  d'inanition.  A 
examen  du  corps,  on  trouva  la  tumeur  fongueuse  et  plusieurs 
ulcérations  sur  sa  surface.  • 

Razous  a  décrit  une  tumeur  fongueuse  d'un  pouce  et  demi 
d'i'paiss«'ur  <jui  bouchait  exactement  l'orifice  inférieur  de  l'es- 
tomac ;  c'rtail  une  excroissance  formée  par  plusieurs  couches 
l'une  sur  l'autre  ,  ijui  partaient  toutes  du  pylore  ,  comme  d'une 
racine  ou  «l'un  pt-dicule  commun  et  ven.iient  s'épanouir  sur  la 
surface  de  l'cslomar.  Ce  fongus  était  composé  de  nuq  ii  si* 
couches  assez  distinctes  <riine  substance  membraneuse  et  rbar- 
niie  ;  elle  était  dure  en  certains  endroits,  et  paraissait  pres- 
que cftll<'iise.  Voyez.  Tiihle  noiolofiitjuc  ,  p.  îtç). 

La  membrane  mii(|ucuse  de»  inti-stins  peut  donner  nais- 
taocc  à  de»  fongo»ilé»  j  j'ai  trèi-souvenl  troiuc'  ,  sur  \vs  rado- 


FON  341 

vres  apportes  dans  nos  amphithéâtres  ,  des  végétations  de  ce 
genre  j  Morgagni ,  Lieutaud  et  M.  Portai  disent  aussi  en  avoir 
observe.  C'est  particulièrement  dans  les  lièvres  adéno-ménin- 
gces  et  cntéro-mésentériques  que  ces  fongus  se  développent  ; 
il  se  forme  d'abord  des  aphtes  ,  et  ce  n'est  que  lorsque  l'épi- 
dcrme  est  détruit  que  de  toute  la  surface  de  l^lcération  s'é- 
lèvent les  hjporsarcoses  dont  nous  parlons.  Elles  sont  accom- 
pagnées de  coliques  ,  de  dévoiement  ,  de  fièvre  hectique.  Le 
malade  rend  quelquefois  du  pus  par  l'anus  :  il  tombe  dans  ua 
marasme  extrême,  et  enfin  il  succombe.  M.  Portai  parle  d'un 
autre  genre  d'excroissances  qui  peuvent  se  détacher  d:}  la  mem- 
brane intestinale  et  être  expulsées  par  le  fondement.  Il  dit  que 
CCS  excroissances  fongueuses  de  divers  volumes  restent  atta- 
chées aux  parois  intestinales  par  des  pédicules ,  qu'elles  s'op- 
posent plus  ou  moins  au,passage  des  matières  fécales,  et  qu'enfin 
quelquefois  elles  se  détachent.  Si  l'on  considère  que  des  fongo- 
sités  du  nez,  de  la  cavité  de  l'utérus,  de  son  col,  du  vagin  ,  etc. 
se  sfent  ainsi  détachées  de  la  membrane  muqueuse  à  laquelle 
elles  adhéraient,  on  ne  sera  point  étonne  que  cela  soit  égale- 
ment survenu  aux  tumeurs  fongueuses  des  intestins. 

Un  consul  d'Espagne  éprouva  ,  à  diverses  époques,  des  dou- 
leurs très-violentes  dans  la  région  iliaque  gauche,  des  vents, 
des  coliques  ,  souvent  suivis  de  vomissemens  ;  il  y  eut  aussi 
ictère  ,  marasme  ,  constipation  ,  dont  il  ne  fut  soulagé  que  par 
l'expulsion  par  l'anus  d'une  concrétion  carniforme  de  la  gros- 
seur du  poing  :  alors  ces  accidèns  se  dissipèrent  ,  mais  ils  se 
renouvelèrent  deux  ou  trois  ans  après;  la  fièvre  lente  survint, 
et  le  malade  pn'rit  dans  le  marasme.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  quatre  tumeurs  fongueuses,  de. la  grosseur  d'une 
noix  ,  et  deux  de  celle  d'une  noisette.  Les  parois  du  coMa 
étaient  ulcérées  (  Portai,  Anatomie  médicale,  lom.  v,  p.  243)- 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  de  végétation  des  in- 
testins avec  celles  qui  surviennent  à  l'anus ,  lesquelles  sont  ou 
lin  SA'niplôme  de  syphilis  ,  ou  bien  ont  une  structure  entière- 
ment vasculaire  ,  et  sont  appelées  tutiieurs  he'monvïdales. 

On  a  souvent  pris  pour  de  véritables  carcinomes  des  excrois- 
sances fongueuses  du  vagin  et  du  col  de  l'utérus  ;  les  femmes 
qui  en  étaient  affectées,  quoique  condamnées  à  périr  miséra- 
lilemcnt  d'ulcère  par  des  accoucheurs  et  des  chirurgiens  j»  gué- 
rissaient par  l'usage  de  moyens  très-simples;  ce  qui  paraissait 
être  un  prodige.  M.  Portai,  ainsi  que  tous  \e^  anatomistes , 
ouf  trouvé  assez  souvent  de  semblables  productions  sur  le  col 
de  l'utérus  de  beaucoup  de  cadavres  ;  elles  auraient  bien  pu 
être  prises  au  toucher  pour  un  squirre  ou  pour  un  carcinome, 
surtout  lorsqu'elles  donnaient  lieu  à  un  écoulement  de  li(j[uide 
puriforme  d'une  odeur  fétide. 


ï/iirêlre  et  h  vo<sie  «ont  n«rfoi<  r<*mpli«  de  végétât loni 
va*cnlruics  et  colliileinps  ,  bini  diifiiirtf^  des  rarno4ilr§ 
»arcomalrii<>c5  rt  dv  l\'j)ai<«i<«crnriit  Mjtiirmix  des  parois 
de  ce*  canaux.  Tons  !es  atilnir»  »|in  «ml  e<rrt  sur  lej  ma- 
ladies des  voi(^  uriii.iir«-'i  ,  parlent  toiiqiiemrnt  <)et  fonf^ut  de 
la  Vi'ssie  ,  el  rapporl'Mit  beanconp  d'ohserv.tlion*.  C<-lle  riM- 
Udic  n'est  donc  point  rare  ,  mai*  elle  aflTecte  plu*  commu- 
rc'inciit  les  liommos  «ine  les  femmes  ,  et  on  ne  l'oliserve 
g'iere  i|ue  sur  les  adultes  el  les  ricillards.  I^s  calculeox  y 
paraissent  plus  disposes  <jiic  les  autres  sujets  ,  ce  «jfii  autorise 
à  penser  <pie  rcs  vept-talions  sont  l'cfFct  de  l'irritation  prodinte 
roulinnelieinenl  par  la  pierre.  Aucun  point  de  la  surfire  in- 
t«'rne  d<'  la  vessie  nVsl  «xelusiveinent  afl'ecff?  de  (onnns.  On 
f!i  a  trouv<*  sur  les  diverses  parois  de  c  viscère;  cependant  le 
])t(is  souvent  ils  .ivaient  leur  siepe  au  triçone  ou  vers  le  col  de 
c»*  réservoir.  Tantôt  ils  dépendent  du  développement  du  lissa 
folliilairc  sous-niu<pieux  ,  mais  alors  ce  sont  moins  des  f«npu8 
«jue  d<*s  sarri>m»'s  ;  taritôt  ils  naissent  de  la  face  interne  ae  la 
meinln-nne  mu'iuedse.  Ils  sont  «lisseminos  çà  et  là  dan-,  une 
e'tendue  plus  ou  moiui  grande  de  cette  niemlirane  ,  ou  l»ien 
il .  formeut  une  seule  tumeur  volumineuse  «jui  Itourlie  quelque- 
fois le  col  de  la  vessie,  ain^i  que  L(»|l^tein  l'a  ol\,serve.  Ces 
foitgus  difll'reiit  encore  pir  la  m.iniere  dont  ils  s'clévent  de  la 
Murl-iee  à  laquelIc^U  a-int-renl.  Les  uns  oui  une  Itase  iar^e  , 
les  auiresnnl  un  |Te<jicnle  étroit  et  sont  mobdes.  Les  sarcomes 
apparliennen!  aux  pretniers  ,  tandis  «pie  les  verilaldes  (oui^u*, 
<]iioi(p»e  pouvant  aile.  1er  les  «leux  forines  ,  sont  «  «'pendant  le 
plus  ireqiiemm«'nl  pourvus  d'un  p«-dirule.  Leusf^rosseur  peut 
«•i»i!er  rell«'  d'un  tTufde  poule,  el  on  en  a  mi*Mne  vu  de  plus 
vu'umifieux  ;  mollasses,  rouges  et  vasrulaires  extérieurement  , 
leur  substance  esl  ipielipieTois  blancliâire  et  plus  resislante.  Il 
n'est  pas  sans  exemple  «|ue  des  concrétions  urinaires  se  soient 
forme'es  sur  ces  fongus  ,  m«i$  il  est  moins  rare  d'obsrrx'er 
des  fonf^ositf's  celluleuses  et  vaseulain  s  sur  les  calcul»  enkvs- 
tes  ou  adbe'renf  à  la  vessie.  Les  causes  pre'dispos.intes  el 
fsceasiounelirs  «le  ces  ve'tje'talions  sont  les  mi'mes  «pie  pour 
relies  des  autres  membram-s  muqueuses  «lonl  nous  avons  parlé. 
Oiioi«pie  leur  tlia^noslir  snil  plus  avance  «pje  leur  eliol«»pie, 
repe#il.-inl  il  n'e»l  pas  toujours  f««ile  i]c  reionn.iilrc  leur  pri'- 
»enre  Parvenus  à  un  certain  volume  e!  places  prc<  du  cotdela 
vessie,  ils  rend<nt  ri-\rr«'liou  de  l'urnie  plus  ou  moms  difli- 
eile  ,  parfois  m«''me  ils  produisent  la  strangurie  ou  l.i  relen- 
tion.  Irrili's  par  l'introduction  des  sondes  nu  des  algalies  , 
il«  neqiiierenl  île  la  sensiliilil(< ,  rnuM*nt  de  la  douleur,  rt 
fiuitkenl  par  s'enllammer  ,  et  par  être  con»pli«|u<'s  d'une  vé- 
ritable  cvililc.   Si  l'irrilaLoii  e^l  moins  vive  ,  il  u'cu  rtfsollc 


F  ON  Ô45 

qu'un  iliix  plus  abondant  de  mucosités  ou  une  liéinalunc. 
Le  calhe'le'rismc  ,  !c  doigt  porte'  dans  le  rectum  ,  la  main 
appli([uée  à  l'hjpogastrc ,  enfin  tous  les  moyens  possibles 
d'explorer  la  vessie,  n'e'clairent  que  très-diiricilcment  le  dia- 
gnostic de  ces  fougue  qu'on  peut  confondre  avec  un  rétrécis- 
sement de  l'urèlfe,  ua  gonflement  de  la  prostate,  une  tu- 
meur sarcomateuse  ,  un  calcul  enkyste' ,  des  brides  dans  la 
vessie  ,  etc.  Ce  n'est  que  par  l'examen  des  cad-wres  que  l'on 
acquiert  des  notions  exactes  de  l'existence  et  de  la  nature  de 
ces  fongosités. 

Le  traitement  de  ces  fongus  n'est  pas  plus  satisfaisant  que 
ce  que  nous  avons  dit  sur  leur  diagnostic.  Les  n^cdicamens 
internes  sont  tous  insulTisans  ,  et  les  mjeclions  dans  la  vessie 
produisent  très-di/licilement  de  bons  effets.  Si  l'on  soupçonne 
l'existence  d'un  fongus  ,  il  faut  se  borner  à  conserver  la  liberté' 
des  voies  urinaires.  On  recommande  dans  cette  intention  les 
boissons  diurétiques  ,  les  le'gers  laxatifs  ,  l'introduction  d'une 
sonde  de  gomme  élastique  d'un  gros  calibre  ,  et  assez  longue 
pour  dépasser  la  tumeur  lorsqu'elle  est  située*  au  col  de  la 
vessie.  La  lithotomie  praticjuée  dans  l'intention  de  retirer  des 
calculs  adhérens  à  des  fon^ûsitcs  n'a  presque  jamais  été  suivie 
de  succès.  Chopart  assure  que  lorsque  la  pierre  est  implantée 
ou  embarrassée  dans  la  substance  du  fongus,  et  qu'on  l'arraclie 
avec  les  tcncttes  ,  sa  déchirure  ou  son  éradication  cause  le  plus 
ordinairement  la  mort.  Les  observations  de  Guérin,  deHouslet 
et  de  Morand  vieiment  à  l'appui  de  ce  que  dit  Chopart.  Ce- 
pendant ce  dernier  prétend  que  lorsque  la  tumeur  est  située 
sur  le  col  de  la  vessie,  lorsqu'elle  est  mobile  et  attachée  par  un 
pédicule  étroit,  on  peut  en  tenter  l'arrachement.  Une  observa- 
tion de  Desault  est  en  faveur  de  ce  précepte.  Ce  chirurgien 
célèbre,  dans  une  opération  de  la  taille  sur  un  homme,  trouva, 
après  l'extraction  do  la  pierre,  un  fongus  pédicule  dans  la  vessie. 
Il  le  sais.t  avec  les  tcnettes  ,  et  l'arracha  en  tordant  le  pédicule. 
Le  malade  guérit  sans  éprouver  ]c  moindre  accident. 

Des  longosités  existent  assez  sotivent  à  l'oniice  de  l'urètre, 
sur  le  gland  ,  à  la  face  interne  du  prépuce  ,  ou  à  la  vulve  ; 
mais  presque  toujours  elles  sont  des  symptômes  de  syphilis,  et 
nous  ne  devons  point  en  parler  dans  cet  article.  Voyez  excrois- 
sance. 

C.  Fongus  du  tissu  cellulaire.  Dirons-nous  que  les  muscles 
sont,  comme  les  membranes  muqueijscs,  susceptibles  de  don- 
ner ni^ssance  à  des  tumeurs  fongueuses  j  les  faits  sont  ici  bien 
peu  nombreux  ,  et  ne  sont  pas  toujours  exposés  d'une  manière 
assez  claire,  pour  qut;  nous  puissions  afïlrmer  que  c'est  du  lissu 
musculaire  lui-même  ([ue  s'élevait  l'inpersar cose. 

Une   observation  (;ousignée  dans  le  Médical  Essaya   aii'i 


544  FON 

Obiei\'ations ,  fie  (  un  anomalous  tumor  of  ihe  leg  unsuc- 
ce^ifully  iifuteii,  tome  i  ,  |>»gc  3*^4  / ,  parait  l'irc  d'uu  foii- 
gu%  ticvilopjx'  dans  l'cpaisscur  des  iduslKs.  Lue  fcramc  de 
({uarniilf  ati>  fiiviron  était  ,  depuis  pliisinirs  mois  ,  luunnrn- 
ter  p.ir  un<'  tumeur  à  la  j:im!)C  ;  cette  luruotir  parai»»ai(  peu 
kaillaile  ,  iDolle  et  i-iiLlammcL*  ;  la  pression  donnait  une  sen- 
•ation  d(  llucluation  ;  les  douleurs  claieut  si  vives  (ju'elles 
cmjM'ehaicul  la  malad»'  de  dormir  ;  des  »^'inptôme>>  de  pittliisre 
Sf  m:iiiircslcrciil  ,  on  les  rc^;arda  comme  dependan;.  de  la  ré- 
sorption du  pus;  les  cataplasmes  maturatifs  rendirent  la  tumeur 
piu»  procmuieutc  et  la  Uuctualion  plu»  sensible  :  on  porta  la 
lancette  à  travers  ces  parties,  il  ne  s'écoula,  par  l'ouverture,  (juc 
d'Alix  ou  trois  onces  u'un  lic|uidc  visqueux  :  les  jours  suivans  , 
€l'>  ron!;oMlcs  sortirent  par  la  jilaie;  en  vain  on  les  excisa  avec 
rîi>s>i'tiinent  ou  on  cliercli  i  à  les  delni'i  e  avec  les  cscarotitjuet , 
ellrs  repuliiilaieiit  sans  resse.  La  m^ibde  mourut.  L'examen 
analinni'iur  des  parties  fit  v<»ir  ipic  la  |)eau  était  saine,  mais 
que  les  muscles  étaient  enlièiemenl  dégénères  en  une  sub- 
stance molle  it  fongueuse  ,  el  des  re»licrclies  attentives  ne 
puri  ut  faire  reconuailre  aucune  trarc  de  fibres  cbarnues.  Le 
périoste  n'était  nlus  adlierent  au  tibia  et  au  peroiie  ,  et  ,  sous 
ces  menibranes ,  était  un  lii]uide  bi#t)àtrc  ;  les  surfaces  osjcuses 
ulli-tienl  dos  érosions  de  couleur  jaune. 

Les  mcmî'ranes  f|brcuses  sont  ,  après  le  tis<iu  mutjueiix  ,  les 
parties  le<i  plus  sujettes  aux  tumeurs  fongueuses.  Ladurc-n)crc 
et  le  pe'rioitc  sont  principalem'iil  le  siège  de  ces  excroissances 
dont  la  nature  n'est  pas  toujours  la  mi-me.  Les  unes  ont  une 
structure  sarcomateuse,  les  autres  sont  de  véritable»  fongus 
liaMD.'itod  s  à  une  époque  de  leur  existence,  et  deviennent 
cnMiile  des  carriuomes.  Ces  maladies  ditTeranl  plus  ou  mnin» 
par  leur  structure  ,  leur  marche  ,  leurs  terminaisons  ,  des  fon- 
gus dont  nous  venons  de  parler  ,  nous  no  croyons  pas  (ju'il 
toit  convenable  d'en  parler  dans  cet  Article,  \oyri  les  mot» 
ani'\risme  variqueux  ,  cancrr ,  caixinôme  %  envie,  hœma- 
todci  ,  ttitnrur  i'an'(/ueusc  ,  etc.  (rkcschit; 

FO.N  l'A.NKLl.K  ,  s.  f . ,  JontancUa  ,  fans  puisa tHii  On 
donne  le  nom  de  font  uiellrs  aux  espace»  membraoenx  ou  carli- 
).i;;inei»x  <[ui  existent,  pendant  l'enfauce,  vers  la  rencontre  de» 
millet  des  os  du  crine. 

On  compte  six  f<»nlancllei ,  dont  deuj  supérieure»  et  quatre 
infcricurcs.  Des  deux  premières  ,  l'iiiie  est  antérieure  ,  et 
l'.iutrc  poitcncure.  L'antérieure,  de  fnrme  à  peu  prc»  qua- 
drant(ulaire ,  c^t  la  plus  faraude  de  toutes,  ri  sol'ser\^  a  Ij 
ionclion  Uc«  suttvrc»  sagittale  et  coronale.  Elle  dépend  dti 
manque  des  angles  anlrncurs  et  supérieur*  des  pariétaux  . 
•iusi  que  de  cçu»  dei  deux  portions  dont  le  torcual  r>l  forme 
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dans  les  premiers  teinps  de  la  vie.  La  fontanelle  supérieure  et 

f)Oste'rif  ure  existe  à  l'endroit  où  doivf.nt  se  re'unir,  par  la  suite  ^  # 
es  angles  postc'rieurs  et  supe'rieurs  des  pnrie'taux  ,  r.vec  l'angle 
supe'rifur  de  l'occipital.  Quant  aux  fonlanellcs  inférieures  , 
dont  il  y  a  deux  de  CTiaque  côte'  ,  on  les  distingue  de  n^.ême 
en  poste'rieures  et  antérieures.  Celles-ci  se  voient  aux  endroits 
où  le  coronal ,  le  pariétal  et  la  portion  e'cailleusc  du  temporal 
se  joignent  dans  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  fosse 
temporale.  On  aperçoit  les  postérieures  à  la  réunion  du  pa- 
riétal, de  l'occipital  et  du  temporal.     • 

Les  fontanelles  résultent  de  l'ossification  tardive  des  angles 
des  os  du  crâne,  qui  sont  en  effet  les  derniers  à  s'ossifier, 
parce  que  le  travail  de  la  consolidation  se  fait  en  rayonnant 
du  centre  à  la  circonféreuce.  En  général ,  elles  s'elfacent  peu 
de  temps  après  la  naissance  ;  la  supérieure  et  antérieure  s'obli- 
tère même  au  bout  de  sept,  Luit  ou  neuf  mois;  cepend^int 
il  lui  arrive  quelquefois  de  demeurer  bien  plus  lonetenmf.  car- 
tilagineuse, comme  Gaspard  Bauhin  et  Thomas  Barlhohn  en 
citent  des  exemples.  On  l'a  même  vue,  chez  certains  individus^ 
persister  pendant  lout  le  temps  de  leur  existence. 

En  appuyant  la  m.iin  sur  la  fontanelle  syncipilale,  on  sent 
manifestement  les  battemens  du  cerveau ,  qui  n'est  protégé 
dans  cet  endroit  que  par  des  enveloppes  membraneuses.  De 
là  vient  la  nécessité  de  prendre  l»^s  plus  grandes  précautions 
pour  empêcher  que  cette  région  de  la  tête  ne  courre  le  risque 
d'être  comprimée  ou  lésée  de  toute  autre  manière,  chez  les 
enfans  en  bas  âge,  et  pendant  toute  la  durée  de  la  non  conso- 
lidation de  la  fontanelle.  Les  règles  hygiénifmes  prescrivent  ici 
l'usage  de  bonnets  matelassés,  ou  au  moins  de  bourrelets  sé- 
parés de  la  tête  par  un  certain  intervalle,  tant  pour  amortir  la 
violence  des  coup»  que  les  enfans  sont  sujets  à  se  donner ,  que 
pour  empêcher  l'action  des  corps  extérieurs  de  se  propager 
jusqu'au  crâne. 

Les  fontanelles  deviennent  quelquefois  le  siège  d'une  affec- 
tion assez  rare ,  connue  sous  le  nom  û'' encéphale  cèle  ou  de 
herniedu  cerveau.  Cependant  elles  ne  peuvent  laisser  échap- 
per l'organe  cérébral  que  chez  les  enfans  très-jeunes,  avant 
même  l'époque  de  la  naissance,  temps  où  la  tnembrane  qui 
les  forme  n'offre,  pour  ainsi  dire,  presque  aucune  résistance. 
En  cfiet,  l'encéphalocèle,  produite  par  la  distension  des  fonfa- 
l'.elles,  est  assez  généralement  congéniale,  et  les  fontanelles 
poslerieui-es  et  inférieures  sont  celles  où  elle  s'est  le  plus  sou- 
vent fait  remarquer.  (jonnnAv 

FONTICULE,  s.  m.,fonti'cuius,  fontanelle;  c'est  ainsi  qu'on 
désigne  un  petit  ulcère  établi  dans  une  partie  du  corps  ,  pour 
prévenir  ou  combaltrc  une  maladie. 
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l^e  mol  de  Ctiiitrtt*,  pres(|uc  gcm-r.ilcnvnt  substitue  m  c^Iirf 
^  de  fonlirnlo,  r*l  imi»ropre ,  il  ne  doit  !.'.ipph(|iipr  qu'a  l'iiittra* 
mtn\  ou  à  la  itil«slAncr  qui  sert  .t  t-lablir  I.i  t'oiitirulr.  Snleii.indpr 
(<rcl.  Il  ,  roiisil.  1^  ) ,  Jc.in  de  ^  i^o  f  li|^  \ m  ,  c»p.  i5)  avaiciil 
drjii  romar(|in'  «juc  Irs  ancieus  cinpKnvairnl  le  terme  entera 
pour  roliii  de  fonlif  ule. 

La  e\i  inplft  nombreux  d'ulce'ralions  fponlane'c»  du»-*  aux 
force*  coiisirvatnces  de  la  ii-idirc  ,  ont  »nns  doiile  servi  dr 
modèle  à  l'efaMi^rment  d'ulcerrs  ariifuicis,  dont  l'emploi  re- 
inniilf  aux  Irmps  les  plus  reniles.  Hipporrate  ,  CtUe  ,  <>alieti 
en  faitaient  un  praiid  u^nçe.  Quelques  médecins  de  la  secte  de» 
U)e(JK)diques  ,  d»'piiis  Jliemison,  Areliipène,  comme  le  rap- 
porte Cœlius  Aurelianu'i,  v  avaient  «oiivenl  recours.  Cliez  \vt 
Ar.ihes,  Avicenne  et  surlont  Hliasèi  'lib.  tic  u(J'  pinct.)  les  ont 
beucoup  recommandes.  f)n  ne  peut  douter  que  les  anciens 
connussent  toute  l'utililc  de  ces  ulcères  arlifîcn-U  ,  pour  com- 
battre un  qraiid  nombre  de  maladies,  (cependant  N'an  Helmonl , 
Cart»'sms  et  ses  discipirs ,  (jui  rnnnureni  le  mtcaiiisme  de  la 
circulation  ,  n'ont  pas  criMit  d*.ivan''«"r  qu'ils  èlaienlau  moins 
inutiles.  In  parnl  jugement  e>l  !<•  Iruit  de  l'application  d'une 
tlièorie  «pccicnse  ,  p«Mi  propre  à  détruire  le  résultat  de  l'i-ipe- 
rience  qu'une  suile  «le  siècles  a  confirme".  II  e»t  pni  de  pra- 
tiques utiles  et  longtemps  conservées  qui  ni*  !>'.-"ppuienl  ;<ur 
l'observation. 

FabrWre  d'Aquapendente  rapporte  ,  dans  ses  mivrcs  chiror- 
picales  (  |>.  ii  ,  eh.  ,^5  ),  que  beaucoup  de  piTsonnes  en  Sicile 
se  font,  quoique  bien  portantes,  pratiquer  un  fonlicule  pour 
lonsen'cr  leur  siidr'.  Siiivnit  II<  roiWilf  (  liv.  iv  )  ,  les  peuples 
lie  la  F/kbic  attri'xinienl  la  forte  <  «institution  dont  ils  joinssai'*iit 
u  riiabitudc  (lu'iU  avaient  de  caiilt'riscr  biirs  e^run>  à  l'âge  de 
quatre  ans  ,  dans  (|U('l(pies  parties  du  col  et  de  la  lêle. 

Les  cas  de  maladies  d.ms  lescpiels  bs  fonticules  ont  été'  re- 
commandes s«inl  inliniinenl  nombreux  ;  les  anciens  les  cm- 
plovaicnt  contre  toutes  l«.s  maladies  d«*  la  tète  q«»'iU  appelaient 
fruidei  ,  et  le  succès  qu'ils  en  obtenaient  s'eip'.ique  faciVment 
par  son  action  sur  le  tissu  cellulaire  ftoiis-eulane'  ,  drfiil  on 
connaît  les  communications  avec  les  parties  les  plu»  èloignc'ef, 
parcclle(prellA  ont  sur  le  système  Ivmpbatique,  etc.  Solingen 
(  Op.  tiû  chir.  ,  p.  I ,  c.  I  )  ,  Huik'b  ,  Fabrice  de  llilden  ,  elr.  , 
ont  démontre',  par  le  prand  nombre  de  faits  qu'ils  rapportent  , 
leur  utilité  «lanscf  f>enrede  maladies.  Wepfer  (  o/».  t»o-K«i,etc  ) 
h'cn  est  servi  avec  succès  dans  la  poulie  «ereine  Ilippocrale 
(  lib.  lie  mctrfio  Stirro  )  avait  déjà  parlé  de  ravaiita;;e  qu'or» 
pouvait  retirer  d«'  l'ctablivsrnH'nl  d'ubères  nrtitii'iel»  chca  les 
enfaiii  qu'on  vent  préserver  tl'i-pilepsie.  l/utilile  de  cri  te  pra- 
tique a  surtoQl  (fie  dcœoiiirce  parTulpiui  (  liv.  i ,  ol>.  Ho  )  :  it 
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dit  que  dci  e'piiephqiins  ,  après  avoir  été  délivrés  de  leurs  ma- 
Indies  par  ce  moyen  ,  sont  retombés  dans  leur  premier  élat  , 
lorsqu'ils  ont  supprime  leur  fonlicule  ,  et  sont  guéris  de  nou- 
veau par  son  rétablissement. 

Solenander  ,  Sylvalicus  les  préconisent  dans  les  cas  de  cé- 
plialalgie  opiniâtre,  de  vertiges  ,  de  menace  d'apoplexie,  etc. 
Scullel  vante  leur  application  aux  cuisses  dans  les  alTeclions 
mélancoliques ,  hypocondriaques  ,  et  les  accidens  qui  sur- 
viennent à  l'époque  de  la  suppression  des  règles. 

Les  fonticulcs  ont  été  conseillés  comme  préservatif  de  1^ 
peste ,  entre  autres  par  Mercurialis,  Fabrice  de  Hilden  ,  Finc- 
kenau  :  on  doit  ab^rs  ,  suivant  Mead  ,  les  appliquer  à  la  partie 
interne  des  cuisses,  un  peu  audessus  du  genou. 

Ils  sont  d'une  utilité  marquée  dans  les  maladies  de  la 
peau  ,  dans  celles  du  système  lymphatique  et  cellulairo.  Oo 
voit  une  preuve  de  leur  influence  générale  ,  en  ce  (jn'ils  peu- 
vent modérer,  détruire  même  les  mauvais  elïets  de  l'aclion 
des  alimens  sur  le  système  cutané.  C'est  pour  cela  qu'on  voit 
des  femmes  s'en  faire  pratiquer  un  pour  conserver  leur  frai- 
rheur,  leur  beauté,  pour  laquelle  elles  font  des  saf.'rifices  que 
leur  santé  réclamerait  souvent  en  vain. 

Quelque  nombreuses  que  soient  les  preuves  înconfestables 
des  avantages  obtenus  par  l'établissement  des  fonticules  dans 
une  foule  de  maladies  dili'érentes ,  quelques  médecins,  depuis 
Paracelse  et  Van  Helmont,  se  sont  élevés  contre  leur  emploi. 
«  Je  ne  peux  comprendre,  dit  ?i'Iopilier  (  Jauni,  des  Savons, 
an.  1744)  »  comment  cette  (juantité  énorme  de  cautères  ,  qu'on 
applique  si  scrupuleusement  avec  élection  de  lieu  ,  peut  dé- 
semplir les  vaisseatjx  ,  changer  le  cours  naturel  des  liqueurs  j 
comment  ils  peuvent  opérer  la  dérivation  ,  la  révulsion  des 
Jiumeurs  d'une  partie  quelconque».  Ce  médecin  cherche  à 
établir  ses  doutes  sur  le  défaut  de  proportion  entre  la  quantité 
d'humeur  évacuée  par  les  exutoires  et  la  masse  de  tous  nos 
lluides^  il  fait,  pour  prouver  leur  inutilité,  des  calculs  minu- 
tieux ,  des  rapprochemens  ridicules,  sans  tenir  aucun  compte 
de  l'observation  des  faits. 

On  peut  reprochera  beaucoup  de  praticiens  de  trop  limiter 
les  lieux  d'application  des  fonticules;  et,  quoiqu'on  ne  les  em- 
ploie le  plus  souvent  que  pour  combattre  des  maladies  duo- 
niques  qui  exigent  des  attractions  ,  des  dérivations  établies  dans 
les  parties  voisines  de  l'organe  où  se  concentrent  les  mouvemcns 
de  fluxions,  on  doit  avoir  égard  aux  cas  ])arliculiers  dans  les- 
quels l'organe  malade  est  le  point  où  aboutissent  les  forces 
vicieuses  ,  ou  un  ensemble  de  mouvemens  fluxionnaires  venant 
de  différentes  parties  du  corps  ,  ou  d'un  seul  organe  plus  on 
moins  éloigné.  Il  est  de  règle ^  dans  des  cas  semblables,  de  ne 
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point  appli({uer  de  foiiticulcs  près  de  l'organe  \cié  ,  mais  bien 
dans  le  voisinage  de  ceux  dont  il  reçoit  une  »i  forte  inllutncc. 
Je  prendrai  nour  exemple  li&  maladies  du  poumon  ,  qui  avaient 
dcjj  fourni  a  Hippncrate  l'obser>  alion  d'un  joulageinent  mar- 
que ,  (juaiul  il   &c   forniait'des  uhcès  aux    jainhe».   On  sait  que 
tel  organe  jouit  d'une  activilc   très-grande  à   certaine  ipuque 
de  la  vie  ;  qu'il  est  souvent  le  sicgc  d'irritations  permaueotes, 
de  congestions  sanguines  (jui  durcissent  et  allèrent   son   tisso. 
On  sait  (juc,  chez  le»  femmes,  cet  accroisscmenl  de  vilalitc  se 
fait   souvent*  aux  dépens  de  celle  de  la  matrice.    On  ne  peut 
Clouter    alors    qu'un    fonticulc  ,   place   dans  les  parties   itupe'* 
heures  ,  doit  souvent  accroître  la  direction  vicieuse  de»  forces, 
et  ,  par  suite  ,   les  accidcns.    C'est  d';<près  cet  contideralioas 
que  )C  me  suis  détermine  à  pratiquer  des  fonticuU  s  à  la  partie 
postérieure  du  dos  nudessons  de  la  poitrine  ,  sur  le  hord  externe 
de  la  masse  musculaire  qui  couvre   la  colonne   vertébrale.  Je 
suis  pnr\cnu,  par  leur  seul  secours,  à  suspendre  la  marclic  de 
plusieurs  maladies  du  pnuinnn  (jui  avaient  déjà  fait  de  grands 
progrés.    Dans   un   cas  de  plilliisie   muqueuse,    par  exemple, 
après  sept  mois  de  suppression  des  règles,  la  malade  avait  e(c 
retluile  a  une  i-'macialion  Ires-grande,  par  un  dcvniement  rolli- 
quntif,  des  sueurs  nocturnes,  une  expectoration  tres-abondnnlr 
cl  nuriformc.  Les  accicieiis   n'ont  paru  coder  qu'a  rc  moven  , 
<|ui  a  seul  pu  surmonter  la  tendance  à  une  mort  Irès-proclinine, 
cl  ramener  à  la   snnt<f.   Quelques  observations  recueillies  par 
mon  ami   le  docteur  Ksparron  ,   et  d'autres  faits  (]ui  me   sont 
propres,  m'ont  convaincu  du  gr.Tiid  avantage  qu'on  obtient  en 
oc'terminàiil  ,   sur  les  organes  d'une  outre  cavile  ,   l'cxcitatinn 
nécessaire  pour  relablir  des  fonctions  suspoadues  ou  diminuées 
par  la  concentration  vicieuse  di-s  forces  mi r  des  points  èloigne's. 
Après   avoir  déterminé   le  lieu  où  rétablissement  d'un  fon- 
ticiile  peut  êlre  de  la  plus  grande  utilité,  d'après  quelques  ron« 
«i<Iératinii»  (pie  je  vicjis  il'exposcr,  on  ne  doit  point  êlre  relenn 
par  1.1  diil'icnîte  d'y  maintenir  l'appareil.   L'arl  peut  toujours 
aplanir  de  tels  obstacles  ,  pour  lesquels  on  sacrifie  trop  souvent 
des  avantages  réels;    seulement  ou  doit  choisir  les  iiislersiicea 
des  muscles  ,  autant  qu'il  se  peut  y  pour  éviter  la  douleur  qui 
se  fuit  sentir,   lorsque  le  corps  étranger  qui   sert  ii  maintenir 
.  riilrrrr  artificiel  conslamnirnt  ouvert  .  presse  sur  eux ,  et  pour 
empê<lirr  que  leur  contraction  ne  Ir  déplace. 

IMukieur»  proredr»  sont  employés  pour  pratiquer  des  fonli- 
rule*.  I^s  «nrientsr  serv .lient  du  cautère  aeluel.  Il  est  prescpio 
généralement  abandonné  aujoiird'lini  :  la  douleur  qu'il  rame  , 
la  frayeur  qu'éprouve  le  mala«le  m  l'atperl  tl'un  fer  r..upe  ,  cKint 
il  doit  supporter  l'application,  ont  fait  recourir  •  des  ni'ojeua 
plut  doux. 
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Le  moxa  ,  quoique  très-douloureux  ,  est  encore  deslinc  à 
cet  usaÇe;  il  doit  même  être  préfère'  dans  les  circonslances  où 
il  faut  faire  précéder  l'établissement  du  fonticule  ,  par  un 
effet  de  révulsion  très-actif  qui  prépare  les  avantages  qu'on 
doit  obtenir  après  la  chute  de  l'escarre.  Voyez  moxa. 

On  se  sert  de  l'instrument  tranchant,  soit  que  le  malade 
préfère  ce  moyen,  soit  que  l'on  désire  obtenir  une  suppuration 
plus  prompte.  La  manière  d'y  procéder  est  fort  simple;  elle 
consiste  à  faire  ,  dans  le  lieu  choisi*,  un  pli  à  la  peau  avec  le 
pouce  et  l'index  d'une  main  ,  à  le  diviser  avec  le  bistouri ,  dont 
le  tranchant ,  tourné  en  haut ,  est  enfoncé  à  la  base  de  ce  pli , 
et  en  fait  la  section,  en  ramenant  l'instrument  en  haut  et  à  soi. 
Fabrice  d'Aquapcndente  propo*,  pour  diminuer  la  douleur 
de  l'uicision,  d'engourdir,  par  la  pression  ,  la  portion  de  peau 
qui  doit  être  coupée  ,  entre  deux  lames  de  métal  qui  présentent 
une  division  dans  laquelle  on  passe  l'instrument. 

Les  substances  caustiques  sont  le  plus  ordinairement  em- 
ployées ;  elles  sont  solides  ou  liquides.  Parmi  les  premières  , 
on  trouve  la  potasse  caustique  (  pierre  à  cautère  ) ,  le  nitrate 
d'argent  fondu  (pierre  infernale  )  :  pour  s'en  servir,  on  couvre 
ja  partie  d'un  emplâtre  agglutinatif  percé  d'une  ouverture,  de 
la  (orme  et  de  l'étendue  qu'on  veut  donner  au  fonticule  ;'  on 
applique  sur  cette  ouverture  îa  substance  caustique  (  la  pierre 
à  cautère  entière  et  le  nitrate  d'argent  réduit  en  poudre  gros- 
sière ),  qu'on  recouvre  d'un  autre  emplâtre  agglutinatif-  on 
assujettit  le  tout  à  l'aide  d'un  appareil  compressif  convenable. 

La  potasse  caustique  a  été  Jongtemps  seule  employée.  Ce- 
pendant ,  elle  a  des  inconvénîens  que  n'a  pas  le  nitrate  d'ar- 
gent ;  elle  s'empare  de  l'humidité  de  l'air,  se  liquiCc,  s'unit 
aux  substances  qui  composent  l'emplâtre  agglutinatif,  filtre 
audessous  de  lui,  produit  une  escarre  très-étendue  et  irré- 
gulière. 

Les  caustiques  liquides  sont  la  dissolution  de  potasse  causti- 
que ,  le  muriate  d'antimoine  corrosjf  (beurre  d'antimoine)  , 
les  acides  minéraux  concentrés.  Leur  mode  d'application  né 
diffère  de  celui  ci-dessus  qu'en  ce  qu'il  faut  tremper,  dans  le 
caustique  fluide,  un  peu  de  coton  ou  de  charpie  roulée  en 
pflotou,  et  serrer  moins  l'appareil  pour  ne  pas  trop  l'exprimer. 
Ils  ont  tous  le  grand  inconvénient  de  s'étendre  ,  de  faire  une 
escarre  irrégulière  et  souvent  trop  peu  profonde. 

L'escarre  qui  se  forme  par  l'application  des  cautères  est  dé- 
tachée par  la  suppuration  au  bout  de  quelques  jours;  on  place 
alors  dans  le  fonticule  un  ou  plusieurs  corps  étangers  qui  sont 
<lestinés  à  l'entretenir  ouvert,  à  exciter  une  suppuration  plus 
abondante  et  une  irritation  permanente. 


On  peul  encore  trouver  une  preuve  <!<•  l'iilililé  cl  de  l'ariion 
ées  rnulitules  suv  toute  l'eroiioniie  ,  dan»  !«•«  arcidens  varier  et 
•oiivrnl  lri-»-d:inf;<'ri-us  <|ui  ftuivrnt  !ri:r  >u|)prrssion.  ^ons 
•vons  ri4p|iorlL*  plus  haut  uni*  nhsorv.-iliuii  ilc  l'ulpius.  l'ccMui 
(  i)f>  Tixx  ,1.2;  citf  un  lait  a  pi  u  prcs  analogue.  J'ai  tu  ,  chez 
un  jt-uiir  linmmc.  In  supprt&siou  d'un  caulèrf  applniud  au 
braj  pour  roinhallre  une  hiimrur  dartrm^e  ,  l'airr  rrparailre 
crtlc  mnladir  cl  de  plus  un  ponJltmrnl  douloureux  de  ta  fa«'e , 
dii  a  une  pleihurc  excessive  (jue  <le  frequen<i  e'pi>taxis  ne  dimi- 
iiuairnt  point  :  res  accidtns  ne  purent  céder  qu'au  rctnldisje- 
tiiMitde  l'ulcère  artificiel.  C'est  donc  avec  les  plus  çrandes 
précautions  et  dans  des  cas  partiruliiTS ,  qu'on  doit  se  per- 
nii'ltre  de  suppimier  un  ul(fll'e  qui  est  d<\enu  une  voie  de 
decharpc  et  une  dérivation  utile  u  la  conseivaliou  de  l'indi- 
vi<l«i.  Les  soins  qu'on  doil  prendre  jionr  pr(  venir  lc<.  arcidrn», 
sont  r«lalir>  au  «aratlere  de  la  niai»<lic  qu'on  a  précédemment 
comlinllue,  à  Tàgc  qui  apporte  de  si  grandes  modilications 
dans  la  sanle. 

Les  fonlic  nies  ,  comme  quelques  autres  ulcères  ,  deviennent 
quelquefois  douloureux  à  la  suite  des  atlettious  vives  de  l'ame  , 
de  la  colère  par  exemple  :  leur  dessecliement  et  leur  couleur 
livitir  s<  nt  d'un  pronostic  fâcheux  dans  iiuelques  maladies. 

■  A«iH"Liit  (i;a6p.)  ,  Artrs  (If  C"pn''i-''£;ie  ;  ifia^.  * 

Mf.l«  luoR  ne  \  ll.l.F^  A  ,   /Je  uHK-mlnn  n  innieriù  ,  tpta  xtJgaritci  foMt- 

euh.  tru JtntititeUte  tfjipellonlui  ,  m-^^'.  ib^G. 
»  Aciiii  I.  d'aigu  ai  >  Mjtx'ti  ,    Oijerti  tlitrui/fitn  ,  iii-lol.  l'.ixie,  iC-J 
Rr»T  Ai'.'.A^T  'jiiûui  ] ,  Hif^fiotiaifi  Je  yilioiuLui  e(  J'-itiiculù;  in-        I 

i<*>8i. 
ri  «CREA  Al'  ,  Disffrlalf^  dtf  Jf^ntiiiilomm  iijk  tenrport  ftesiis  ,    17 
iioi  MA>»  (tiul.^,  t)rjf>nucut<iniiii  mu  mraiin  [{}yera  nmma,  ;  in-iui.l'^^» 
HiiKC.'irit ,  Du»,  tlf  !•  mu tfJtiiiéni  nf-limi  ,  mu  cl  uLutu  i  Jeittr  ,  i^'JQ* 
»*r»'OM>   '  i>cuiin  )  ,  Tiai;r  <!n>  lUinaUtt  qu'il  c»l  dan^et i ux  tU-  (jium  ,  A<i- 

pnc>ii ,  I  -.')r. 
toril VI  r  ,  ,  ))ist.  de  Jt^ntinilii  c  n  nirpie  r^Jt^tibu*  ;  UoUr  .   l '^  • 
i'A'/An>    .M.  ^ùllla.',  (,l>*ri>.  mcH  tiiti.  ,  ''t*^. 

La  |>ll.|iatl  tir»  uiMiti.  j  ili-   llu  . ..)  .  iiiMMii   I  II  m. nu  .iK  . 

(rnftoft) 

lOnt  E,   «    f.  ,  «n  I..I111  ,  lis  .  en  \:rer  ,  /t;r#/txir  .  d'où  l'on    \ 
•  iail  «/»  t'u/H'i/ue,  n.f'l  ^•^r  I'  qiu  I  \é^  i-...il  «  nu'îi.  .«  n»  fti^<>ignent 
l'cxf  rcirr  «  Il  J«  tr.emire  d«    la  frrcr  (  /  «>>  ^r  n^  >AMlv>-t  )    *.'4»l 
(nl•^  rt  tlcii  it  r  rupi  orl    que  l'on  pariria  de   lu  torcc  danc  ttl    4 
ai'  1 

•rnniit  le  nuit  t/j  tiantit/tif  dam   »on  «rccplion  la  pin» 
f  <'H    eulmd  ,    pi.r   it    mol  ,    la  rM>!ifti>M'Uec  d'une 

h  I  '  iiqur,   et  de  l'ailion  t^u'cilc  produit.   D'un  «utie 
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côte,  l'idcc  Je  force  est  une  drs  plus  abslrailcs  que  l'esprit 
humain  ait  pu  se  former.  Coite  idée  néanmoins  a 'dû  se  prc-. 
seuler,  toutes  les  Ibis  qu'im  changement  (ruclconquc  s'opér.iit 
dans  la  matière  brute  ou  dans  la  matière  orp;anisèe.  Vu  corps 
n'en  saurait  attirer  un  autre,  ne  saurait  le  déplacer  ou  se  com- 
biner avec  lui,  qu'en  vertu  d'une  condition  intérieure  absolu- 
ment mconuue,  mais  réelle  ,  qui  permet  au  premier  d'agir  sur 
le  sccQjjd,  et  de  lui  imprimer  un  cliangement  ou  de  lieu  ,  ou 
de  forme,  ou  de  composition.  De  là  l'idée  de  force  d'attrac- 
tion, àe  forcQ  de  répulsion,  ùe  force  de  combinaison,  ou  de 
force  d'ailinitc.  Un  corps  même,  par  cela  seul  (jiTil  résiste 
plus  ou  moins  aux  changcmens  divers  dont  on  vient  de  parler, 
est  considéré  comme  ajant  une  force  d'in»  riie.  Cette  force, 
en  quelque  sorte  négative  ,  est  pourt.Tut  un  des  résultats  de  la 
force  positive  qui  a  réuni  les  molécules  de  ce  corps  pour  le 
constituer  dans  son  état  actuel.  Enfin,  quelle  que  soit  la  source 
du  mouvement  dont  les  corps  sont  animés,  il  sulîli  qu'ils 
soient  mus  actuellement  pour  qu'on  admette  une  force  qjo- 
trice,  une  force  impulsive'qui  a  décidé  leur  translation  dans 
l'espace. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  êtres  organisés ,  soit  végé- 
taux,  soit  animés,  nous  trouverons  qu'ils  font  subir  aux  corps 
<lont  ils  sont  environnés  un  certain  nombre  de  ch.ingeinens  , 
qui  supposent  dans  ces  »Hres  autant  de  forces  correspondantes. 
C'est  ainsi  qu'un  arbre  ne  s'approprie  les  élémens  qui  le  com- 
posent, qu'en  vertu  d'une  force  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
àe  force  assimilitlrice.  C'est  ainsi  que  ,  dans  les  animaux  des 
classes  supérieures  ,  et  spécialement  dans  l'homme  ,  ctHte 
nième  force  d'assimilation  en  suppose  une  certaine  quantité 
d'autres,  par  lesquelles  l'homme  imprime  à  la  matière  qui  le 
iJournl  une  suite  d'altérations  qui  rapprochent  de  plus  en  plus 
cette  matière  de  celle  de  ses  organes,  jusqu'à  ce  qu'elle  y  soit 
finalement  assimilée  par  la  nutrition.  Ces  nouvelles  forces  sont 
connues  sous  le  nom  de  foi-ces  digestives  ;  mais,  avant  d'exer- 
cer ces  forces  sur  une  substance  étrangère,  l'homme  est  dans 
la  nécessité  de  se  rendre  maitre  de  cette  substance  par  des 
mouvemens  qui  lui  permettent  de  la  saisir,  et  ces  mouv.mens 
dépendent  d'une  autre  force  que  l'on  désigne  sous  le  nom  do 
force  tmiscidaire ;  force  à  la  faveur  de  laquelle  l'homme  agit 
sur  les  corps  qu'il  déplace  uniquement  par  des  pressions,  à  la 
manière  des  ressorts  ordinaires.  Enfin,  soit  pour  diriger  l'em- 
ploi de  cette  force  musculaire,  selon  ses  convenances  éven- 
tuelles, soit  pour  régler  ses  rapports  avec  ses  semblables,  la 
nature  a  mis  à  la  disposition  de  l'homme  un  dernier  genre  di» 
force  d'un  ordre  infiniment  plus  relevé  que  toutes  le»  autres: 
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ce  iont  Im  forces  morales^  cVil-â-<lire  celles  de  l'iatelligence 
et  de  la  volonté'. 

Toute  ("one,  quelle  «juVIle  «oit,  e<t  siisceplible  d'au-TTî**»- 
tation  ou  «le  dinmiutioii.  On  peut  donr  l.i  consiHe'rrr  comme 
nue  quantité  ,  qui ,  prisr  dstM  un  motncnl  inilivisihic  de  sa 
durée,  a  une  valeur  propre,  indc'pcntJ:nit»"  «Ir  toute  autre,  et 
par  con>tqncnt  aSsoUir;  mai»,  cm  la  prenant  dnns  cet  clat 
d'indépendance,  et,  pour  oinsi  dire,  en  tllc-mêin^,  nous 
n'avoui  aucun  moyen  d'estimer  la  fore*  ;  car  estimer  une 
force  ,  c'est  deelan-r  qu'elle  est  égale  à  une  autre  ,  ou  qu'elle 
en  diffère  en  plu»  ou  eu  nioins  ;  et,  <l'après  la  siqiposition  ,  ce 
terme  de  tomp;ir.ii>on  n'existe  pa«.  Dr,  ee  terme  de  compa- 
raison, neetssalre  pour  mesurer  la  ft>rce  ,  l'Iiomme  le  trouve 
dans  les  variations  tie  la  force  elle-même  ;  et  ces  variations  sont 
marquées  parcelles  de  l'aclioti  (prelle  produit,  l'ne  force  plus 
grande  se  mnnilestera  par  mie  aetion  plus  grnndr  ;  une  force 
moindre,  par  une  aciion  moindre,  et  telles  peuvent  être  les 
proportions  de  deux  de  ces  aciions  romparees  entre  elles,  que 
la  première  sera,  par  exemple,  le  double  de  la  seconde,  ou 
qu'elle  en  sera  la  moitié;  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  pre- 
mière est  le  produit  d'une  force  égale  à  dctix  ,  et  la  seconde 
le  produit  d'une  force  égale  à  un  :  en  un  mot ,  les  rapports  dcÉ 
forces  étant  les  mêmes  (juc  ceux  des  actions,  et  réciproque- 
ment, il  suffira  de  connaître  celles-ci  pour  juger  de  celles-là; 
bien  entendu  (juc,  des  deux  parts,  le  tenq)s  d<nt  être  égal; 
car,  deux  forces  étant  données,  si,  pour  produire  une  action 
égale,  il  fallait,  à  la  première,  un  temps  comme  un,  et  à  I.i 
seconde  ,  un  temps  comme  deux  ,  la  seconde  ne  serait  visible- 
ment »jue  la  moitié  de  la  première. 

Ku  a^ipiiquant  à  l'Iiomme  ce  petit  nombre  de  notions  et  âc^ 
principes,  il  est  aisé  de  voir  que  les  clianpemens  perpétuels 
dont  il  est  le  théâtre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  tous  les 
mouvemens  dont  il  est  pénétré,  tiennent  à  une  force  unique, 
dont  le  svsfème  nerveux  parait  être  la  source  primitive  ^orce 
<jue  ,  par  le  pins  c-'trange  des  paradoxes,  l'homme  produit  el 
qui  produit  l'homme;  el  <jui,  du  reste,  diffuse  dans  tons  1rs 
t>rj»anes,  s'y  manil'ote  par  une  énerpie  propre  et  par  des  ac- 
tions sper  iales.  tl«'1te  force  tirii(]ue,  inconnue  dans  son  essence, 
l'est  encore  d.mj  sa  (puntiti*  ahuolue   ^i^ 

Rt  rrlnlivemenl  aux  quantités  partielles  qui  en  sont  dislri- 
htiées  dans  les  divers  t-lémens  de  l'orf^anisalion  ,  dans  le  syi- 
tème  nerveux  lui-même  et  dans  ses  parties  essentielles  ,  dans 
les  «en»  ,  le  cerN-rnu  ,  le  cer>'elct ,  la  moelle  nionpée  ,  la  moelle 
de  l'épine  et  les  nerfs  ;  puis  «le  là  ,  dan»  le  c«rur  et  «es  dépen» 
danocs,  dans  les  viscères  intérieurs,  et  fmaicmcnt  dkDS  les  o& 
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et  les  muscles  j  l'expérience  a  de'monlrë  que  ces  forces  par- 
tielles et  locales  sont  extrêmement  variables,  non -seulement 
de  tel  peuple  à  tel  autre,  ou  de  tel  individu  a  tel  autre,  mais 
encore  dans  le  même  individu,  selon  l'âqe  ,  le  sexe,  les  con- 
ditions originelles  et  fondamentales  de  sa  constitution,  et  selon 
une  infinité'  de  causes  intérieures,  spontane'es,  accidentelles 
instables,  fugitives,  qu'il  nous  est  absolument  ifnpossible  de 
saisir,  et  qui  e'chappent  même  à  nos  moyens  de  concevoir  et 
d'imaginer.  Bien  plus  :  en  parcourant  toute  la  se'rie  des  fonc- 
tions que  l'homme  exe'cute,  et  par  conse'quent  la  série  des 
organes  qui  leur  sont  affectés,  on  découvre  aisément  que,  bien 
que  la  force  qui  les  meut  produise  dans  chaoliu  d'eux  une  ac- 
tion propre  et  déterminée,  comme  nous  l'avons  dit  tout-à- 
l'heure,  celte  action  ou  cet  elfet  ne  peut  cependant  pas  toujours 
servir  à  mesurer  la  forre^  par  la  raison  que,  comparé  à  lui- 
inême  ,  ou  dans  beaucoup  de  sujets  différens,  ou  dans  un  seul 
sujet,  cet  effet  présente  des  variations  infinies  dans  ses  quan- 
tités, sans  présenter,  entre  ces  quantités  si  diverses,  aucune 
proportion  saisissable.  Ainsi,  bien  qu'ily  ait  d'homme  à  homme 
et  dans  le  même  homme  de  singulières  différences  dans  la  force 
intellectuelle  et  dans  la  force  morale;  bien  que  ces  différences 
soient  exprimées  par  celles  que  l'on  remarque  dans  les  quan- 
tités des  produits,  cependant,  en  comparant  ces  quantités  on 
n'a  aucun  moj'en  de  découvrir  combien  de  fois  l'une  d'elles  en* 
renferme  une  autre  ou  y  est  renfermée  :  conscquemment  il  sera 
à  jamais  impossible  de  dire  si  la  première  est  double,  triple 
quadruple  de  la  seconde,  ou  si  elle  n'en  est  que  la  moitié  le 
quart  ou  la  huitième  partie,  ainsi  du  reste.  Rapprochez  en  effet 
la  capacité  intellectuelle  d'un  Aristote  ,  d'un  Bacon  d'un 
Newton,  d'un  Leibnitz,  de  celle  d'un  simple  pajsan  ou  d'un 
sauvage  ,  quelque  ingénieux  que  vous  le  supposiez ,  par  quel 
moyen  pourrez-vous  reconnaître  que  sa  force  intellectuelle  est 
à  la  leur  dans  le  rapport  d'un  à  cent,  ou  d'un  à  mille,  à  dix 
mille ,  etc.  ?  Où  est  ici  l'unité  qui  servira  de  mesure  entre  eux 
etquiriixera  les  proportions  réciproques?  Cependant  ces  pro- 
portions existent  j  mais  elles  sont  aussi  incommensurables  pour 
nous  que  l'est  pour  les  mathématiciens  la  diagonale  par  ra/f- 
port  aux  côtés  d'un  parallélogramme.  Il  en  est  de  même  pour 
la  volonté.  Entre  deux  hommes  qui  aspirent  à  la  même  chose 
il  peut  arriver  que,  dans  l'un,  l'acte  moral  de  la  volonté  ait 
une  singulière  faiblesse,  et  dans  l'autre,  une  singulière  énergie: 
mais  combien  faudra-t-il  ([ue  la  volonté  la  plus  faible  soit  ajou- 
tée de  fois  à  elle-même  pour  égaler  la  plus  forte,  ou  pour  la 
dépasser?  C'est  ce  qu'on  ne  déterminera  jamais  j  et  même  en 
supposant  (pie  celte  volonté  fit  exécuter  des  mouvemens  exté- 
rieurs ,  et  par  conséquent  des  contractions  musculaires,  U 
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force  de  ces  cônlraclions  ne  pourrait  pas  encore  jenir  à  me- 
surer ctllc  t!c  la  voloiile' ;  car,  avec  une  volonlt-  lrè»-forle  et 
de*  musolti  trc>-failjlc» ,  on  peut  produire  un  elFet  égal  à  celui 
qu'on  ohlHMil  d'une  volonle  faible  S(t\  i«.'  iiar  des  muscles  vipou- 
reut.  Il  faut  donc  reconnaiJre  cjuc  ,  icl;il)\  t-rncnt  aux  forcei 
inlelU  (  tuellc  ri  morale,  le  «  akul  n'a  nuturc  prise  ni  sur  les 
individus  ni  sur  les  nations.  I^cs  Carres  et  les  Knn)nins  de  l'aii- 
tiquitc  l'ont  emporte,  sans  contrcilil ,  parce  double  penre  de 
l'orre  ,  sur  tous  les  peuples  connus.  Les  Anplnis  dcvcloppeul 
aujourd'hui  la  même  supériorité  sur  tous  les  petipic»  rnodcrni-s  : 

S  jais  s'il  est  donne  à  l'homme  de  s'clcvcr  à  cttte  haulcnr  pro- 
{"ieuse,  il  ne^ii  sera  jan)ais  donn<*  d'en  avoir  une  exaflc 
mesure.  Il  peut  être  prand  ,  sans  pouvoir  c-'valuer  sa  propre 
cr.'iiideur,  ni  en  découvrir  le  vciil.ible  principe. 

Mien  donc  ,  dans  les  ar  tes  do  notre  enteiulemenl ,  ne  peut 
prcirr  au  plus  le'f^er  e.«.sai  de  dvnainiiiue  ,  puis()ue,  bien  que 
«:cs  nctcs  soient  des  produits  evidcns  de  forces  rcclles  ,  rien  ne 
prnt  ,  encore  une  fois  ,  cla]>lir  entre  ces  produits  aucune  pro- 
portion propre  à  en  exprimer  la  valeur,  et  par  conse'ijueut  à 
manifester  les  lois  auxquelles  les  forces  dont  il  s'agit  sont  a>su- 
jeties. 

Toutefois  une  telle  conclusion  ne  doit  pas  nous  fermer  le* 
^veux  sur  les  n-oyens  que  nous  avons  d'augmenter  notre  force 
int.  Ilcctijcl'.r  et  notre  force  morale.  Ces  mo^'cns  sont  Irc»- 
nnil'iplie's;  et,  pour  citer  d'abord  ceux  qui  peuvent  perfectionner 
l'intelligence,  le  premier  de  tous  est  l'exercice  des  facultés  de 
notre  esprit.  La  mémoire  ,  le  jugement  ,  le  raisonnement  , 
pr-uvenl  prendre  ,  pir  la  seule  répétition  des  mêmes  actes,  une 
«•trnduc  et  une  facilite  admirables.  Les  exeinples  ne  mantjuent 
point  à  cet  égard  ,  et  il  en  est  cjui  tiennent  du  prodige,  surtout 
parmi  les  erudits,  les  mathématiciens,  les  philosophes  et  le» 
pr.unls  capitaines.  (>et  exercice  du  reste  peut  être  simple  , 
lor-xpie  nous  nous  occupons  d'un  seul  objet  :  il  peut  être  com- 
pose' lorsque  nous  varions  nos  études  ,  «-t  (pic  nous  passons 
succc'.sivement  de  tel  objet  à  tel  autre.  Kiifin,  à  rnison  ^  cer- 
taine* dispositions  primitives,  et  cachées  dans  l'organisation  , 
»*  rst  des  travaux  contre  lesquels  notre  esprit  se  révolte  ,  et 
qu'il  n'eiilrrprrnd  que  par  nécessite,  et»  revanche  il  en  rtt  qui 
I  allirrnt  p.ir  un  rhnrme  irrésistible;  et  ces  aversions  ou  ce» 
prererenrr*  ,  «'gaiement  inspirées  par  nos  secreltes  aptitudes  , 
tont  tantôt  favorisées  ,  tantôt  combattues  par  no»  passions  , 
c'est-à-dire,  par  les  jugemi  ns  divers  (jue  nous  portons  sur  les 
avantaprs  atlarbt^»  à  tel*  ou  tel»  genres  d'art» ,  de  connaissance» 
ou  de  lalrn»  ,  jugemeiis  conformes  ou  contraires  à  nos  aptitude» 
iMt<*rienre» ,  et  qui,  subjuguant  notre  volonté',  soutiennenPoti 
rfelruiscnt  l'aclivitc'  de  noire  cipnl.  (^ot  en  rassemblant  c* 
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jirtit  noniljre  de  données  ,  c'est  en  les  combinant  dans  leurs 
tlfj^re's  et  leurs  proportions  si  variables  ,  que  l'on  peut  com- 
prendre pourquoi  les  ope'rations  intellectuelles  si  rapides,  si 
iiftci'esj  hH  si  sûres  pour  les  uns  ,  sont  si  lentes  ,  si  pe'nibles,  et 
si  itr.'ertaines  pour  les  autres  :  pourquoi  l'allention  ,  si  prompte 
à  •^c  fatiguer  et  à  s'e'leindre  dans  une  étude  rebutante,  semble 
prendre  une  agilité'  nouvelle  dans  une  étude  pleine  d'attraits  : 
pourquoi,  dans  la  considération  d'un  seul  objet,  quelque  com- 
pliqué qu'on  le  suppose  ,  l'intérêt  s'est  bientôt  épuisé  ;  tandis 
que  la  diversité  des  objets  ravive  la  pensée,  et  en  augmente 
l'énergie,  eu  en  augmentant  la  capacité;  toutes  choses  qui 
du  reste,  ont  nécessairement  leurs  limites  ,  et  qui  se  trouvent 
confirmées,  et  en  quelque  sorte  mesurées  dans  cet  aphorisme 
de  Sanctorius  :  studium  absque  ointii  affectu^  vix  Jioram  per- 
sévérât )  ciim  wiico  ajfeciu  ,  vix  quatuor  horas  ;  cum  ajTec- 
tnuin  muiatione....  die  nociuque perseverare  poiesi.  A  quoi 
j'ajoute,  comme  très-dignes  de  remarque,  ces  paroles  du  même 
écrivain  touchant  l'influence  des  efForIs  intellectuels  sur  l'or- 
ganisation du  cœur:  in  omni  studio  perennis  tristiliu  bonavx 
cordis  cofistitutioiiem  everiit. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  visible  qu'un  tel  exercice  des  facultés 
de  notre  esprit  peut  être  singulièrement  facilité  par  les  mé- 
thodes ,  c'est-à-dire,  par  des  créations  antérieures  de  notre 
esprit  lui-même;  car  tel  est  l'admirable  privilège  de  l'espèce 
humaine,  que  rien  de  cequ'ont  fait  les  générations  précédentes 
n'est  perdu  pour  la  génération  actuelle  ,  et  que  la  raison  de 
îios  pères  sert  à  rectifier  la  nôtre  ,  comme  si  notre  cerveau 
s'était  exercé  par  le  leur.  Je  ne  veux  point  ici  parler  des  mé- 
thodes que  l'on  a  proposées  pour  fortifier  la  mémoire  {T^oyez 
MÉMOIRE  artificielle).  Je  ferai  remarquer  seulement  que,  re- 
lativement aux  opérations  intellectuelles  d'un  ordre  supérieur 
les  méthodes  inventées  par  Aristole ,  et  spécialement  par  les 
métaphysiciens  modernes,  sont,  pour  les  facultés  de  juger  et 
de  raisonner,  des  auxiliaires  qui  en  rendent  les  procédés  et 
par  conséquent  les  résultats  plus  prompts  et  plus  parfaits.  La 
pratique  habituelle  de  ces  méthodes  est  à  l'esprit  ce  que  la 
gymnastique  ordinaire  est  au  corps.  D'un  autre  côté  ,  le  régiin* 
considéré  dans  toutes  ses  parties,  a  sur  les  qualités  de  notre 
entendement  une  action  qu'a  reconnue  la  plus  haute  antiquité  • 
et  c'est  de  l'expérience  acquise  à  cet  égard  ^  que  l'on  avait  dé- 
duit dans  l'Inde ,  dans  l'Egypte  ,  et  dans  les  écoles  des  philo- 
sophes ,  en  particulier  dans  celles  de  Pythagore  ,  ces  règles  de 
conduite  dont  on  ne  s'écartait  jamais  ,  et  dont  l'objet  final  était 
de  maintenir  la  pureté  du  corps  ,  si  favorable  à  celle  de  l'esprit. 
De  telles  institutions  supposent  des  connaissances  de  détail  fort 
étendues,  sur  l'effet  des  alimcns ,  des  boisson?,  de  l'exercice  . 
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cKs  bains,  du  tirons,  du  sornmnl,  relativement  a  l'cspril  :  »nr 
le*  fUrl»  niên».-  «le  la  parole  el  du  iikiice  :  eflVCs  si  vanahl.  sel 
si  imilliplics  ,  doiil  les  peuples  modernes  oi.t  à  pciue  enicurc 
riUide,  cl  à  l'epard  dt'.ijuels  ils  se  tiennent  dans  des  preciplc» 
cenernùx  de  sobriété  ,  bien  qu'il  leur  soit  démontre  ,  par  l*u»agc 
du  raie  ,  qu'il  esl  des  siil>slance»  dont  Teflel  direct  est  de  sou- 
tenir l'actiN  itt-  de  la  pensée ,  de  même  qu'il  en  est  dont  le  propre 
est  del'e'nervcr,  tle  la  <  orroninrc  et  de  l'anéantir. 

>on-sculcmcnl  l'exercice  ,  les  méthodes,  et  un  régime  ap- 
proprie ,  ont   une  iniluence   heur«u>e  sur  l'enerpie  «le  nos  ta- 
rulles  intellectuelles,  mais  encore  ces  facultés  cllcs-même»  ne 
donnent  à  leurs  opérations  d'ensemble  el  de  totalité  toute  la 
ncrfection  possible  ,   qu'en   conservant   entre   elles   un  certam 
^(luil.bre.  Que  cet  équilibre  soil  rompu;  «jur  la  mémoire  ,  par 
exemple,  soit  exclusivement  cultivée,  ou   le  contraire;  qu  il 
en  soil  ainsi  du  jugement  et  du  raisonnement  ;  ou  bien  que  des 
facultés  mixtes  ,   telles  que  l'imaRiualiou  ,  soient  exercées  de 
iM  éférence  el  sans  partace  ;  bien  que  ces  dernières  facultés  em- 
pruntent sans  cesse  de  la  premit-re  les  matériaux  sur  lesquels 
elles  açissiMit;  bien  qu'elles  ne  soient  peul-ilrc  que  des  trans- 
formations de    la  mémoire  ,  comme   la  mémoire   n'est  qu'une 
reproduction   de  sensations  et  d'idées  (supposition  cpii   justi- 
lierait  l'emblème  par  lequel   les  Grecs,  ce  peuple   sensible  cl 
penseur  par  exc«J*lencc  ,   f.usnient  de  la  mimoire  la  more  des 
inuses,  c'est-à-dire,   de  l'entendement  de  l'homme  )  ;  il  est 
ucanmoins  prouvé  par  l'expérience  qu'av.e  de  telles  facultés 
proportionii.llemenl  trop  fortes  ou  trop  faibles  entre  elles,  la 
pensée  ne  donne  (juc   des   résultats  imparlails  et  en   quelque 
façon  mutilés.  Car  si  l'homme  n'est  que  mémoire  ,  ou  s  il  en 
a  trop  peu,  faute  de  temps  ou  de  moyens  pour  comparer  ses 
idées  ,  il  n'en  saisira  point  les  rapports;  conséquemm-Mit  il  ne 
iucnà  point,  il  ne  raisonnera  point    D'un  autre  ciMé  ,  si ,  doué 
II' une  mémoiie  trop  frcoude  ,   il  n'.v  puise  des  matériaux  que 
pour  en  former  des  combinaisons  chimériques,  ces  associations 
fortuites,  ces  créations  d'un  esprit  plein  de  foupue,  ne  r.pon- 
tlanl  à  rien  d'extérieur,   ne  représentant  rien  de  réel  m  dans 
les  choses,  ni  dans  les  rapports  des  choses  ,  il  en  résult.r.i  une 
iérie  d'idées  iucohcrculc»  ou   ennemies  ,  compar..ble  aux  dé- 
lire» des  maniaques.  I.e  comble  de  la  perfection  .  conscijurm- 
menl  de  la  foire  cl   de  l'étendur  dans  le»  fa.  ullrs  de   I  ^^prll 
humain  ,  consistera  donc  en  praiide  partie  dans  l'heur,  usc  hai^ 
n»oiiic  qu'elle»  ^a^dent  entre  elles.  On  dirait  que  ces  facullcl 
forment  une  république  donl  l'unique  fondeni.-nt  est  l'égalité, 
cl  .iiie  délruil   une  prédominance  exclusive.  Voil.i  pourquoi  » 
dans  les  grandi  écrivain» ,  dans  ce»  hommes  «pil  sont  Ihonnt  ur, 
et    j'ojc  dire  ,  le»  vcrilablc*  roi»  de  Topècc  humaine,  loulc» 
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ces  Facultés  brillent  à  la  fois  et  du  plus  vif  e'clat ,  la  me'moire  , 
le  jugement  ,  le  raisonnement ,  l'imaj:;inalion  ,  et  cette  (leur 
de  sensibilité'  qui  reçoit  tout,  exprime  et  rend  tout  ,  avec  une 
force  queterapèrent  ou  plutôt  que  soutiennent  encore  la  grâce 
et  la  justesse.  , 

Enfin  les  actes  de  notre  intelligence  ayant  pour  objet  de 
pre'parer  un  acte  moral  ,  et  de  conduire  à  des  volontés  rai- 
sonne'es  (car  je  parlerai  plus  loin  des  de'terminations  purement 
instinctives),  les  volonte's  raisonne'es  e'tant  par  conséquent  des 
effets  dont  les  actes  antérieurs  sont  les  véritables  causes  ,  il 
s'ensuit  qu'ici,  comme  partout  ailleurs  ,  les  effets  participeront 
aux  caractères  des  causes  qui  les  produisent ,  et  qu'entre  nos 
volontés  et  nos  jugemens  ,  s'établiront  ces  correspondances 
nécessaires  ,  que  de  la  rectitude  et  de  la  force  de  ceux-ci  dé- 
pendront la  sagesse  et  l'énergie  de  celle-là,  et  le  contraire.  En 
d'autres  termes ,  avec  des  jugemens  sains  et  vivement  aperçus 
par  notre  ame  ,  cette  ame  f^ormcra  des  volontés  justes  et  fortes  : 
avec  des  jugemens  fwix  ou  faiblement  sentis  ,  elle  ne  formera 
que  des  volontés  dangereuses  ou  versatiles  ,  quatre  choses , 
justesse  et  force  ,  faiblesse  et  fausseté,  qui  peuvent  se  combiner 
entre  elles  de  plusieurs  manières  et  à  des  degrés  infinis  ;  de 
sorte  que  de  là  nait  en  partie  cette  incroyable  diversité  que 
l'observation  nous  montre  dans  le  caractère  moral  des  individus 
et  des  peuples.  Il  est  aisé  de  voir  quelle  est  la  plus  heureuse 
de  ces  combinaisons  :  la  pire  est  celle  d'un  jugement  faux,  qui 
jette  dans  l'ame  de  profondes  racines  ,  qui  y  produit  une  con- 
viction irrésistible  ,  et  subjugue  par  conséquent  la  faculté  de 
vouloir-  et  comme  la  volonté  ainsi  pervertie  par  1rs  jugemens 
conduit  inévitablement  au  malheur  de  ses  semblables  et  de 
soi-même  ,  ainsi  que  le  prouve  la  déplorable  histoire  des  fana- 
liques  et  des  ambitieux  ,  il^'ensuit  que  porter  dans  son  cerveau 
la  plus  légère  altération  dans  la  bonté  de  ses  jugemens,  c'est 
y  porter  quelque  chose  d'un  assassin.  Heureux  les  hommes  qui, 
à  l'exemple  de  Cabanis  ,  s'imposent  chaque  jour  la  nécessité 
de  méditer  sur  quelques  vérités  morales  j  qui,  par  l'habiluelle 
contemplation  du  bon  et  du  beau,  apprennent  à  régler  leurs 
idées  et  leurs  désirs,  obtiennent,  pour  prix  de  leurs  efforts,  la 
sérénité  et  la  modération  ,  la  paix  de  l'esprit  et  du  cœur,  et 
rapportent  tout  à  la  venu ,  parce  qu'ils  rapportent  tout  à  la 
raison  I 

Une  remarque  qu'on  me  pardonnera  de  présenter  ici ,  parce 
qu'elle  nous  fait  voir  de  plus  près  une  des  principales  sources 
de  la  force  et  de  la  faiblesse  de  notre  entendement  ,  c'est  que  , 
dans  les  secours  intellectuels  que  les  hommes  se  transmettent 
comme  un  héritage  de  génération  en  génération  ,  ils  se  nuisent 
presque  autant  qu'ils  se  servent;  et,  relativement  à  la  seule 
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Uculle  de  vouloir,  si  nous  jetons  les  yeux  snr  tout  ]c  pl.>!.f  , 
et  si  Doui  chcn  lions  de  quelle  btilude  jotiil  la  volonté  propre 
d<>  chaque  liotnine ,  nuu«  apercevrons,  je  pense,  que  cette 
volonté  individuelle  n'embrasse  (|u'un  cti.iinp  fort  limite' ,  et  ne 
porte  «|iie  sur  une  fort  p(-lit>*(|uâiilitc  d'objets  ;  eiirorc  ce»ol»j«  t* 
n*  sont  ils  que  ceux  iju'il  est  ,  pour  ainsi  «lue  ,  impossible  de 
50u>lrairc  à  notre  hbrc  arbitre  ,  je  veiis  dire  ceux  de  nos  actions 
1rs  iilui  iainiliL'r&s.  Dans  tout  le  rrtte  ,  nous  obéissons  à  tout 
autre  iju'à  nous  mêmes.  Nous  trouvons,  en  arrivant  uu  monde, 
des  voionlcs  toutes  faites  t|ui  attendent  la  nôtre  pour  s'en  em- 
parer, et  la  llcchir  sans  efTTorl  vers  des  points  bien  Autrement 
importons ,  et  «pic  Ton  a  détermines  d'avance.  D'une  part  ,  lej 
lois,  les  iiiNlitutions,  les  rrovance<  et  les  prejuf;e>  publics  ;  de 
l'autre ,  les  idées  favorites  d'une  secte ,  d'une  corporation ,  d'une 
f.imj!lc  ,  nous  plient  de  bonne  bcurc  sous  une  intinile  de  joups  ;  • 
et  ,  dans  ce  cas,  de  doux  choses  l'une,  ou  les  volontés  déjà 
formées  et  actuellement  dominantes  ont  été  inspirées  par  une 
raison  supérieure  ,  et  notre  propre  raison  ,  jouissant  alors  de 
tous  SCS  droits,  ne  peut  plus  qu'jfTerun'r  et  perpétuer,  par  son 
plein  absentimenl  ,  l'ouvrape  des  pene'ralions  précédentes  , 
comme  on  le  voit  en  Aiigleterrr  et  aux  Kl.>ls-L'iiis  ;  ou  biea 
les  volonle>i  dont  il  !>'nRit  ,  reposant  sur  d«'s  erreurs,  ont  créé 
des  iiiNtiltitioiis  absurdes  et  oppressives  ,  de  sorte  que  n'ayant 
plus  rien  à  faire  dans  tout  cela  ,  notre  raison  prévenue  s'arr«*te 
comme  un  ;;uidc  inutile,  s'en|;ourdit  ,  s'éteint,  et  meurt  faute 
d'aliment  et  d'action.  Tel  est  l'uniipie  principe  de  ce  profomj 
abrutissement  où  croupissent  des  nations  entières  sous  les 
chaînes  du  despotisme  et  de  la  superstition.  Pour  préparer  cet 
ctat  d'iuerlic  cl  de  faiblesse  ,  il  sulllra  même  (pi'un  gouverne- 
ment otnbrapeux  interdise  l'examen  de  la  <|ue>tion  la  plus 
iniliflcrenle.  l  ne  fois  tenus  en  brj^e  snr  un  seul  point,  les 
esprits  n'osent  plus  s'affranchir  sur  aucun  autre.  Le  c«uira<»e 
nécessaire  pour  dire  la  v<  rite  ,  ils  ne  l'ont  pas  même  pour  la 
chercher,  ou  s«:ulement  pour  l'apercevoir.  Ils  en  perdront  in- 
sensiblement le  poût  cl  juscju'à  l'uK-e  ;  et,  de  cette  deijradatioii 
intellectuelle,  résultera  fiiialemenl  la  corruption  morale,  et 
par  conse(]uent  la  destruction.  I.'iiommc  individuel  ne  vit  que 
des  pretrns  de  la  terre  ;  mais  le  corps  social  ne  subsiste  que 
par  la  raison  et  la  vérité. 

Tout-àd'heure  j'ai  parh-  «le*  passions,  et  j'ai  dit  «|ur  le^  jiire- 
TUens  (pu  les  iiis|)ireiil  étaient  souvent  un  aiguillon  pour  l'en- 
Iriidemi-nt  ,  dont  «  e»  passions  nii(;mentaM-nt  l'activité.  Mais  il 
*h\  visible  que  je  ne  pMr!.iis  <|ue  de»  passions  que  je  piii%  apprier 
laisnnnee»  on  relb-chies  ,  «t  «pii  nai»seiil  inoins  de»  <  ondilions 
pruiiila  es  de  l'homnie  que  de  ses  rapports  avec  »••»  semblables^ 
illuiuk  de  U  uaturv  qu«  de  la  société.  Ce  sont  là  dr«  paMiont 
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éventuelles  ,  que  l'homme  peut  avoir  ou  n'avoir  pas ,  et  qui  ne 
sont  pas  ne'cessaircs  à  sa  conservation.  Il  est  un  autre  ordre  d<; 
passions  ou  de  déterminations  à  agir,  qui  ont  leur  source  dans 
certaines  impulsions  intérieures,  vives  ,  rapides,  instantanées, 
antérieures  à  tout  acte  de  l'esprit,  apte'rieures  même  à  toute 
sensation,  et  qui,  loin  d'obe'ir  à  l'entendement,  le  maîtrisent 
au  contraire,  le  subjuguent ,  l'entraînent,  et  qui ,  décidant  eu 
souveraines  de  ses  actions,  c'est-à-dire  de  ses  relations  avec  les 
corps  qui  nous  environnent,  de'cident  par  conséquent  aussi 
de  la  qualité'  de  ses  idées  et  de  tout  son  système  intellectuel. 
Ces  impulsions  inte'rieures  sont  désipne'es  ,  dans  le  langage 
des  philosophes,  sous  le  nom  d'i'nsiinct  ;  sorte  de  volonté 
iuhe'rente  à  l'organisation  ,  qui  s'y  fait  entendre  par  le  cri 
des  besoins  ,  et  qui  ,  poussant  ,  en  quelque  sorte  ,  hors  de 
lui-même  l'être  qui  la  ressent  ,  le  dirige  vers  tel  objet  ou  vers 
tel  autre  ,  lui  révèle  ceux  (ju'il  doit  s'approprier  pour  sa  con- 
servation personnelle  ou  pour  celle  de  son. espèce,  et  l'attache 
à  ces  objets  extérieurs  par  une  préférence  ou  par  un  choix 
exclusif,  et  d'autant  plus  sûr  qu'il  paraît  plus  aveugle.  Ces 
volontés  instinctives  diffèrent  surtout  des  volontés  raisonnées  , 
en  ce  que  celles-ci  ne  sont  que  des  résultats  d'actes  intellectuels  , 
que  celles-là  précèdent  toujours;  ou  bien  si  l'instinct  était  lui- 
même  le  résultat  d'une  intelligence,  il  faudrait  nécessairement 
admettre  que  nous  avons  deux  espèces  d'intelligence  ,  comme 
nous  avons  deux  espèces  de  volontés  :  une  intelligence  acquise, 
d'où  naît  la  volonté  réfléchie;  une  intelligence  secrète  et  innée, 
d'oi!i  naît  la  volonté  instinctive  :  dernière  supposition  dont  on 
trouve  quelques  vestiges  dans  les  écrits  de  Platon,  et  spéciale- 
ment dans  ceux  d'IIippocrale ,  et  que  sembleraient  justifier, 
d'ailleurs  ,  et  ces  traits  de  sagesse  qui  brillent  si  souvent  dans 
la  marche  spontanée  des  maladies,  et  ces  merveilleuses  séries 
d'actions  qu'exécutent  même  les  animaux  des  classes  infé- 
rieures ,  lesquels  n'ayant  jamais  rien  appris  par  leurs  parens  ou 
par  eux-mêmes,  et  dépourvus  par  conséquent  de  toute  expé- 
rience ou  propre  ou  traditionnelle,  agissent  néanmoins  et  du 
premier  coup,  comme  s'ils  étaient  conduits  par  une  expérience 
consommée,  ou  plutôt  par  une  sorte  de  divination  qui  leur 
découvre  à  la  fois  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  c'est  l'instinct 
seul  qui  provoque  les  premières  actions  des  animaux  ,  qui 
détermine  leurs  premières  habitudes,  et  règle  par  conséquent 
dès  l'origine  le  plan  de  toute  leur  vie.  C'est  l'instinct ,  ce  sont 
des  impulsions  purement  intérieures  qui  aigrissent  sans  cesse 
l'implacable  férocité  du  tigre,  et  alimentent  la  timide  inno- 
cence de  la  colombe  :  c'est  ce  même  principe  qui  inspire  éga- 
lement ,  et  la  tranquille  stupidité  de  la  brebis,  et  l'active 
iuduâtiic  de  l'abeille  el  du  caitor.  Plus  on  descend  daiu  la 
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ciiaine  drs  aiiimAtix  ,  plus  on  v  vuil  1rs  viv<>»  rmprfirifrs  <fe 
crllr  forte,  pin*  ou  l.i  voil  habiir,  inpcnirnse  et  nrevo^anle. 
Moins  inip«'iirii«r  €-1  pUis  liornei-  «tant  riinmmc  ,  cllo  ne  »*r 
montre  <|iif  dan»  lis  prr-iiiirr»  riioin('nftt|iii  ^ulVl  nt  ta  nai<«jince  ; 
birniot  cllr  rc«le  l'empir»-  aux  lorcr»  inUlIft  Inciles  (jui  fnrnifnt 
l'attriliut  caraclonslnpic  de  cri  être  privilr^i*;  à  tiioin»  qu'un 
iir  ili»e  que  ers  nonvrlles  forces  ne  soirnt  rllrs- mêmes  un 
deviloppeme»)!  «le  la  prrrnierr  ,  et  qne  l'intlinc  t  propre  de 
riioniine  ne  4i>it  de  connaiire  rt  de  laisser  iiprè«  lui  *ur  la  terre 
des  traces  il  des  n)onnMiens  de  .son  iiilriliprnce.  TonfeJ«)is,  eu 
constnanl  entre  «  e>  deux  forces  la  diflVrence  <jui  le»  distingue; 
savoir,  que  les  volontés  instinctives  preccdei»!  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  les  opérations  intellectuelles  ,  dont  les  roinnte's 
raisonnees  ne  ^ont  que  le  résultat  ou  la  conclusion  ;  l'obter- 
vation  de'monlre  (jue  ,  loin  de  se  restreindre  dans  ses  limiln 
ijatnrelles  ,  rnistincl,  nu'mc  dnns  l'iiomnie,  p.irle  souvt  ni  assez 
liant,  non-seulement  pour  pervertir,  iiuns  encore  ponretotifnr 
l'intrllicmc  e  et  1rs  volontés  (ju'ellr  produit  :  soit  qne,  par  un 
vire  prinitlif'dr  l'oi ganisation  ,  il  s'v  forme  des  irritations  inle'- 
ri<*ur>  s  (jiii  déconcertent  les  oper.ilions  habituelles  de  l'esprit, 
«•t  siil>)liln<-nt  aux  volontés  réfléchies  des  prnclians  furieux  , 
drs  drterrnin.'itions  fnneites  ;  sorte  tle  troubles  spontanés,  com- 
parables à  ceux  iiu'allumenl  accidentellement  \i>  poisons  et  je» 
maladies  :  soit  que  de  tels  desordres  se  transmettent  par  U 
génération  ,  et  (jnc  le  père  en  ait  «  adié  le  perme  dans  les  nerfs 
cl  les  viscères  du  fils;  seconde  supposition  qui  rentre  dans  là 
première  ,  mais  jihis  propre  qu'elle  a  faire  sentir  tout  le  danger 
de  la  (li-pravalion  morale,  ])iiisqtie  ,  de  même  (]ue  la  dépra- 
vation physique,  elle  peut  devenir  un  lir'rilape  de  famille.  Du 
reste  ,  s'il  était  nécessaire  d'établir  sur  des  preuves  décisives 
ce  i\ur  je  viens  d'avancer  londianl  r«>pp«)>ilion  de  rinslmct  et 
fie  l'intillicciire  ,  et  la  prédominance  îles  vo'onles  «le  l'une  sur 
celles  de  l'antre  ,  «  e>  preuves  surabondent  en  (juehjne  façon 
dans  l'histoire  des  è(;aiemen$  et  d«'«  crimes  qui  ont  partout 
désboiuiré  l'espèf  e  hiimaine  ;  et  ,  sans  mVugaper  à  cet  e'garci 
dan»  de»  exemples  multiplies,  qui  trouveront  \iur  place  ailleurs 
(  A'cy-er  imphfnsiots,  iM-ti.i  M;FNrr  ,  volonté),  je  n'en  citerai 

3o'un  «''ul,  parce  cpi'il  me  s<  mbie  péremptoire  :  c'est  l'exemple 
u  divin  Socrnie,  de  cet  liummr  el<)nn;iiil  .  qu'un  instinct  cor- 
rompu enttainati  de  Irrs-bniinr  h<  iire,  rt  par  une  penle  natu- 
rel e  ,  ver»  !es  vi(  e»  le»  pin»  b.i»  ;  mois  «pii ,  unr  loi»  tlrvé  par 
In  piiisHdii'e  rt  la  snblimilr  <lr  H«»n  e»pril  jnsipi'ili  la  prrrrplion 
du  b«au  moral,  s'^lîran»  hit  dr  ce»  liens  «le  lanpr,  et,  IrMirDpliMnl 
d«-  lui  par  lui  même  ,  fut  un  modèle  ei  lalanl  «le  vi  rlti  parmi  1rs 
liomiiies,  conime  il  en  était  un  d'rlnipieni  e  rt  de  raison. 

Kn  rt-venant  lUaiulcnant   sur   les  circonstances  principalet 
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que  j'ai  brièvrmrnt  indiquées,  cl  (]ui  concourent  à  augmenicr 
ou  à  diminuer  l'eiiorgio  de  nos  facultés  iiitcîleriucllei  ol  mo- 
rales, il  est  aise'  de  voir  »{u«^  j'ai  suppose  ce  (ju'il  fallait  supposer 
en  cirt't  ;  savoir,  que  l'orgaïusalion  de  l'cncepUah' ,  cl  plus  gé- 
néralement du  système  nerveux,  n'e'iail  point  défectueuse,  et 
<[ue  ,  soit  dans   le  volume,   la  connislance  ,    la  sécheresse  ou 
riuimidite',  soit  enfin  dans  son  intime  structure ,  elle  réunit  les 
conditions   les  plus   favorabks  à    l'exercice  de  ses   fonctions. 
Mais  qui  ne  voit  aussi  que  ces  conditions  m'iteViciles  sotit  sus- 
ceptibles d'une  itifinité  de  modifîralions  diverses  ,  lesquelles  en 
introduiront  de  correspondantes  dans  le  jeu  secret  des  parties 
et  dans   les   résultais  de   leurs  opérations  ?  Et  si  l'homme  n'.a 
aurune  prise  sur  ces  conditions    primitives  et  originelles  de 
l'organe  de  sa  pensée  ,  le  peu  d'empire  qu'd  a  d'ailleurs  sur 
les  autres  circonst.tn'-es  que  nous  venons  de  parcourir,  montre 
assez  combien  il  lui  est  diihcile  d'avoir,  pour  aius>i  dire,  sa  tête 
dans  ses  mains,  pour  en  réglera  souhait  les  mouvemens,  pour 
en  épurer  tous  les  actes,   pour  ne  sentir,  n'apercevoir  et  ne 
juger  que  ce  qin  est  réel ,  pour  ne  vouloir  que  ce  qui  est  légi- 
time ,   et  finalement  n'exécuter  que  ce  qui  est  bon.  Une  telle 
perfection  est  même  plutôt  une  vue  de  l'esprit  qu'un  état  po- 
sitif j    mais,    quelque  chimérique  qu'elle   soit,  du  moins  dé- 
pend-il de  l'homme  de  s'en  approcher  de  plus  en  plus;  car 
enfin  ,  s'il   est  de»,  obstacles  qui  l'en  éloignent,    il  lui  suffit  de 
les  connaître  pour  qu'il  s'applif^ue  à  les  vaincre  ;  on  s'il  ne  les 
fait  évanouir  complètement,   du  moins  peut- il  réduire  leur 
influence  au  moindre  degré  d'intensité  possible.  A  cet  égard, 
l'homme  n'aurait  peut-être  qu'une  chose  à  faire  ,  et  cette  chose 
est  à  la  rigueur  praticable  ;    ce  serait  de  se  délivrer  de  ses  er- 
reurs ou  de  ses  faux  jngemens  j  car  la  seule  perfection  qui  con- 
vienne à  la  nature  humaine,  je  veux  dire  la  perfection  morale, 
résulte  moins  de  la  quantité  que  de  la  qualité  des  idées,  et  nos 
erreurs  de  moins  dans  notre  entendement,  le  petit  nombre  d'idées 
saines  et  justes  (pii  suffiraient  à   notre  félicité  sur    la  terre, 
reprendraient  alors  le  pouvoir  qu'elles  n'auraient  jamais  dû 
perdre,  et  seraient  par  conséquent  l'unique  mobile  et  la  règle 
absolue  de  nos  actions. 

Je  m'arrête  un  moment  pour  supplier  mes  lecteurs  d'accorder 
quelque  indulgeiice  aux  considérations  cpie  je  viens  d'exposer 
touchant  les  actes  les  plus  relevés  et  les  plus  nobles  de  notre 
faculté  de  sentir.  Peut-être  semblera-t-il  que  de  triles  consi- 
dérations ne  sont  point  à  leur  place  dans  un  article  de  mé- 
decine; mais  je  me  permets  de  rappeler  que,  cet  article  étant 
uniquement  consacré  à  la  dynamique,  c'est-à-dire  à  l'art  de 
connaître  et  de  mesurer  les  forces,  il  serait  étrange  d'en  exclure 
les  premières  de  toutes  les  forces,  celles  qfli  sont  la  source  et 
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If  fondcmci.t  de  tontes  le*  aiilrci.  Oa  ne  voit  pai  en  cfft-t 
])mir((iini ,  dcv.-iiit  ni'occu|u'r  de»  forer*  digcitives,  je  néglige- 
rai» df  parler  des  forcej  ititellectiiclirs  ri  morales  ,  comme  «i 
le  cerveau  de  riiutnine  etail  pour  lui  d'une  moindre  importance 
<jue  son  estomac  :  a  qjioi  j'ajoute  ijue,  ce»  forces  inlellcctu'lle» 
fl  morales -e  refusant  encore  a  toute  évaluation  précise,  et  faute 
de  pouvoir  indupier  aucun  moj^en  de  les  mesurer  avec  rigueur, 
mon  devoir  du  moins  clail  do  faire  remanpier  qu'u  l'exemple 
de  tout  ce  «jui  existe  dans  la  nature  ,  elle*  sont  susceptible» 
d'augmcnlalioii  et  de  diminution,  selon  certaines  circonstances; 
(]uc  ijuciques-uiies  de  ces  circonstances  sont  à  la  disposition  de 
l'homme  ,  et  (ju'elant  ainsi  le  inaitrc  do  s'approprier  les  unes 
cl  d'éviter  les  autres,  l'Iiommc  pcul  devenir  en  partie  rarli»aii 
ou  le  créateur  de  son  propre  entendement  ;  eclalanl  et  mer- 
veilleux privilège  qui  le  fait  en  (|uel;|ue  sorte  participer  à  la 
toutc-puissan  e  de  son  véritable  auteur.  Voilà  à  peu  près,  ce 
me  seinMe  ,  à  (pioi  se  re'duil  tout  ce  qu'il  nous  esl  possible  de 
savoir  sur  la  dviiamiipic  de  l'esprit. 

Pour  Icrrinner  sur  ce  point ,  il  me  resterait  à  dire  un  mot  sur 
les  premiers  iiislrumens  de  ce  même  esprit  :  je  veux  dire,  sur  les 
sens  exle'rieurs  ;  sur  les  forces  (jui  leur  sont  départies  ;  sur  l'édu- 
cation qu'ils  peuvent  recevoir  de  la  pari  des  corps  (jni  nous 
environnent  ;  sur  les  moyens  de  développer  et  d'étendre  les 
talens  (|ui  les  distinguent,  et  dont  l'activité  est  mise  en  jeu  par 
la  lumière  et  les  l«:nél>res,  par  les  accidens  de  la  résistance  et 
tie  la  température  ,  par  les  vibrations  ou  le  repos  de  l'air,  par 
les  émanations  odorantes  et  les  saveurs  ;  sur  les  secours  (jur 
les  sens  se  prêtent  ou  se  refusent  ;  sur  l'art  de  suppléer  à  l'un 
par  l'autre  ;  sur  les  liaisons  d'idées  (ju'ils  établisNent  tie  si  bonne 
heure  ,  (|ui  sont  désormais  indissolubles,  et  <pii  prennent  une 
>i  grande  part  dans  les  actes  ultérieurs  de  l'enlentlement  ;  on 
un  mf>t  ,  il  me  resterait  à  parler  de  In  dvnamicpie  des  sens  pris 
un  à  un  ,  puis  deux  à  deux  ,  trois  à  trois,  etc.  :  mais,  d'un  cAlé, 
.cite  matière  a  lîté  ébaucliéc  par  de  très-qrands  écrivains,  cl, 
de  l'autre,  elle  entraînerait  dans  une  nnaivse  d'une  délicatesse 
infinie  ,  (pii  nous  éloignerait  trop  de  notre  objet  priiicpal ,  et  à 
latpiellf  d'ailleurs  m.i  pr«»pre  incapacité  me  forée  de  renoncer. 
Je  me  bornerai  seulement,  à  rappeler  que  l'enlendeinenl  de 
l'Iiomme  tl*»it  peut-être,  en  grande  partie,  la  supériorité  qui 
le  distingue,  ù  un  seul  de  se»  sens,  nu  tonrlirr  :  «iti  plutôt  à 
l'organe  où  ce  sens  réside  éminemment,  à  la  main  ;  organe  de 
.■.f-ntiment  et  de  mouvement  .  dont  \iia\agore  a  le  pr«-mier 
relevé  l'excellence,  et  que  (>alieii  conlcmplail  sans  cesse, 
comme  un  trésor  impnisable  «le  merxeille» ,  comme  le  monu- 
ment ou  brillent  de  inille  traits  ,  en  Invetir  de  l'Iuiinnie  ,  la 
souveraine  kagess^et  la  prddilccliou  du  dieu  qui  l'a  lormé. 
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Abandonnons  rionc  un  sujet  qui  ,  bien  que  frès-iinportant, 
n'est  pourîanl  (jue  secondaire,  et  tournons  maintenant  les  yeux 
sur  les  forces  qui  président  aux  fonctions  des  organes  sécré- 
teurs. Essayons  de  décomposer  ces  forces  ,  d'en  découvrir,  s'il 
se  peut,  b's  lois,  et  d'en  déterminer  l'expression. 

En  générai,  ces  organes  doivent  être  conçus  comme  com- 
posés d'une  certaine  quantité  de  vaisseaux  sanguins  ,  artériels 
et  veineux  ,  de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  nerfs  ,  lesquels  , 
engagés  dans  un  parenchyme  cellulaire  ,  revêtu  de  membrane»- 
Fort  délicates,  sont  associés  les  uns  aux  autres  sous  des  formes 
et  dans  des  proporlions  fort  diverses.  Ce  sont  ces  formes,  ce 
Sf)nt  ces  proportions  qui ,  introduisant  dans  un  organe  sécré- 
teur toutes  les  conditions  physiques  (ju'il  doit  avoir,  lui  as- 
surent ,  par  ces  conditions  même  ,  la  plus  grande  aptitude 
possible  aux  fonctions  qui  lui  sont  départies;  et  comme  ces 
«t'dnctions  consistent  dans  la  préparation  d'un  produit  quel- 
conque, elles  supposent,  dans  chacun  des  organes  dont  il  s'a- 
git ,  deux  forces  très-distinctes  ;  l'une  ,  p^pre  au  matériel 
même  de  l'organe,  et  que  l'on  désigne  dans  le  langage  médical 
sous  le  nom  àejorce  tonique;  l'autre  ,  propre  au  liquide,  dont 
l'organe  est  traversé,  et  qui  est  absolument  analogue  aux  forces 
stlractionnelles  admises  dans  la  chimie  ordinaire.  Par  la  pre- 
mière de  ces  forces,  l'organe  épanoui  et  dilaté  comme  par  wn 
ressort  intérieur  qui  presserait  dans  tous  les  sens  et  avec  éga- 
lité sur  chaque  point  de  sa  substance,  développe  le  calibre  de 
ces  canaux  innombrables,  et  devient  d'aulant  plus  pcnéfrable 
au  liquide  qu'il  doit  élaborer.  Lorsque  cette  ibrce  expansivc 
exerce  toute  son  activité  sur  un  organe ,  elle  semble  le  dé- 
ployer d^ns  toutes  ses  dimensions  ,  pour  lui  faire  remplir  tout 
l'espace  qu'il  peut  occuper.  Quelquefois,  au  contraire,  la  force 
tonique  semble  agir  en  sens  inverse  ;  au  lieu  de  cette  turges- 
cence et  de  cette  dilatation,  l'organe  se  resserre  et  se  coniracte, 
comme  si  le  ressort  intérieur,  se  retirant  sur  lui-même,  le 
ramenait  violemment  dans  de  plus. étroites  limites.  C'est  entre 
ces  deux  extrêmes  d'épanouissement  et  de  concentration  que 
la  force  tonique  oscille  sans  cesse;  tantôt  passant  de  l'un  à 
l'autre  avec  lenteur  et  tranquillité  ,  tantôt  faisant  succéder  l'un 
à  l'autre  par  des  alternatives  bruscjues  et  des  secousses  ,  eu 
quelque  sorte,  convulsives.  Cette  force  du  reste  n'est  pas  dis- 
tincte de  la  sensibilité  même  dont  tous  les  organes  vivans  sont 
animés  sans  exception  :  du  moins,  quelque  effort  q!:e  fasse 
notre  esprit,  il  nous  sera  toujours  impossible  de  comprendre 
que  la  force  tonique  puisse  exister  là  où  la  sensibilité  n'existe 
pas,  et  réciproquement.  Voilà  pourquoi  il  est  si  naturel  de 
confondre  dans  leur  source  les  forces  que  l'on  a  si  souvent 
désignées  sous  les  noms  àvjbrce  sensitiye  cl  (\e  force  motrice^ 
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doux  c»|)t:i(  <  (lo  forces  qui,  •><•  KiipposAiit  milucllrmrnt  dam 
liiiK  1rs  cas,  ii{^i<>saiit  luujnur!»  l'une  avec  l'aulre  el  i'uiic  )>ar 
l'autre ,  on  plutûl  se  Iransrnctlanl  saii»  <  cs>e  Irur»  modifica- 
tions rr(i|u«iijues ,  onl ,  par  cela  inèine  ,  une  identité  fonda- 
mentale ,  1 1  ne  renre»enleul  tout  au  plus  i|uc  la  manière  dont 
vous  apercevons  les  actes  du  uriiu  ipf  ,  (juel  <ju'>l  ioil ,  <jui 
nous  vivifie.  Quant  à  la  seconde  forre  dont  il  a  cte  question 
tout-à-l'lieure,  celle  qui  s'exerce  entre  les  nioU»  ules  du  lii|uide 
elal»ore  par  l'orpane ,  et  leur  imprime  un  nouveau  pinre  de 
mixtion,  celte  force  (jui  ne  diffère  pa-»  de  l'aflinile  commune, 
est  visiblement  suhordonne'e,  dans  les  pbenomènes  qu'elle  pro- 
duit ,  à  une  iniinite  de  conditions  diverses^  savoir,  aux  qualile't 
antérieures  du  li({uide  primitif,  ù  sa  quanlitc  ,  à  sa  tempéra* 
ture  ,  à  son  volume,  au  mouvement  qui  le  pe'nèlre,  à  la  ma- 
nière dont  il  est  di>lnbue  ,  enga<:c  ,  pousse  dans  l'organe: 
consetjucmmenl  à  la  longueur,  au  nombre,  au  diamètre,  S 
l'arrangenu'iil  des  vaisseaux,  à  la  figure  <|ui  en  résulte  pour 
leur  ensemble,' Kljpèlasticite  qui  leur  est  propre,  à  la  pression 

2 n'en  reroil  le  liquide,  etc.  ;  t«)utes  clioses  qui  se  rattachent, 
'une  part  ,  aux  dispositions  puninent  malcnelles  de  l'organe 
«e'creteiir  ,  «t ,  de  l'autre,  aux  oscillations  du  mouvement  to- 
nique qui  l'agitent  dans  la  plénitude  de  sa  masse.  Il  suit  de  là 
que  les  deux  forces  que  nous  admettons  dans  un  organe  sécré- 
teur, la  forre  toniqii«  et  la  force  attractionnelle  ou  d'élabora- 
tion ,  sont  ,  l'une  à  l'égard  de  l'autre,  dans  ta  plus  étroite  dc'- 
pendarice  :  et  comhie  les  circonstances  sous  Jescjuelles  elle» 
s'exercent  ,  et  dont  on  vient  de  fnire  une  sofle  d'emimeration  , 
sont  susceptibles  d'un  nombre  infini  de  variations  diverses,  de 
ij  vif-nneiil  les  prodigieuses  variations  (pii  se  manifestent  dans 
les  produits  de  (es  forces  ,  je  veux  dire  dans  les  liquides  sc'cre'- 
le's;  et ,  pour  ne  point  parler  des  variations  <jue  l'on  remarque, 
à  cet  égard,  de  peuple  a  peuple,  ou,  dans  le  même  peuple, 
de  sujet  à  sujet  ;  pour  nous  en  tenir  à  un  seul  et  même  sujet , 
on  sait  assez  que,  même  dans  le  cours  de  la  plus  longue  vie, 
la  semence,  l'urine,  la  bile,  le  lait,  la  salive,  les  larmes,  les 
mucosiu's,  etc.,  ne  présentent  jamais  dans  leur  quantité'  ou 
dans  l(  ur  intime  composition  uu  seul  moment  d'identité  par- 
faite. Iijde'pendaminent  des  vicissitudes  de  l'Age  el  des  saisons, 
la  plus  légère  dilf<-rciice  dans  les  alimens  ou  dans  les  boisson^, 
l-i  plus  leg<  rc  rmolion  morale  ,  le  moindre  ébranlement  ner- 
veux ,  l'impression  la  plus  fugitive  ,  tiéconcertrnt  cette  identité' 
qui  n'i-st  point  faite  pour  l'Iiomme  ,  ou  plus  généralement 
pour  les  êtres  «ensd.1e«.  A  plus  lorte  r.iison,  cette  identité, 
<'etlc  exacte  retsemblaiu  e  dans  les  actes  de  In  vie  ,  e<>nipare'»  à 
*  ux-méme» ,  ce»  propoitions  louiouis  e'gale*  el  toujours  sou- 
truuef,  t'évanouisscut-ellcs  lorsque  l'bomiue  est  «gile  pardtt 
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passions  violentes,  telles  que  !a  colère  ou  telles  que  l'amour; 
passions  dont  le  privile'ge  est  de  porter  dans  les  liquides  se'cre- 
te's  des  altérations  profond'es  et  spe'cialcs  :  ou  lorsque  l'homme, 
vivant  selon  des  lois  nouvelles,  éprouve  au  dedans  de  lui  ces 
mouvemens  rapides,  ge':ie'raux  ou  locaux,  destine's  à  changer 
la  composition  actuelle  des  solides  et  des  liquides,  par  une 
c'puration  universelle  ;  dernier  cas  oi!i,  habile  à  se  délivrer  des 
e'iémens  nuisibles  à  la  vie ,  le  principe  qui  la  maintient  leur 
ouvre  une  issue  ou  par  les  reins  ,  ou  par  le  foie ,  ou  par  la  peau, 
ou  par  les  poumons,  ou  semble  les  concentrer  dans  un  foyer 
local,  dans  un  abcès,  et  là  les  soumettre  à  urje  élaboration  qui 
les  dénature  et  en  prépare  l'expulsion.  Ici  quelle  étonnante 
variété  dans  les  forces  !  quelle  étonnante  variété  dans  les  pro- 
duits I  Mais  quel  art  parviendra  jamais  à  mesurer  l'une  par 
l'autre  deux  choses  si  inconstantes  et  si  mobiles  ?  Et  quand  on 
le  ferait  pour  la  quantité,  comment  serait-il  possible  qu'on  le 
fit  jamais  pour  la  qualité,  laquelle  se  prêle  encore  beaucoup 
moins  à  toute  évaluation  ?  ift 

De  telles  forces  sont  donc,  comme  les  forces  intellectuelles 
et  morales  ,  soustraites  ,  par  leur  nature  ,  à  tous  nos  moyens  de 
calcul;  il  faut  les  exclure  de  la  dynamique  proprement  dite.  Il 
en  sera  de  même  de  la  nutrition  ,  laquelle  n'est  qu'une  sécré- 
tion universelle  ,  plus  rapide  dans  le  premier  âge  ,  plus  ralentie 
dans  le  dernier,  sans  qu'il  soit  possible,  en  rapprochant  ses 
extrêmes,  de  démêler  ce  qu'ils  sont  l'un  à  l'autre,  pas  plus 
qu'il  n'est  possible  de  le  calculer  pour  les  degrés  intermé- 
diaires. On  ne  peut  nier,  du  reste,  que  les  forces  d'où  dépend 
cette  fonction  finale  de  la  vie  individuelle  ,  ne  soient  assujéties 
à  des  altérations  très-diverses ,  et  que  le  mode  de  nutrition 
dans  les  muscles,  les  os,  les  viscères,  et  probablement  aussi 
dans  la  totalité  du  système  nerveux  ,  ne  soit  très-difîerent  dans 
l'homme  sain  et  dans  l'homme  au'eclé  de  scorbut,  de  vérole 
constitutionnelle  ,  ou  de  toute  autre  cachexie  générale  j  o« 
simplement  dans  l'homme  qui  s'exerce  ou  s'excèfle  par  le  tra- 
vail ,  et  dans  celui  qui  laisse  couler  sa  vie  dans  l'indolence  on 
l'oisiveté.  C'est  par  des  altérations  analos:ues,  mais  purement 
locales,  que  les  os  prennent  quelquefois  une  consistance  ou 
une  friabilité  si  grande,  que  les  muscles,  tantôt  sont  surchargés 
de  fibrine,  et  tantôt  se  convertissent  en  gélatine  ou  en  graisse; 
que  les  viscères  deviennent  squirrcux  ,  secs,  fragiles,  gras, 
cartilagineux,  osseux,  tels  que  le  foie,  les  reins,  la  rate,  le 
cœur,  le  cerveau,  etc.  ;  dernier  iÊjk^  de  nutrition,  que  lart 
n'est  pas  toujours  le  maître  de  prévenir  ni  de  corriger,  et  que 
jamais  il  ne  pourra  mesurer;  de  même  qu'il  ne  peut  mesurer 
par  quelles  étranges  gradations  une  parcelle  de  mercure  égale 
<?n  poids  au  cinq  millionième  de  la  masse  totale  des  organes. 
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introduite  chaqiir  jour  Jjiis  nos  litiucurs  ,  rt  ,  peu  Jant  tinft 
rourte  durée,  arrête  dans  le»  colidet  une  de'pcn<fration  qui 
ini-tince  de  les  détruire  ,  et ,  jr  substituant  un  mode  de  nutriiioii 
plus  favnr.iMf ,  «emble  rrnourr  la  trame  de  tous  les  tissus,  et 
raiiiiniT  la  vie  nn'jnc  près  6c  s'rleindrr 

Il  rit  trpcndant  un  pluMiomenc  dont  on  pourrait  profiler 
prjit-«':ri*  pour  mesurer  les  forces  qui  président  à  la  nutrition  ; 
c'est  11  production  de  la  elialeur  animale.  Celte  chaleur  e'tant 
en  eHet  un  de»  rcsnllals  de  rnssitiiilation  ,  et  spécialement  de  l« 
.solidification  des  molécules  du  sant;  dans  les  organes  ,  l'intime 
liaison  de  ces  deux  phénomènes  fait  que  l'un  participe  ine'vita- 
hlemenl  aux  variations  de  l'antre,  et  (pie,  pour  connaître  lec 
premières,  il  suflirait  peut-être  de  déterminer  les  secondes.  Si 
l'on  avait  donc  un  moven  de  comparera  elles-mêmes  les  dif- 
férentes quantités  de  chaleur  (ju'un  corps  vivant  peut  produire 
dan«  lin  temps  donne  ,  les  rapports  île  ces  (|uantite's  donnc- 
rnient  avec  asser'de  pre'cision  l'expression  des  forces  dont  il 
»'np\t.  Par  la  ^b verrait  par  quelle  progression  elles  croissent 
et  diminuent  dans  les  deux  Ages  extrêmes  de  la  vie,  et  par 
«pielles  gradations  elles  se  dislinf^tient  selon  les  sexes ,  les  in- 
dividus ,  les  sai-ons,  les  climats  et  les  re'gimes  divers,  etc.  Ce 
travail  demandtrait  des  experirurcs  délicates  et  multiplie'es  , 
cl  je  ne  sache  pas  que  la  phvsi()loj;ie  s'en  soit  jamais  occupe'e. 
JJ'un  autre  cote,  ces  expériences  n'e'tahliraicnt  peut-être  que 
des  leniies  de  comparaisiui  très-de'fectnenx  ;  car,  en  supposant 
tpie  ,  dans  une  heure,  par  exemple,  il  se  produise  dans  l'inte'- 
rlrur  de  nous-mêmes,  et  parle  seul  jeu  de  l'assimilalion  ,  une 
quantité  de  chaleur  ej^aU"  à  .r ,  des  portions  très- variables  de 
cette  «juanlilè  totale  peuvent  se  combiner  avec  les  litpicurs 
«dcre'ti'es  ,  ou  «vec  les  m.Tliérrs  excrèlionneUrs  ,  rt  spéciale- 
ment avec  celles  de  la  transpiration;  d'où  il  suit  que  la  (juan- 
lile  «le  I  haleur  sensible  et  mesurable  ne  serait,  «lans  tel  individu 
OB  dans  tel  autre  ,  (pie  le  dixième  ,  le  ciiujuième  ,  le  (juart  ,  le 
tiers,  etc.  de  la  tolalile  r;  convè<piemmenl  les  expériences  ne 
donnant  que  le»  alii|iii>tes,  n'apprendraient  rien  sur  cette  lo- 
tulile  qu'il  s'ncirail  pourtant  de  découvrir,  pour  mesurer, 
d'nprè»  l'Inpolbèse  ,  l'énerpie  des  forces  assimilatrices  Knfin  , 
la  corréhlion  que  je  suppose  entre  la  quantité  de  ces  force»  et 
In  quaiilili'  de  chaleur  produite,  n'a  sans  doute  (jiielque  réalité 
(|tie  dmis  réi.tt  de  «ante  ludiiluel  ;  car,  dans  certaines  maladie! 
jii^ue»,  par  eximple,  c'c^à-dtrr  ,  dans  des  états  où  l'assimi- 

I  ilion  ch.-ingee ,  relardeV^^^r»  le'rée ,  pervertie,  n'a  plus  pour 
<  lijrt  la  r«'par*tit>n  ordinaire  des  orf;ancs  ,  maison  elle  les  fait 
p  iiter  probablement  par  une  infiinté  de  compositions  trèl- 
diverse» .  la  ehnlriir  anin)Mle  pn'senle  ti  son  lonr  les  xariaiiont 

II  s  pllis  i-llOl>;*cii  et  d  ilis  Sl■^  (l'!-l  r'»  ,   el  ,   pour  ail.si  p.lîri   ,   (ItnS 
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ses  qualités  les  plus  iïUimesj  car  alors  le  calorique  qui  se  de- 
gage  quelquefois  par  lorrent  de  l'organisation,  semble  former 
avec  les  matières  animales  vaporisées  des  combinaisons  dont 
nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  image  j  phe'nomènes  si 
tumultueux,  si  instables  et  si  rapides,  qu'ils  échapperaient 
aux  instrumens  les  plus  ]>arfails  ,  comme  ils  e'chappent  aux 
sens  les  plus  délicats,  et  qu'ils  déconcerteraient  par  leur  de're'- 
glement  le  calcul  le  plus  patient  et  le  mieux  ordonne'. 

Comme  on  le  voit  donc,  nous  ne  marchons  jusqu'ici  que  de 
difliculte's  en  diificulte's  ,|jK)ur  ainsi  dire,  et  de  te'nèbres  en  te'- 
nèbres.  Nous  sentons  bien  que  les  forces  dont  nous  nous  occu- 
pons ont  une  existence  très-réelle  ,  puisqu'elles  constituent  la 
source  même  de  celles  que  nous  développons  au  dehors  :  mais 
nous  sentons  en  même  temps  que  plus  elles  sont  réelles  ea 
quelque  façon,  et  plus. elles  se  font  obstacle  pour  se  con- 
naître et  se  mesurei'  mutuellement.  Abandonnant  donc  pour 
un  moment  les  différentes  forces  que  nous  venons  de  consi- 
dérer ,  ainsi  que  les  parties  de  nous-mêmes  dans  lesquelles  ces 
forces  résident ,  tournons  les  yeux  vers  les  autres  systèmes  de 
notre  organisation,  et  cherchons  s'il  en  est  qui  puissent  fournir 
au  calcul  des  clcmens  plus  dociles  ,  plus  saisissables  et  finale- 
ment plus  susceptibles  de  constituer  une  véritable  dynamique. 
Le  premier  de  ces  systèmes  sera  le  système  circulatoire. 

Ici  seprésente  dès  l'abord  comme  un  faisceaudephénomènes 
tellement  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  que  la  plus  soigneuse 
analyse  aura  toujours  beaucoup  de  peine  à  les  séparer,  pour 
les  considérer  isolément  et  dans  leur  valeur  personnelle.  Toute- 
fois le  système  circulatoire  étant  destiné  à  mouvoir  le  liquide 
nourricier  général ,  soit  pour  le  distribuer  du  centre  à  la  cir- 
conférence ,  soit  pour  le  ramener  de  la  circonférence  au  centre,, 
il  est  aisé  de  voir  que,  dans  une  fonction  si  simple  en  apparence 
et  dans  le  fait  si  compliquée  ,  l'attention  doit  se  fixer  en  pre- 
mier lieu  sur  le  liquide  mis  en  mouvement,  pour  s'arrêter 
ensuite  sur  les  organes  moteurs;  par  la  raison  que  la  connais- 
sance de  l'obstacle  ou  de  la  masse  à  mouvoir  prépare  à  la  con- 
naissance de  l'agent  qui  doit  la  déplacer.  Or  le  liquide  dont  il 
s'agit  ,  ou  le  sang,  est  très-ditFérent  de  lui-même  dans  les  di- 
verses parties  du  système  qui  le  fait  circuler;  et  comme,  après 
qu'il  a  parcouru  tous  les  points  de  notre  économie  ,  la  circu- 
lation le  ramène  au  cœur  ,  c'est-à-dire,  au  point  d'oij  il  était, 
parti  ,  avec  d'autres  qualités  que  celles  qu'il  avait  en  partant , 
il  s'agirait  ici  de  développer  quelles  sont  ces  qualités  particu- 
lières ,  et  comment ,  après  les  avoir  acquises  ,  le  sang  les  perd 
pour  les  recouvrer  ,  et  les  recouvre  pour  les  perdre  encore  , 
ainsi  de  suite  à  l'infini.  Ces  mutations  alternatives  dans  Irç 
qualités  du  sang  supposent  en  effet  qu'il  existe  en  nou?  des 
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lorcc§  dont  non*  n'ivoru  point  parle  jusqu'ici  ,  el  qui ,  »'««io- 
ciaiil  à  c«  11)  i  <i('«  f>rg:iiM's  circulalnirt?»  ,  l«ur  iinprim'nl  t-t  ta 
rr<,'oivrtil  tic»  inodilicalioii»  ftpi'cial<*<  ,  rt  seinbli'iit  par  con«é- 
«luriil  «<*  roiifoiidre  avec  l'Ile^.  Voila  p«iiir<|uoi  ,-uiiim  Ir  pheiio» 
mène  ^t'iu-ril  (ie  la  cirrulnlion  ,  on  a  distingue  une  circula- 
tion arlcrielle  fl  une  circulation  veiiinise  ,  le»<|uelle$  «ont 
lite»  Ttiiie  à  l'autre  par  leur$  deus  rulreniilts  réciproque*  ,  cl 
nu  in(>\cii  de  liiux  circulation*  intermédiaire»  trè>-dillcrenlct. 
La  prrmifre  tst  la  cirenlation  rapillaire,  laquelle  s'exécute 
pour  rlinijue  or;:aiie  dans  le  réseau  iMie  lormenl  les  deruièrea 
expansion»  «le  .»ts  artères  el  de  ses  veines;  ré«.cau  où  le  sang 
achevé  de  se  lran>r«)rmer  d'arleriel  en  veineux.  La  seconde 
Cs\  la  circidatiuii  pulmonaire,  où  le  san^  ,  mis  en  contact  avec 
l'air  extérieur  par  l'acte  de  la  rtsjîiration  ,  cesse  au  contraire 
d'être  veineux  et  redevient  artériel.  I3u  reste  ,  en  reprenant 
ce»  qualie  circulations  daii!»  leur  ensemble  j  tout  le  monde 
sait  (  car  nous  ne  rapitelons  i<  i  que  les  notions  les  plus  fami- 
lières de  la  pli\  siologie  )  ,  tout  le  inoiule  sait  ,  dis-je  ,  que  la 
circulalinn  artérielle  et  la  ciiculalion  veineuse  sont  opposées 
l'une  à  l'autre  ,  en  ce  que  l'artérielle  porle  du  conir  aux  par- 
ties un  sang  propre  à  les  alimenter  ;  tandis  (pie  la  veineuse 
ne  reporte  des  parties  au  cuur  que  les  débris  de  ce  5..iig 
cbarpes  «le  «Icbris  étrani;«TS.  Knlin  tout  le  monde  sait  que 
les  deux  circulati«ius  inlemiédiaires  ,  bieu  «pie  participant  des 
deux  précédentes  ,  c'esl-à-dire  ,  étant  à  la  fois  artérielles  et 
veineuses  ,  n'en  ont  pas  moins  entre  elles  une  opposition  nta- 
nifesle  ,  puisrjue  par  la  capillaire  un  sanp  vital  se  dénature  et 
•'éteint  en  quelque  sorte,  en  cédant ,  pour  la  nutrition  des  par- 
ties ,  ses  cl<-mens  les  plus  esseiilnls  ;  tinidis  qu'il  se  régénère 
cl  se  r«-vivirie  par  la  circulation  pulmonaire  ,  ou  plutôt  par 
la  respiration. 

C'est  donr  ainsi  que  l'élude  de  la  circulation  nous  conduit 
uécessairemeiil  a  l'elinle  de  la  respiration.  Ia<pielle  n'en  est  en 
apparence  «pi'iin  pliéiioineiie  accessoire.  Mais  cet  accessoire  a 
une  SI  giaiid)'  iiifliieiirt*  sur  le  plienomeiie  principal,  qu'avant 
de  coiisidénr  les  forces  d'oii  celiii-(i  dépend,  il  est  comme  in- 
,  diiipensable  de  nous  arrêter  un  moment  aux  forces  (|ui  pré- 
ftdenl  ù  celui-là  :  or,  ces  forces  sont  de  plusieurs  espèces.  Les 
unes  purement  niécnniqiies  appartiennent  aux  |iarlies  du  sv>* 
teroe  ossrux  «pu  lonc-urent  à  'a  formation  di-  la  poitrine.  Le» 
feutres,  «l'uii  ordre  plus  relevé,  app.irli-iinent  aux.ninsclca 
qui  ,  «oit  par  leur  action  sur  ce»  os  ,  «  «imine  leS  muscles  inspi. 
rateurscl  ripiraleurs  ,  soit  par  leur  Aim|He  contraction  ,  comme 
\,:  diaplira^Miie  ,  m>iiI  lU-sliiics  à  au^mente^  et  à  «linnnuer  al- 
liTtialivemeiit  In  capacit»  «le  la  poitrine.  L'examen  «le  ce» 
diiiibics  lurces  muscutaiics  ri  osseutcs  doit  cire  rctcrvc  pour 
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tîTie  autre  portic  de  cet  article  :  il  nous  suffira  pour  le  moini^pJ: 
de  faire  remarquer  (]ue  tant  qu'elles  sout  eutre  ell<'s  d;ins  uh. 
juste  e'quilibre  ,  le  jeu  allfruatif  de  ces  forces  oppose'es  pro- 
duit à  l'intérieur  de  la  poilritie  et  par  conséquent  des  poumons 
deux  effets  contraires  :  d\'tl>i>rd  cet  intfîrieur  ,  en  se  dilatant  , 
s'ouvre  ;  il  s'y  fait  un  vide  dans  lequel  l'air  se  précipite  à  raison 
de  sa  pesanteur-  puis  (^e  mêm«^  intérieur  se  resM-rreetse  ferme, 
le  vide  s'efface  ,  et  l'aw  pir>sé  sort,  à  raison  de  son  élasticité'. 
Quel  que  soit  le  temps  qui  s'écoule  entre  l'entrée  et  la  sortie 
de  l'air  ,  c'est  pendant  ce  temps  que  l'air  séjourne  dan-:  les 
poumons,  et  c'est  aussi  pendant  ce  temps  que  se  consomment; 
entre  le  sanç;  et  l'air  les  singuliers  pliéiiomènes  de  la  respira- 
tion. Ces  phénomènes  eux-mêmes  soiit  l'ouvrage  de  nouvelles 
forces  ,  dout  les  unes,  analogues  aux  forces  sensitives  et  mo- 
Iricesque  nous  avons  déjà  mentionnées,  appartiennentaux  or- 
ganes pulmonaires;  et  dont  les  autres,  analogues  aux  forces 
ordinaires  de  l'alllnité  ,  résident  dans  le  sang  et  l'air  dont  les 
poumons  sont  pénétrés.  Disons  quelques  mots  de  ces  deuK 
espèces  de  forces,  el,  par  cette  courte  digression  ,  essayons  de 
jeter  quelque  lumière  sur  l'acte  de  la  respiration  :  acte  qui, 
malgré  les  ellort-des  physiologistes  modernes  ,  n'est  peut-être 
pas  encore  suffisamment  éclairci. 

Quelque  opposées  que  soient  en  apparence  lesopinions  des 
anatomistes  sur  la  siructure  intime  des  poumons  ,  en  combi- 
nant à  cet  égard  les  idées  de  Malpighi  ,  de  Willis,  de  Ver- 
heyen  ,  et  spécialement  d'Helvétius  ,  dont  les  observations 
sont  en  partie  détruites  par  celles  de  BlumenbacH  ,  il  parait 
qu'en  définitif  les  poumons  doivent  être  conçus  comme  des 
amas  de  cellules  vésiculaires  ,  polyèdres,  juxtaposées  l'une  à 
l'autre  ou  seulement  séparées  par  des  cloisons  très- minées, 
et  s'attachant,  par  groupes  isolés,  à  l'extrémité  d'une  des  der- 
nières divisions  des  bronches  ,  s'ouvrant  à  l'inférieur  de  ce 
rameau  bronchique  qui  les  soutient  ,  suns  communication  im- 
médiate avec  les  groupes  voisins  ,  et  peut-  être  même  sans 
communication  entre  elles.  On  trouve  dans  !a  vingt-deuxième 
Epître  de  Morgagni  ,  §.  xii  ,  un  exemple  singulier  de  eette 
conformation  propre  aux  vésiculf^s.  Ces  group«;s  forment  des 
lobules  distincts  ,  ces  lobules  des  lobes,  et  fmalemenl  ce*  lobes 
un  poumon  tout  entier  :  organe  mou  ,  spongieux  ,  rare  ,  lé^er, 
dont  les  cellules  portées  ,  par  Keit ,  au  nombre  '\\m  milliard 
sept  cent  quarante-*piatre  mil  bons  ,  présenteraient  dans  leur 
développement,  selon  Lieberkuhn  ,  une  surface  éoal<>  à  quinze 
cents  pieds  carrés  ,  ce  qui  est  excessif,  et  auraient  dans  l'état 
naturel  ,  c'est-à-dire  ,  dans  l'intérieur  de  la  poitrine  ,  u!  e 
capacité  qui  leur  permettrait  de  recevoir  cent-vingt  pouces 
cubes  d'air  5  dernière  /t'Yalualion  beaucoup  plus  exacte  sans 
i<5.  24 
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doute  que  1rs  «leiii  |irpct'dtiile»  ,  en  ce  cjuVIle  est  duniitr'e  di- 
rettenicut  par  l'i-xpcneiicr,  taudis  ijue  1«- udoibrc  detcelluîci, 
aiuti  que  leur  ^urtace  totale  ,  ui^  saurait  être  l'uhjrt  d'un  calcul 
ripoun  ux.  liâtes  réduit  rcvalualion  de  cette  surface  à  ^i  1^^ 

{louce*  c.irre*;  ce  <|ui  serait  dix- neuf  loi<  la  surface  de  la  peau, 
lestent  deux  poiul<>  capitaux  sur  lrs(|ueU  il  est  à  prupti^  d'in» 
»ist«T  ici  ,  relalivnnent  à  ces  cellules  ;  c'est  <|ue  ,  preniière- 
liierit  ,  la  niemhrauc  tres-«lelic.ito  (jui  le»  forme  ,  est  pourvue 
d'une  sensibilité  exquise,  l.itpiclle  ,  préparée  originelleiiient  au 
contact  de  l'air  extérieur,  le  supporle  des  la  première  fois  sans 
a'offeuser  ,  et  ne  peut  desorm.iis  en  lolerei  d'autre  :  se*  ondc- 
lucnt ,  c'est  que  celle  membrane  recelé  d.ins  sa  structure,  avec 
une  miillilu(]c  infinie  de  follicule^  mucipares  ,  ({uelqurs  légers 
vestiges  de  fibrine  ,  d'une  excessive  tenuilc  ,  et  dissémines  rà 
et  là  dans  les  difTerens  points  de  sa  substance  ;  d'où  il  suit 
qu'outre  qu'elle  jouit  do  la  contractiiile  propre  à  toutes  les 
parties  vivantes,  cette  membrane  participe  encore  à  celle  qui 
caractérise  les  organes  musculaires  ,  ou  plus  speciulemeiil  les 
organes  librinu-membraneiix  ,  teU  (jue  la  vessie  ,  la  matrice,  etc. 
Les  cellules  dont  il  s'agit  sont  donc  a  la  fois  sensibles  et  con- 
tractiles ;  et  c'est  en  vertu  de  celle  double  propriété  ,  sur  la- 
quelle les  phvsiologi-ites  en  gênerai  ont  pres<jue  ferme'  les  ^'euK 
jiis(|u'a  présent,  tpie  ces  cellules  j(tu<nl  ilans  l'acte  de  la  res- 
piration le  rôle  important  qui  leur  csl  d<'parli  ,  et  dont  nous 
allons  parler  tout-a-i'lieure. 

Tels  sont  donc  les  réservoirs  «juc  la  nature  a  creuses  dans 
nous-mème«  pour  l'air  atmnspherupie  :  mais  ce  n'est  pas  tout. 
La  surlace  extérieure  de  (  hatpie  vesicuL»  ou  de  chacjue  groupe 
Jobulaire  repose  sur  une  celliilosile  <l'nne  extrême  liiiesse  ,  et 
dans  lacpielle  rampent  et  s'e|)anouissrni  Us  dirnieres  ramifî- 
I  alions  des  vaisseaux  pulmonaires  ;  ramilicalKins  innombrables, 
d'une  lenuile  que  I  on  ne  piut  com  evoir  (jua  la  faveur  de  leur 
multitilile,  et  rceiproqneni*  nt  :  enfin,  Icllcmenl  rnpproi  bcesdes 
cellules  di-iTiles  precedeinmeiil  ,  (jue  les  substances  mifcr» 
inee»  dans  les  unes  et  b"S  ituires  ,  l'air  et  le  sang  ,  ne  sont  «e'- 
iiarces  (pi<-  par  de»  cloiions  poieu>es  dont  Haies  évaluait  l'e'- 
paisseiir  à  la  millième  partie  d'un  pouce.  l>e  cette  double 
organisai  ion  ,  ou  plutôt  de  ce  double  c^imparlimeul  fibriuo- 
ilieiubraneiix  ,  linnl  le«  pnriiet  essenlirlle«  isont  collées  l'une  à 
r»ulre  p«r  un  listu  cellulaire  tres-fin  ,  «  t  «oiilenue^  par  une  en- 
velo|)pe  (|ui  embrasse  ri  rssii|i|i|  \r  loul  ,  il  resulle  «pie  cliaquc 
poumon  est  a  In  lo's  une  éponge  d'air  et  une  éponge  de  saçg, 
mais  une  c^pongc  vivaiile  ,  c'e>i-a-tlire  ,  eincife  un  eoup  ,  »eii- 
»ible  el  conirnclile  ,  laquelle  est  sans  cesse  penelrce  «rune  (|uaii- 
lili:  plus  ou  mcMiii  cunsidcrablo  cl  de  ce  liquide  aniiual  cl  de 
ce  liuidc  éiasli(|uc. 
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Cela  pos^  ,  nous  pouvons  suivre  en  quelque  sorte  de  l'œil 
ce  qui  se  passe  dans  l'acte  intime  et  réel  de  la  respiration  :  je 
dk  re'cl,  parce  qu'eu  effet  tous  les  actes  anteiiturs ,  le  j(.u  des 
muscles,  l'arrive'e  du  sanj:;,  riniromissioii  de   l'air,  etc.  ,  ne 
sont  ({ue  des  préliminaires  en  quelque  sorte  olrauj^ers  au  phe'- 
nomène,  qui  lepre'parent  et  nelleconstituenlpas.Lors  donc  que, 
par  le  mouvement  iiispiratoire  qui  développe  1rs  poumons  et 
en  déploie  les  vaisseaux  ,  lair  s'est  précipilé  dans   les   vési- 
cules destinées  à  le  recevoir,  il  est  extrèmtmfnt  probable  que 
ces  vésicules  dilatées  et  surtout  irritées  par  l'air  ,  ferment  her- 
métiquement leur  principal   orifice  ,   et  s'appliquent  sur  cet 
air  ,   le  serrent  de  leurs   parois  ,  lui  font  subir  des  compres- 
sions oscillatoires  alternativement  plus  fortes  et  plus  faibles, 
le  tournent,  le  retournent  doucement  ,  et  présentent  succes- 
sivement les  molécules  diverses  aux  pores  de  la  cloison   qui 
le  sépare  du  sang.  A  la  faveur  de  ces  douces  pressions,  les 
molécules  de  l'air  et  du  sang  qui  doivent  agir  les  unes  sur  les 
autres  ,  plus  rapprochées  et  mises  en  quelque  sorte  dans  un 
contact  plus   intime  ,  obéis<;ent.  mieux   au  pouvoir   de    leurs 
affinités    réciproques  ,   s'appellent  ,  s'attirent  ,    se  pénètrent  , 
et  finalement  consomment  les  combinaisons  qu'elles  doivent 
en  eflet  opérer.  A  mesure  que  ce  travail  s'avance  ,   l'air  per- 
dant de  plus  en   plus  ses   premières   qualités    pour   prendre 
des   qualités   nouvelles  ,   porte    sur   la  scnsil)itité    des    vési- 
cules  une  impression   qui  change    ou   s'affaiblit  de   plus    ni 
plus  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,   altéré  autant  qu'il  peut  l'être  ,  ou 
il  cesse  de  les  irriler  ,   ou  il  leur  imprime  une  irritation   dia- 
métralement opposée:  au  moyeu  de  quoi  les  vésicules  ouvrant 
tout  à  la  fois  leur  orifice  et  contractant  leurs  parois,  l'air  pressé 
s'échappe  par  la  même  voie  qui  l'avait  introduit  :  de  la  même 
manière  que  les  alimens  retenus  d'abord  par  certaines  contrac- 
tions de  l'estomac  ,   en   sont  chassés   ultérieurement  par  des 
contractions  en    sens  contraire  ,    ainsi    qu'on   l'observe    dans 
l'homme,  et  surtout  dans  le  polype.  Ue  part  et  d'autre,  l'air  et 
les  alimens,  devenus  excrémentitiels,  provoquent  dans  les  or- 
ganes des  mouvemens  propres  à  les  expulser,   de  même  que 
par  leurs  qualités  précédentes  ils  avaient  j)rovoqué  ,  à  leur 
première  arrivée  ,  des  mouvemens   propres  à  les  retenir  ;   de| 
sorte  que  sous  ce  rapport  la  respiration  et  la  digestion  présen- 
teraient la  plus  parfaite  analogie  ,    de  même  ijue  sous  beau- 
coup d'autres  elles  offrent  la  plus  exacte    ressemblance  avec 
les  sécrétions  et  les  excrétions. 

Mais  reprenons.  Si  telle  est  donc  l'aclion  des  vésicule^ 
aériennes  ,  dans  le  phénomène  esse4iliel  de  la  respiration  ,  il 
est  aisé  de  comprendre  comment  ,  par  cet  heureux  méca- 
nisme ,  la  nature  s'est  ménagé  les  movens  de  maintenir  l'air  et 
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K-  ^anpilansnnrontacl  assez  loup  uour  qu'ils  cflccluout  leurs  corn» 
Itiii.iitons  niiilmlle»  ;  coninieiil  la  ca|»acitL'  drs  poumons  pour 
l'air  claiit  dr  cfut-vin;;!  p<>u(  <s  tu!»ii|ut>  ,  iiou5  n'en  recevons 
reprudntit  que  quarante  pouces  ou  à  peu  prêt  à  cliXjuc  ins- 
niratiun  (■-');  coiiimi'ijl  l'air  acturlleinenl  ripirc  n'est  pas  celui 
que  nous  avon»  inspiré  tnul-à-l'lieure  ;  comment  nous  en  re- 
tenons tfSujours  une  quantité'  considérable  ,  ainsi  que  cela 
est  prouve'  par  rairaissement  subit  ipreprouvent  les  poumons, 
ler^ique  l'air  pénètre  après  la  mort  dans  la  cavit»-'  «pii  les  re- 
celé ,  etc.  :  dernières  considérations  que  nous  ne  devons  in- 
diquer ici  que  par  (piel(pi«'s  paroles  ,  mais  danS  le  détail  des- 
tmclKs  la  nature  de  notre  sujet  nous  drfend  de  nous  cnga{;cr. 

Du  reste  ,  cttte  reacliim  des  cellules  pulmonaires  sur  l'air 
qui  lr<i  remplit,  sera  susceptible,  ou  le  devine  ai«.«.-n)ent ,  d'une 
inliiiitc  d»'  modilicalicins  diverses  ,  et  introduira  par  consc- 
«lucnt  autant  de  variations  corrr.spoudan'es  dans  l'impression 
de  l'air  sur  le  sanp.  Ici  nous  rentrons  dans  les  mêuR-s  diflicul- 
te's  que  loul-à-l'lieure  ;  je  veux  dire  <pie  ,  par  un  seul  plu-no- 
ITitMie  ,  nous  voila  rejetes  de  nouveau  dans  une  mulhplicutioa 
de  pb('nomènes  à  l'infini.  Kn  gênerai ,  l'action  de  ces  vciiculet 
»ur  l'air  sera  d'autant  p!us  f'nerpicpjc  ,  que  leur  force  oripi- 
ii>  lie  sera  plus  prande',  et  (ju'un  air  plus  pur,  ou  mieux  condi- 
tionne ,  sollicitera  plus  vivement  la  double  propriété'  qu'elles 
ont  de  sentir  et  de  se  contracter:  et  au  contraire,  plus  ces 
vésicules  .seront  faibles,  plus  leur  tissu  sera  mince  et  peu  ré- 
sistant ,  ))lus  l»-nr  sensibilité  sera  e'monssee  ;  d'un  autre  côté, 
plus  l'nir  a  perdu  de  sa  purcic  et  de  sa  densité  ,  moins  il 
aipuillonne  la  sensibilité  tns  pointions  par  sa  tenqierature  ; 
un  mol  ,  moins  l'irritabilité  de  ces  organes  est  excitée  par 
queUpie  cause  «jue  ce  soit  ,  ou  extérieure  ,  telle  qu'une  vapeur 
niépbilnpie,  ou  intérieure,  telle  que  la  paralysie  .<>poiitanée  , 
ou  la  s<ciion  des  nerfs  pneumo-paslriquej»,  etc. ,  plus  dans  leur 
opp'.iration  sur  l'air  ,  les  vésicules  pulmonaires  mettront  de 
mollesse  et  d'inertie.  Entre  ces  deux  extrêmes  ,  dont  l'un  cons- 
tituerait la  respirifion  parfiile  ,  et  dont  l'autre  serait  l'Anenu- 
tisjeiDent  presque  entier  de  ce  grand  acte  vital ,  on  peut  placer 
toutes  les  aberrations  dont  la  respiration  est  susceptible,  aber- 
rations d'une  varirtc  non  nxiin»  prodigieuse  que  celle  de  nos 
fflats  nerveux  dont  elles  dépendent  en  partie  ,  et  dont  on  obterve 
de  «i  étranges  elTett  dans  les  affections  maniaques  ,  dans  l'hjrs- 
térir  ,  l'extise  ,  etc. 

Je  prie  me»  lecteurs  de  rotisidt'rer  cpie  dans  cet  article  jur 
l'art  de  niciurer  le»  fone* ,  avant  à  parcourir  toute»  les  fonc- 
tions dr  l'écnnomie  ,  je  ye  dois  insister,  rehiivrmeul  à  clia- 
«  iinr  d'elles,  que  sur  les  points  de  doctrine  1rs  moins  <^claircis  ; 
et  que  mon  rôle  doit  »c  lorucr  peulctrc  ù  signaler  l'un  après 
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l'autre  tous  les  cle'mcns  des  problèmes  que  la  tljuamiciue  au- 
rait à  rosou'Irc  ,  si  jamais  en  «'lîfl  e.We  avait  quelque  prise  sur 
les  plie'nomènes  de  la  vie.  L'objet  final  de  la  respiralioti ,  comme 
je  l'ai  dit  ,  est  de  mettre  le  sang  veineux  en  conlact  avec  l'air 
atmosphe'rique  ,  afin  que,  par  les  e'cbangcs  que  l'air  et  le  san;2; 
vont  Taire  entre  eux  de  quelques-uns  de  leurs  principes  ,  lo 
sang  veineux  se  convertisse  eu  «sang  arte'riel.  Jusqu'ici  ,  lais- 
sant de  côte'  les  forces  me'caniques  et  musculaires  ,  a\)ssi  bien 
que  les  forces  nerveuses  qui  concourent  à  l'intromission  de 
l'air  dans  les  poumons  ,  et  qui  par  cojisc'quent  pre'parent  le 
contact  dont  il  s'agit ,  laissant  de  côte  ces  forces  diverses  dont 
l'examen  de'taille'  trouvera  sa  place  ailleurs  (/'oj-ez  nNSPir.A- 
TiON  ,  NEUF  ,  nESPiuATioN) ,  et  SUT  Icsquellcs  il  sera  toujours 
fort  difficile  d'e'tablir  un  calcul  rigoureux;  jusqu'ici  ,  dis-je  , 
nous  n'avons  expose'  que  l'action  du  poumon  lui-même  sur 
l'air  :  action  qui  dépend  ,  encore  un  coup  ,  des  forces  sensi- 
tives  et  motrices  dont  les  poumons  sont  animc's  ,  et  à  la  fa- 
veur de  laquelle  l'air  (\st  plus  ou  moins  rapproche'  du  sang  , 
plus  ou  moins  presse'  contre  ce  liquide.  Or  ,  c'est  ici  que 
commence  à  se  manifester  entre  l'air  et  le  sang  un  nouvel 
ordre  de  forces  ,  lesquelles,  comme  je  l'ai  dittout-à-I'heure,  sont 
absolument  analogues  à  celles  dcsaffinite's  chimiques  :  forces  dif- 
fuses dans  la  matière,  et  en  vertu  desquelles  les  molécules  de 
la  matière  même  la  plus  brute  et  la  plus  inerte  ne  gardent 
jamais  une  ombre  de  stabilité'  ,  et  sont  au  contraire  comme 
cntraine'es  dans  un  fiux  pcrpc'tuel.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  et  sans 
entrer  à  cet  égard  dans  des  de'lails  que  les  progrès  de  la  chimie 
ont  déjà  rendu  familiers  ,  tout  le  monde  sait  qu'après  un 
se'jour  plus  ou  moins  prolonge'  dans  les  poumons  ,  l'air  en  re- 
çoit des  changemens  très-sensibles.  Outre  que  dans  certaines 
circonstances  son  volume  'Hminue  ,  parce  que,  selon  toute 
apparence,  une  partie  de  son  azote  est  absorbée,  il  perd  son 
oxigène ,  et  il  acquiert  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  :  d'un 
autre  côte'  ,  le  sang  veineux  ,  forme'  du  sang  que  les  veines 
rapportent  de  tous  les  points  de  l'e'conomie  ,  puis  de  la  Ijmphc 
ou  du  sang  blanc  que  les  vaisseaux  absorbans  fabriquent  des 
de'bris  de  nos  organes,  et  finalement  du  chjle  que  ces  mêmes 
vaisseaux  puisent  dans  le  canal  digestif;  ce  triple  liquide,  pro- 
jeté' dans  les  dernières  expansions  des  vaisseaux  pulmonaires , 
subit  à  son  tour  des  modifications  considérables  :  car,  outre 
qu'en  traversant  le  re'seàu  capillaire  forme'  par  les  vaisseaux  , 
ces  mole'cules  se  mêlent  ,  se  pénètrent  d'une  manière  plus 
intime  ,  et  prennent  ainsi  plus  d'homoge'neite' ,  ce  licpiide,  de- 
venu plus  identique  ,  exhale  dans  les  ve'sicules  quelques-uns 
des  e'ie'mcns  dont  il  est  surcharge'  :  ou  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique  pre'exislaut ,  ou  seulement  la  base  de  ces  dous. 
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Iirottuils  ,  nivdrogcne  et  Ir  rarhone  .  qui,  «c  combinant  avec 
'oïiiît-no  de  l'air  ,  s'erliajipcul  «otii  forme  de  vajviir  et  de  ga& 
dans  racl»*  <lf  l'<»pirjlion.  Ti'l  est  ni  peu  de  paroirs  le  résul- 
tai de  rartioii  ronprnipie  ciii  s.ing  »ur  l'.ur  ,  il  <lr  l'air  »ur  l« 
»3np.  Je  ne  tenterai  point  de  iJe'crire  plut  cx.irteni«*iil  ce  «iiii 
te  passe  dans  ce&  échanges  ,  ni  de  dendrr  ce  c]ue  ii'out  point 
dc'ciJe  II"»  expériences.  L'aci4#  rarbonicjue  et  l'e.-io  (|u'cu(r;«ine 
avec  lui  l'air  expire  étaient- iU  ton*  forme»  daiM  le  sang  vei- 
neux ,  cnmme  le  ffraienl  penser  quclipies  eipe'rirnres  dr  Spal- 
Innr.'ini  .'  Kt  au  ninmoiit  où  ces  deux  &uUslance$  s'échappent 
«lu  sang  par  cxhalalion  ,  le  s. me  se  hornr-t-  il  à  s'approprier 
r«ixi:;tMie  dont  l'air  se  depruiillc  ?(^onse(pii'mriienl  «'elah  irail-it 
à  travers  la  cloi^oll  cnminuiie  aux  vésicules  aérienne*  e|  aux 
vaisseaux  pulmonaires  ,  deux  courans  opposes  l'un  a  l'aulre  , 
<  «ininje  dans  les  dccomposilioiis  opérées  par  la  jule  de  \Olla  ? 
Ou  bien  se  fail-il,  entre  l'oxigeiie  de  l'air,  puis  l'Indroeéne  et 
le  carbone  ,du  sang  ,  des  co(iibiiiai<.ons  de  n)oleculeÂ  a  mole- 
•  ules,  et  par  coMse(|uent  de  véritables  combustions.'  Dans 
Ions  les  cas,  le  caloriipie  développé  s'echnppe-t-il  en  totalité, 
on  bien  subit-il  nu  paiLigetel  que,  s'ecliappant  en  partie,  il  se 
combine  en  parlie  soit  avec  le*  produits  nouveaux  ,  soit  plu» 
spécialement  avec  le  s.nng  qui  doit  circuler  .'  Ou  bnn  enfin  , 
1<*  plienoniène  total  est-il  mixte  ,  et  se  compose- 1 -il  .1  la  fois 
de  toutes  ces  données,  dans  des  pifqiorlions  diverses  .'  N'oila 
des  difllcnltes  que  l'art  des  «xperimentaleurs  n'a  pas  encore 
re'solues  et  ne  résoudra  peiit-élrc  jamais  :  seulement  on  peut 
dire  que  si  les  pro!».ibililes  parlent  eu  faveur  île  l'une  «le  cc% 
trois  suppositions  ,  c'est  sans  doute  en  faveur  «le  la  d(riiiirr. 

Quoi  (pi  il  en  boil  ,  pour  nous  borner  ici  comme  partout  aux 
seules  choses  que  Von  puisse  constater  ou  mesurer,  il  est  cer- 
tain que  le  sang  ,*e'purJ  par  la  n-spiration  ,  conir.'icte  des  appa- 
leur  es  et  des  propri<*les  toutes  nouvelles.  Ilcfcvient  plus  rouge, 
plus  le'ger,  plus  plastique  ;elil  est  démontre'  ,  par  lesexperiencci 
«le  Craulord  ,  «|u"il  emporte  avec  lui  une  cpiantile'  plus  consi- 
dérable de  calorique  latent  ou  spécifique,  lecpiel  ,  .se  dégageant 
dans  les  transtormations  iillerieures  que  subit  le  sang  artériel 
par  l'acte  si  mu!lq>lie  de  la  nutrilioii ,  lait  conliniieliement  ex- 
ploi!on  ,  pour  ainsi  dire,  sur  tous  les  point»  de  recotiomu',  et 
«Hume  ainsi  roiilinuellemeiil  la  tiinperalure  dont  tous  Us  c<»rps 
vivans  sont  animes.  D'un  antre  rôle  ,  en  mnlli|ili.tnt ,  parle 
nombre  des  inspirations  qui  se  font  en  vii)gt-(|uatre  heures,  I.1 
«pianitle  d'oxigcnc  absorbée  par  chacune  d'elle»,  on  estime 
que  chaque  jour  un  h<<mme  consume  près  de  sept  cem  cin- 
quante de«  imi'tres  «nbi-s  d'oxigiMie  ;  el  l'oxigène  ne  formant 
ipie  1 1  vingtième  pnrlie  dr  l'.tir  nlmosphericpie  ,  il  s'ensuit  «pi'un 
liominc  u>e  jourocllciitrnl  paria  ropiialicu  tiui»  luclrcs  cube» 
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d'air,  tandis  qu'il  verse  journellement  dans  l'air  extérieur  cinq 
à  six  cents  grammes  d'eau  (plus  d'une  livre  )  ,  et  près  de  six 
cent  cinquante  de'cimèlres  cubes  d'acide  carbonique,  quantité' 
qui  contient  près  de  trois  cent  quarante  grammes  de  carbone 
(un  peu  plus  de  dix  onces  ).  Supposez  qu'il  y  ait  de  l'exagé- 
ration dans  ce  calcul ,  et  en  re'duisant  ces  dix  onces  à  huit  pour 
chaque  individu  ,  il  s'ensuit  que  ,  dans  une  ville  populeuse  telle 
que  Paris  ,  en  n'y  comptant  que  six  cent  mille  liabitans  ,  il  y 
aurait,  par  jour,  trois  à  quatre  cent  mille  livres  de  carbone 
rejeté'  dans  l'air  par  l'acte  de  la  respiration  :  évaluation  sans 
doute  peu  rigoureuse  ,  mais  applicable  non-seulement  à  l'espèce 
Jiumaine ,  mais  encore  à  toute  l'animalité'  ,  et  bien  propre 
d'ailleurs  à  faire  comprendre,  d'utie  part,  quelle  est  pour  l'é- 
conomie l'importance  d'une  pareille  excre'tion  ,  et,  de  l'autre, 
quelle  est  la  rapidité'  avec  laquelle  les  hommes,  presse'sen  grand 
nombre  sur  un  petit  espace,  infectent  l'air  qui  les  environne: 
dernière  circonstance  où  il  est,  comme  on  le  voit,  dangereux 
pour  l'homme  que  celte  excre'tion  se  fasse  et  ne  se  fasse  pas. 

Les  quantite's  qui  expriment  ces  acquisitions  et  ces  pertes 
sont  d'ailleurs  très-variables,  et  ces  variations  doivent  de'pendre, 
1°.  des  e'tats  très-divers  que  présente  le  sang  veineux  dans  sa  com- 
position, selon  la  nature  etla  proportion  des  alimens  et  des  exer- 
cices habituels  ;  2".  de  l'e'lendue  plus  ou  moins  vaste  des  pou- 
mons, et  de  la  quantité'  de  sang  qui  les  traverse  dans  un  temps 
donne';  5°.  de  l'énergie  plus  ou  moins  grande  avec  la(|uelle  les 
ve'sicules  ac'riennes  compriment  l'air  qui  Iw^distend  ;  4"-  du 
diamètre  et  de  la  liberté'  des  pores  à  la  faveur  desquels  l'air  et 
le  sang  agissent  l'un  sur  l'autre  j  5°.  des  qualite's  de  l'air  lui- 
même,  selon  qu'il  est  plus  dense  ou  plus  rare,  et  selon  qu'il 
conserve  ou  perd  sa  composition  naturelle;  soit  (ju'il  ait  moins 
d'oxigène  qu'il  ne  faut ,  soit  qu'il  contienne  des  vapeurs  ou  des 
gaz  plus  ou  moins  innocens  ,  plus  ou  moins  délétères  :  toutes 
choses  susceptibles  de  modifications  iimombrables  ;  6".  enfin  , 
la  tempe'ralure  extérieure  influe  sensiblenjent  sur  la  qualiu 
des  produits  dont  il  s'agit;  car  il  parait  démontre',  par  les  ex- 
périences de  Lavoisier  et  de  Séguin  ,  que  pendant  l'hiver  ces 
produits  sont  plus  abondans,  soit  que  la  transpiration  diminuant 
par  la  peau  ,  la  portion  d'hydrogène-carboné  du  sang  qui  de- 
vait s'échapper  par  cette  voie  ,  prenne  celle  de  la  respiration  ; 
soit  que  l'air  ayant  plus  de  densité  ,  les  vésicules  pulmonaire^ 
aient  aussi  plus  d'aptitude  à  sentir  et  à  se  contracter;  soit  par 
toutes  ces  raisons  à  la  fois  :  de  sorte  que,  dans  celte  saison  ri- 
goureuse ,  les  poumons  deviennent  un  foyer  plus  actif  de  com- 
bustion et  de  chaleur  ,  et  tirent  ainsi  du  froid  lui-même  des 
armes  contre  le  froid.  11  est  bien  probable  que  ce  que  les  ex- 
périences ont  démontre  pour  l'hiver,  sérail  encore  démontré 
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fiotir  1rs  climats  teptrnlrion.iux  .  tandis  que ,  dans  l'ctt^  rt  dans 
ck  coiilréc*  rqiiiituriali-s,  la  ri'!>|iiratioii  ,  par  des  raisons  cun- 
tr;iirrs,  srraii  iuoiiin  riclu-  en  |)io(iuil^  ,  i-l  dégagerait  par  coii- 
aéqurnt  iiiuin*  <li-  rhainir;  d'oii  il  suivrait  (juc  si  vous  doiinies 
aux  peii|ili-ï  du  iinrJ  la  rcspiiaiiun  de  ct-uv  du  midi,  vous  les 
fcrirc  périr  de  froid  ;  et ,  rcripro<|ueii)eiit .  si  les  peuples  du 
niiili  respiraient  comme  reus  du  nord,  tes  peuples,  déjà 
brûlés  par  le  soUmI  ,  le  seraient  encore  par  l<ni  (vu  intérieur, 
et  ,  placés  ainsi  eiitie  dtiu  incendies  ,  ou  ils  ne  lardernicut 
pas  à  sccoDsuiner,  on  liur  org.iin^.'ition  ,  tout  aiiticiuenl  com- 
posée ,  prendrait  par  degré»  les  plus  étranges  iiiodilications. 

Mais ,  sans  douner  à  ces  vues  spé<'nlatives  plus  de  prix 
cjuVlles  n'en  mérili-ut  ,  et  avant  de  passer  plus  loin  ,  je  ne 
puis  revenir  sur  l(  s  pliénottienes  essentiels  de  la  resp-ralion  , 
.sans  être  frappé  des  atialogi»s  singulières  ,  ou  piulùt  do  la 
part  lite  roS'-diblance  »juc  celle  fonction  présente  avec  quel- 
ijues  antres,  dont  elle  dillérerait  de  tout  au  tout  en  apparence. 
Les  ai'tes  (|ui  la  constituent  sont  en  effet  un  mélange  d'ab- 
sorplion  ,  de  digestion  ,  de  sécrétion  et  d'cicrétion  ,  d'où  il 
serait  permis  «le  «onelnro  ,  ainsi  que  de  beaucoup  d'antres  ana- 
logies, que  la  faculté  de  sentir  cl  de  se  mouvoir  une  fois  don- 
née, une  fois  cette  faculté  dilluse  dans  tous  nos  organes,  les 
actes  qu'elle  leur  fait  exécuter  ont  une  n'entité  lond.iinentalc , 
au  point  que,  considérés  «lans  leurs  ell«-ts  sur  la  matière  ,  ces 
actes  so  ri->ltiirjù|nl  piut-êlre  aux  deux  suivans  :  altr'œf  el 
nwui'uir.  Mai;;  Nrte  identité  ,  C(  Ite  coniinuelle  imitation  ,  ou  , 
si  l'on  veut,  ce  plagiat  est  facilement  déguisé  d'un  lieu  a  l'autre 
de  notre  économie  ,  par  la  forme  des  organec  el  !a  qualité  des 
élémcns  sur  IcNipiels  ils  agissent.  A  t|uoi  j'ajoute  que  nuii- 
seulemenl  la  respiration  ouvre,  dans  l'état  ordinaire  de  santé, 
une  voie  excrétionnelle  de  la  plus  hante  importance  ,  comme 
ou  l'a  vu  ,  mais  qu'encore  celle  voie  ,  dans  les  maladies,  est 
plus  souvent  affectée  «ju'on  ne  le  croit  par  la  n  ture  ,  pour 
dissiper  au  dehors  le  principe,  quel  (pi'il  soit,  qui  provoque  et 
»oulient  les  moiivemeus  morbiliipics.  l'In  un  mol,  de  même 
que,  dans  (  erlains  cas,  la  nature  choisit  pour  épurer  l'eco- 
iionue,  ou  les  voie*  urinaires,  ou  celle  de  la  peau  ,  ou  celle  des 
follicules  mucipares  ,  etc.,  de  même,  dans  d'autres  cas  ,  la 
nature  prendra  pour  la  même  vue  la  voie  des  poumons;  et  de 
là  virunenl  sans  doute,  au  moins  en  pnrlie,  ces  solulioni 
.spontanées  ,  inaperçues  ,  par  lesquelles  de  légères  maladies 
a'évanonisseut  ,  sans  avoir  ptui^uit  d'évacuations  manifestes. 
C'est  que  prohahlrniriit  les  évacuations  critiques  ont  eu  lieu 
par  la  respiration.  L)es  eipériencrs  f.iiles  il  v  a  quclt|ue  temps 
eu  Alleiua^nc  ,  ju>lificraicnl  ce  que  j'avance  à  cet  égard.  Cet 
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expériences  sont  presque  conlîrmecs  par  celles  qu'a  faites  ca 
France  M.  M.igendie  :  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'elles  prissent 
dans  les  mains  de  cet  habile  homme  tout  le  de'veloppcment 
qu'elles  par;iissent  me'riter. 

Enfin  ,  pour  compléter  ce  que  j'ai  à  dire  ici  sur  la  respiration, 
je  finirai  parfaire  rcmarcjucr  que  les  cxpe'ricnces  délirâtes  dont 
je  viens  de  parler  tout  à-  l'heure,  en  appellent  de  plus  de'licatcs 
encore  et  de  plus  diiïlcilis.  Lorsque  l'air  en  effet  pénètre  dans 
nos  poumons  ,  non  -  sculemrnt  il  fait  pe'rie'trer  avec  lui  et  ses 
e'iemeus  propres  cl  le  caloricpie  qui  les  raréfie  ,  mais  encore 
il  y  uni  entrer  de  l'eMecIricite'  ,  de  la  lumière  J  du  fluide  élec- 
trique ,  etc.  j  car,  que  de  choses  peuvent  encore  e'chapjjcr  et 
à  nos  sens  et  à  notre  esprit,  dans  cet  c'tonnant  me'lange  de 
substances  dont  se  compose  l'air  atmosphe'riquc ,  jadis  re'pute' 
si  simple?  Or,  la  lumière  est  très  compose'e  ;  le  fluide  e'Iec- 
tri(juc  peut  l'être  ,  ainsi  que  le  fluide  magnétique.  On  ne  sait 
rien  jusqu'ici  de  bien  positif  sur  la  nature  de  ces  fluides  impon- 
dérables. Sont-ils  les  seuls  qui  existent  dans  l'air  ?  El  comme 
ils  sont  porte's  avec  lui  dans  nous-mêmes  ,  et  qu'ils  nous  tou- 
chent comme  lui  pnr  notre  surface  cxte'rieure  ,  est-il  permis  de 
croire  (jue  ces  merveilleux  agens  de  la  nature  soient  sur  nous 
sans  influence  ,  et  qu'ils  ne  font  qu'assister  aux  phe'nomènes  de 
la  vie ,  sans  y  prendre  part?  On  sait  à  la  ve'rite'  que  nous 
sommes  changes  par  la  lumière;  qu'elle  donne  à  notre  peau 
une  coloration  plus  vive  ,  et  qu'elle  imprime  par  conse'quent 
un  mouvement  plus  favorable  à  la  nutrition  de  cet  organe. 
Mais  la  lumière  ne  nous  change-t-elle  qu'au  dehors?  Est-elle 
inerte  dans  nos  poumons  ?  Reste-t-elle  e'trangère  à  notre  sang  .' 
Ne  dit-elle  rien  à  nos  nerfs  ?  Je  n'ai  point  la  tc'me'rite'  de  de'- 
cider  ces  questions  e'pineuses  :  je  ne  fais  que  les  proposer  j  et 
je  soutiens  que,  tant  qu'elles  ne  seront  pas  résolues  par  des 
expériences  péremptoircs,  nos  connaissances  sur  la  respiration 
seront  défectueuses  ou  conditionnelles. 

Du  reste,  dans  tout  cela  ,  je  \c.  demande ,  à  l'exception  des 
quantités  que  j'ai  rappelées  précédemment  ,  et  qu'établissent 
des  expériences  pleines  de  sagacité  ,  mais  dépourvues  de  la 
précision  nécessaire  ;  dans  tout  cela,  dis-je  ,  quelle  prise  s'offre 
aux  mesures  rigoureuses  ,  au  calcul ,  à  la  dynamique  ?  Et  s'il 
était  possible  qu'on  obtint  un  jour  des  données  moins  instables 
sur  les  forces  qui  président  à  la  respiration  ,  s'il  était  possible 
que  ces  données,  soumises  au  calcul  ,  conduisissent  à  un  ré- 
sultat quelconque  ,  de  quoi  servirait  dans  la  pratique  ,  pour 
évaluer  actuellement  telle  ou  telle  de  ces  forces  ,  de  quoi  ser- 
virait une  expression  générale  et  abstraite,  laquelle,  s'enlendant 
de  loulcs  les  forces ,  ne  s'entendrait  réellement  d'aucune  ? 
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I\<'inarqupz  ,  outre  cria  ,  que*  du  proMèmc  dont  nou«  ei.imf- 
noiK  Ic4  dilti'MiIltS,  nou»  avons  nclu  a  d«'ssfiii  les  force*  rnns- 
culaircf  dont  le  privilcgf  r<l  do  dil.itiT  vl  dr  re«$crrer  allcriu- 
tivem«*nl  I.»  poitrine  ,  forren  *an«  lesquelles  la  respiration  ne 
saurait  avoir  lieu,  et  qu'il  est  dcija  presqui-  impossible  de  me- 
surtT.  A  plus  (orto  rjison  concliira-l-on  (nut-a-riii-ure  «pie 
toute  évaluation  dore  genre  est  impraticable,  si  l'on  songe 
que  la  respiration  dépend  nun-seiileinenl  de»  mu«cles  in«ni- 
ratturs  et  expiratrurs,  propremi;nt  dits,  mais  entore  de  pret>- 
que  tontes  les  parties  du  sVsl«Mne  mnsrulaire  ,  ainsi  <jue  I.-  fait 
observer  le  grmi^  Boeihiave  ;  .surlc  «le  dépend.inre  que  nous 
n'apercevrons  point  dans  l'état  ordinaire  ,  mais  que  révèle 
l>ii-iitot  la  nioiiulro  inllanunalion  dans  un  n)u>rle  ,  même  trés- 
éloi^né  de  la  puitrine.  Hit-n  plus  ,  la  respiration  est  assnjélie 
I  n  i)uel({UR  sorte  aux  caprices  des  autres  Jonctions;  elle  en 
rossent  toutes  les  inégalité»;  elle  participe  en  quelque  cliose  à 
leurs  étals  ,  de  même  qu'elle  les  iail  participer  aux  siens.  Or, 
compliquer  ainsi  un  tel  problème  ,  ne  serait-ce  pas  le  rendre 
toul-a-lait  insoluble,  .s'il  ne  létait  déjà  par  avance,  et,  pour 
ainsi  dire,  par  sa  propre  nature  ? 

Mais  de  taules  les  fonctions  de  noire  e'conomie  ,  celle  qui 
Tierce  sur  la  respiration  l'inllnence  la  plus  immédiate,  celle 
«pu  î'y  raltacîic  eu  iju<l<|u<'  la«^on  par  des  lieiis«le  famille  et 
de  coiisantitiinilé ,  c'est  la  cirrulation  ,  lonction  que  je  n'ai  fait 
qu'ellleurer  lout-a-l'lieure,  et  où  se  manifestent  des  forces  doni 
il  est  temps  de  nous  occuper. 

On  conçoit  que  ,  sur  une  fonction  si  souvent  e'Indiee  dan» 
8CS  nnoinilie^  détails  par  des  écrivains  pleins  de  savoir  et  de 
sapacitif ,  j'ai  fort  peu  de  choses  à  proposer  à  m^s  lecteurs.  Le» 
tentatives  (jiie  l'on  n  faites  pour  assuj*  tir  au  cab  ul  les  ph<fno* 
iiièiies  de  la  cirrulation  ,  «t  mesurer  les  forces  ipii  les  pro- 
duiscul  ,  ces  tentatives  ne  me  laissent  guère  «pie  le  soin  de 
rappeler  combien  «Mes  ont  élé  malbeureii%cs.  (Comment  trouver 
i-n  etl'it  la  solution  d'un  probletnc  <lont  toutes  les  données  sont 
aillant  trinconnnes ,  et  comminl  faire  »er\-ir  à  leur  ilétermi- 
iiation  rc'riproquc  des  «piantilés  (jui  «ont  toutes  indél<-rminées? 
Suppose'  méme'ipie  l'art  parvint  à  «flnblir  sur  ces  pliénomènes 
Je  niouvemrtil  une  formule  géiie'rale  et  régulière  :  que  de- 
viendra celte  formule  ,  et  «prckprimera- t-elle  ,  lorsqu'aux  va- 
leurs idéales,  vous  siibslitnerer  «les  valeurs  positives  et  réelle»? 
('omnieiit  vou»  «ssuier  iain.'»is  «pie  colle  r\pr<*»sioii  corresponde 
aux  fait*,  et  »n  loit  la  lijele  imas(e?  Nous  vojci  do  nouveau  dniv» 
d(  •  «liHiiu'té»  imobibies  ;  et,  pour  «e  mieiiT  pénétrer  de  U 
vérité  t|e  celte  eoni  Insion  ,  j»*  prie  «pie  l'on  veui'lc  bien  me 
»<uvrc  un  moincul  dans  rvnuiiiéralioii  de»  objets  dvul  il  »'«gi- 
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lait ,  avant  loul  ,  do  fixer  la  valonr  on  la  forri',  loutns  los  fois 
qne  l'on  voudra  rcprescnler  par  dos  nombres  la  l'orcc  totale  ou 
résnltante  d;'  laquelle  dépend  la  circulation. 

Les  deux  termes  capitaux  sur  lesquels  nous  devons  d'abord* 
attacher  nos  veux  ,  c'est,  d'une  part,  la  masse  à  mouvoir  ou  le 
mobile,  et,  de  l'aulre,  l'organe  moteur  ou  la  machine.  Le 
mobile  est  le  sanç;  ;  et  ,  dans  la  supposition  que  la  (|uantile' 
moyenne  du  sanr;  eçiale  en  effet  dans  rhatjuo  homme  un  poids 
de  vingt-cinq  livres  ,  outre  la  re'siilauce  cjue  pre'sento  un  tel 
poids  ,  il  est  nécessaire  de  considérer  encore  et  le  volume  de 
la  m.tssp  ,  et  les  qualités  physiques  (jui  lui  sont  propres  ,  et  les 
projiriele's  sini>,iilière>  dont  elle  est  douée  et  qui  la  distinp;uent 
des  liquides  ordinaires  ,  et  la  distribution  qu'elle  reçoit  <le  la 
machine  motrice  ,  et  les  directions  très-varices  que  celte  m/t- 
ciiiue  lui  fait  prendre  dans  son  cours,  etc.;  toutes  choses  qui, 
n'ayant  presque  jamais  une  ombre  de  stabilité,  augmentent, 
dimiruient ,  et  font  en  quelque  sorte  osciller  sans  fin  l'aptitude 
du  mobile  à  obéir  au  mouvement  qui   lui  est  communique'. 

Si  je  voulais  appuver  ce  qiie  j'avance  à  cet  e'^ard  ,  soit  par 
des  faits  de  pratique  ,  soit  par  des  autorités,  je  ferais  voir  que, 
pendant  la  vie  ,  même  la  pins  e'î^alc  et  la  plus  tranquille  en 
apparence,  le  sang  n'est  peut- être  jamais  un  instant  parfaite- 
ment identi(]u<^  avec  lui-même,  et  qu'il  varie  dans  son  intime 
composition  d'une  manière  e'ionnante  et  presque  d'un  jour  à 
l'autre,  soit  dans  le  même  individu,  selon  l'âge,  la  saison,  le 
régime,  les  passions ,  les  émotions  fortuites  ,  etc. ,  soit,  à  pins 
lorte  raison  ,  dans  les  diffe'rens  individus,  selon  foules  les  cir- 
constances que  je  viens  d'e'noncer.  et  surtout  selon  toutes  ceHes 
du  tempérament  ou  de  la  constitution  primitive.  Il  me  snfiira 
de  renvoyer,  sur  ce  poir.t  ,  au  le'moignage  de  Van  Helmonl  , 
d'Huxham,  du  grand  Morgagni,  de  Sydenham,  de  Robnrtson  , 
«le  Ferris ,  de  Dcliaen  lui-même  et  d'une  inHiiite  d'autres.  On 
verra  dans  leurs  écrits  ce  que  confirme  d'ailleurs  l'observation 
journalière;  savoir,  que  la  plasticité,  la  liquidité,  la  concresci- 
])i!i!é  du  sang;  en  un  mot,  que  ses  (pialilés  physiques,  et  par 
corisé(juent  chimiques  ,  sa  saveur,  s.i  chaleur,  son  odeur,  et 
par  conscquenLencorc  ses  propriétés  vitales,  son  expansibilité, 
les  mouvemens  intestins  qui  l'animent ,  etc.  ,  ne  sont  jamais 
les  mêmes  ;  que  tout  cela  varie  autant  que  la  nature  et  la  pro- 
portion de  ses  élémens  divers,  et  (ju'enfin  l'identité  de  mixtion 
et  d'apparence  que  lui  supposent  certains  écrivains  est  un  être 
de  raison  démenti  par  les  faits  les  plus  authentiques.  Huxhatn  a 
vu  sortir  de  la  veine  un  sang  fétide  ;  Morgagni,  un  sang  prosqno 
tige.  Il  cite  l'observation  d'un  médecin,  digne»  de  loi,  qui, 
faisant  une  saignée,  donna  issue  à  un  sang  glacial ,  cl  Borcl  ^ 
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A\'illi$ ,  lliglmîorr  ont  vn  la  même  chose.  Lui-même  »  va  cent 
fois  dans  les  cadavres  qu'un  sang  coagule  rcdiplissait  1rs  vais- 
fccanx  ;  cl,  «lo  mon  côté,  j'ai  vu  Irès-souvenl  ans  concrotions 
•analogues,  non-»culrmcnl  lrès-soli<l«'S,  cl  par  coiiséijuoiit  Irc»- 
ancicnnes  ,  mais  encore  très-élcnduei ,  ri  ditlril>uce<i  dans  les 
l^ros  vaisseaux  dont  elles  ohslruairnt  le  calilire  ,  ou  soudées  avec 
le  cœur  lui-même  dont  elles  stimulaient  sans  cesse  la  faculté 
ronlraclile.  Fnini,  j'ai  trouve'  dans  un  cadavre  ouvert  très-peu 
d'li<  ures  après  la  mort,  j'ai  trouvé  ,  dis- je,  un  sang  difRuent, 
ténu,  déroioré  et  corrosif,  <jni  semblait  brûler  la  main  comme 
un' caiislii|iic  ,  et  avait  teinl  d'un  rouqcxifet  iiiefTacablc  la 
ineinlirane  iiiN-rnure  des  artères.  Mais  à  (pioi  bon  multiplier 
les  citations  ?  I)rii\  faits  de  celle  nature  bien  conslalc»  {  et  j'en 
pniNerais  des  milliers  dans  les  meilleurs  observateurs,  Rivière, 
M.i^livi.  IVeind,  Ctillen,  «-te.  );  deux  faits  seulement  sulliiaieut 
pour  faire  admettre  comme  réelle  cette  diversité  cpie  le  sang 
peut  prendre  dans  sa  composition;  et,  cela  posé,  il  n'est  pas 
possible  que,  dans  les  deux  cas,  même  à  pesanteur  égale,  il 
pr<*seiite  une  égale  facilité  pour  le  mouvement.  La  flifférence 
sur  ce  point  peut  être  ou  considérable  ou  légère,  selon  le  degré' 
de  coliérenre  (|u'aiiro:il  entre  elles  les  molécules  du  liquide.  Or, 
comment  estimer  et  mesurer  une  coliéreiicc  m  variable  ?  Il  est 
«  lair,  «l'un  autre  côté,  (ju'uii  cbangement  dans  la  ennstitution 
«lu  sang  en  suppose  nii  quelconcpie  dans  ses  propriétés  >limu- 
lanles.  Tel  sang  slinuibra  les  organes  moteurs  avec  une  force 
égale  à  un  :  tel  aiilre  avec  une  force  égale  à  dix;  circonstance 
cju'il  serait  indispensable  de  combiner  avec  celle  de  la  (pianlilé 
achicllc  du  licjuidc  en  circulation  ,  si  jamais  il  s'agissai:  de  sou- 
mettre à  des  règles  fixes  le  procédé  si  important  de  la  saignée. 
<^)ue  si  l'on  voulait  rejeter  comme  cliiméricpie  la  différence  (|ue 
j'admets  dans  les  propriétés  stimulantes  des  sangs  divers,  je 
me  bornerais,  pour  me  justifier,  à  rappeler  les  expériences 
«jtie  l'on  a  failcs  sur  la  Iransfiision  ;  expérienres  par  lesquelles 
«;e  fpie  j'avance  est  démoiilrc,  ce  me  semble,  autant  qu'une 
>érité  peut  l'clrc  {5}. 

Voilà  donc,  sur  le  premier  tcrmç  du  problème  qui  nous 
occupe,  une  foule  de  données  ipie  nous  aperc«a^ons  sans  poii- 
\'oir  les  saisir.  Que  serait-ce  maintenant  si  nous  voulions  exa- 
miner de  près  la  slrucliire  de  la  mncbine  motrice  ,  et  remonter 
JQscprau  principe  caché  qui  la  met  en  jeu  .'  .Mais  ce  serait  faire 
injure  ù  nos  lecteurs  «|uc  de  mettre  avec  trop  de  soin  sous  louri 
yeux  les  singuliers  détails  d'organisation  ,  (le  distribtition ,  de 
correspondances  récipi<»qurs  ,  etc. ,  «jue  présentent  et  le  ccrur, 
il  les  artères,  et  le»  veines,  et  le  sy»ième  capillaire  qui  lear 
•cri  d'uuiou  mutuelle,  soil  Jau»  le  plein  tissu  des  organe»  super- 
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ficîels  ou  profonds  ,  soît  clans  celui  des  organes  respîraloircs  • 
détails  sur  lesquels  la  fine  analomie  de  nos  jours  nous  a  de'- 
couvert  tout  ce  qu'il  est  à  peu  près  possible  de  jamais  découvrir. 
Or,  ici,  plus  la  nature  a  mis  d'évidence  dans  ses  procèdes, 
plus  ell.e  s'est  en  quelque  façon  joue'e  de  ceux  de  notre  esprit  • 
car,  quelque  eifort  qu'ils  tentent  ,  jamais  les  mathématiciens 
ne  parviendront  à  se'parcr  dans  leurs  calculs  la  force  que  lej 
artères ,  par  exemple  ,  reçoivent  de  leur  tissu  ,  lequel  peut  sup- 
porter le  poids  de  plusieurs  atmosphères  ,  de  la  force  qu'elles 
doivent  à  leur  irritabilité'  propre  ;  dernière  force  qui  nous  ra- 
mène à  celle  du  système  i*orveux  ,  c'est-à-dire  aux  difficulte's 
insurmontables  que  nous  avons  déjà  parcourues.  C'est  faute  de 
pouvoir  se'parer  des  forces  que  la  nature  unit  et  confond  dans 
vnie  seule,  ou  plutôt  c'est  parce  que  les  organes  très-distincts 
d'ailleurs  ne  sont  que  les  agens  d'une  force  unique  et  fonda- 
mentale, qu'il  reste  encore  tant  d'obscurité'  sur  les  phénomènes 
les  plus  manifestes  de  la  vie  ,  et  spécialement  sur  ceux  de  la 
circulation  ;  car,  a])rès  tant  d'essais  de  calcul  toujours  si  diffe'- 
rens  et  même  absolument  contradictoires  ,  on  en  est  encore  à 
de'terminer  si  les  artères  et  les  veines  ont  une  action  propre  et 
inde'pendante  de  celle  du  cœur;  quelle  est  cette  action,  si  elle 
existe,  et  de  quelle  force  elle  de'rive  j  comment  la  systole  peut 
être  simultane'e  dans  tous  les  points  du  système  arte'riel,  tandis 
que  le  mouvement  du  sang  y  est  progressif  j  comment  la  diastole 
peut  correspondre  à  la  petite  quantité'  de  sang  que  le  cœur  pro- 
jette à  chaque  contraction;  quelles  sont  les  vraies  lois  de  la  cir- 
culation dans  le  système  capillaire  ;  comment  le  sang  dans  les 
artères  et  les  veines  peut  avoir  la  mêinc  vitesse  sans  avoir  la 
même  force ,  tandis  que  les  extrêmes  de  la  diOerence  de  vitesse 
se  trouvent,  d'une  jjart,  dans  le  système  capillaire  ge'ne'ral ,  et, 
de  l'autre,  dans  celui  des  poumons  ,  etc. ,  etc.  ;  toutes  choses  à 
l'égard  desquelles  les  expe'riences  donnent  aussi  peu  de  lu- 
mières que  la  simple  observation.  Maintenant  ,  ces  points  es- 
sentiels e'tant  encore  ignore's  ,  comment  se  flatter  d'avoir  sur 
les  forces  totales  de  la  circulation  aucune  connaissance  pre'- 
cise  ,  et  comment  pre'tendre  ù  représenter  ces  forces  sur  des 
quantitc's  ? 

Eu  rejetant  donc  les  quantités  que  l'on  a  propose'es  comme 
l'expression  fidèle  de  la  force  du  cœur,  et  que  l'on  a  dit  e'qui- 
valoir,  tantôt  à  un  poids  de  quehjues  onces.,  tantôt  à  un  poids 
de  cent  quatre-vingt  mille  livres,  tantôt  enfin  à  quelque  poids 
interme'diaire  ;  en  rejetant  de  même  toutes  les  e'valualions  ana- 
logues applique'es  aux  autres  parties  du  svstème  circulatoire,  ou 
est  contraint  de  s'en  tenir  sur  l'action  de  ce  système,  sij)on  aux 
seules  mesures,  du  moins  aux  seules  proportions  de  temps  ou 
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dr  diMcV  qiic  ^^lu^rl v.'iinii  pcriju-lte  do  s«i\ir,  foit  entre  ]<^ 
plunniiu'ij''»  d«*  la  cirriilalion  coni|iarc!»  cjittc  eux  ,  soil  cnlrc 
Cf«  pln.'tu'.Miciie-»  fl  ceux  de  la  rt>|)irjlio|i ,  >nit  etilrc  ce  double 
crdrr  d>'  |>liei)o:nènr«  ri  ccui  lii'S  aiitic»  roiicUons  dr  noire 
e'cniinii)ii'  ,  la  lorninolion  ,  la  di|;rsti(>ii  ,  rtc.  ,  toutci  clio»es 
dont  les  uiie<i  <ioii(  trliciDcnt  roniiiioi ,  fl  dont  l«-s  autres  sonl  si 
ol>«i'  urrs  «'l  si  iji-.;al)!f« ,  tjuM  sérail  eg.ili'mrnl  hors  de  propos 
dr  les  rappeler  ici.    J'oyez   cinti  i.ation  ,  i\K>rinArio\  ,   sïm- 

PATHIE,  etc. 

Comme  on  Ir  voit,  plus  j'avance  dan*  rcxamen  des  fonclioni, 
plus  je  cherche,  s'il  e>l  po$»ihle  ,  d**5sujctir  au  calcul  le*  lorce» 
ce'jjo'ralcs  ou  particulières  dont  Ifurs  orf^auc»  propres  sont  ani- 
inc's  ,  plus  le  résultat  négatil'  auipicl  nous  sommes  conduits 
prend  de  constance  el  d'uiiitoriTiitè.  On  rem» oit  aisément  que 
ce  résultai  ne  saurail  changer  de  caractère  pour  les  autre* 
fonctions  que  nous  devons  parcourir  encore.  Je  serai  donc  fort 
laconique  sur  i'.ihsorption  et  la  digestion  :  seulement  ,  puisque 
l'occaiion  m'en  est  olFerle,  je  vais  présenter  (juelques  remartjues 
<ur  ces  deux  fonction»,  soit  pour  èclaircir  la  nature  de  la  pre- 
mière ,  soil  pour  ènimie'ri'r  avec  plus  de  détail  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'ici  les  forces  qui  concourenl  à  la  seconde. 

Relativement  à  l'absorption  ,  il  est  probable  tjiie  )us(ju'à  pré- 
sent i»n  a  roiif«indn  sous  ce  nom  un  ensemble  de  phénomènes 
trèi-dislincts  et  tellement  indèpenJans ,  au  moins  en  partie, 
qu'il  serait  peul-ètre  nc'ecssaire  de  les  rapporter  ù  deux  classes 
«iiffe'rentes.  Ouelcjue  peu  que  l'on  saclie  encore  sur  la  compo- 
sition et  les  usaj^cs  de  la  Ivmphe  ,  on  serait  ,  je  pense,  autorise 
à  la  con>idcrcr  comme  un  véritable  saiip  blanc,  <liiiil  les  ma- 
tériaux seraient  puisés  dans  tous  les  points  de  l'économie.  Ces 
in.-tiériaux  sont  très-divers.  La  inaliore  animale  donl  nos  parties 
sont  formées  est  ,  nous  l'avons  dit  ,  souverainement  instable 
dans  sa  compo*ition.  .\près  avoir  été  un  moineut  solidifiée  par 
la  nntriticm  ,  elle  ne  tarde  point  a  se  fondre  de  nouveau  ,  et  à 
se  résoudre  en  détritus  que  pom()ent  les  innombrables  radicules 
des  vaiisraux  absorbaiis.  (ies  débris  li«jucfîés  îles  chairs  ri  des 
os  vojapent  dans  l'intérieur  de  ces  vaisseaux  avec  plus  ou  moins 
de  lenteur  ou  île  r.ipidilé  ;  inai%  ,  dans  leur  marche  ,  ils  sont 
mêles  ,  confondus  entre  eux  ,  et  pétri*  de  manière  a  composer 
riiinh'inenl  «le  mille  démens  iiiNrr>  un  seul  liquide  parfaitement 
homo^ene.  O  liquide,  analof'ue  au  sani;  blanc  tie  certains  ani- 
inanx  ,  est  rnsuile  versé,  comme  on  le  sait,  dans  le  système 
péner»!  de  la  circulation.  Telle  est  ,  on  peut  le  dire  ,  Ij  desti- 
nation principale  tirs  vais«e.-)ux  absorbans  ou  lymphatiques  ; 
mais  à  celle  lin  première,  établie  par  Klumenbaili ,  s'aisocienl 
quilque»  antres  lins  parti*  ulieres.  iNon-seulemcnt  les  vaisseaux 
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lymphatiques  puisent  au  deJans  (ic  nous-mêmes  les  matériaux 
qu'ils  charienl  et  qu'ils  élahorcnt  ;  ils  en  puisent  encore  à  la 
surface  de  la  peau  ,  dans  l'air  extérieur  et  dans  les  substances 
qui  la  touchent  accidentellement',  tandis  que  ces  mêmes  vais- 
seaux ,  d'un  autre  côte  ,  reçoivent  des  intestins,  ■^oil  par  une 
transmission  directe,  soit  par  une  simple  exhalation,  le  chyle 
qui  suinte  comme  une  douce  rose'e  de  la  pulpe  alimentaire. 
Voilà  pourquoi  on  a  pu  considérer  les  vaisseaux  lymphatiques 
comme  des  organes  annexes  à  ceux  du  système  digestif,  de 
même  qu'on  peut  les  cou'^ideror  comme  une  dc'pendance  essen- 
tielle ,  comme  un  véritable  complcmtnt  du  système  circu- 
latoire. ^-  ' 

A  côte'  de  ces  phénomènes  mixtes  en  quel(|ue  sorte,  et  qui 
constituent  l'action  propre  des  vaisseaux  lympliatiques ,  à  côté 
de  ces  phe'nomènes  d'absorption  ,  d'e'Iaboration  et  de  circula- 
tion ,  ou  du  moins  de  translation  ,  lesquels  sont  par  cela  même 
a&suje'tis  à  un  ordre  fixe  ,  et  re'glc's  par  la  disposition  me'canique 
des  organes,  se  pre'sentent  des  phénomènes  d'absorption  pure, 
simple  ,  absolue  ,  qui  n'appartiennent  pas  seulement  aux  vais- 
seaux lymphatiques  ,  mais  encore  à  toutes  les  parties  de  notre 
organisation,  et  qui  de'pendent  moins  d'un  agent  spécial,  que 
de  cette  porosité  à  laquelle  notre  corps  participe  avec  tous  les 
corps  de  la  nature  j  et  ,  comme  les  pores  dont  nous  sommes 
criblés  n'alfectent  pas  une  direction  déterminée,  comme  ils  ne 
sauraient  former,  par  leur  ensemble,  des  routes  ou  des  canaux 
continus  ,  comme  ces  pores  nous  rendent  perméables  de  par- 
tout ,  et  dans  tous  les  sens  possibles ,  de  là  vient  sans  doute  que 
les  phénomènes  de  celte  absorption  ,  que  l'on  peut  appeler 
universelle  ,  n'ont  rien  de  régulier  dans  leur  marche ,  et  qu'une 
infinité  de  substances  très-atténuées  d'ailleurs  et  Irès-sublilcs  , 
telles  que  les  molécules  odorantes,  pénètrent  dans  notre  inté- 
rieur, traversent  notre  organisation  ,  arrivent  à  tel  organe  ou 
à  toi  autre,  sans  rien  présenter  dans  leur  itinéraire  qui  se  rat- 
tache à  celui  des  vaisseaux  lymphatiques.  Voilà  ce  que  semblent 
démontrer  un  assez  grand  nombre  d'expériences  physiologiques; 
et,  pour  peu  que  l'on  ait  observé  dans  les  maladies  les  étranges 
effets  des  métastases,  la  formation  des  fluxions  et  le  travail  de 
certains  ellorts  crili(|ues,  on  est  presijue  forcé  de  conclure  qu'il 
s'établit  en  nous  comme  des  courans  (jui  poussent  les  principes 
d'irritation  et  les  li(iueurs dans  toutes  les  directions  imaginables; 
en  un  mot,  qu'il  se  fait  eu  nous  des  transports,  et  par  consé- 
quent des  absorptions  irrégulieres  en  apparence,  iocoiist.inles, 
anomales,  provoquées  par  1rs  câpriers  du  système  sensilif,  et 
soustraites  aux  lois  nécessaires  de  rabsorption  par  les  vaisseaux 
lymphatiques. 
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Du  re»lc  ,  m  ccarUnl  ces  plionomcncs  d'al)Sorption  qui  ne 
ticndr.-iicnt  qu'a  la  simple  porotile  drs  partiel  ,  et  en  noua 
bornant  a  tonsidcrer  ceux  que  inanifolcnl  les  vaisteaui  U  m« 
phaliqiii's  proprement  ilil»  ,  il  est  visible  <|ue  la  forrc  <|ui  meut 
CCS  vauoeaun  est  aussi  pi>u  saisissabic  dans  son  essence  et  ces 
«lèpres  que  le  sont  les  autres  forces  déjà  e-numc're'es.  Il  im- 
porte fort  peu  (|uc  les  vaisseaux  dont  il  s'agit  aient  dans  quel- 
ques-unes de  linrs  parties  uue  sorte  de  tissu  siib-musculaire  , 
ainsi  que  l'a  demorttre  un  anntomistc  allemand.  La  présence 
de  la  tibrine  n'cclaircil  en  rien  la  (]uestion  des  fortes  organi- 
ques j  et  il  est  tout  aussi  dilliciU-  de  comprendre,  avec  elle  «jue 
satis  elle,  pourquoi  les  va^^tnux  lymphatiques,  pourvus  de  si 
peu  de  nerl's,  jouissent  néanmoins  d'une  coniractilite  si  grande* 
pounjuoi  l'activitc  qui  leur  est  pr<q)rc  redouble  le  matin  ,  a 
l'epocjuc  de  la  puberté  cl  dans  le  cours  de  certaines  maLidies, 
pendant  que  tous  les  autres  systèmes  sont  allaiblis  et  languis- 
sans,  etc.  :  variations  de  force  non  moins  étonnantes  «pic  celles 
r|ue  nous  avons  indiipie'es  jusipi'a  présent,  cl  qu'il  faut  renoncer 
a  mesurer  jamais,  tle  (juebjue  façon  «pi'on  s'y  prenne. 

A  l'égard  de  la  digestion,  foncMoii  dont  le  propre  est  de  sé- 
parer dans  ralimenl  les  molécules  susrt'ptibles  de  vivre  d'avec 
»  elles  «jui  ne  le  sont  pas  ,  pour  livrer  les  unes  à  l'absorption  , 
i.'t  les  autres  à  l'organe  <jui  doit  les  excréter,  les  forces  (|ui 
«  oncourent  a  ce  prélude  d'assimilation  ,  sont  ,  on  lésait ,  Ircs- 
diver>es  ,  mecani(jiie$  ,  cliimicpies  ,  vital»  ^  ,  mixtes.  Klles  ré- 
sultent de  l'arlion  des  dents  ,  de  certains  muscles  ,  des  sucs 
.salivaires  ,  muqueux  ,  nqueiix  ,  gasiritpies  ,  panrronti«jues  , 
bilieux, -de  Ig  rbaleur  et  de  la  contraclilite  de  l'estomac  et  des 
intestins  :  ou  plutôt  les  for«es  dont  il  s'agit  ne  sont  <|ue  ces 
actions  elles-mêmes  ;  et,  loin  (ju'elles  puissent  être  mesurée», 
prises  uue  à  une,  loin  qu'elli  s  puissent  l'être  dans  leur  somme, 
ou  leur  résultante,  il  est  démontre  «ju'elles  ne  seraient  rien 
vans  la  fone  nerveuse,  Vesl-à-dire  ,  sans  «elle  espère  d'exci- 
t:ilion  <|ui  se  mauirekte  par  le  sentiment  de  la  faim  ,  et  (|ui ,  %t 
distribuant  dans  tous  les  organes  digestifs  pour  les  dresser  $i- 
ninllanèmeiit  à  leurs  fonctions,  semble  y  porleravec  elle  la  force 
dont  il»  ont  besoin  pour  agir,  et  ipii  se  «liversifie  selon  l'organe 

3ui  la  re«  oit.  Cette  fcrce  nerveuse  est  don»'  la  véritable  source 
c»  forces  digestive»  :  force  absolument  inimitable,  insaisissable 
en  elle-même  ,  et  bon*  «le  la  portée  de  tous  moyens  d'esli- 
malion.  .V  (pmi  la  romparrr  en  elfet  ,  et  où  prendre  rmiile 
nécr»saire  pour  l'é*  «Iner  !' D'un  autre  cAte,  n'esl-il  pas  e'Irango 
que  le  sentiment  de  la  faim  ,  que  cette  excitation  n<  rvense  (<Unt 
en  nous  K*  produit  des  perles  que  nous  avons  faites,  siippnnanl 
consécjucmiiHut  un  af^,llbll^}cmcntlrc)•^écl,u'e»t•il  pas  étrange 
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que  ce  résultat  de  faiblesse  soit  pre'cise'ment  ce  qui  développe 
dans  les  animaux  les  plus  grands  cflorîs  qu'ils  puissent  sup- 
porter? Est-il  en  efTefrieii  de  comparable  à  cette  énergie  luc- 
uaçanle  et  terrible,  à  celte  érecliou  de  tous  les  systèmes  qui  , 
dans  les  animaux  carnassiers  surtout ,  a  la  faim  pour  principe. 
<^uels  regards  c'tincelans  I  quels  cris  I  quelle  rapidité  dans  les 
mouvemens  musculaires,  et  quelles  violentes  contractions  dans 
les  griiïes  du  tigre  et  du  lion  affamé  I  Cette  xagc  qui  éclate  de 
partout ,  celui  qui  écrit  cet  article  en  a  eu  sous  les  j'eux  une 
bien  vive  image  dans  un  jeune  chat  que  l'on  avait  soumis  à 
des  expériences,  et  qui  avait  subi  un  jeune  de  quelques  jours. 
Avec  quelle  légèreté  le  jeune  animal,  exténué  en  apparence, 
s'élançait  au  morceau  de  chair  qu'il  fallut  bien  lui  apporter  ! 
On  ne  fit  que  le  lui  montrer  de  loin  ,  et  déjà  l'animal  l'avait 
comme  saisi  de  toutes  ses  facultés.  Ici  tous  les  organes  à  la  fois, 
tous  les  sens  ,  tous  les  muscles  ,  et  cerlainement  tous  les  vis- 
cères intérieurs  étaient  autant  d'erganes  ou  du  moins  autant 
d'auxiliaires  de  la  digestion.  Qu'on  veuille  bien  un  moment 
réfléchir  à  ce  fait ,  et  qu'on  cherche  à  découvrir  par  (juels  élon- 
nans  procédés  la  nature  vivante  sait  ainsi  tirer  sa  force  de  sa 
faiblesse;  par  quelles  lois  l'affection  propre  au  système  digestif 
saisit  toute  l'économie  ;  si  jamais  l'ombre  d'une  sympathie  ana- 
logue a  été  observée  dans  les  machines,ordinaires,  et  si  toutes 
ces  merveilles  peuvent  être  assujéties  au  compas  ou  à  la  ba- 
lance ? 

Cette  force  nerveuse  fondamentale  n'est  donc  pas  ici  plu^ 
docile  au  calcul  qu'elle  ne  l'est  partout  ailleurs  ;  elle  ne  l'est 
ni  dans  sa  totalité  ,  ni  dans  ses  fractions  ,  je  veux  dire  dans 
les  diverses  forces  que  recèlent  les  organes  digestifs  proprement 
dits.  Tout  ce  que  l'on  sait  à  l'égard  de  ces  forces  ,  c'est  que  , 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  leur  somme  étant  représentée  par 
vme  quantité  arbitraire,  24  ,  par  exemple,  chaque  force  entre 
dans  ce  total  pour  une  quotité  variabled'un  homme  à  un  autre 
tellement  que  la  somme  étant  toujours  de  24  ,  la  mastication 
y  sera  tantôt  pour  4  »  tantôt  pour  5  ;  la  salive  pour  5  ou  pour  r, 
ainsi  de  suite;  enfin ,  l'une  de  ces  forces  étant  à  zéro  ,  les  autres 
suppléent  à  ce  défaut  d'action  par  un  surcroil  réel^  ou  tempo- 
raire dans  la  leur.  Voilà  ce  qu'ont  démontré  jusqu'à  l'évidence 
les  belles  expériences  de  Réaumur,  étendues  et  perfectionnées 
par  Spallanzani  ;  et  les  vérités  qu'ont  établies  ces  deux  grands 
observateurs,  doivent  s'entendre  non-seulement  de  l'iiomme  , 
mais  encore  de  toute  l'animalité.  Du  reste  ,  c'est  parce  que  les 
forces  digestives  sont  très-inégales  entre  elles  ,  c'est  parce 
qu'elles  sont  très- variables,  c'est  parce  qu'elles  s'exercent  suc- 
cessivement et  non  pas  toutes  à  la  fois  sur  la  matière  nutri- 
tive ,  etc.  ;  que  tel  individu  ue  saurait  digérer  ce  que  tel  autre 


diccre;  que  !c  même  iiuliviJu  parvient  j  digérer  à  quarante  anf 
ce  «m'il  ne  dii;en"  pas  à  trciilr;  qu'une  Icmme  grosse  digère  ce 
qu'elle  n't  ut  jamais  digc'rc  dans  l'ctat  urdmaire  ;  que  le  même 
régime  ne  saurait  convenir  à  l'Iiivcr  et  a  l'ele  ;  qu'il  règne  une 
vari<^te*»i  élnnnante  et  de  (juantite  et  de  qualité  ,  et  de  temps 
ou  de  mode,  etc.  ,  dans  la  nourriture  des  ditlerens  peuples  , 
selon  <|u'ils  mènent  une  vie  sédentaire  ou  vagabonde  ;  que  les 
sujet»  imbécilles  eu  alFectos  de  syphilis  ou  de  gale  ,  dévorent 
une  s\  grande  (piantitc  d'alimenit  ;  et  qu'enfin  un  aliment  , 
parfaitement  elal)or<'  dans  la  première  digestion  ,  l'est  quel- 
quefois $1  incomplètement  et  si  mal  dans  la  seconde,  et  l'in- 
verse :  comme  s'il  était  des  substances  que  l'homme  digère 
mieux  avec  la  salive  et  les  sucs  gastricjues ,  qu'avec  la  bile,  et 
réciproquement. 

'l'outefois  ,  il  faut  l'avouer,  s'il  était  une  fr.nctioii  à  l't'gard 
de  laquelle  on  pût  se  llatter  d'obtenir,  par  les  expériences  , 
quelques  résultats  comparatifs  sur  la  force  (jiii  lui  est  propre, 
ce  serait  peut-être  la  digestion  :  et  si  ces  résultats  présentaient 
quehjtn*  sûreté,  peut-être  sufhrait-il  de  le.«  avoir  pour  régula- 
riser cette  fonction  capitale,  cl  par  elle  toutes  les  autres  func- 
lions  de  notre  éionoinie  ;  car,  malgré  leur  extrême  diversité  , 
plus  apparente  encore  (jue  réelle  ,  telle  est  rétioite  di  pen- 
dancc  qui  U">  lie  pour«ainsi  dire  à  la  même  destinée  ,  «pi'il  ne 
faut  <ju'a;;ir  .sur  l'une  pour  agir  sur  toutes  à  la  fuis,  et  «pi'ea 
ptrlectionner  une  seule  ,  ce  serait  les  perfectionner  dans  leur 
Vnsemble.  Il  s'agirait  donc  d'expérimenter  d'aixjrd  sur  dis  in- 
dividus isolés,  puis  ^u^  un  certain  nombre  d'individus  à  peu 
près  de  même  ûge  ,  de^même  constitution  ,  etc.,  puis  enfia 
sur  des  itidividus  d'ûge  et  de  constitution  dilférens ,  quels  sont 
les  alimens  (|ui  résistent  le  moins  aux  forces  digestives ,  et  le 
co:itraire;  quelle  est  la  durée  des  digestions  ;  quelle  est  la 
quantité'  de  molécules  nutritives  absorbées  ;  cjuelle  est  celle 
des  résidus  excréte's;  si  les  ijualités  des  aiimeiis  et  leurs  quan- 
tités sont  proportionnelles  an  temps  de  In  dige>tion  ,  ce  qui 
n'est  guère  probable  ;  enfin  «juelles  sont  les  circonstances  les 
plus  favorables  et  les  plus  contraires  à  cet  acte  réparateur  ; 
«nielle  est  con<iéquemmeiit  sur  l.i  digestion  riiiUiieiiee  de  la 
saison  ^  (lu  travail  ,  de  l'habiltidr  ,  etc.  ;  puis  ipielle  est  à 
»nn  tour  l'influenre  dr  la  digestion  sur  les  a<  tes  de  l'entende- 
ment, etc.;  il  est  aise' de  voir  (]uelles  dilltculles  on  aurait  à  vaincre 
dans  de  telles  expériences.  Mais  enfin  ces  difficultés  ne  sont 
peut-être  pas  insurmunlablci.  Plus  les  observation*  seraient 
multipliées  ,  moins  les  résultats  seraient  variables  ;  et ,  ces  ré- 
sultats une  fois  acipiis ,  peut-être  sorait-il  permis  d'en  tirer,  sur 
l'art  de  (^onïcrvcr  les  huuiiius,  dct  rè|;lcs  moins  fautives  que 
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celles  que  l'on  a  suivies  jusqu'à  pre'sent.  A  la  ve'rilé  l'Iiygiène 
publique  ,  et  spe'cialcnieul  celle  dos  gens  de  guerre  e(  de.>7  trcns 
de  mer,  a  fait  de  grands  progrès  ;  mais  on  peut  encore  mettre 
en  doute  qu'elle  soit  a!)soliui)eut  parfaite,  et  .surtout  qu'on  ait 
songe  à  celle  de  cette  (ouïe  d'hommes  qu'occupent  les  travaux 
les  plus  grands  et  les  plus  périlleux,  de  la  société' ,  dans  l«s 
mines,  les  fabricfues  ,  les  ateliers  ,  les  mauufactures  ,  etc. 

Arrivés  au  point  où  nous  sommes,  après  avoir  considére', 
comme  j'ai  essayé  de  le  faire  ,  presque  toutes  les  fondions 
intérieures  ,  et  montre  combien  les  forces  qui  les  produisent 
et  les  soutiennent,  sont  inaccesssibles  à  nos  moyens  de  con- 
naître et  de  mesurer,  avant  de  passer  à  la  fonction,  peut-être 
moins  obscure  ,  du  système  locomoteur,  qu'il  me  soit  permis 
de  m'arrèlcr  un  moment,  et  de  jeter  encore  une  fois  les  yeux 
sur  les  objets  que  nous  avons  parcourus  ,  pour  les  embrasser 
dans  leur  ensemble,  et  chercher  si,  de  cet  ensemble,  il  sortira 
pour  nous  plus  de  lumière  que  nous  n'en  avons  obtenu  des 
détails.  Je  me  garderai  bien  de  proposer  ici  la  moindre  spé- 
culation sur  les  forces  qui  président  à  la  première  formation 
de  l'homme,  ni  sur  le  siège  de  ces  forces,  ni  sur  les  instrumens 
qu'elles  font  servir  à  la  structure  d'un  nouvel  être.  Quelque 
diOiculté  qu'ail  notre  esprit  à  se  prêter  à  de  telles  conclusions 
il  faut  nécessairement  admettre  que  ces  forces  plastiques  sont 
absolument  hyper-mécaniques  ,  et  par  conséquent  hors  du  do- 
iTiainc  de  nos  conceptions  habituelles.  Tenir  un  autre  lanf^af^e 
et  donnera  ces  forces  créatrices  fies  moyens  matériels  d'action 
ce  serait  dire  que  nous  avons  des  organes  avant  d'avoir  des 
organes;  contradiction  manifeste  et  choquante  ,  que  personne 
ne  sera  tente'  de  soutenir.  Toutefois,  bien  qu'elles  échappent 
à  tous  les  efforts  de  notre  entendement,  ces  forces  n'en  sont 
pas  moins  réelles  j  c'est  en  quelque  façon  de  leurs  industrieuses 
mains  que  sort  notre  organisation;  c'est  de  là  qu'émanent  les 
forces  qui  nous  sont  propres,  et  (jui,  répandues  dans  nos  par- 
ties, en  constituent  toute  l'activité  :  c'est  donc  de  là  que  naît 
encore  un  coup  ,  le  jeu  simultané  de  nos  fonctions  intérieures 
et,  à  quelque  époque  de  la  vie  que  ces  fonctions  commencent 
une  fois  établies  ,  ce  sont  elles  qui  soutiennent  et  dirigent  le 
développement  et  pour  ainsi  dire  l'épanouissement  de  tous 
nos  systèmes  :  ce  sont  elles  qui  nous  façonnent  aux  actions 
périodiques  et  aux  habitudes  ;  qui  marquent  les  révolutions 
des  âges  ;  qui  détruisent  et  renouvellent  sans  cesse  le<  tissus 
de  nos  solides  ,  et  les  couscrvent  en  les  altérant;  qui  ,  sur  le 
point  de  s'anéantir,  raniment  quelquefois  leurs  faculte's  pro- 
ductrices ,  et  font  naître  sur  nos  débris  mourans  des  organes 
pleins  de  jeunesse  ;  enfin,  ce  sont  elles  qui,  variables  dans 
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Irur  énergie  primitive,  condiiucnl  le»  rorpj  qu'elles  animent 
iulitiu'à  li'llc  i-)ioijuc  de  la  vir  ou  juscju'à  Ifllc  anire  ,  cl  ,  la  , 
leur  foui  lrou\t'r  le  Irrmc  lat.il ,  et  sVtiipiicnt  avec  eux;  sans 
que  lie  lanl  «le  phcnomcnes  journalier»  ,  nous  puis»iun»  saisir 
aulrc  chose  que  leur  iimu'laneitc  ,  Irur  successiou  ou  leur 
clur<fe,  c'tsl-à-dire,  de  simples  rapports  de  ten)ps,  lesquels  sont 
d'une  prandc  utilité  pour  la  ronduite  «!••«  actions  et  d«*s  alf^ires 
{/'oyez  -iCE  ,  H  A  mil  DE,  pkuiode  ,  tablks  ne  Mon  ia  Lire,  elr.) , 
m;iis  n'apprcniu-nl  rien  ni  sur  la  (|uanliltf  absolue  ,  ni  sur  les 
quaiititcs  relatives  des  forces  vitale%. 

D'un  autre  (l'itL-  ,  ce  sont  ces  mêmes  fonctions  inti'rienres  , 
et  par  coii%eqnent  ces  mêmes  forces  fondamentales  dVirgani- 
salion,  «pli  ,  dans  les  maladies  ,  provociuent  ,  soutiennent,  di- 
ricenl  cl  consoinmcnl  le  travail  à  la  faveur  duquel  les  maladies 
ou  leurs j)iincipe$  matériels  ,  s'il  en  exi>te,  se  décomposent, 
»'alù'rent,  N'assunilenl  à  nou^-mêmes  ou  se  dissipent  au  dehors, 
pour  laisser  place  aux  phénomènes  ordinaire's  de  la  sanle.  Il 
est  aisd  de  voir  que  ce  travail  epuratenr  sera  d'autant  plu» 
parfait  ,  que  les  forces  vitales  seront  plus  entières  cl  mieux 
api^Iiquees  .  eUpi'au  contraire  le  travail  dont  il  s'agit  sera  d'au- 
tant plus  irrepulier  et  d'autant  plus  dangereux  ,  (pie  les  forces 
inediratrices  se  proportionneront  plus  mal  au  dessein  qu'elle:» 
seules  peuvent  accomplir.  Vi\  art  souverain  serait  de  les  ra- 
mener a  souluit  à  cet  heureux  teinjnramenl  d'cqiiilihrc  cl  d'c- 
jier"ic  p*ar  lecpu-l  les  mouvemrns  maladifs  nhoulissent  comme 
d'eux-mêmes  à  une  solution  tovorahlc.  Cet  art  en  supposerait 
un  autre  ,  celui  d'estimer  les  lorces  avec  justesse,  et  de  »c 
former  de  leur  valeur  reciprocpie  et  totale  une  sorte  de  repré- 
sentation ,  j'oserais  presque  dire  une  image  fidèle  et  complette. 
Mais  (pie  la  médecine  est  loin  d'une  telle  perfection  I  cl  qu'il 
est  douteux  qu'elle  y  parvienne  jamais  I  IS'on  qu'il  n'existe  en 
clfet  un  certain  art  d'estimer  les  forces  dans  les  maladies  ,  art 
dont  la  sèmèioticpie  a  sullisamment  exposr  les  principes;  mais, 
il  faut  l'avouer  ,  les  données  sur  lesquelles  cet  art  doit  agir 
•onl  trop  nombreuses,  trop  instables,  trop  lugares;  elles  sont 
trop  dilhciles  à  saisir ,  à  combiner  ,  à  balancer  entre  elles,  pour 
que  l'art  divin  dont  nous  nous  occupons  arrive  jamais  à  de» 
procèdes  infaillibles,  et  m:iniablcs  pour  tous  les  esprits.  Il  de- 
mande, pour  être  exerce,  des  sens  extèrieur>  et  intérieurs  d'une 
délicatesse  infinie,  el  familiarist's,  par  une  longue  exp(^rience, 
•vec  les  problèmes  les  plus  subtils  ,  on  peut  dire  même  avec 
nue  sorlc  de  divination.  Or,  voilà  des  conditions  que  le  vul- 
gaire des  médecins  nr  réunira  jamais  ,  et  (pii  ne  seront  jamais 
«pie  le  partage  exclusif  d'un  petit  nombre  de  priviligies.  V'ctX 
l'c  dut!  prcciuux  ([ui  contliluc  ce  (pi'un  appelle  le  tact  médical 
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r<u  !c  talent  j  talent  purement  personnel ,  intransmissible,  dont 
un  habile  maitre  peut  cultiver  le  germe ,  sans  qu'il  lui  soit 
donne'  de  le  produire-  talent  du  reste  qui  ,  conduisant  à  la 
vérité  par  un  sentiment  très- fin,  ou  plutôt  par  un  instinct  supe'- 
rieur  à  toute  espèce  de  calcul ,  s'égarerait  au  contraire  en  s'ap- 
puyant  sur  des  quautile's  positives  ou  des  formules  alge'briques. 

Tels  sont  à  peu  près  les  termes  auxquels  se  re'duit  cet  art 
de  conjecturer  ,  qui  est  l'amc  de  la  médecine  ,  et  qu'on  lui  re- 
proche avec  tant  d'injustice.  Cet  art,  purement  expe'rimental^ 
consiste  à  saisir  tous  les  faits  particuliers  qui  se  ressemblent  , 
et  à  les  convertir  en  un  seul  fait  ge'ne'ral  sur  la  marche  et  l'issue 
duquel  le  me'decin  pourra  prononcer  avec  d'autant  plus  de 
sûreté',  que  les  faits  individuels  compris  sous  celui-là  seront 
plus  nombreux ,  ou  que  le  fait  ge'ne'ral  se  sera  rejîroduit  un 
plus  grand  nombre  de  fois  ,  ce  qui  est  la  même  chose  j  soit 
qu'il  s'agisse  d'ailleurs  de  régler  ou  de  modifier,  de  façon  ou 
d'autre,  le  développement  du  fait  ou  de  la  maladie,  par  l'action, 
des  remèdes,  soit  qu'il  s'agisse  de  les  rejeter  plus  ou  moins 
absolument ,  selon  que  le  caractère  innocent  ou  mdomptable 
du  mal  les  rend  également  superflus.  Ainsi  ,  conduit  par  l'a- 
nalogie ,  l'art  de  conjecturer  propre  au  médecin  se  fonde  , 
dans  un  très-grand  nombre  de  cas  ,  sur  une  probabilité  si  forte  , 
qu'elle  équivaut  presque  à  la  certitude;  et  si  du  reste  l'art 
n'arrive  jamais  à  cette  certitude  si  précieuse  ,  si  cette  heureuse 
prérogative  lui  est  interdite  ,  il  est  visible  que  ce  n'est  point  sa 
faute,  mais  celle  de  la  nature,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'objet  qu'il 
étudie  :  objet  impénétrable  ,  inaccessible  ,  oii  résident  des 
forces  d'un  ordre  supérieur  ,  qui  n'ont  rien  de  commun  ,  au 
moins  en  apparence,  avec  les  forces  ordinaires  de  la  gravitation 
et  de  l'affinité  ,  mais  qui  se  combinent  avec  elles  et  se  les  ap- 
proprient ,  pour  en  former  une  sorte  de  force  composée  ,  la- 
quelle a  ses  phénomènes  et  ses  lois  propres,  et  se  dérobe  à  la 
fois  à  nos  moyens  de  comprendre  et  à  nos  moyens  de  mesurer. 
Notre  impuissance  à  cet  égard  est  donc  une  de  ces  lois  mêmes 
que  la  nécessité  nous  impose  ;  et,  avant  de  murmurer  contre 
les  limites  posées  à  l'activité  de  notre  intelligence  par  l'être 
souverain  dont  elle  est  l'ouvrage  ,  il  faut  se  souvenir  que  ces 
limites  auraient  déjà  été  reculées  depuis  long-temps  ,  si  jamais 
elles  avaient  pu  l'être,  et  que  le  plus  noble  usage  que  l'homme 
puisse  faire  de  sa  raison  ,  c'est  de  respecter  ,  jusque  dans  sa 
faiblesse,  la  volonté  de  Dieu  lui-même. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  considérations,  et  pour  terminer  un 
article  que  l'on  me  reprochera  sans  doute  d'avoir  trop  étendu  , 
tandis  que  je  me  reprocherais  presque  de  l'avoir  trop  abrégé, 
tant  le  texte  en  est  inépuisable,  nous  allons  nous  occuper  maia- 


tciimU  i\rs  forcr<i  (|iii  rcsidt'nl  dans  rappnrcil  locomolrur  :  n<^tt- 
vclle  n)jtii'r(<  où  Us  objols  (Je  ilt'ljil  !konI  jilus  distiiK  ts  et  plus 
•pprccial'lo*  ,  «'t  de  lai]iiell(-  nous  auioix  sfnii  d'rxilurc  lout 
ce  qui  t  si  dr  théorie,  pour  iiou!>  en  tenir  uniqurmnit  à  ce  (jui 
appartient  à  la  )irali(|ue. 

P  r  tln'orir  ,  j'entends  iri  toute»  les  notions  qtie  l'on  tire  de 
la  dis'ertioii  et  drs  |>xperienres  sur  la  itructure  de  l'appareil 
loeoniotpur,  et  sur  ractivite  des  muselés  en  pnrliculier.  Ce» 
notions  si  compli(|ue'es  et  si  nc'ecssnirc.s  seront  exposées  avec 
tout  le  (Icvelopperijenl  qu'elles  méritent  dans  d»'*  articles  ul- 
térieur» de  ce  dirtionaire  ,  et  spécialement  dans  les  articles 
irritiiftiliie  ,  locomotion  ,  rnusclc  ,  nrrf ,  oxi^ène  ,  sjstème 
osseux  ou  stjnelette ,  volontc  ,  etc.  ,  etc.  Le  mécanisme  de  la 
slniii'U ,  df  la  marclic ,  «le  la  course  ,  du  saut  ,  de  tous  les  r^u- 
vemens  par  Ic.ijucls  l'homme  rhanpe  à  son  gre'  ses  ra|)pr>rti 
de  situation  avec  les  ohjets  extérieurs  ,  «e  mecaiiism/*,  bien 
que  se  rattachant  à  la  «h  rmmicjiie  proprement  dite  ,  doit  être 
èpalement  re'si-r\e'  pour  les  articles  dont  il  sera  le  sujet  ne'- 
cess.'iire  A  plus  f"<»rle  raison,  ne  sera-t-il  point  ici  question 
de  celle  partie  deVappanil  locomoteur,  ou  simplement  mus- 
culaire, qui  est  allectc  à  la  respiration  :  bien  <jue  par  les  lois 
de  celte  admirable  sympathie  (jui  de  tous  nos  organts  semble 
n'en  former  (ju'un,  le  diaphragme  contracte' soit  dans  une  in- 
finité de  cas  l'auxiliaire  et  comme  le  point  d'appui  de  tout 
nos  niiisck*5.  J'abandonne  encore  une  fois  toulfs  ces  notions  , 
on  plutôt  je  les  suppose  acquises  el  ftimilières  à  mes  lecteurs  , 
pour  p.isser  .i  ce  (jue  c«tte  j)arlir  de  la  dvnainiipie  animale  a 
de  pralKjue  ou  d'eUrclif.  Je  prrndrai  donc  l'homme  compld- 
tement  forme'  :  et ,  sans  plus  m'orrup"r  de  son  organisation  . 
sans  chercher  ijui-lle  est  la  source  ue^  forces  intérieures  qui 
l'animi  lit  ,  je  vais  le  considérer  comme  une  machine  ;.UNce|>- 
tible  d'appliijuer  ses  eflbrts  soit  à  elle-même,  pour  transporter 
sa  propre  masse  sur  les  differens  points  du  sol  ,  soit  aux  ob»- 
tac.lrg  ou  aux  masses  extérieures ,  pour  les  mouvoir  et  les  ài- 
placer.  Pans  tout  cela,  je  n'exposerai  «jue  l'ellel  produit  ;  car 
cet  effi'l  ts|  la  seule  chose  <pii,  maigre'  ses  variations  ,  puisse 
être  rxprifMve  par  de»  «juaiililcs.  l-lncore  n'exposerai-j»*  que  le 
produit  ordinaire  et  mov<  n  ,  donne  par  le  travail  du  plus 
grand  nomlire  des  hommes  ;  el  ji>  n-jrierai  les  cas  excep- 
tionnels où  l'rflrl  produit  est  très  superirur  .  parce  que  «es  eai 
tout  rar«  s  j  «l  qn'il  est  im|)osMl>le  A'ru  rien  conclure  pour  la 
pr.-iti(]ue  haliituellc   ou  pour  1rs  iisagin  de  la  vie. 

Uaiii  le  Iravad  de  l'humme  et  des  animaux  ,  les  deux  chr^es 
eisentirlles  à  cnnsid«-rrr  d'abord  sont  d'une  pur!  l'effel  prodinf, 
el  <lc  l'autre  la  quantité  de  forces  employée»  à  le  produire, 
«t  par  conséquent  perdue»  pour   rccouoiuic.  Uc  celte  perla 
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résulte  en  nous  le  sentiment  de  la  fatigue;  et  ce  sentiment  est 
un  troisième  objet  très-digne,  selon  nous,  de  fixer  l'attention. 
Toutefois  il  est  visible  que  dans  un  homme  individuel ,  et  dans 
un  temps  donne' ,  la  perte  est  proportionnelle  à  l'effet ,  et  l'effet 
à  la  perte  ;  d'où  il  suit  que  ces  deux  termes  peuvent  servir  à 
se  mesurer  mutuellement  :  mais  rien  ne  de'montre  que  le  sen- 
timent de  la  fatigue  suive  exactement  la  même  proportion.  Si 
donc  deux  hommes  e'tant  donne's  ,   et  leur  force  c'tant   em- 
ployée de  la  même  manière  ,   le   premier  a  produit  dans   le 
même  temps  un  effet  e'gal  à  un  ,   et  le  second  un  effet  e'gal  à 
deux  ,   dirai-jc  que  le  second  a  une  force  double  de  la  force 
du  premier  ?   Oui  ,    si   la  fatigue    est  sensiblement  la  même 
des  deux  parts  :  et  il  est  extrêmement  difficile  ,  pour  ne   pas 
dire  impossible,  de  constater  cette  dernière  e'galile'.   En  pre- 
nant   en   effet    la    totalité'   4es    forces    comme    une    quantité' 
susceptible  de  se  fractionner  et  de  s'e'puis^r  par   des  pertes, 
et   en   supposant ,    pour  les  deux  hommes  dont  il  s'agit  ,   que 
cette  quantité'  totale  e'quivaut   dans    l'un   à   douze  ,   et   dans 
l'autre  à  six,  il  est  clair  que  la  force  de  celui-ci  est  exactement 
la  moitié'  de  la  force  de  celui-là  :  et  si ,  pour  produire  l'effet 
deux,  le  plus  fort  de'pense  deux  de  force  ,  tandis  que,  pour  pro- 
duire l'effet  un  ,  le  plus  faible  de'pensera  un  ,    les  deux  restes 
dix  et  cinq  de  force  conserveront  les  mêmes  rapports  ,  et  de 
part  et  d'autre  le  sentiment  de  la  fatigue  peut  être  e'gal.  IMais 
il  peut  arriver  que  l'ine'galité    primitive  soit   beaucoup   plus 
grande,  et  que  le  plus  fort  ayant  douze  ,  et  le  plus  faible  quatre 
seulement  ,  les  restes  après  les  deux  effets  produits  soient  dix 
et  trois.  L'un  a  perdu  un  sixième  de  sa  force  totale  et  l'autre 
un  quart  :  de  sorte  que  ,  par  cette  progression  de  pertes  ,  le 
plus  faible  serait  ane'anti  avant  le  plus  fort  ,  bien  que,  d'après 
le  rapport  entre  les  effets  produits ,  il  eut  dû  vivre  aussi  long- 
temps. Or ,  c'est  cet  anéantissement  que  la  fatigue  prévient  , 
en  ôtant  à  l'animal  toute  aptitude  à  l'action.  D'où  il  suivrait 
que  si  la  grandeur  de  l'effet  produit  sert  à  mesurer  la  quantité 
de  force  perdue  ,  la  fatigue  servirait  à  donner  la  proportion 
de  ces  pertes  avec  la  force  totale  de  l'organisation  :  deux  choses 
absolument  distinctes ,  dont  la  première  est  la  seule  mesurable , 
et  dont  la  seconde  nous  échappe  ,   d'autant  plus  que  le  senti- 
ment de  la  fatigue  peut  nous  tromper;  qu'il  peut  dissimuler 
nos  pertes  lorsqu'il  est  habituel  ,    et  les  exagérer  lorsqu'il  ne 
l'est  pas. 

D'un  autre  côté  ,  l'homme  dans  le  premier  temps  ayant  agi 
avec  toute  sa  force  pour  produire  un  efTet  quelconque,  n'agira 
plus  dans  un  second  temps  qu'avec  une  force  moindre  :  pro- 
duira-t-il  alors  un  effet  égal  au  premier  ?  en  d'autres  terme»  , 
lui  en  coîilera-t-il  aussi  peu  de  réduire  sa  force  totale  de  dix 
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à  huit ,  que  dr  donre  à  dix  ?  Non,  sans  doute  ,  le  dynani»* 
niflrc  cil  fait  foi  :  ou  bien  rcfTct  t-taiit  le  ni«*-nie ,  la  faligur  »era 
plu»  grande  ,  à  moins  pourtant  cpn-  la  réparation  des  force» 
c'iant  égale  à  la  perte  ,  l'li()n)mc  ne  di«>sipc  exactement  que 
ce  qu'il  acquiert ,  ou  n'ac(|uirrt  «jue  ce  qu'il  dissipe. 

Alais  la  perle  et  la  réparation  ne  se  font  pas  avec  la  même 
rapidité  ;  et  comme  la  réparation  est  elle -même  un  eflet  qui 
veut  un  travail  et  suppose  des  lorces  ,  le  nn>\cn  de  ralentir 
encore  celte  reparution  et  même  de  la  rendre  itisuflisnnte  et 
comme  nulle  a  la  longue  ,  c'est  d\-ricrvcr  de  plus  en  plus4es 
forces  ,  ou  de  les  laire  tomber  tout  d'un  coup.  Voilà  pourquoi , 
après  une  perte  de  force  très-rapide  ,  sans  qu'elle  soit  d'ailleurs 
excessive  ,  la  force  radicale  de  l'organisation  semble  être  épui- 
sée sans  ressource.  Tout-à-l'Iieiire  vous  aviez  douze  de  f*rcc  : 
vous  en  dissipez  rapidemeiit  luiit  ;  il  ne  voun  en  reste  que 
<|ualre  ;  et  avec  c»  souflle  de  forces  ,  non-seulement  vous  ne 
recouvrez  plus  ce  (juc  vous  avez  perdu  ,  mais  encore  ce  soufHe 
va  s'éteindre  ,  parce  qu'il  n'aura  plus  d'aliment  ,  ou  ,  ce  qui  est 
la  même  cliose,  parce  qu'il  ne  su/lira  plus  aux  actions  les  plus 
simples  de  la  vie. 

Comme  on  le  voit  donc,  la  mesure  de  la  force  totale  par 
l'action  musculaire  e!.t  encore  un  problème  fort  difficile  à  re'- 
soudrc  ;  et  quant  à  la  force  comparée  d'un  homme  à  un  autre  , 
pour  que  l'eflet  produit  en  donne  la  mesure  aver  quelque  sû- 
reté ,  il  est  nécessaire  (|ue  des  deux  parts  la  fatigue  soit  pro- 
portionnelle à  l'cflct,  comme  l'eliet  l'est  à  la  force  rmployc'e 
ou  perdue  :  ce  cjui  revient  à  dire  (jue  la  fatigue  doit  être  pro- 
portionnelle ù  la  perte  :  or  la  preuve  que  ces  trois  t«rmes  au- 
ront entre  eux  des  proportions  exactes  et  par  conséquent 
mesurables  ,  celte  preuve  ne  peut  se  tirer  que  de  l'expérience 
ou  du  fait  :  ainsi  ,  pour  (pie  l'homme  A  >oit  reconnu  égal  en 
force  à  l'homme  lî  ,  ou  jioiir  qu'il  soit  constaté  ipie  le  pre- 
mier a  la  moitié  ,  le  «piart  ou  le  dixième  de  la  force  du  second, 
'I  faut  que  ,  dans  le  cours  dune  vie  d'égale  durée  ,  A  ait  pro-. 
«îuit  autant  d'ellet  cpie  B,  ou  (pi'il  ait  produit  un  effet  total 
«quivaUiit  à  l'effet  de  li ,  divisé  par  detit  ,  ipialre  ou  dix  ,  etc  : 
'  e  qui  assurément  est  le  comble  de  la  difhculté  ;  d'autant  mieux 
<;ue  pour  ne  pas  s'épniser,  A  et  B  devant  régler  la  perle  de 
l'-ur  force  sur  la  réparation  ,  la  réparation  est  certainemcul 
lr<!(-iaégale  en  durée  chez  les  difTérens  hommes. 

Cet  réflexions  préliminaires  posées  ,  passons  aux  rfTcli 
inoyeni  que  produit  l'ai  lion  musculaire,  lorsqu'on  l'éludic 
•  ians  un  certain  nombre  d'hommes  que  l'un  considère  collée- 
tivement  et  comme  un  seul  individu. 

Le  premier  travail  ei  le  plus  simple  que  puisse  exécuter 
iiQtrc  machin*,  c'e&l  celui  de   la  stalion.    I.  effort  qui  uoui 
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«Sonne  cette  attilucle  une  fois  produit ,  la  contraction  néces- 
saire pour  la  maintenir  peut  être  soutenue  fort  longtemps, 
parce  qu'elle  est  peu  conside'rable.  Cependant  cette  contrac- 
tion e'tant  trop  prolonge'e,  et  surtout  le  poids  de  nos  parties 
supérieures  exerçant  une  pression  ine'vitable  sur  les  parties  sub- 
jacentes ,  il  en  résulte  finalement  une  fatigue  ,  et ,  ce  qui  en  est 
mse'parable  ,  une  perte  de  force  sur  laquelle  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  fait  des  expe'riences  comparatives  ,  mais  qui  e'puise 
assez  rapidement  les  sujets  faibles  ,  et  même  irrite  la  sensibi- 
lité des  sujets  vigoureux.  C'est  pour  e'cliapper  à  ce  sentiment, 
ou  du  moins  pour  l'e'mousser,  que  ,  dans  la  station  ,  une  sorte 
d'instinct  porte  l'homme  à  rejeter  alternativement  le  poids  de 
son  corps  sur  l'une  et  l'autre  des  deux  exlre'mite's  infe'rieures  , 
et  d'e'baucher  ainsi  la  marche  que  la  station  prépare  ,  et  sur 
laquelle  nous  devons  pre'senter  un  plus  grand  nombre  de  vues. 

Pour  que  la  marche  ait  toute  la  perfection  qu'elle  peut  avoir , 
l'art  consiste  à  donner  le  moins  possible  aux  mouvemens  late'- 
raux  de  droite  à  gauche  ,  et  aux  mouvemens  oscillatoires  de 
haut  en  bas  ,  pour  donner  le  plus  possible  au  mouvement  ho- 
rizontal de  progression  {T^oyez  marche).  Supposez  que  la 
marche  se  fasse  dans  les^onditions  que  je  viens  de  rappeler  , 
ce  genre  de  travail  ou  d'exercice  sera  susceptible  de  degre's 
très-différens  de  vitesse  et  de  dure'e  ,  selon  la  disposition  des 
plans  sur  lesquels  il  s'exe'cute.  Sur  un  plan  horizontal  ou  qui 
ne  pre'sente  du  moins  que  peu  d'ine'galite's  ,  on  estime  qu'un, 
homme  d'une  force  ordinaire,  peut,  sans  trop  se  fatiguer,  par- 
courir quarante  toises  en  une  minute  ,  deux  mille  quatre  cents 
toises  ou  une  lieue,  en  une  heure;  soutenir  ce  mouvement  dix 
à  douze  heures  par  jour ,  et  faire  conse'quemment ,  par  jour  et 
plusieurs  jours  de  suite  ,  dix  ou  douze  lieues  ,  mais  seul ,  libre  , 
et  n'ayant  à  mouvoir  que  sa  propre  masse.  L'effet  est  moindre 
pour  des  collections  d'hommes  qui,  marchant  ensemble  ,  s'em- 
barrassent toujours  un  peu  mutuellement,  comme  l'infanterie, 
laquelle  ne  parcourt  guère  que  quinze  cents  ou  deux  mille 
toises  par  heure,  ne  peut  faire  que  cinq  à  six  lieues  par  jour, 
rompt  cette' marche  par  des  haltes  et  des  repos,  et  ne  peut 
guère  marcher  que  trois  ou  quatre  jours  de  suite.  La  raison 
principalede  celte  diffe'rcncc  est  sensible.  Lesoldat  marche  tou- 
jours sous  une  certaine  charge;  et ,  comme  nous  allons  le  voir, 
la  moindre  charge  ralentit  prodigieusement  la  marche,  et  di- 
minue d'autant  l'effet  à  produire,  ou  l'effet  utile. 

J'appelle  effet  utile  celui  que  l'on  se  propose  d'obtenir,  et 
qui  est  le  ve'ritable  objet  de  l'action  musculaire.  "S'il  ne  s'agit 
que  de  transporter  sa  personne  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  l'es- 
pace parcouru  est  l'effet  utile  ,  et  la  marche  semble  être  ici 
tout  à  la  fois  le  moyen  et  le  but.  Mais  s'il  s'agit  de  transporter 
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une  ma««c  elraniîèrc,  la  m.nrrlie  esl  le  moyen  ,  l'cflTel  lolal  est 
le  trantport  de  la  masse  et  du  rorps  qui  la  meut  ,  le  but  ou 
l'etlel  utile  «'st  l'espace  parcouru  par  la  masse.  Est  -  il  donc 
qui'Slion  de  porter  un  fardeau  ?  le  problème  consiste  à  combi- 
ner tellement  le  poids  «lu  corps  et  celui  de  la  masse  étrangère, 
que,  dans  le  di-'placeinrnl  sinuiltanc  de  l'un  et  dr  l'autre  ,  oa 
cbti"iinc  le  plus  grand  oirel  possiMc  ,  dans  \v  moins  de  temps 
possible,  et  avec  le   moins  de  latigue  possible 

En  gênerai  ,  on  estime  (jue  le  poids  d'un  liommc  ordinaire 
est  de  cent  (|uarantn  livres.  Ce  pouls  ,  nous  l'avons  vu  ,  est  fa- 
cilement trausporlc'  à  une  distance  de  douze  lieurs  t-ii  douze 
heures,  ou  dans  un  i<v>'"-  I.>'eirol  produit  rcvu-iidrail  donc  à  doute 
fois  cent  quaraiit»-  livres  ,  ou  à  seize  cent  quatre-vingts  livres, 
transportées  dans  le  même  temps  à  une  lieue.  Mais,  quelque 
réelle  (juc  soit  l'egalite  de  ces  deux  effets  ,  et  qucKpie  facilite' 
que  riiumme  ait  en  apparence  à  produire  l'un  puisqu'il  a  pro- 
diiil  l'autre  ,  il  est  démontré  par  l'expérience  (|ue  le  second 
est  tout-à-fait   impraticable. 

Ce  n'est  p.is  <jue  l'bomme  ne  puisse  absolument  supporter 
unerbar^e  »  gale  à  seize  cent  (jualre-vingu  livres,  ou  même  une 
cbarge  plus  lorle.  On  connail  l'espo^e  «le  barnois  à  la  faveur 
<]ii(|uel  DesapuMers  distribuait  autour  d'un  bomme  de  taille  et 
de  force  ordinaires  des  poids  partiels  dont  la  somme  épalail  deux 
mille  livres.  Mais  sous  une  telle  cbarge  J'bonime  le  plus  vigou- 
reux ne  saurait  faire  un  pas:  car,  pour  le  faire  ,  il  faudrait  d'a- 
bord soulever  le  centre  de  gravité  uu  corps  ,  et  par  consé«juent 
soulever  la  charge  :  ce  qui  demande  plus  de  force  que  pour 
]a  porter.  En  second  lieu  ,  il  faudrait  rejeter  le  poid>  du 
corps  et  celui  de  toute  la  cbarge  additionnelle  sur  une  seule  des 
exlri'mités  :  et  nécessairement  cette  exlr«'mité  succomberait. 
Enfin  ,  dans  l'exérution  du  pas  ,  au  n:oment  où  Ir  corps  est 
en  cbiitc  (  foycs  maiu  me  )  ,  le  centre  de  gravité  s'abaisse  ,  et 
avec  le  rentre  de  gravite'  la  charge  elle-même  descend  ;  or, 
avec  (jurique  lenteur  (in'elle  dr^remle  ,  il  en  résulte  pour- 
tant une  vitesse  acquise,  laquelle  ajoute  prodigieusement  à 
la  pre.ssioii  exercée  par  la  cbarge  ,  et  c'est  alors  «pie  toute  la 
macbine  biimaine  s'expo'ic  à  être  écrasée.  Aussi  observei  un 
liorame  qui  marrbe  sous  un  poids  con«idcrable  ,  il  ne  va  qu'à 
tres-pelils  pas  et  comme  en  se  traînant,  il  ne  lève  presque 
pas  le»  pieds ,  par  conséipienl  il  ne  lève  que  très-peu  son  centre 
de  gravité  et  sa  cbarge.  Il  serre  les  pied-»  l'un  cniilr^'  l'autre: 
p.ir  là  il  nsnlle  le  nioiii:»  possible  u  droite  et  À  g.nucbe  :  enfin, 
un  pas  f.<il  ,  ^1  s'arrête  ,  pour  supporter  l'ellort  île  l.i  cbargn, 
pour  la  bien  recevoir  ,  pnur  la  bini  sentir  ,  pour  la  distribuer 
avec  le  plus  parfait  éiiiiilibre:  .tpres  quoi  il  risipie  un  nouveau 
pas  ,  ainsi  de  \uile  Si  un  obslarle  le  menace  ,  par  exnnple 
■ne  Voilure  «^ui  vient  de  t.i''le  ,  il  »'arrclc  loul  court,   pour  ne 
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rîen  donner  au  hasard  d'un  rflort  trop  grand,  ou  trop_  peu 
mesure,  (jui  l'cnlritincrail  :  et  il  ne  recommence  que  loratju'il 
a   bien  pris   ses  sûretés. 

Si  (loue  la  charge  est  excessive  ,  l'elFet  ulile  de  la  marche 
sera  zéro.  Si  la  marche  se  fait  à  vide  ,  il  sera  encore  zéro. 
Entre  ces  deux  négatives  ,  il  s'agirait  maintenant  d'indi(pier  le 
maximum  d'effet  qu'ait  donne  l'expérience  ,  en  combinant  le 
plus  avantageusement  possible  la  pression,  la  vitesse  cl  le  temps. 
Sur  ce  point  ,  l'expérience  n'a  donne'  de  re'sultat  j)ositif  que 
pour  de  très-petites  distances.  Ainsi  l'on  estime  (iiie  chaque 
jour,  et  travaillant  toute  l'année  ,  un  homme  est  capable  de 
porter  un  poids  de  près  de  quatre  mille  livres  à  près  d'un  quart  de 
lieue  :  eliet  sur  lequel  je  reviendrai  toul-à-l'heure  ,  et  qui,  rap- 
proché des  seize  cent  quatre-vingts  livres  portt'es  dans  le 
même  temps  à  la  distance  d'une  lieue  ,  n'en  serait  pas  la 
moitié:  perte  considérable,  et  bien  projjre  à  prouver,  d'un  côté, 
que  de  toutes  les  masses  à  mouvoir,  celle  qui  résiste  le  moins 
à  la  machine  humaine,  c'est  elle-même  ,  quand  cette  masse 
est  favorablement  distribuée  j  et  ({ue  ,  de  l'autre  ,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  proportions  constantes  entre  ce  que  l'homme  fait 
seul  et  ce  qu'il  fait  sous  un  poids  quelconque.  Ce  poids  lui 
Ole  une  quantité  de  force  d'autant  plus  grande,  qu'il  est  plus 
grand  lui-même  ,  qu'il  presse  plus  inégalement  et  qu'il  cause 
plus  de  douleur.  Dans  le  cas  même  où  il  est  dislrihué  avec  le 
moins  d'inégalité  possible ,  il  est  bien  probable  que  c'est  moins 
par  sa  masse  que  le  poids  ôte  des  forces  ,  que  parce  qu'il  in- 
troduit dans  la  vitesse  du  centre  de  gravité  du  corps  ,  lorsque 
ce  centre  descend,  une  augmentation  telle  que,  multipliée  par 
la  mafse  ,  il  en  résulte  une  pression  excessive  et  dispropor- 
tionnée. Peut-être  pourrait -on  démontrer  par  les  matliéma- 
tiques  ,  qu'en  ajoutant  au  poids  du  corps  des  poids  étrii:igers 
en  proportion  arithmétique,  on  le  met  dans  la  -nécessité  pour 
se  mouvoir  de  développer  des  elForts  en  proportion  géomé- 
trique :  d'où  il  suivrait  (jue  ,  capable  de  faire  une  lieue  sous  une 
charge  quelconque  ,  cf  devant  en  apparence  faire  une  demi- 
lioue  sous  une  charge  double,  l'homme,  sous  cette  nouvelle 
charge  ,  pourrait  perdre  la  faculté  de  marcher  ou  de  se  mou- 
voir le  moins  du  monde. 

Considérons  maintenant  la  marche  ,  on  libre  ,  ou  sous  une 
cliarge  ,  lorsqu'on  l'exécute  sur  des  plans  uiclinés  à  l'horizon  , 
lorsque  par  conséquent  Tliomme  monte  ou  descend.  Dans 
le  cas  où  il  marche  sur  un  plan  ascendant  ,  voici  ce  qui  a 
lieu  ,  et  je  le  suppose  marchant  à  vide.  D'abord  ,  avant  de 
marcher  sur  ce  jjlati  ,  il  faut  <ju'il  y  soit  en  station  ;  et  ,  pour 
y  être  en  station  ,  i-l  faut  que  la  perpendiculaire  de  son  centre 
de  gravité  tombe  sur  sa  base  de  sustentation.  Il  faut  donc  qu'il 
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])cn(.lic  en  avant  la  partie  supérieure  du  corps  :  d'où  il  soit 
t|ue  Icj  muscles  extcuseurs  de  IVpiue  ,  a^'aiil  à  supporter  ce 
poids,  sont  dans  une  contraction  forcée  et  continue;  de  là 
i'aligue  et  perte  de  force,  Kn  second  lieu  ,  pour  décider  la 
marche  ,  il  faut  projeter  encore  davantage  la  moitié  supé- 
rieure du  corps  ,  et  augmenter  par  consi-ijucnt  le  travail  des 
cxtCH'^eurs  de  Tt-pine.  Knsuite  il  faut ,  dans  le  premier  pas  , 
t-lever  d'autant  plus  le  centre  de  gravite  ,  «jue  le  plan  incline 
est  plus  clevc'  lui-même.  Il  suit  de  là  que  les  mouvemens  de 
Las  en  haut  sont  ici  très-t'lendus.  Aussi  ,  pour  amener  le  corps 
à  la  nouvelle  station  qui  termine  le  premier  pas  et  prépare 
le  second  ,  il  faut  d'autant  plus  contracter  les  muscles  exten- 
seurs des  cuisses  et  des  jambes ,  que  la  masse  du  corps  est  plus 
re'sistanle  ,  <^tie  le  pas  est  plus  grand  ou  le  plan  incline'  plus 
droit.  \\  y  a  donc  ici  des  dépenses  prodigieuses  en  temps  et  ea 
force.  Il  est  donc  tout  simple  que  ,  même  sans  charge  e'tran- 
gére ,  l'homme,  dans  un  même  temps,  fasse  ici  moins  de  che- 
min que  sur  un  plan  horizontal  ,  en  employant  d'ailleurs  la 
même  <|uaiitito  de  force.  I!  y  a  de  plus ,  entre  ces  deux  espèces 
de  mouvemens  progressifs,  cette  dillcrence  ,  qu'en  marchant 
sur  un  plan  horizontal  ,  chaque  pas  ou  chacjue  effort  peut  être 
aussi  grand  que  le  précédent.  Sur  un  plan  ascendant  ,  c'est  le 
contraire.  Si  vous  faites,  pour  le  premier  pas  ,  un  effort  très- 
marqué,  vous  ne  le  pourrez  pas  répéter  avec  la  mènic  énergie 
pour  le  second  pas.  A  mesure  qu'on  multiplie  les  efforts  cl  les 
e'Ians,  cette  énergie  s'use  et  se  dissipe,  et  souvent  ne  se  rétablit 
pas  proportionnellement  par  le  repos.  A  eut-on  un  exemple  de  ce 
fjue  j'avance  ?  Coulomb  se  trouvait  un  jour  dans  une  forteresse , 
bâtie  sur  une  élévation  à  lacjrtelle  on  montait  par  un  escalier 
Iri's-doux,  taillé  dans  le  roc.  Il  obserx'a  (juc  des  ouvriers  mon- 
taient farilemeiit ,  mais  sans  aucune  charge  ,  une  longueur  de 
/fHo  pieds  en  vingt  minutes:  d'où  il  concluait  (ju'en  six  heures  , 
ou  dix-huit  fois  vingt  minutes  ,  ils  pourraient  faire  dix-huit 
fois  ce  même  voyage.  11  leur  proposa  d'en  faire  l'épreuve,  mais 
ils  n'y  voulurent  pas  consentir.  Cependant  cet  eflort  ne  parait 
pas  excessif;  mais  l'expérience  leur  avait  appris  qu'ils  auraient 
consume  trop  d'énergie  musculairt*  dans  les  premiers  voyage» 
pour  être  ca[>ablesde  faire  les  derniers.  Il  faut  donc  .  quand  ou 
est  flans  la  n<ressilé  de  faire  beaucoup  de  rhemin  en  montant, 
économiser  ses  forces  ,  les  distribuer  sur  un  temps  plus  long  , 
fn  dépenser  moins  dans  les  premiers  efforts  pour  en  dépensçr 

filus  liant  les  siiivans  ,  et  doinier  .liiisi  n  toutes  les  parties  dr 
ac  linn  musculaire  une  grande  uniformité.  Voilà  pourquoi  les 
bommri  (pii  vivent  dans  les  montagnes,  el  (uii  ont  pris  do 
bonne  heure  l'habitude  de  les  gravir  ,  au  heu  d'aller  p-ir  sac- 
cades,  par  cITorts  détaché) ,  comme  le  font  les  pcrsonuri  qui 
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n'ont  pas  ce  genre  d'oxpe'rience  ,  vont  au  contraire  avec  len- 
teur, mesure,  égalité,  lient  tous  leurs  mouvemens  les  uns  aux 
autres  ,  prenant  soin  d'ailleurs  de  faire  reposer  sur  le  bâtou 
qui  leur  sert  d'appui  \t  poids  de  la  partie  supérieure  du  corps  ; 
de  sorte  que,  fatiguant  beaucoup  moins  les  muscles  redres- 
seurs de  l'épine  ,  ils  ménagent  aussi  beaucoup  l'énergie  des 
muscles  inférieurs.  La  première  fois  que  l'on  voit  ces  hommes 
gravir  les  montagnes  ,  on  s'étonne  de  deux  choses  ,  de  la  len- 
teur apparente  de  leurs  mouvemens  et  de  la  quantité  de  che- 
min qu'ils  font  ;  tandis  que  les  voyageurs  inexpérimentés  qui 
les  accompagnent,  faute  de  savoir  comme  eux  dépenser  avec 
économie  leurs  forces  musculaires  ,  sont  bientôt  rendus  ,  lan- 
guissent et  tombent  de  fatigue  et  d'épuisement  ;  et ,  pour  le 
dire  en  passant,  je  soupçonne  que  c'est  là  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  ces  défaillances  dont  les  voyageurs  parlent  tant ,  qu'ils 
disent  avoir  éprouvées  si  souvent  sur  le  haut  des  montagnes,  et 
qu'ils  attribuent ,  sans  raison  suffisante  ,  à  la  variété  de  l'^ir. 

Toutefois ,  quelque  difficulté  que  l'homme  éprouve  à  mon- 
ter, on  a  cru  reconnaître  par  le  calcul  qu'un  homme  d'une 
force  moyenne,  quand  il  monte  librement  un  escalier,  donne 
ou  produit  une  quantité  d'action  journalière  égale  à  celle  qu'il 
faudrait  pour  élever  un  poids  de  400  livres  à  une  hauteur  de 
5oo  toises  ,  ou  à  peu  près  ;  tandis  que  ,  dans  ce  genre  de  tra- 
vail, qui  consiste  à  monter  des  fardeaux  et  à  redescendre  pour 
remonter  encore,  il  ne  produit  par  jour  qu'une  action  égale  à 
celle  qu'il  faudrait  pour  élever  100  livres  ,  ou  un  peu  plus  ,  à 
la  même  hauteur  :  dernier  résultat  qui  prouve  que  ,  dans  ce 
genre  de  travail  ou  d'action  ,  les  trois  quarts  de  la  force  sont 
perdus  pour  l'effet  utile,  et  probablement  par  la  même  raison 
que  nous  avons  exposée  tout-à-l'heure. 

Si  l'on  est  curieux  maintenant  de  comparer  l'une  à  l'autre 
les  deux  sommes  d'action  journalière  que  l'homme  produit  j 
la  première  ,  par  le^mouvement  horizontal  ;  la  seconde,  par  le 
mouvement  sur  un  plan  ascendant ,  en  montant ,  par  exemple , 
un  escalier  ordinaire;  je  dois  dire  qu'il  est  démontré  ,  par  le 
calcul,  que  la  première  esta  la  seconde  dans  le  rapport  de  dix- 
sept  à  un  ;  c'est-à-dire,  que  l'eflet  produit  par  la  première  est 
diit-sept  fois  aussi  grand  que  l'effet  produit  par  la  seconde  ,  ou 
qu'il  en  coûte  aussi  peu  pour  parcourir  horizontalement  dix- 
sept  toises  en  longueur  que  pour  parcourir  une  seule  toise  en 
hauteur. 

Quant  à  la  marche  sur  un  plan  incliné  descendant,  les  phé- 
nomènes de  locomotion  changent  encore,  mais  ne  sont  peut- 
être  pas  aussi  fatigans.  Ici ,  en  ellet,  avant  de  marcher,  il  faut 
commencer  par  se  tenir  en  station  j  et,  pour  s'y  tenir,  il  est 
nécessaire  de  se  renverser  en  arrière  ;  conséquemment  il  faut 
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migulièrcment  Hcvclopper  l'nction  dcj  eitcnseurs ,  et  mi'mtf 
celle  »1«»  llr(  lii.si  urs,  |)oiir  prcvriiir  une  chute  toujours  in>ii>i- 
neiitf*.  Voiîa  «loiif  fil  ton.f  iiiux  iilairt*  tlisdcpeii»('slrè»-i;raii<ic* 
et  c«|Miiti.iiit  i^r.iluites,  |)iiisi|irelli-s  ne  xTviut  p.is  (Iiri-rit'*irit'iit 
au  iiioiivcniftil  prof-ressif.  M.iiiili-iidiit  ,  ijiiand  cv  mouvcmetit 
di!  ni  iiprohion  sojMMC,  iepuTdtdu  corps  df'cidt*  brii.Miuemriil 
la  cliutr  qui  se  njèlo  à  la  iii.irciie  [fojtz  mauche).  Le  ct-ntre 
de  gravite  s'abai»&c  donc  Ct  descend  avec  une  vitesse  qui ,  mul- 
tipliée par  la  masse  ,  ajoute  pnyJigieusement  au  poids  total  du 
corps  ;  ce  poids  pr<.-s»e  en  detiiiilif  sur  les  articulations  infé- 
rieures l'I  s|K'cialt'iiu'nl  sur  celles  de  la  cuisse  avec  la  i;«mbr  ; 
d*oii  il  suit  t(U(',  |)our  maintenir  la  station  ned-ssaire  ,  les  ei» 
tenseur^  sont  contraints  à  des  <  ontracticuis  soutenues  d'autant 
plus  fatigantes  «ju'«lles  deviennent  plus  brusques;  «t  elles 
sont  d'autant  plus  hni'xjues  ,  (jue  la  iles<  ente  est  plus  rapide  , 
ou  le  )ilan  moins  incline  à  l'Iiori/on.  Kn  un  mot,  dans  ce  luou- 
vement  progressif,  le  poids  du  rorps  excne  une  pression  d'au- 
tant plus  forlj  et  plus  dilticilo  à  soutenir,  (jue  sa  vitesse  est 
plus  grande;  et  ,  pour  peu  qu'on  y  ajoute  par  une  masse  el 
par  consecpient  par  uni' vitesse  étrangère  ,  on  conçoit  qae  c« 
mouvement  peut  devenir  non-seulement  un  des  plu»  fatigans, 
mais  encore  un  des  plus  dangereux  «pie  l'on  puisse  exécuter. 
Aussi  un  homme  (pii  descend  un  escalier.cnurhe  sous  unerliarge, 
va-t-il  avec  une  extrême  lenteur  ,  pnur  modérer  la  vitesse  qui 
l'enlr.iine  ,  tt  cherelie-t- il  à  déposer  une  partie  de  son  propre 
poids  j  soit  sur  un  i>àloi'  ,  <i(>il  sur  '.oui  antre  .ippui  nrtili<:iel  ,  sur  la 
rampe,  ou  sur  la  muraille,  etc.  ;  p.ir  •  <■  moven  ,  di:t(rihuant  la 
charge  sur  plus  de  points  ,  et  ne  la  lecevanl  pa>  uiiu|nemi  nt  sur 
)cs  cuisses,  les  jamhe>i  et  les  pieds  ,  ses  extrémités  intérieures  des» 
tinées  à  le  transporter  ,  se  meuvent  ell«s-mémes  avec  plus  de 
facilité  (  t  moins  de  péril.  A  (juoi  j'ajoute  que,  lorsque  la  charge 
repose  en  entier  sur  la  tête  et  les  épaules  ,  et  qu'agissaut  ainsi 
par  l'extrémité  du  levier  (pii  la  soutient,  elle  tend  sans  cessée 
précipil«r  la  chute  en  avant  ,  pour  se  sous^aire  à  cette  impuU 
cinn  <laiigereuse  ,  l'homme  chargé  trouve  plus  laeile  et  plus  sûr 
de  dise<!i)dre  à  reculon» ,  que  de  descendre  par  le  mouvement 
progressif  ordinaire. 

Je  n'.-ii  rien  trouvé  dans  les  «'crivains  sur  lu  somme  d'artîoQ 
journalière  que  riiomnie  peut  produire  dans  ce  dernier  genre 
deirav.iil  Malgré  les  desavantages  que  je  viens  d'exposer  loul- 
à-l'heure  ,  prut-êlre  eetle  somme  d'ailion  «rrait-ejle  plus  fa- 
vorable,tpie  dan*  les  autres  travaux  ;  car  enfin  ,  toute»  choses 
égales  d'ailleurs ,  l'hoiiimc  tronvr  plus  de  facilite  à  cédera  une 
pression  tpi'a  la  romhaltre.  J'ai  ru  occasion  ,  en  descendant 
ucipiehpies  montagnes  d^ns  les  !*>  renée»,  d'observer  sur  moi- 
BQéiiie  toutes  le»  diUicultcs  ipi'on  éprouve  daus  cette  espèce  dv 
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vnarche  ;  mais,  après  une  longue  course,  il  m'a  otd impossible 
de  démêler  ,  dans  le  sentiment  ge'neral  de  ma  fatigue  acluelle, 
la  part  qu'y  avait  le  mouvement  de  la  descente.  J'ai  cru  seu- 
lement remarquer  que  ,  très-.gencralcment  ,  ce  mouvement 
fatigue  moins  que  celui  d'ascension.  Toutefois  ,  s'il  n'est  pas  si 
fatigant ,  ce  mouvement  parait  exiger  plus  d'art  que  l'autre; 
et  c'est  ce  que  les  voyageurs  qui  savent  observer  ont  eii  soia 
de  vérifier  ,  sinon  sur  l'homme  ,  du  moins  sur  les  animaux  , 
et  spécialement  sur  les  chevaux  des  montagnes.  Ces  chevaux 
très-vigoureux  sont,  comme  on  le  sait  ,  perpétuellement  oc- 
cupés à  monter  et  à  descendre,  ou  libres  ou  chargés.  En  gé- 
néral ,  ils  montent  avec  facilité  et  sans  hésitation,  même  quand 
ils  sont  chargés  j  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  ils  descendent, 
surtout  s'ils  se  trouvent  sur  des  pentes  un  peu  rapides  et  bordées 
de  précipices.  Ces  animaux  ne  fontalors  sous  leur  charge  qu'ua 
mouvement  à  la  fois  et  très-lentement  ;  ils  décomposent  leurs 
pas  avec  une  habileté  merveilleuse  ,  n'avantant  les  jambes  que 
l'une  après  l'autre,  s'appuyàntà  propos  à  droite  et  à  gauche, 
toujours  d'après  le  sentiment  de  la  pression  qu'exerce  sur  eux 
le  fardeau  qu'ils  portent.  Un  pas  étant  fait,  ils  attendent  que  le 
fardeau  ait  bien  repris  son  assiette  ,  et  c'est,  pour  ainsi  dire, 
quand  ils  ont  leur  problème  bien  énoncé  sur  leur  dos,  que  , 
sachant  bien  ce  qu'ils  ont  à  faire,  ils  alongent  de  nouveau  la 
jambe  pour  faire  un  second  pas,  ainsi  de  suite  ;  mesurant  si 
bien  leur  action  dans  les  endroits  les  plus  difficiles  et  les  plus  pé- 
rilleux, que  très-rarement  il  arrive  des  accidens.  Le  voyageur 
qu'ils  portentn'a  rien  de  micuxà  faire  alors  que  de  s'abandonner 
à  leur  propre  sagesse  ;  car  c'est  surtout  lorsqu'il  a  la  malheu- 
reuse prétention  de  les  gouverner  ,  en  substituant  son  savoir  au 
leur ,  qu'il  risque  de  les  jeter  dans  les  bas-fonds ,  et  de  s'y  jeter 
avec  eux. 

Après  ce  petit  nombre  de  considérations  sur  les  modifications 
prmcipales  de  la  marche  et  sur  l'évaluation  des  eftorts  que 
l'homme  produit  en  l'exécutant  ,  il  me  resteî^ait  à  parler  de  la 
course  et  du  saut.  Relativement  à  la  course,  il  est  clair  que, 
n'étant  qu'une  marche  plus  ou  moins  accélérée,  les  réilexions 
que  je  viens  de  proposer  lui  sont  absolument  applicables  :  c'est- 
à-dire,  que  quand  elle  a  lieu  librement  et  sans  charge,  elle  est 
d'aulant  plus  facile  et  plus  sure  qu'elle  se  fait  sur  uù  plan  hori- 
zontal; et  le  contraire,  d'autant  plus  difficile  ,  qu^elle  se  fait 
sur  un'plan  ascendant  ;  et  d'autant  plus  dangereuse  ,  qu'elle  se 
fait  sur  un  niau  descendant.  A  quoi  j'ajniirer.ti  celte  réflexioa 
auxiliaire,  laquelle  doit  s'entendre  également  du  saut;  savoir, 
que  lorsqu'on  a  à  employer,  pour  ce's  deux  g-ures  de  mouve- 
mens  ,  une  somme  de  force  déterminée,  i!  importe  ,  comme 
dans  les  mouvemens  précédeus  ,  de  ne  dépenser  cette  forc« 
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«lue  peu  à  pni  ,  j^ar  eflorts  mviin^cs ,  doux  ,  hé%  les  uns  »vx 
autres,   t'I  iliNlnbuts  iur  une  convenable  quarilile  de   U-mps  ; 
c«r  il  cnI  d'obsrrvaliou  tjnc  lors(|u'f»n  fait  cette  perle  trop  \  »lc 
el  comme  tout  d'un  coup,  il  en  peut  résulter  uoii-seulement  une 
ilimiiiulion  momentanée  <lans  l'enerpie  des  muscles  cxcrce's  , 
niais  encore  un  afldil»lissen)enl  musculaire  et  des  paralv>ies  par- 
tielles désormais  incurables,  ou  même  un  ej)uisement  complet 
des  force*  radicales  de  Torganisalion  ,  et  la  mort.  Pe'ron  en  cite 
un  exemple  irappant  dans  son  vovage  j  et  un  des  plus  célèbres 
praticiens  de  la  capitale  m'a   dit  avoir  observe  plusieurs  fois  , 
cl  spécialement  sur  deux  coureurs  qui  avaient  obtei.u  le  prix, 
il  V  a  (jueliiues  années,  dans  les  courses  du  diamp-de->lars  , 
des  paralysies    des   extrémités    inférieures ,    sorte   d'accident 
toujours  Ires-fàclicux  ,  que  la  vieillesse  peut  amener  avec  elle  , 
mais  (pii  ont  eu  lieu  ici  dans  la  Heur  de  l'âge  ,  et  sans  aucune 
autre  cause  probable  que  les  efforts  brusques  et   rapides  pro- 
duits dans  ks  coures  dont  il  s'agit  ;  rflorts  d'autant  plus   dé- 
places dans  les  itidividus  malades  ,  qu'un  tel  excès  était  hors 
de  leurs  habitudes  ordinaires.  Il  y  a  donc  un  art  de  ménager 
les  forces  musculaires,  tout  en  les  dissipant  ;  et  c'est  proba- 
blement par  cet  art  que  les  txccllens  coureurs  exécutent  les 
prodiges  dont  il  est  parle  dans   les   histoires.  Tels  sont  entre 
autres  les  chaters  d'ispahan  ,  ces  coureurs  favoris  des  rois  de 
perse,   (jui  ,   pour  obtenir  leur  ofllce  à   la  cour  ,   subissaient  , 
plusieurs  jours   de  suite,  des  épreuves  dans  lesipielles  ils  fai- 
saient trente-six  lieues  en  douze  heures  :  tels  sont  les  sauvages 
qui  vont  à  la  chasse  de  l'orignal  ,   animal   aussi  léger  et  aussi 
prompt  que  les  cerf*  ,  et  (juc  pourtant  ces  sauvages  lassent  et 
atteignent  à  la  course.  J'ai  moi-même  connu  dans  les  Pvre'nc'es 
un  p«  tit  homme  trapu,  robuste,  très-peu  charge  d'embonpoint, 
qui,   partant  ù  la  pointe   du  jour  et   revriiant  au  coucher  du 
sob'il,  faisait  aisément  trente-six  lieues  dans  l'espace  de  quinte 
Q  dix-sept  heures,  sur  Icscpielles  il  f.dlait  déduire  le  temps  né- 
cessaire soit  aux  ripas  ,  soit  aux  commisMons  dont   on  l'avait 
chargé  ,  de  sorte  «ju'on  peut  croire  ipiil  faisait ,   pendant  tout 
ce  temps,  deux  lieues  et  demie  ù  l'heure  ,  sans  qu'à  son  retour 
il  fut  sensiblement  fatigué.  J'ai  vu  cepetit  homme  courir  devant 
des<hevaux  de  posie  ,  et  ralentir  son  jias  pour  n'aller  pas  plus 
vite  ipi'eux  ;  du  reste,  il  ne  faisait  presipie  pas  île  iiiouvement  , 
levait  a  peîne   ses  pieds  de   terre,  et   {.usait  de  fort  petits  pas  . 
MUS  pre»(|ue  agiter  son  corps.  Ce  cpic  je  fais  remarquer  ici  sui 
le»  petits  mouvcmens  qu'il  exécutait,  a  été  également  obser\-r 
jur  cette  fille  sauvage  tpi'on  découvrit,  il  y  a  près  d'un  siècle, 
dans  la  forêt  des  Ardennes.  Cette  tille,  (pii  fut  di-puis  rcligieuso 
«ou*  le  noni  dr^nadrmoiselle  Leblanc  ,  avait  elé  abandonner 
de  bonne  heure  daus  les  bois,  et  s'v  était  cicvéc  on  ne  $ii: 


«omœent  :  oblige'e  de  vivre  de  la  chasse,  elle  savait  atteindre 
les  animaux  à  la  course ,  et,  pour  courir  plus  vite  qu'eux  c«t 
instinct  qui  apprend  tout ,  lui  avait  appris  à  ne  faire  juste  que 
les  roouvemens  nécessaires  à  la  progression.  Aussi  avait-elle  ea 
coulant,  une  immobilité  apparente  qui  saisissait  d'étonne- 
ment. 

En  revenant  maintenant  sur  tous  les  mouvemens  que  nous 
venons  d'énumérer  (la  marche,  préparée  par  la  station  la 
course ,  le  saut  ) ,  il  est  aisé  de  voir  que ,  dans  les  grands  voyages 
faits  ou  par  des  individus  isolés  ,  ou  par  des  corps  de  troupes 
militaires  ,  marchandes  ,  etc. ,  dans  les  grandes  migrations 
les  caravanes,  etc. ,  ces  mouvemens  sont  associés  les  uns  aui 
autres  ,  dans  des  proportions  fort  diverses  ,  selon  la  nature  et 
rmchnatiou  des  terres  traversées  ,  plaines,  montagnes  ,  elc  • 
et  qu'avec  des  forces  musculaires  égales,  le  produit  de  leur 
action  dépendra  d'une  foule  de  circonstances  éventuelles,  sur 
lesquelles  on  ne  peut  avoir  que  des  estimations  approximatives 
et  non  absolues:  par  exemple,  un  général  d'armée  doit  mettre 
beaucoup  de  prix  à  savoir  à  peu  près  le  chemin  que  peut  faire 
dans  tant  de  temps  ,  telle  arme  ou  telle  autre  :  l'infanterie  légère  ' 
l'infanterie  pesamment  armée  ,  la  cavalerie  de  telle  ou  telle  es! 
pèce  ,  l'artillerie  ,  les  bagac^s  ,  les  convois  ,  etc.  Ces  données 
sont  quelquefois  éminemment  utiles  à  la  conduite  des  opérations 
purement  militaires;  mais  ces  données,  variables  selon  les 
corps  qui  se  meuvent,  le  sont  encore  relativement  aux  saisons 
aux  pays  plus  ou  moins  secs,  plus  ou  moins  arrosés  ;  à  la  faci- 
lité ou  à  la  difficulté  des  communications;  à  l'abondance ,  à  la 
disette,  à  la  bonne,  à  la  mauvaise  qualité  des  vivres,  etc.  etc  • 
car  ici  les  élémens  du  problème  se  multiplieraient  à  i'infini' 
Joignez-y  l'influence  de  l'habitude  et  celle  des  passions  qui 
quelquefois  outrent  tout.  On  citera  toujours  avec  étonnement 
ces  soldats  façonnés  par  la  rude  discipline  de  Marins ,  lesquels 
faisaient  prcsqu'habituellement  deux  ou  trois  lieues  à  l'heure 
sous  une  charge  de  soixante  livres  ,  ce  qui  est  énorme  •  et 
l'exemple  de  ces  sauvages  qui ,  pressés  par  la  plus  cruelle  des 
nécessités  ,  celle  de  la  faim  ,  parcourent ,  en  cinq  et  six  se- 
maines ,  jusqu'à  mille  et  douze  cents  lieues  à  travers  des  mon- 
tagnes escarpées  et  des  terrains  presqu'impraticables ,  ce  qui 
fait  à  peu  près  trente  lieues  par  vingt-quatre  heures  en  marche 
continue  ;  sorte  d'eflbrl  dont  la  moitié  seulement  serait  encore 
fort  difficile  à  comprendre ,  puisqu'on  le  suppose  produit  par 
des  hommes  affamés  ou  du  moins  très-faiBlement  nourris. 

Mais  ,  pour  ne  pas  parler  de  ces  cas  extraordinaires  qui  sont 
des  exceptions  stériles,  et  pour  ne  pas  nous  en  tenir  aux  dé- 
penses de  forces  les  plus  usuelles  ,  on  ne  saurait  douter  que  les 
/nililaires  ne  se  forment,  sur  la  vitesse  dont  j'ai  parlé  tout-à- 
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l'heure,  des  notions  qui,  «au»  rire  birn  ri(;oureui^i ,  fulfuent 
tlti  inuin«  pour  la  pratitjiir  de  leur  art,  ri  il  iiVn  faut  pas  da- 
vanlngo.  Je  inr  Ijornc  a  renvoyer  sur  ce  point  aux  ouvragr* 
ecrils  sur  la  la(lu|iie.  Quant  aux  Iravjui  1rs  plus  ordinairrt 
dans  lr%  grandes  socicles  ,  je  ne  saclir  pas  que  l'on  ait  publie 
jusqu'ici  des  donnèrs  bien  positive»  sur  la  (juantite  d'aclJOii 
lournalière  fournie  par  les  ouvrier»  qu'on  ^  emploie. 

Voilà  doue,  dans  nos  connaissances,  une  lacune  fort  consi- 
dérable, du  moins  pour  le  public;  car  celle  lacune  n'eiitte  assu- 
jcnieiil  point  dans  l'esprit  des  manufacturiers  et  des  habiles 
entrepreneurs.  ÎS'on-SPulcinent ,  en  ell«t ,  la  pratique  doit  ap- 
pren<>rr  (pic  ,  dans  telle  ou  telle  espèce  de  travail  ,  un  homme 
doit  faire  lanl  par  jour;  mai»  il  est  visible  encore  qu'il  serait 
iinpo^.sible  de  former  le  moindre  ctablissemeiit  maniitacturicr, 
sans  avoir  d'abord  des  données  de  cette  nature,  |uji>qu'elles 
.sont  indispensables  pour  régler  le  bénéfice  ou  la  perte.  Dans 
les  entreprises  où  le  travail  est  unitbrme  ,  ces  données  sont  bien 
vile  acquises;  et,  dans  les  enlrcprises  où  le  travail  est  Irès- 
varie,  l'babilettf  du  chef,  et  par  ronsequenl  le  profit  qu'il  peut 
faire,  dépend  de  l'art  avec  lequel  il  sait  appropner  le  travail  h 
l'homme  .  ou  rhommc  au  travail.  11  est  en  cfirl  des  travaux  qui 
demandent  des  inouvrmcnti  de  ti.t^te,  d'.tuires  qui  demandent 
des  niouvenicns  locaux  et  partiels  ,  ou  de-»  mains ,  dr»  avanl- 
bras ,  des  bras  ;  ou  des  jar.i'ocs  ,  des  cuissiei» ,  des  pieds  ,  en  sens 
direct  ou  en  sens  croise  :  mouvemens  associes  ,  eiichaine's  les 
uns  aux  autres  dr  mille  manières  diflerenles.  De  même,  il  est 
des  hommes  ':',iez  lesquels  le  système  musculaire  u  une  énergie 
trcs-utiilo:nic  dans  tontes  ses  parties  :  il  en  est  qui  ont  ,  au 
contraire,  dans  les  mains  ,  les  br.is  ,  les  épaules,  les  muscles 
du  dos,  une  force  prédominante.  Par  exemple,  on  a  vu  le  roi 
de  Pologne  ,  Auguste  it  ,  plier  facilement  entre  ses  doigts  des 

fiicres  de  monnaie  et  rouler  des  dis«jue$  d'argent,  l  n  autre 
lomme  pliait  aisément  avec  les  mains  des  barres  de  fer  d'un 
fioiire  d'épaisseur.  De  tels  hommes  ont  ,  pour  ainsi  dire,  dans 
es  tnusrles  de  l'avant- bras,  la  force  que  d'autres  ont  dans  les 
muscles  de  la  niAcboire  ;  mais,  avec  <rtte  force  locale  prodi- 
f',ieuse  ,  des  hommes  ,  ainsi  conslitut's,  peuvent  être  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  faibles  dans  les  autres  parties  de 
l'appareil  locomoteur,  les  tombes,  les  cuisses,  les  jambes,  rir.  , 
tanuis  que  j'ai  vu  le  petit  Her<  nie  du  nord  s'élever,  sans  rtforl 
et  du  saut  le  plus  léger,  à  la  hauteur  de  cinq  pieijs ,  r'rsl-à-dire 
à  sa  propre  bailleur,  nianirr  des  poid*  de  cinquunte  livret  avec 
Il  dmiiere  facilité  ,  saiiier  sur  une  chaise  avec  deux  poids  sefii- 
blables  dans  let  mains  :  lonles  chosi  s  qui  prouvent  dan»  ffl 
homme  une  extrême  (orre  ,  pnrt.tgee  avec  une  »orle  d'eipiilibre 
COUc  le»  luembra»  abdominaux  cl  thorachiques  ;  enfin ,  je  l'ai 
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vn  se  courber  sous  une  table  longue  et  e'paisse  ,  chargc'e  d'un 
poids  de  dix-huit  cents  livres,  s'arc-bouler  contre  elle  et  contre 
le  pIanch<T,  et,  soulevant  cet  énorme  ])oids  de  deux  mille  livres 
à  peu  près,  exercer  sur  celte  table  et  sur  ce  planch«-r  une  double 
pression  e'gale  à  celle  d'un  poids  de  quatre  mille  livres  ou 
environ  ;  effort  qui  prouve  une  extrême  enerf!;ie  dans  tous  les 
extenseurs.  Cet  homme  a  donc  une  force  musculaire  trcs-crando 
il'une  part,  et  très-uniforme  de  l'autre;  d'où  il  suit  qu'on  pour- 
rait l'emplojrer  avec  un  égal  avantage  à  tel  ou  tel  travail  iiidi/ïu- 
remmentj  au  lieu  qu'il  ne  serait  pas  indillérent  de  distinguer 
entre  les  hommes  autrement  disposes  et  de  clloi^;r  encore  une 
fois  l'homme  pour  le  travail ,  cl  réciproquement  le  travail  pour 
l'homme.  Or,  tel  est,  je  le  répète,  l'art  dvs  habiles  entrepreneurs- 
tel  est,  en  partie  ,  le  mo^yen  d'obtenir  plus  d'eilet,  et  par  consé- 
quent d'assurer  leurs  bénéfices. 

Mais  les  données  sur  lesquelles  ils  opèrent  sont  des  choses 
d'expérience  persormelle  que  l'on  ne  songe  pas  à  rendre  pu- 
bliques, parce  que  l'utilité  n'en  est  pas  généralement  sentie.  A  la 
vérité  ,  il  s'est  trouvé  des  calculateurs  qui  ont  tenté  de  ramener 
toutes  les  données  possibles  à  une  formule  ou  à  une  expression 
générale;  mais  ,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  on  peut  raison- 
nablement révoquer  en  doute  la  solidité  de  ces  formules,  parcp 
qu'elles  mettent  trop  facilement  m  lait  ce  qu'il  faudrait  mettre 
d'abord  en  4{uestioa  ,  jo  veux  dire  l'uniforme  distrihution  dos 
forces  musculaires  sur  toutes  les  parties  de  l'appareil  locomo- 
teur. Par  exemple,  Montgolticr  le  père  avait  proposé  de  prendre 
pour  terme  mojen  de  comparaison  ,  relativement  au  travail 
journalier  d'un  grand  nombre  d'hommos,  celui  d'un  homme  de 
peine  d'une  force  ordinaire,  lequel,  employant  bien  son  temps, 
peut  élever,  dans  l'espace  d'un  jour,  et  cola,  tous  les  jours  de 
l'année  ,  dix  mille  pieds  cubes  d'eau  à.  la  hauteur  d'un  pied  • 
formule  qu'un  mathématicien  très-distingué  traduit  par  crlle-ci: 
ecnt  onze  mètres  cubes  d'eau  élevés  à  la  hauteur  d'un  mètre 
comme  s'il  était  démontré  que ,  pour  les  muscles  ,  il  revient  au 
même  d'élever  un  de  masse  à  un  de  hauteur,  qu'un  tiers  de 
masse  à  trois  de  hauteur.  A  ce  iftwail,  qu'on  exécute  par  exten- 
sion ,  on  a  comparé  le  travail  de  la  sonnette  que  l'on  exécute 
par  flexion  ,  et  l'on  a  voulu  établir  entre  les  produits  de  part  et 
d'autre  une  parité  parfaite  ;  comme  si,  malgré  la  force  prédo- 
minante des  fléchisseurs  sur  les  extenseurs  ,  nous  n'étioi.s 
pas  en  état  de  faire  par  les  seconds  plus  que  nous  ne  faisons 
par  les  prfmiers.  Voyaz  locomotion,  machine,  méca\i()ue, 
MUSCLE ,  etc. 

On  vient  de  voir,  en  effet,  il  y  a  un  moment,  que  le  petit 
Hercule  du  nord  soulevait,  en  se  déployant,  une  masse  de  près 
«le  deux  mille  livres,  et  par  conséquent  déplovait  un  effort 
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double.  11  est  très-probable  qu'il  ue  produirait  pas  à  beaucoap 
près  la  iiu-nu'  action  ,  si ,  pour  vaincre  un  ol>>tacle  ijui  l'i-mpc- 
cherail  di-  ^c  rrplicr  sur  lui-iiirinc,  il  contractait  sesilecbisseurs; 
d'où  il  sui»rall  qui',  ces  derniers  muicics  clant  individucllenitnt 
plui  forts  que  lrur>  aulaponi^lPi,  Paclion  siiiiultant'e  des  cxlcn- 
ieurs  l'emporterait  cependant  dp  beaucoup  sur  celle  des  (Ic'clns- 
scurs;  sorte  de  paradoxe  fort  embarrassant  à  expliquer,  à  moins 
«luc  l'on  iradmellc  que,  dans  l'extension,  les  muscles  agissent 
toujours  avec  plus  de  concert ,  et  trouvent  sur  les  os  un  appui 
plus  solide  et  plus  fixe  que  dans  la  llexion. 

Qjoi  qu'il  en  soit,  on  a  tort,  ce  me  sen)blc  ,  dans  tous  les 
cas,  de  regarder  comme  identiques,  deux  genres  de  travaux 
«lue  l'on  exécute  par  des  muscles  opposes.  Il  n'y  a  donc  pas 
moyen  de  conclure  de  l'action  d'clever  de  l'eau,  ou  toute  autre 
chaVcc  ,  à  Taclion  de  tirer  la  sonnette  ,  nu  d'élever  le  mouton 

Four  enfoncer  dos  pilotis.  Aussi  la  parilé  établie  entre  l'un  et 
autre  de  ces  deux  travaux  est- elle  démentie  par  le  fait, 
comme  Tout  prouve  les  expérience!,  répétées  à  Tbotel  des 
monnaies;  et,  du  reste,  quand  il  serait  vrai  <jue  le  travail  jour- 
nalier est  égal  à  cent  on/e  pour  le  premier  ras  et  à  quatre- 
vingt  pour  le  second  ,  qu'en  conclure  pour  la  marche  ,  la 
course  ,  le  saut  ,  les  moiivemens  mixtes;  pour  le  travail  de  la 
hcrlie  ,  de  la  rame  ,  de  la  brouette  ,  du  diable  ,  du  cbariot  , 
du  treuil  ;  pour  ceux  des  fabrications  diverses  ^e  toiles,  de 
cuir  ,  de  papier  ,  etc.  ;  même  pour  ceux  ou  il  s'agit  de  manier 
4es  masses  ,  dernier  genre  de  travail  où  l'homme,  <jui  en  a 
riiabilude,  supplée  si  bien  à  la  force  par  l'adresse;  t;'esl-à- 
dirc  ,  par  la  facilité,  la  sûreté,  l'à-propos ,  le  concours  de< 
niouvcmens ,  toutes  choses  <|ui  semblent  constituer  une  force 
nouvelle,  sur  laquelle  le  calcul  ne  saurait  avoir  de  prise  ,  et 
de  la(juelle  dépend  néanmoins  la  perfection  dans  une  foule  de 
travaux  délicats  ou  difiiciles  .' 

Pour  leriiiiner  sur  une  matière  si  importante  d'ailleurs  ,  et 
cependant  si  peu  avancée,  mon  sentiment  particulier  est  que 
les  données  sur  les  forces  musculaires  sout  encore  trop  bor- 
uées;  (pie  ces  données  seronl»probablemenl  toujours  spéciales 
et  relatives  à  tel  genre  de  travail  ou  à  tel  autre,  sans  qu'il  soit 
possible  d'appli(jurr  à  celui-ci  dev  résultais  trouvés  pour  relui- 
fà  •  et  »iue  ,  du  re»te  ,  ce  serait  une  eiitreprisr  Ires-digne  d'un 
gouvcrneinrnt  éclairé  que  de  faire  rbercbcr  ce»  donnée»  et  de 
les  recueillir  ,  pour  en  former  des  t.ibies  de  i  on)parai»on  sur 
le  meilleur  emploi  possible  de  la  force  tic  l'homme  et  de  celles 
des  animaux. 

Quant  aux  dilTérenrrf  que  l'on  a  obscrvc'ei  dans  la  forre 
musculaire  entre  les  divers  peuples  du  globe,  et  quant  ar»x 
pnucipalc»    rai*oni  de    te»  Uillcrcuccs,  je  dois ,  pour  cmIci 
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bute  repëlilion  superflue ,  renvoyer  à  l'excellent  article  djna- 
motnèire  publie'  dans  ce  dictionaire. 

(i)  Le  propre  de  la  force  dont  il  s'agit  ici  étant  de  développer  et  de  soutenir 
tous  les  actes  de  la  vie,  ou  conçoit  que  s'il  était  possible  de  rencontrer  deux 
homtnes  qui  ,  terme  pour  terme ,  tussent  l'un  à  l'égard  de  l'autre  exactement 
dans  les  mêmes  conditions  apparentes  ,  et   qui  cependant  vécussent  l'un  cin- 

3uante  ,  et  l'autre  cent  ans,  il  serait  peut-être  permis  de  dire  que  la  force  vitale 
e  celui-ci  était  le  double  de  la  force  vitale  de  celui-là  Mtis  la  supposition  que 
je  fais  est  inadmissible  ,  en  ce  qu'elle  implique  contradiction  ,  et  qu'elle  met  ca 
fait  ce  qu'il  faudrait  mettre  en  question  j  car  ,  d'un  côté  ,  deux  hommes  exac- 
tement constitués  l'un  comme  l'autre  ,  devraient  avoir  ,  par  cela  même  ,  une 
égale  aptitude  à  se  conserver  5  et  de  l'autre  ,  on  ne  [leut  pas  d  re  que  la  force 
nécessaire  au  maintien  de  la  vie  de  cinqiiante  h.  cent  ans  ,  soit  égale  h  celle  qui 
la  produit  et  la  soutient  de  zéro  h  cinquante  ans.  Il  est  même  pobublc  que  ces 
quantités  sont  inégales  ;  car  ,  en  supposant  à  l'homme  une  existence  d'un  siècle, 
il  est  certain  qu'il  produirait  plus  d'action  dans  la  première  moitié  de  sa  vie  qne 
dans  la  seconde. 

(a)  Cette  évaluation  est  assurément  trop  forte  de  beaucoup  :  mais  l'erreur 
dont  il  s'agit ,  quelle  qu'elle  «oit ,  ne  change  rien  aux  considérations  que  l'oa 
propose  danc  cet  article. 
(3)  Lancisi  disait  : 

Quale  est  alimentum ,  talis  est  chylus  : 

0iialis  ehylus  ,  talis  sanguis  : 

OaaZti  tandem  sanguis  ,  taies  siint  spiritus. 

Ce  qni  explique  ces  paroles  de  Bodin  :  Sanguis  Scythnrum  flbris  plemis 
est,  ut  in  apris  ac  touiis  ;  undè  robur  et  audaciani  ingenerari  Iradunl. 

Mais  ,  pour  compléter  la  série  et  rentrer  dans  le  cercle  d'Hij^>pocrate  ,  ne  fau- 
drait-il pas  ajouter  ? 

Quales  autem  spiritus ,  talis  sanguis. 

(pariset) 

FORCE  MÉDicATRicE  ;  vi's  iiaturœ  medicalrix .  La  me'dccine 
s'est  forme'e  d'abord  par  l'observation,  et  les  ariciens  qui  virent 
que  la  plupart  des  alFections  se  gue'rissaient  d'elles  seules,  par 
certains  moyens  ou  suivant  une  certaine  marclie,  prononcèrent 
que  la  nature  était  la  vraie  nie'dicatrice  des  maladies.  De  là 
ces  ce'lèbre*  paroles  d'Hippocrate  :  vii(rcov  (^virtsç  inr^o) ,  lib.  vi, 
Epidem.  ,  sect.  5. 

Ce  grand  observateur  dit  encore  que  Vesprit  goitverne  sa 
propre  maison  ,  »  '\.vy^r)  S'ioiKSÏ  tov  letUTHf  Iikov  ,  lib.  De  in- 
somniis ,  et  que  les  natures  de  tous  les  animaux,  sans  avoir 
c'te'  instruites,  se  fraient  des  voies  salutaires,  et  opèrent  tout 
ce  qui  est  ne'cessaire,  sans  avoir  l'intelligence  («k  sk  S'tctvoni(')  - 
qu'enfin  la  nature  seule  suffit  à  tout  (  Voyez  De  alimento  , 
aph.  IX,  et  aph.  xxi,  et  Epidem.  vi).  11  faut  considérer,  ajoute- 
t-il,  non-seulement  les  contenans  ou  lessolides,  et  les  contenus 
ou  les  liquides  dans  l'homme,  mais  surtout  les  puissances  ac- 
tives  ,  Tôt  o^yLwvTet.  Il  faut  conduire  où  tend  cette  nature  ,  et , 
si  elle  est  onprime'e ,  la  soulager  ;  il  est  surtout  besoin  de  son 
effort  dans  les  maladies ,  car ,  si  elle  re'pugae ,  tout  ce  que  le 
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ncdecin  fait  sera  inutile.  L'art  m«»<]ical ,  dit-il  encore  aillcnr» , 
dclivre  âv  ce  qui  est  Joulourcui  ,  it  rend  la  tanle  eu  ôlant  ce 

3ui  |)rmliii«ail  la  maladie,  niai»  la  nnliirc  sait  faire  tout  cela 
'elle-mcnie.  Kllc  est  donc  prcvo^anlr  rt  s.ige  ,  comme  une 
mrrrti-ndrc  et  juste  (  lïipp,  Dear/r,  «tlib  i,  JJe  fiel,  ralione, 
«t  />f  lt'f,'e,  etc.  ).  l)«-nj»)rrilc  avail  dit  ,  De  luit.  hum. ,  «juc  la 
nature  iiicorporrilr  rahriijue  nos  vi^rt-res  u.ir  s:%  propre  science. 
Ari%l<)te  avoue  de  mèiue  que  la  nature  fait  toujours  le  mieux 
en  tout  re  qui  peut  être;  lil).  n,  De  i^encrui. ,  c.  lo,  §  xxn, 
rt  i«l.  ,  De  cœlo  ,  I.  ii  ,  c.  4. 

Ga'ieu  eut  renchéri  ,  s'il  ctaif  possible  ,  sur  les  louanges  de 
la  n.:ture  médical rico  (  f^oyez  lib.  ix  ,  De  phicitis  Hippocr. 
et  Pi'ntonis  ,  et  lib.  i  ,  Fucult.  natur.  ).  Il  prouve  ,  ainsi  (jue 
Pall.idius  le  sophiste,  qu'elle  acil  sagement  sans  cire  apprise 
(  De  r/sM  />ari.  ,  I.  i  ,  c.  5  ,  et  lib.  De  aric  wed. ,  c.  87  j  ;  que 
si  le  chirurgien  a  besoin  de  reunir  un  os  fracturé,  c'est  la 
nature  seule  qui  consolide  le  cal  [De  const.  art.  ,  c.  i?.  ). 

Ku suite  les  ronitneiitaleurs,  teU  que  Valleriola  (lib.  11 ,  c.  5, 
Loc  contrn.  ,  et  lib.  11,  of>s  (i ,  etc.  )  ,  ont  d«-'veloppé  ces  pro- 
positions ;  rt  la  plupart  tla  médecins,  surtout  le  ce'lébrc  Sv- 
«leiihain  ,  ont  cl.iMi  la  souveraine  puissaiir  <•  il**  la  nature  dans 
la  cure  des  maladies  (Thom.  Syuenbam  ,  De  tnorb.  aciit.  , 
sect.  11  ).  Staîil  a  fondé  sur  ce  fait  sa  dissertation  De  niedicimi 
sine  tneiiico. 

Mais  qu'est-ce  que  la  nature  (  fqyes  cet  article  )  ?  H  n'est 
as  ici  de  notre  objet  de  considérer  si  c'est,  suivant  Arislote, 
e  principe  du  rnourenienl  et  du  repos  ,  ou  ,  selon  llipjiorrate, 
le  calidum  oniniiciuin  ,  impetunt  fticiens  ,  T9  svoffji.ùv  ,  ou  , 
Nclon  GiliiMi  ,  la  chaleur  innée  ,  l'esprit  enté  dans  nous  ,  ou 
même  Varchee  de  \'aii  llelmonl  ,  l'aine  de  Slahl  ,  etc. 

Les  anciens  faisaient  de  la  nature  un  «**tre  particulier,  veillant 
<lans  nous  a  la  conservation  de  notre  existence  ;  nous  dirigeant 
par  des  appétits,  des  instincts,  des  mouveniens  autocratiques 
ou  spontanés,  sans  le  concours  de  notre  volonté  et  de  notre 
intelligence;  opérant  une  coclion ,  TiTctff'/iAW,  dans  nos  ma- 
ladies ;  expulsant,  par  des  crises  salutaires,  les  matières  nui- 
sibles à  l'économie  animale.  Selon  ces  observateurs,  ces  crises, 
ces  dépurations,  établies  par  uu  travail  et  une  suite  d'efTorIs  de 
la  nature  conservatrice,  se  nianilestenl  à  «les  périodes  pin*  ou 
nioins  régulières  ,  à  moins  que  le  mal  ne  se  guérisse  lentement 
rt  inscnsilileiiHiil  par  1  elle  solution  «pie  les  («recs  nommaient 
kvfif  ,  et  dans  laquelle  l't  coiiumie  reprend  peu  à  peu  son  état 
naturel. 

(lommr  on  a  nié  l'enislenre  d'une  nature  particulière,  in- 
telligente et  prevovante  dans  nous,  et  qu'on  a  plutôt  allribué, 
avec  r'rddcnc  Ilutrmatin  cl  d'autre»  aut«nrs  .  les  mouvcnuu» 
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conservateurs  de  notre  e'conomie  au  seul  jeu  automatique  ou 
machinal  de  nos  organes;  comme  le  ce'lèbre  Robert  Boyle  sur- 
tout a  combattu,  avec  beaucoup  de  talent,  le  sentiment  des 
ine'decins  sur  les  forces  medicatrices  ,  une  telle  question  de- 
vient d'un  très-haut  inle'rêt  pour  la  pratique  de  la  médecine. 

En  ed'ei ,  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  discussion  oiseuse  ou 
d'une  spe'culalion  metaphj^sique,  pour  de'cider  si  nous  sommes 
régis  ou  non  ,  pendant  le  sommeil  même,  par  uu  pouvoir 
intelligent  ,  sage  ,  pre'vojfant  ;  s'il  y  a  dans  nous  une  nature  , 
une  ame  ,  un  arche'e  ,  un  être  immale'riel  enfin  ,  ou  s'il  n'y  en. 
a  point  j  si  nous  sommes  au  contraire  une  horloge  ,  une  ma- 
chine savamment  fabrique'e  qui  marque  l'heure  ,  ou  se  meut 
par  des  ressorts  divers  ,  par  les  lois  de  la  me'canique  ,  de  l'hy- 
draulique ,  etc. 

L'art  me'dical  ,  suivant  l'une  ou  l'autre  hypothèse  ,  doit  se 
conduire  tout  différemment  j  car  si  nos  corps  sont  des  machines 
de'pourvues  de  ce  pouvoir  intelligent  et  prévoyant,  si  le  jeu  et 
Ja  re'action  de  leurs  pièces  ne  sont  que  des  de'traquemens  plus 
ou  moins  irre'guliers  et  à  l'aventure  dans  les  maladies  ,  le  me'- 
decin  doit  s'appliquer  constamment,  avec  la  plus  vive  sollici- 
tude ,  à  re'tablir  l'ordre  ,  l'e'quilibre  de  la  sanle'  ,  par  tous  les 
remèdes  ,  tous  les  moyens  possibles  ,  comme  un  habile  me'- 
canicien  qui  règle  les  rouages  et  les  ressorts  d'une  montre.  Il 
fera  donc  souvent  une  me'decine  active  et  savante  j  il  ne  se 
confiera  point  en  de  pre'tendus  efforts  salutaires  ou  conserva- 
teurs; il  ne  verra  point  de  bon  œil  la  fièvre  comme  un  moyen 
de  guèrison  •  il  ne  l'appellera  point  un  combat  contre  le  mal , 
mais  un  effort  du  mal  lui-même  :  tantôt  il  saignera  ou  pur- 
gera pour  de'gorgcr  les  vaisseaux,  les  voies  intestinales;  tantôt 
il  imprimera  de  fortes  secousses  à  l'e'conomie  ;  en  im  mot,  il 
se  substituera  à  ce  que  d'autres  nomment  la  nature  ;  car  nos 
maux  ,  n'e'tant  selon  lui  que  des  mouvemens  tcme'raires  ou 
de'sordoune's  de  l'organisation  ,  il  emploiera  toutes  les  res- 
sources de  la  tactique  me'dicale ,  toutes  les  puissances  théra- 
peutiques ,  pour  triompher  des  maladies. 

Au  contraire ,  si  l'on  adopte  exclusivement  l'opinion  (jue 
toute  notre  économie  est  dirigée  par  une  nature,  un  archée , 
une  ame  infiniment  prévoyante  et  habile  qui,  non-seulement 
organise  nos  corps  dans  le  sein  maternel  ,  mais  encore  ({ui 
conduit  nos  appétits  ,  suscite  en  nous  des  besoins  ,  ouvre  des 
voies  de  salut,  sans  être  apprise  par  qui  que  ce  soit,  et  même 
indépendamment  de  nos  volontés  ,  de  notre  raison  ,  le  mé- 
decin stahlien  ou  animiste  n'a  presque  rien  à  faire.  Spectateur 
tranquille,  observateur  patient,  il  cot)temple  tout  dans  une 
.«âge  expectation  ;  il  ne  précipite  rien  ;  il  laisse  tout  mûrir  au 
degré  convenable;  tout  au  plus  s'il  osecouseiller,  flatter,  aider 
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la  nature  dans  <irs  mouvcnirns  ;  ce  nVst  que  dan<;  ces  cmpnr- 
Irmcns  ,  dans  rcs  fureurs  de  l'archc'c  ou  de  l'aine,  ou  dan* 
CCS  violentes  «  rises,  qui  compromettent  l'existence  du  malade, 
qu'il  se  décide  à  tempérer  ces  excès  avec  douceur  ,  à  corrig«'r 
avec  bienveillance  les  erreurs  de  cette  nature,  à  dissiper  son 
aveuplement  funeste  en  lui  montrant  des  voifs  salutaii-es  d'ix- 
crclion  ,  à  son  choix  et  sans  gêner  sa  liberté.  11  ne  l'accable 
point  de  drogues  repoussantes,  acres,  mordit  anlos  ;  il  évite 
l'opium  ,  le  (juinnuina  ,  tout  ce  qui  suspend  les  périodes  et  la 
marclic  des  maladies.  En  un  mot ,  si  le  premier  médecin  tue 
tjiiclquefois  parles  remèdes,  celui-ci,  du  moins,  laisse  mourir, 
iolon  le  langage  de.  la  malignité  populaire.  Nous  pensons,  nu 
contraire  ,  que  le  médecin  cxpectanl  roussit  mieux  dans  les 
maladies  aigiu's  où  le  jeu  de  la  vie  s'exerce  impétueusement  , 
tandis  que  le  mcdccin  actif  opère  avec  plus  de  succès  dans  la 
jiluparl  des  aflVctions  chronicjues  ,  en  rar.imant,  par  une  mc- 
tliode  souvent  perturbatrice  ,  les  fonctions  languissantes  de 
l'cconomie  animale. 

Ainsi  l'une  cl  l'autre  opinion  sur  l'existence  ou  la  non  exis- 
tence des  forcrs  mcdicatrices  ,  peut  avoir  sou  application  oii 
sa  mesure ,  suivant  les  rircoiislancrs  ;  mais  cela  même  doit 
obliger  à  rechercher  exactement  dans  notre  économie  où  la 
nui  tire  inielli^enie  finit  ,  et  où  le  inr'canismc  aulomatùjtte 
commence  ,  si  l'on  peut  établir  ces  limites. 

^.1.  fîai'sons  des  auteurs  t/ui  rejettent  Ui  jniis  saine  nif'dica- 
trice  delà  nature.  Les  médecins  physiciens,  les  mécaniciens,  la 
jiluparl  des  soUilistcs  ^/'oiv/z/tvii  considèrent  le  corps  organisé  et 
V  ivant  comme  un  système  ou  un  assemblage  de  diverses  pièces  de 
substances  tant  .solides  que  li(juides,  (jui  se  mainliinnrnl  dans  un 
«•(juilibre  ,  une  sorte  d'unité  ,  par  la  |>nndéralioii  proportionnelle 
de  toutes  les  parties,  et  au  moyen  de  ces  mouvemensrégulien» 
qui  cntrelienucnt  la  correspondance,  l'égale  nutrition,  l'har- 
inoni<?génrrale  dans  notre  machine  h}"draulico-pneumati«iue. 
Ils  comparent  les  maladies  de  celte  machine  aux  perturbations 
(]u*oii  ooserve  dans  les  plateaux  d'une  balance,  et  aux  oscil- 
l.uions  de  l'aiguille  aimantée  '  Hoyle,  Deipsa  naturtf,  secl.  7), 
lesquelles  tendent  à  revenir  à  l'équihbre,  au  repos,  et  à  re- 
prendre leur  «lireclion  naturelU'j  c'est  ainsi  qu'ils  rendent  raison 
«les  edorl»  conservateurs  observés  dans  les  «risos  des  mala- 
dies .\iiisi,  suivant  (|ue  de»  organes  sont  plus  excitables  nu  plus 
inertes  <jue  d'aiilrev,  selnii  que  les  mouv»  niensdes  lupiides  sont 
diversenient  troublés  ,  ils  aspirent  à  reprendre  leur  état  ré- 
gulier ,  leur  ni\eiu  primitif,  soit  par  le  seul  elfet  des  conlre- 
poids  de  l'éroiiofiiie  ,  soit  par  de»  médicaniens.  l.e  médecin 
n'a  donc  autre  chose  n  faire  qu'a  fortifier  ce  ijiii  r^t  trop  faiblr, 
vu  alTaiblir  ce  qui  cjllropforl,  ou  n  gicr  ce  qui  c»t  dcsordounv, 
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pour  faciliter  le  retour  à  cet  e'quilibre  organique  duquel  dépend 
la  santé'. 

Ce  n'est  pas  ,  selon  ces  auteurs,  que  le  me'canisme  de  notre 
économie  soit  grossier  comme  celui  de  nos  machines  ;  il  est  bien 
autrement  compliqué  que  celui  des  rouages,  des  ressorts  et 
des  poids  de  nos  horloges,  parce  que  notre  corps  est  organise' 
par  une  intelligence  divine  infiniment  sage  et  prévoyante.  Si 
nous  voyons  les  plus  simples  animaux  si  bien  construits  relati- 
vement à  leur  genre  de  vie  et  à  leurs  fonctions  sur  la  terre  , 
que  devons-nous  dire  de  l'homme,  chef-d'œuvre  de  la  suprême 
puissance  qui  régit  l'univers  ?  Mais ,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai ,  selon  les  mêmes  philosophes ,  que  tout  ce  qui  s'opère 
dans  nos  maladies  n'est  que  le  jeu  automatique  et  nécessaire 
de  chacune  des  parties  composant  notre  corps  j  et  ce  que  les 
anciens  se  plaisaient  à  attribuer  à  une  nature  intelligente  , 
agissant  secrètement  en  nous  ,  même  à  notre  insu,  n'est  que' 
le  résultat  physique  et  forcé,  le  travail  instrumental  d'une  or- 
ganisation très  -  ingénieuse  et  très  -  compliquée.  L'horloger 
construit  librement  une  horloge,  mais  celle-ci  est  forcée  d'obéir, 
ou  plutôt  elle  agit  mécaniquement.  Ainsi,  l'ame  intelligente  et 
spirituelle  peut  être  libre  ,  en  nous  ;  mais  le  corps  ,  en  vertu 
de  son  organisation  propre  ,  est  forcé  d'opérer  conformément 
à  sa  structure.  De  là  nous  voyons  que  suivant  les  tempéramens, 
les  âges  ,  les  sexes  ,  qui  diversifient  l'excitabilité  et  les  propor-^ 
tions  de  nos  parties  ,  les  fonctions  et  les  facultés  changent , 
ainsi  que  le  mode  de  la  santé'j  il  s'établit  un  autre  ordre  mécal 
nique  d'équilibre  et  de  vie.  Cela  ne  détruit  donc  pas  la  liberté 
de  l'ame  en  elle-même  ,  et  suppose  au  contraire  notre  préfor- 
mation  par  un  artisan  sublime,  qui  a  eu  son  but  ,  ses  vues  et 
ses  raisons  en  nous  créant.  Il  nous  a  sans  doute  organisés  rela- 
tivement au  grand  monde  ;  son  ineffable  sagesse  a  dû  établir 
des  rapports  harmoniques  entre  le  microcosme  ou  l'homme,  et 
le  macrocosme  ou  l'univers,  afin  que  nous  puissions  subsister 
par  cette  correspondance,  et  maintenir  notre  vie  d'une  manière 
SI  merveilleuse  et  avec  une  prévoyance  si  admirable,  au  milieu 
des  objets  qui  nous  environnent.  Ainsi  ,  depuis  les  premiers 
linéamens  du  fœtus  dans  le  sein  maternel,  jusqu'aux  dernières 
limites  de  la  décrépitude  ,  l'éternel  architecte  veille  sur  toutes 
les  existences  af  ec  une  bienfaisance  suprême  et  une  sollicitude 
prodigieuse  (Boyle  ,  itid.  et  Fr.  Hoffmann). 

D'ailleurs  la  différence  entre  la  machine  humaine  et  les  ma- 
chines fabriquées  de  nos  mains  est  énorme  et  hors  de  toute 
comparaison;  notre  organisation  se  construit  par  une  sorte  de 
moule  intérieur,  par  la  génération  ou  par  un  germe;  toutes 
nos  parties  ,  et  surtout  les  plus  déliées  ,  les  pl'us  fines,  sont 
développées  et  préparées  avec  un   art  audcssus  de  toute  ex- 
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nression  ;  notr»'  mnnvemrtit  vital  nVjt  point,  comme  dam  le»f 
Jiislrumfiis  ordinaires  ,  une  im|>ulsi<)ii  venant  tle  rciterieur, 
comnnini((uec  par  un  choc  ou  un  retsorl  clastiqur,  c'<  6t  un 
acte  inlerno  se  répandant  dan»  toute  l'cVonomie  ,  et  la  vivifiant 
partout.  C'est  aiusi  que  se  nourrit,  «'accroît,  se  soutient,  te 
reproduit  cette  machine  ;  toutes  facultcs  à  jamais  étrangère» 
aux  automates  sortis  de  nos  ateliers. 

Ainsi,  njnutent  les  mêmes  physiciens,  il  n'est  donc  pas  ne'- 
cessaire  de  taire  inkn'enir  une  prc'tenchie  natnr",  ni  même  la 
pnissanoe  de  l'ame  dans  nos  actes  nulomalicpics ,  tanquant 
Dcui  in  muchiiui ,  piiisi|no  les  seuls  ressorts  de  notre  économie 
expli({uent  les  etlets  des  maladies.  Kl  de  plu<  ,  si  ces  rfFet* 
étaient  dus  à  une  nature  intelliç^f-nlc ,  à  une  ame  raisonnahie  , 
comiYie  le  soutiennent  les  spiriliialistes ,  ces  crises,  ces  elForis 
me'dicateurs  devraient  être  ton jotir<i salutaires  ouhien  raisonne'» 
du  moins  ;  et  Slahl  n'aurait  pas  eu  besoin  d'e'crire  sa  disser- 
tation ,  De  tuiiunv  frn>rihus  medicis  ,  pour  jn^lilier  l'ame. 
Par  exemple,  elle  ne  délirerait  pas  déboire  dans  l'h^dro- 
pisie. 

Comment  d'ailleurs  pourraient  être  des  déterminations  de 
l'ame,  ces  crises,  ces  mouvcmens  spontanés  et  aulomali(]ue« 
dans  nos  maladies  ou  notre  «ante',  lorsque  nous  n'en  avons  ni 
la  volonté,  ni  la  conscience  ?  Qu'une  mucesitc  .s'amasse,  pen- 
dant le  sommeil ,  dans  notre  trachc'e-arlère  ,  sans  «pie  nous  jr 
pensions,  nous  faisons  des  efforts  pour  la  rejeter  par  la  toux; 
si  notre  position  devient  alors  fatigante,  si  <juelque  chose  nous 
lilcsse,  nous  nous  retournons,  nous  changeons  de  situation  , 
.^ans  nous  en  apercevoir.  Si  un  aliment  putride  ou  empoisonne 
descend  dans  notre  estomac,  cl  ccliappe  au  sens  vigilant  du 
{;oùt,  notre  estomac  se  soulève  et  le  repousse  mécaniquement 
par  l'irritation  qu'il  en  éprouve.  Si  une  lièvre  briManle  s'allume 
dans  nos  artères  ,  nous  aspirons  après  des  buissons  fraîches  , 
nigrelettes  et  delavanles.  Kt  combien  ne  pourrions-nous  pas 
accumuler  de  semblables  cxenq>les  ?  Or,  leur  spontanéité  ad- 
mirable montre  que  notre  intelligence  ,  notre  raisonnement 
n'y  entrent  ubsolument  pour  rien  :  il»  doivent  donc  être  con- 
sidérés comme  des  actes  toat  machinaux  ,  «quoique  difficiles  à 
expliipier.  ^ 

Il  y  a  plus,  nous  voyou»  une  foule  de  ces  actions  automa- 
tiqu»  s  rombattre  nos  volontés  et  notre  raitoii.  (Combien  de  foi* 
un  malade  faible  s'efforce  de  manf;er,  pour  reprendre  ,  dil-il . 
des  forces.  Ccpeiidniil  les  mels  les  plus  savoureux  ,  le  viii,  les 
liquides  tucrifs  les  plus  agréables  répugneront  au  goût ,  le  ré- 
volteront, si  la  machine  n'indique  p««  le  besoin  de  nourrilurr. 
Par  le  même  mécoiii»i)ie,  nc>  s«.nj  dépraves  dc>ircul»lor*  de» 
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substances  amères  ou  acides,  ou  insipides,  qu'ils  rejctcraient 
comme  Irès-deplaisans  dans  l'état  sain  :  donc  ce  n'est  point 
riutclliccnce  qui  dirige  nos  fonctions  en  ce  cas,  mais  le  pur 
organisme  du  corps. 

Un  des  actes  les  plus  admirables  de  notre  macbine  et  sur 
lequel  les  de'fenseursdes  farces  me'dicatrices  croient  triompher, 
est  la  gue'rison  spoTitane'e  des  plaies  ,  la  formation  du  cal  des 
os,  ou  des  cicatrices  des  chairs.  Mais  ne  peut-on  pas  expliquer 
ces  effets  par  le  seul  re'sultatdc  l'exsudation  d'une  Ivmphe  plas- 
tique ,  exhale'e  par  les  pores  ,  les  petits  vaisseaux  des  parties 
divise'es  ?  Aussi  le  cal  et  la  cicatrice  ne  sont  point  des  tissus 
orctanisés  comme  les  organes  voisins  ;  ce  n'est  qu'une  soudure 
qui  s'établit  peu  à  peu  par  des  bourgeons  charnus  et  une  sorte 
de  ve'ge'tation  informe  ,  suite  de  la  nutrition  et  de  la  circulation 
du  sang  et  des  humeurs. 

L'on  parle  de  la  dépuration  critique  des  maladies  comme  d'un 
eflet  bien  extraordinaire  de  la  nature  vivante  ;  cependant  il  est 
clair  que  dans  une  machine  dont  l'équilibre  serait  rompu  par 
des  poids  surabondans  en  une  partie  ,  celui-ci  pourrait  se  ré- 
tablir en  abandonnant  cette  surcharge- qui  l'oppresse.  Per 
exemple  ,  dans  la  jeunesse  comme  dans  l'âge  mûr,  il  s'opère  des 
hémorragies  soit  du  nez,  soitde  l'anus;  ainsi  chez  les  femmes, 
l'utérus  se  débarrasse  chaque  mois  d'une  pléthore  particulière, 
ainsi  dans  les  catarrhes  ,  la  toux  ,  le  corjza  ,  etc.  ,  les  tissus  mu- 
queux  se  dégorgent  d'une  surabondance  de  fluides  visqueux  • 
il  en  est  de  même  de  la  bile  ,  des  sueurs  et  d'autres  évacua- 
tions spontanées  qui  rétablissent  la  santé  et  écartent  les  plus 
graves  maladies  ;  mais  tout  cela  s'opère  par  la  seule  excita- 
bilité de  nos  organes  ,  par  im  jeu  de  l'économie  dérivant  de 
sa  propre  structure  ,  par  des  révolutions  automatiques  ,  par 
des  spasmes  divers  du  système  fibreux,  etc.  (  Fréd.  Hoffmann,, 
De  naturd  morboruni  medicalrice  mechanicd.  Halle,  i(>y()  , 
m-4"«  )•  Ori  n'attribue  point  à  l'elfort  d'une  nature  vivante  la 
fermentation  et  la  dépuration  qui  s'exécutent  spontanément  dans 
le  moût  du  vin  et  les  liqueurs  sucrées  ;  on  ne  va  point  recou- 
rir à  une  araepour  expliquer  comment  des  liquides  divers  agités 
dans  une  phiole  et  troublés  ,  s'cclaîrcissent  ,  se  déposent  sui- 
vant le  degré  de  leur  pesanteur  ou  de  leur  densité,  s'équilibrent 
enfin  à  loisir.  Pourquoi  des  effets  analogues  n'auraient- ils  pas 
lieu  spontanément  dans  la  machine  du  corps  humain  ?  Chacun 
de  ses  organes  a  sans  doute  sa  structure  particulière  ,  ce  qui 
fait  varier  le  mode  d'action  de  tant  de  viscères  et  multiplie 
les  équilibres  partiels  dans  l'équilibre  général.  De  là  vient  la 
difficulté  de  concevoir  les  diverses  actions  de  notre  économie. 
Par  exemple  ,  dans  ime  femme  hystérique  ,  une  odeur  fétide 
va  calmer  le  spasme  dv  I'uIctus,  mais  les  autres  parties  du 
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corjx  pruvrnt  rester  aATrclccs  d'autres  genres  de  mom'eraen» 
ou  de  coiuniotioiis  murbiri(|ue*. 

Il  est  c'ftlain  enfin  une  les  prétendus  efforts  conser>'aleurs 
sont  inrfUcaces  ou  ini'in<*  nuls  dans  une  foule  de  maladies. 
rour<|uoi  lesafleclionschronitiuesdesvieillartU  ne  parviennent* 
elles  jamais  à  une  rrise  complette  ,  et  leurs  catarrhes  ,  par 
cxemj)lc,  n'ont-ils  pas  une  parfaite  coction^  Mais  si  l'on  s'ex- 
rusc  sur  l'alTaiblissemont  de  l'organisation  en  eut  ,  nous  mon- 
trerons (ju'il  existe  souvent  des  gerin'S  de  maladies,  soit  he'- 
redilaires  ,  soit  inoi.ule's,  qui  ,  loin  d'être  combattus  dans  le 
corps  humain  par  les  forces  medicatrices  ,  se  de'velopprnl  , 
s'exaltent  ,  envahissent  peu  à  peu  toute  l'économie  et  I9  ra- 
vagent. Ainsi  la  syphilis  ne'^ligf-e  dans  no»  climats  froids  ,  in- 
fecte progressivement  divers  systèmes  de  l'orf^anisation  ,  et 
s'enracine  profondement  de  plus  en  plus  ;  ainsi  le  7-lrus  hvdro- 
phohique  peut  demeurer  coche  pendant  quehjue  temps  jusqu'à 
i:e  qu'il  fasse  explosion  avec  une  alIVeuse  e'nergie.  Ne  voyons- 
nous  pas  des  maladies  se  transmettre  héréditairement  comme 
la.gou(te  ,  les  scrophules  ,  les  dispositions  aux  hémorroïdes  , 
à  la  folie  ,  à  l'epilcjiéie  ,  etc.  ?  Or  ,  jiourtjuoi  les  forces  j»re'- 
Icndues  mcdicatriccs  ne  lentent-elirs  pas  la  destru<-tion  de  ce§ 
germes  murhifu|nes ,  loin  de  les  laisser  propager .' Enfin,  s'il  jr 
a  des  forces  medicatriccs  en  nous  ,  il  ne  devrait  point  y  avoir 
«le  mort  naturelle,  car  cela  est  contradictoire.  S'il  y  a  de» 
forces  medicalrices  ,  tout  médecin  doit  être  à  peu  près  inu- 
tile, et  son  art  n'est  que  pure  charlatanerie,  puisijuc  la  nature 
iloit  sulTirc  elle  seule: 

Bien  au  contraire  cependant,  il  est  clair  (jue  la  médecine 
est  indispensable  pour  s'opposer  à  des  clforts  de  la  nature  qui , 
loin  d'être  toujours  salutaires  ,  deviennent  pernicieux .  On  laisse 
Jliier  par  exemple  des  hémorroïdes  modérément  comme  une 
utile  c'vacualion  spontane'e,  mais  si  elles  deviennent  trop  abon- 
dantes,  pourijuui  faut-il  les  arrêter,  pourquoi  en  resulterait-il 
l'hvdropisie  ou  d'autres  dangers  graves  .'  La  sage  nature  est 
«lonr  folle  ou  extravagniile  ;  elle  ne  <  onspire  donc  p«$  toujours 
au  bi(  n  et  ù  la  »anle'  dans  nos  cnr|>s. 

Loin  que  le  médecin  soit  le  ministre  de  l.i  nature,  comme 
il  rannonc»*  peut- cire  par  modejtic  ou  pluli^t  par  ignorance, 
«lit  Boyle,  il  (h)il  en  plu»ieurs  cas  la  cnmhallre,  ou  la  rc'gler  , 
comme  le  pilote  habile  dirige  un  vaisseau  dans  Irt  tempêl^  , 
tantôt  en  louvoyant  et  râlant  la  vc<ile  ,  tanltSt  mana-uvraiit 
hardiment  le  timon  nu  milieu  de«  vagues  :  les  surcèt  juslifirnt 
alors  une  heurrn<^  et  prudente  audace.  Il  faut  donc  refréner 
la  nature,  non-seulemeiil  dans  les  excroissances  ,  le»  noivpes 
cl  f.ingosile»  ,  les  (um<'urs  se  rophiileuses  qu'elle  produit  ,  etc.  ; 
luau  dans  plusieurs  ollection»  telles  <|ue  Icprc  cl  dnrlrcs  ,  »v- 
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pbilis,  bydropisies,  leucorrhce,  lienteric,  ou  le  cancer,  etc. , 
les  forces  mcdicatrices  ne  siifûsent  point,  et  le  corps  a  besoin 
de  la  main  industrieuse  du  chirurgien  ou  de  l'art  du  me'decin. 
Celui-ci  doit  traiter  en  plusieurs  manières  ,  soit  par  une  me'- 
thode  positive  ,  en  aidant ,  en  secourant  l'organisme  ,  pur-^ 
géant,  évacuant  ce  qui  l'opprime  ,  soit  par  une  me'lhode  ue'ga- 
tive  en  reprimant  les  mouvemens  irre'guliers  ou  intempestifs 
de  cet  organisme  ,  de'tournant,  arrêtant,  suspendant  certains 
actes  comme  dans  les  affections  nerveuses  ou  convuisives  ;  il 
peut  aussi  guérir  sans  remèdes  y  soit  en  excitant  quelques  af- 
fections comme  la  crainte  ou  l'cspe'rance  ,  ou  bien  en  régulari- 
sant les  fonctions  vitales,  le  sommeil  ,  la  veille,  les  exercices, 
etc.,  ce  que  ne  faisait  point  la  prétendue  nature  médicatrice. 

On  pourrait  citer  encore  plusieurs  preuves. contre  cette  sa- 
gesse supposée  des  forces  médicatrices  ;  ainsi  pourquoi  la 
nature  dirige-t-elle  les  sels  (phosphate  et  urate  )  et  la  matière 
goutteuse  mal  -  à  -  propos  vers  les  articulations  des  membres 
plutôt  que  vers  les  urines  où  leur  excrétion  serait  si  facile  2  Si 
l'on  dit  que  l'ame  se  révolte  et  fait  vomir  lorsqu'on  a  avalé  un 
poison  acre  et  corrosif,  pourquoi  s'endort-elle  dans  une  lâche 
stupeur  par  les  poisons  narcotiques  ?  Ceux-ci  sont-ils  moins 
dangereux  ?  Mais  n'est-ce  pas  au  contraire  parce  que  daiis  le 
premier  cas  ,  des  sels  arsenicaux  ou  morcuriels  caustiques  sti- 
mulent mécaniquement  l'estomac  ,  tandis  que  dans  la  seconde 
circonstance  ,  l'opium  engourdit  les  nerfs  ?  Ainsi  ces  préten- 
dus efforts  de  la  nature  ne  sont  donc  qu'un  mécanisme  ,  un 
véritable  automatisme. 

§.  II.  Raisons  des  auteurs  qui  soutiennent  l'existence  de  la 
Jorce  médicatrice.  Quelque  décisives  que  paraissent  être  ces 
preuves  contre  les  forces  médicatrices  apportées  par  les  méde- 
cins mécaniciens  ou  physiciens  (et  nous  les  avons  rassemblées 
dans  toute  leur  force  ,  comme  nous  exposerons  les  raisons  à^ 
leurs  adversaires  ,  afin  que  la  vérité  puisse  être  mieux  dévoi- 
lée) ;  les  médecins  spirilualistes  ,  ou  animistes  ,  qu'on  peut  aussi 
nommer  naturalistes  ,  maintiennent  l'existence  d'une  nature 
curatrice,  intelligente,  prévoyante  et  sage  dans  les  maladies 
comme  dans  notre  état  de  santé.  Selon  eux  ,  il  suffit  pour  l'or- 
dinaire d'en  faciliter  les  actes,  d'en  suivre  et  tempérer  les  ef- 
forts ,  ou  de  les  exciter  modérément ,  persuadés  que  ce  prin- 
cipe qui  nous  gouverne,  quoique  pouvant  être  égaré  ,  trouble 
par  notre  genre  de  vie  irrégulier  ,  ou  nos  passions ,  etc. ,  aspire 
toujours  au  bien  et  à  la  conservation  de  l'existAice. 

Vous  vantez  ,  sans  cesse  ,  disent-ils  aux  mécaniciens  ,  la 
structure  et  l'organisation  de  nos  corps.  Vraiment  nous  l'ad- 
mirons  ainsi  que  vous  qui  n  y  voyez  qu  dn  jeu  machuial ,  qu  un 
aulomalisaïc  pur  et  simple  comaoc  dans  les  marionettes ,  ou 
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dans  un  cadavre,  un  squcIcU»;  (jui  serait  raû  par  des  fiU.  Mai< 
«lui  donne  la  vie  ,  le  scnliinent  ,  l'inleiligruce  ,  utie  volonté 
raisonnable  à  celte  machine  ?  Vous  recourez  aux  merveilles 
de  la  cioatinn  ,  au  sublime  arrangement  de»  paities  dant  toua 
IfS  corps  des  animaux  et  jusque  dans  les  plantes  ;  nous  l'obser- 
vons auséi  j  vous  oubliez  cependant  la  cause  pour  ne  vous  oc- 
cu|>er  que  des  efl'els.  C»'tlc  merveilleuse  structure  est  un  ou- 
vrape  ,  mais  l'artisiin,  (juoupie  dérobe  a  nos  regards,  n'existe 
pas  moins.  Vous  supposcjt  un  e'<juilibrc  Sftuntaiic  comnie  eux 
plateaux  d'une  lialance  ,  aux  oscillations  d'une  aiguille  de 
boussole  ,  etc.  Vous  imaguiez  dans  les  crises  des  maladies  , 
des  dépurations  anaiopues  à  celles  d'un  Tupnde  qui  s'eclaircit 
après  avoir  fermenté  ;  vous  expli«puï  la  vie  par  des  corp« 
inorli  ;  vous  1%  chercher  dans  des  ressorts ,  des  contrepoids 
matériels;  Fa  circulation  du  sang  ne  vous  parait  qu'un  s_) sterne 
<i'livrlrai  iitjue  ,  la  digt-stion  qu'une  sorte  dû  ditsolutioii  chi- 
miiiui-  des  alimens  ,  la  nutrition  qu'une  coocrelion  plastique  ; 
les  libres  et  les  muscles  sont  pour  vous  des  fil»  et  des  cor- 
dages. Vous  employé/.  b«aucoup  de  science  et  de  génie  à 
vous  égarer  ;  vous  faites  du  corps  nue  republique  :  mais  où 
est  le  eentre  et  l'ame  du  gouvernement  sans  lequel  tout  tombe 
dans  l'anarchie  .' 

Kn  etfi't,  ces  fibres  ,  ces  vaisseaux  ,  cette  structure  orr^aniquc 
si  complii|uee,  tout  cela  n'est  point  simplement  instrumental  j 
tout  sent  et  vit  cl  se  meut,  même  penciant  le  sommeil.  Celte 
puissance  qui,  chacpiejour,  élabore  nos  membres  parla  nu- 
trition, et  qui  continuellement  nous  organise,  qui  construit 
même  de  nouveaux  indivi<ius  par  l'artc  incompréhensible  de 
la  conception  ,  celte  même  puissance  nous  guérit  ,  nous  dé- 
fend autant  (pi'elle  le  peut  do  Ions  les  maux  ;  elle  veille  à  tout  ; 
elle  nous  fait  involontairement  étendre  le  bras,  cligner  l'œil, 
pour  nous  garantir  des  chocs  ,  des  chutes  ;  elle  unpirc  tics 
desseins  salutaires,  des  désirs  plus  ou  moins  convenable»  dans 
nos  maladies,  clic  suscite  des  instincts  eflicaces  chez  l'homme 
ainsi  que  chez  les  animaux  ,  sans  le  moindre  concours  même 
de  l'inlelligence  cl  de  la  volonté  chez  les  cnfans  ,  clier  les  idiots 
et  les  plus  slupidcs  imbécilles  ,  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ,   juscpie  dan»  le  sommeil,  f^oyez  instinct. 

Qu'on  tente  d'expliquer  tant  qu'il  plaira  ,  par  le  jeu  de  no* 
organes,  tous  lesmouveuiens  de  nytre  éronomie  ,  jamais  on  ne 
])ur^'le|ldra  .  continuent  les  nniniisles .  à  démonirer  par  la  seule 
ttruclure  nn<  .mique  ,  celte  prevo>auce  ,  ce  choix  ,  celte  di- 
reclion  intelligr iile  (pie  maiplestent  «  lairemcnt  tant  d'actes 
aulorr3ti«|ues  de  In  nature  vivante  {fuyez  «ArURK);  car  il 
ne  s'apil  pas  seulemrAt  lie  demonlnr  les  rapports  et  les  ré- 
«ullats  de  l'organiimc  eu  m(ju<i  ,  tU  ne  suilàsciit  pa»  tculs  pour 
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tout  expliquer,  tout  merveilleux  qu'ils  sont  ;  il  faut  ou  nette- 
ment nier  les  actes  de  l'instiuct  conservateur  ,  ou  convenir 
qu'ils  sont  dus  à  un  principe  intelligent ,  supérieur  à  l'orsça- 
nisalion.  ]\ous  eu  citerions  mille  exemples  parmi  les  insectes 
et.  d'autres  animaux  ,  et  cela  est  parfaitement  évident  en  his- 
toire naturelle  ;  mais  bornons- nous  à  l'homme.  Stahl  l'a  déjà 
fait  voir  en  détail  dans  sa  dissertation  De  autocratid  naturœ 
et  ses  autres  ouvrages  ;  toutefois  il  attribue  les  effets  de  cette 
nature  intelligente  à  notre  ame  raisonnable,  ce  qui,  généra- 
lement ,  contredit  l'expérience. 

D'où  vient ,  je  vous  prie,  que  cet  enfant  piqué  d'une  épine 
fichée  à  l'un  de  ses  doigts,  éprouve  gonflement,  rougeur, 
chaleur  ,  une  douleur  lancinante  ,  une  augmentation  de  cir- 
culation ,  une  ardeur  fébrile  qui  lui  cause  de  la  soif,  de  l'a^^i- 
tatiou  pendant  le  sommeil  ?  Quel  travail  général  dans  foule 
l'économie  pour  une  mince  écharde  !  Pourquoi  tout  conspire- 
t-il  contre  un  si  faible  obstacle  ?  Bientôt  ,  si  celte  épine  reste 
dans  les  chairs  ,  reffort  vital  forme  autour  d'elle  un  petit  dépôt 
de  pus  ,  lequel  cherchant  une  issue  au  dehors  ,  rejette  ainsi 
l'épine  ;  puis  la  petite  plaie  se  cicatrise  d'elle-  même.  Voilà 
donc  un  effort  conservateur  spontané  ,  non  -  seulement  de  la 
partie  souffrante,  mais  de  l'universalité  du  corps.  De  même, 
si  une  matière  nuisible  est  avalée  ,  l'estomac  se  soulève  avec 
horreur,  s'insurge  pour  ainsi  dire  avec  indignation,  el  repousse 
la  substance  malfaisante  5  non  point  seulement,  comme  ledit 
Hoffmann,  celle  qui  picotte  ou  ronge  par  son  âcreté  les  tissus 
de  ce  viscère  et  les  contracte  ainsi  ,  mais  même  l'opium  et  les 
narcotiques  qui  tendent  à  stupéfier  et  engourdir  l'activité  uer- 
veuse.  On  vomit  en  effet  aussi  dans  les  empoispnnemens  par 
ces  .substances  ,  quoique  l'organisme  machinal  doive  rester 
inerte  ,  selou  la  théorie  des   mécaniciens.  Voyez  fondemexs 

DE   LA  MÉDECINE. 

Le  corps  vivant  n'est  donc  pas  une  machine  inactive  qui 
obéit  sans  résistance  aux  chocs  ou  aux  corps  capables  de  le 
blesser  ,  de  le  détruire.  Il  J  a  donc  un  principe  vigihtit ,  éner- 
gique, quiféagit  et  repousse  tout  ce  qui  nuit.  Il  nous  avertit 
du  bien  par  \e  plaisir ,  el  du  mal  par  la  douleur ,  ce  qui  an- 
nonce que  son  principal  instrument  est  la  sensibilité.  Toute- 
fois les  plantes  étant  privées  de  nerfs  et  de  sentiment,  ma- 
nifestent pourtant  des  facultés  conservatrices  et  réparatrices  , 
ou  une  vie  propre  (  Voyez  vin  );  et  nos  forces  médicatrices 
opèrent  aussi  pendant  le  sommeil  ,  preuve  que  la  sensibilité 
n'est  pas  l'unique  moyen  employé  par  la  nature,  mais  que  tout 
l'organisme  conspire  simultanément  par  ses  divers  systèmes. 

Appliquez  des  vésicatoires  sur  ce  cadavre,  ils  n'agiront  en 
aucune  sorlc^  placex-les  sur  un  corps  animé,  ils  vont  irriter 
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sur-le-champ  le  lieu  qu'ils  touchent.  Tant  que  la  Hhre  resttf 
vivante,  même  dans  Tanimal  c'gorgc  ,  dans  le  membre  am- 

f»utc  ,  elle  palpite  et  se  coiilractc  lors([u'mi  la  piiiue ,  ou  qu'on 
a  stimule  ,  comme  si  elle  sentait  enturc  la  douleur;  aitisi  la 
vie  «'l  l'instinct  conservateur  sont  la  même  chose.  Au  contraire , 
<Ian<>  la  mort  n.ilurelle  ,  quoi(iuc  l'orgaiiisation  de  la  machiuc 
puisse  subsister  intacte  ,  il  n'y  a  plus  di-  force  conservatrice  , 
plus  de  réaction  j  ces  facultés  ne  paraissent  donc  point  c'ma- 
xicr  de  notre  seule  machine  corporelle  ,  mais  d'un  principe 
qui  la  met  en  jeu.  Chei  les  polypes  et  d'autres  animaux  peu 
compliqués  ,  vous  taillez  le  corps  en  cent  morceaux  ,  vous 
divisez  ces  machines  organisées  ,  cependant  la  vie  subsistant 
en  chaque  partie  ,  conserve  ,  réfoime  de  nouveau  cent  êtres 
complets.  La  force  médicatricc  est  donc  prodigieuse  dans  celle 
machine  toute  démembrée. 

En  vain  les  mécaniciens  recourent  à  une  lymphe  plastique 
exsudée  ,  pour  souder  les  plaies  ,  pour  remplir  les  ulcères  ,  etc. 
On  leur  représente  dans  divers  animaux  des  membres  orga- 
nisés qui  se  renouvellent ,  comme  la  tête  du  colim3»;on  am- 
putée ,  comme  la  pince  des  écrevisses  ,  comme  la  nageoire 
du  poisson  ,  la  queue  du  lézard  ,  la  patte  de  la  salamandre. 
A  la  vérité  cela  n'a  pas  lieu  dans  l'homme  et  les  a!iimaux 
voisins  de  noire  classe  ^  mais  si  nos  nerf)  divisés  peuvent  se 
ressouder  ,  si  une  partie  retranchée,  qui  ne  tient  plus  (ju'à  un 
faible  lambeau  ,  peut  se  réunir  ( /'b^-er  ente  animale  ,  «luoiquc 
nous  n'ajoutions  pas  entièrement  foi  à  tous  les  faits  extraor- 
dinaires allégués  en  ce  savant  article  ]  ;  voilà  des  efforts  mé- 
dicateurs  qui  réorg.nnisent  plus  ou  moins  notre  machine.  Selon 
notre  avis  ,  la  puissance  (jui  organise  est  supérieure  à  l'objet 
qu'elle  construit  ;  die  est  l'artisan  sublime  ;  mais  l'ouvrage 
formé  ,  tout  ingénieux  qu'il  est  ,  ne  doit  se  considérer  que 
comme  l'enveloppe  ,  la  coque  matérielle  ,  le  substratuni  de 
cette  puiitsance  productrice  intérieure  quelle  qu'elle  soit. 

Cet  JKop/zwv  d'Hippocrale  ,  celte  impulsion  vivante  ,  agitsant 
la  conscience,  n'obéit  nullement  à  la  volonté,  ou  même  qucl- 
«juefois  la  contrarie  (  comme  lorscju'elle  excite  le  Vomissement 
au(|ucl  nous  nous  tipposons  par  répugnance)  ;  pourquoi  ne 
lerait-elle  pas  un  prinr.ipe  particulier  ,  reconnu  p.ir  r<)liser%'a- 
t^on  ,  étnhlissniit  l'Iiarnionie  ,  un  conrours  d'ordre  et  de  mou- 
vemeiM  n-guliers  dans  des  subNlanres  propres  à  recevoir  l'orga- 
nisatioii.'  Il  est  certain  (lue  la  vie  dilTïre  de  lous  les  autres  mouvr- 
mens  reinarcjuéi  dans  le-,  matières  brûles  (|ui  composent  l'uni- 
vers. Non»  ne  pouvons  pas  dérider  que  ce  principe  soit  cor- 
porel ou  spirituel  ,  ses  clfcts  seuls  nous  étant  manifestes  ;  mais 
tout  nous  prouve  ({ur  son  impulsion  est  intelligente  et  sage. 
lioyle  dit  :  prcncr  une  mince  latine  d'acici  écroui  ;  clic  »<ra 
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irr;,.        ^1     ''™'"''"''  ","  ^''''  ^"^  "^«^•'^  <î'êlre  élastique 
et  restera  ployee  a  votre  volonté  sous  vos  doigts  :  mais  ba  te 
la  b.en  sous  le  marteau,    elle   reprendra   son%i;stia.é     o;" 
a,oute-t-.l ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  dans  cette  lame  ,.n 
pnne.pe  mternequ.  veille  ,  qui  levieLe  établir    'él  s       J" 
W  d'adt.'"^^'  '^  '^  '"P°^^"°"  '''  P^^^'-  composant  cette 
Qui  ne  sent  d'abord  la  prodigieuse  disparité  entre  un  ressort 
mécanique,  recevant  son  élasticité  à  coups  de  marteau     et  ,n. 
puissance  motnce  inté.ieure  dans  le  corp^  anima   q.m^pT.eou 
a  faim  ou  le  dégoût     qui  débarrasse  sa 'propre  organiXn  ou 
a  soulage  convenablement/,  son  gré?  «k  tVouvafittd^sé 
«   dit  C.oeron  (ep^sL  7,  ad/amiliar,  Hb.   xiv),  pendant  U 
*   nuit    II  m'est   survenu   spontanément  un  vomis^sement  Je 
»    pure  bile,  xo^,,  àK^uro, ,   qui   m'a    dégagé  sûr!  eehLt 
»   comme  si  quelque  Dieu   m'eût  emporll-îe  mal  ,     ToTte 
comparaison  dune  mécanique  recevnnt^on  impulsion  du  de! 
hor.    avec  es  actes  ce  l'organismo  vivant ,  lequel  de  lui-même 
peut  se  guérir     est  donc  bien  inexacte  et  bien  insuffisaitr 
^    De  ce  que  les  efforts  conservateurs  s'opèrent  en  nn     .' 
xn   épendamment  de  notre  raison  et  de  nos^;I:nt  '  ,  •r;e  ,'?; 
uit  nullement  que  la  cause  en  soit  aveugle  ,  sans  intell."  ence 
ans  direction  sage  et  prévoyante  ,  puisque  mille  impS^ 
spontanées  prouvent  nu  contraire  celte  intelligence  eUeUe  .. 
gesse    Les  mécaniciens  n'ont  pu  trouver  l'explication  de  ceul 
wora,ac  dos  actes  aiitocratiquesde  l'instinct    comme  lînpe  L 
Frédéric  Hofmann,  dans  la  structure  matérielle  de  nos  n 
Il  faut  donc  admettre  un  agent  spécial ,  qu'on  nommera  indlf 
feremment  iia.ure  ,  archée  ,  ame  ,  principe  vital ,  m^îqui  ne 
peut  pas  être  néanmoins   confondu  avec  notre  in. elli<?e^^e 
non-eame  raisonnable,  ^oj-ez  archée  ,  espkits  animal^  e  c    ' 
Plusieurs  auteurs  ment  la  sagesse  des  eflorts  médicVteur;  - 
ils  citent  des  circonstances  et  des  maladies  dansTs   ne  |e     u' 
direction  de  la  nature  n'était  ni  salutaire ,  .VconvTa  le      U 
ont  montre  que    es  crises,  par  exemple  ,  n'étaient  pas  toûio^^^^^ 
aussi  regul.eres  a  certains  jours  que  le  disent  H.ppLrate  ^  Ga 
l.en  et  leurs  commentateurs.    Ils    renouvellent    cette   cé'lèbrè 
objection  que  s.  la  nature  vivante  était  médicatrice ,  il  ne  de 
vrait  point  y  avoir  de  mort  naturelle;   qu'il  n'y  aurait  aucune 
njalad.e  incurable  ;  que^même  toute  affection  morbide  d  vrlit 
être  prévue  et  guen.,  dans  son  origine,  par  l'effort  conserva- 
t  ur;  et  qu  enfin   loin  qu  un  médecin  soit  nécessaire  pou    a  Je^ 
ou  diriger  la  nature  ,  celle-ci  suffirait  toujours  d'elle  seule 
.    Mais,  qui  ne  voit  combien  ces  objections  sont  outrées  ei  in- 
justes ?  car  ,  c'est  vouloir  que   nos' corps  soient  inaltéré  " 
comme  un  rocher  ou  du  diamant,   et  que  le  mouvement  de  1* 
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\ie  ne  dctruiiP  m»!lrnin>l  I«j  ressorts  de  notre  économie.  Ce- 

prtiilaiit  iioiiN  lr(>iil)loii!t  sans  rcssc  iious-iiH-iHrs  les  impulsions 
IfS  plu*  s.ilulairfs  de  l'instinct  :  notre  peiin;  de  vie  &i  varie, 
nos  atîeclions  si  vives  et  si  désordonnées  .  au  travers  de  tou* 
les  intérêts  sociaux  ,  la  diversité  de  nus  habitudes  ,  la  dcterio- 
ration  de  dos  constitutions  originelles  ,  et  mille  autres  causes 
sans  cesse  renaissantes,  n'alterenl-elles  pas  plusprofuiidenient 
nos  forces  vitales  ;  ne  dc'concei  tent-elles  pas  davantage  le  jeu 
de  l'organisation  dans  nous  <iue  chez  les  animaux  .'  Ceux-ci 
ne  sont-ils  pas  moins  maladifs  «joe  nous  ,  et  ne  se  gucri<sent- 
ils  pas  naturclhineiit  pour  la  plupart  ,  parce  tju'ils  obéissent 
:iu  pur  instinct?  Mais  quand  la  coij>plexion  e>l  ruine'e  à  force 
d'extravagances  ou  d'excès  ,  l'homme  injuste  et  ingrat  élève 
un  cri  de  rcproi  hc  et  de  douleur  contre  la  nature  dont  il  a 
tant  de  fois  transgresse  et  outrage  les  lois.  Combien  de  foi» 
cependant  u'a-l-ejle  point  redit  à  l'inlemperaut ,  cVi/  aisez  S 
o  ne  te -toi. 

Vouloir  qu'au  milieu  de  t.out  ce  tumulte  d'une  vie  turbu- 
lente et  passionnée,  de  celte  diseordance  jterpetuelle,  de  celle 
multiplicité  d'accidens  (jui  modifient  si  étrangement  nos  corps  , 
la  nature  demeure  toujours  réglée  ,  imperturbable  en  nous  j 
qu'elle  repare  sans  cesse  les  dommages  que  nous  lui  causons  ; 
•  tiu'elle  fournisse  enfin  constamment  de  nouveaux  movens  pour 
de  nouveaux  abus  ,  n'est-ce  pas  exiger  ce  que  le  suprême  ar- 
tisan de  l'univers  n'a  pas  dû  vouloir  .'  11  ne  nous  a  point  créé 
pour  subsister  éternellement,  ni  pour  résister  ,  inébranlables  , 
a  toutes  les  causes  de  destruction.  Suivons  la  nature  ,  alors 
nous  trouverons  ses  voies  toujours  salutaires  jusc^i'au  terme 
rnarqiië  pour  cesser  d'être.  Obeisiwns  à  .ses  impulsions  ,  cl 
nous  ne  formerons  point  en  nous  des  maladies  incurables  ; 
écoutons  sa  voix  ,  et  nous  verrons  des  crises  régulières,  une 
marche  constante  ilans  ses  opérations.  Sans  doute  il  nous  faut 
des  médecins,  parce  que  nous  avons  des  cuisiniers  (jui  solli- 
«itrnt  l'appelit  au-delà  du  simple  besoin  ,  et  ])ar«e  »pie  le  luxe, 
l'aboiidniire  des  uns  ,  la  misère  ,  la  disette  des  autres,  les  vi- 
cieuses coutumes  ,  les  passions  cher  prestjue  tous  ,  égarent  et 
détraquent  la  plupart  de»  forces  vitales.  Kt  comment  même 
tant  lie  maladies  troublées  par  une  mrtliode  agissante  ,  par 
des  purfçatifs,  des  saignées  ,  di-s  sudoritiques ,  des  spiritueux, 
rt  autres  médications,  qucl<|urfois  le'mcrniii-s  et  inlempc&> 
tivcsy  n'éprouvernient-ellrs  pas  du  desordre  dan»  leur.*  stades  7 
Comment  .s'opérerait  régulièrement  la  despumalion  critique 
au  milwu  de  celte  sédition  de  l'organisme  vivant  ,  de  cette 
confusiou  ,  de  ces  dv^  risits  d'humeurs?  I)c  là  tant  de  mètas' 
tasrs  ou  transports  d'action  morbifKpie^  de  là  l'irrégularité  des 
crUcs  vl  les  cuangeniciis  de  jours  dccicloircs  (^foyCic^Mz)  , 
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de  là  des  conversions  de  maladies  les  unes  dans  les  aiilrrs     les 
successions  interminables  de  maux  ,  suite  de  ces   résidus  de 

codions  imparfaites  ou  d'excrétions  dërancées.  (Baglivi    Prax 
med,  ,  1.  n,  c.  12).  D         V     o       , 

Vo^oz  au  contraire  les  cnfans  qui  répugnent  aux  remèdes  et 
dont  la  jrune  or-anisation  n'a  point  encore  été  dépravée  par 
de  vicieuses  habitudes  :  l'efibrt  conservateur  s'opère  en  eux 
avec  régularité  ,ovec  aisance  ,  avec  simplicité.  Un  paysan  gros- 
sier, un  idiot  même,  s'abandonnant  tranquillement  à  celle 
bonne  nature,  pleins  de  résignation  et  de  confiance,  quoique 
manquant  de  tout  médicament ,  guérissent  souvent  plutôt  d'eux 
seuls  et  plus  heureusement  que  par  la  plus  savante  médecine 
active.  C'est  ainsi  qu'on  voit  triompher  les  charlatans  ,  les 
vieilles  femmes  ,  qui  ,  ayant  prescrit  quelque  décoction  insi- 
gnihante  de  simples,  dans  les  maladies  aiguës  surtout,  pro- 
clament ces  cures  comme  surprenantes  ;  ils  s'en  attribuent; 
i  honneur  et  la  gloire.  Aussi  combien  voit-on  de  ces  ignorans 
medicaslres  accueillis  avec  applaudissement  comme  d'habiles 
guérisseurs,  tandis  qu'cyi  renvoie  les  plus  savans  docteurs 
dont  les  éhxirs  ,  les  baumes,  les  arcanes  chimiques  ,  opérant 
sur  des  corps  déjà  énervés, contrarient,  bouleversent  les  elïorls 
conservateurs,  et  deviennent,  par  leur  emploi  à  contretemps 
la  honte  et  l'opprobre  d'un  art  divin  !  (Hofmann,  De  nat 
medicatr.  ). 

C'est  que  rien  n'est  plus  important  que  de  laisser  rassembler 
1  ellort  vital  en  une  seule  direction  pour  opérer  une  crise  salu- 
taire. Tant  que  les  forces  de  l'organisation  vivante  sont  éparses 
ou  divergent  en  plusieurs  sens,  elles  ne  peuvent  frapper  un  coup 
unique  et  décisit.  Aussi  certaines  maladies  violentes ,  comme 
des  fièvres  de  tjpe  ataxiq.ie  ou  ad;ynamique,  par  exemple  ne 
parviennent  point  à  une  solution  complette  ,  la  plupart  tant 
que  l'économie  n'est  point  abattue  jusqu'à  la  perle  de'con- 
naissance.  Dans  cet  état  presque  désespéré  ,  comme  il  n'v  a 
plus  de  tiraillemens  en  sens  opposé,  il  se  fait  un  recueillement 
pour  ainsi  parler  ,  de  toutes  les  forces  médicatrices  à  l'inté- 
Tieur  ;  elles  s'un^sent ,  elles  concourent  avec  harmonie  ;  la  crise 
et  l'excrétion  critique  s'opèrent  sur-le-champ,  soit  une  hé- 
morragie ,  une  sueur,  une  ouverture  d'abcès  ,  etc.  ,  et  le  ma- 
lade est  sauvé;  il  passe  subitement  de  la  mort  à  la  vie.  Voilà 
pourquoi ,  dans  le  summum  des  maladies,  ct>c//»V,  Hippocrate 
recommande  de  ne  rien  ébranler  et  de  laisser  la  nature  ras- 


gnee ,  dans  l  état  de  pléthore  et  de  tension  extrême  des  fièvres 
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ardentes ,  procure  miclqucfoi»  une  utile  (Ii.t|)liorèsc ,  une  erup^ 
tion  critique  luMirfii!.e  ,  une  dclt-nte  favorable. 

Comnje  lesaflc«  tions  de  l'ariir.  In  (  raiiilc,  la  roli-re,  diftor- 
donncnt  le  coticuur»  de  la  natiiri-,  il  vil  dune  )tlu!>  convcnablv 
d'être,  s'il  »t'  peut,  sans  passion  cl  niêinc  mm  esprit  dans  l« 
plupart  des  maladies:  nous  avons  vu  eu  efVct  que  ,  les  faculté$ 
iDi-ntales  étant  anéanties,  comme  dans  le  sommeil,  In  syner- 
gie «les  mouvemons  mêdicateurs  s'exerce  bien  plus  complète- 
ment. Aussi  les  idiot;.,  et  surtout  les  animaux  ,  se  gucrissent 
birii  plus  facilement  que  l'Iiomme  impatient  ,  qu'une  femme 
sans  cesse  alarmée  des  moindres  s^niplôme:»,  et  qui,  son- 
ceanl  trop  à  sa  santé,  entrave  ainsi  sa  |)ronre  t;uerison.  C'est 
donc  une  sage  prévoyance  de  la  naliire  d'avoir  soustrait  1rs 
forces  vitales  à  Vempirc  de  nos  volontés,  si  mobiles  et  9>i  témé- 
raires dans  nos  maladif!»;  nous  en  aurions  fait  un  trop  mauvais 
nsagc  ,  et  elle  seule  les  «lirigc  bien  mieux  dans  les  voies  bs 
plus  salutaires  de  l'orpanisation. 

§,  m.  Direction  Jt's  Jorces  nif'dirutrices  dans  les  nialu- 
tïies.  Nous  tenterons  d'exposer  à  l'article  nature  ,  la  source  de 
la  puissance  medicatrice  ,  cl  comment  cette  même  cause  qm 
organise  le  fœtus  ,  animal  ou  vegclal  ,  aspire  u  maintenir  le 
système  de  toutes  burs  parties  en  bur  équilibre  barmoniquc  , 
ou  dans  un  cercle  de  fonctions  qui  s'entr»  liennenl  amitalemeiit 
l'une  l'autre  ;  comment  une  p.iilie  m-  piut  obtenir  de  prépon- 
dérance sans  que  le;,  autres  soient  allaiblies  en  même  propor- 
tion; et  eiiliii  comment  la  parfaite  santé  tend  à  se  conserver, 
ou  son  é(piilibre  à  se  rétablir  par  le  concours  réciproque  de 
toutes  les  facultés  (onspirant  a  leur  uuilé  d.nns  l'indu idu. 
'  Cette  force  qui  a  organisé  est  la  même  qui  conserve  eu  qm 
continue  de  maintenir  l'organisation  en  assimilant  par  la  nutri- 
tion les  alimens.  Pour  construire  des  parties  avec  tant  de  sa- 
gesse et  de  prévoyance,  elle  doit  être  pourvue  d'intelligence  , 
et  ses  actes  doivent  être  pareillomenl  intelligcns,  quoit|ue  mut 
d'instinct   et  spontanément  sans  le  coneours  de   nos   volontés. 

Ce  que  nous  nommons  au  moral  ,  P autour  de  sui  ,om  le  vif 
désir  «le  sa  conservation  ,  est  celle  piii.ssance  commune  à  ton» 
les  animaux  ,  et  sans  doute  à  loiil  être  orgaïAé  ,  btrmant  un 
individu,  puistjuelout  être  aspire  à  m-  nourrir,  à  se  c«>ii>erver,  à 
se  iierpeliier;  lesanimaux  l'éprnnv«  iil  plu»  .'irtb'mmeni  surtout  à 
cause  d«-  leur  seimbilitc.  I/.dm*  de  c<-  »eiilimeiil  est  Vt'gutsinf 

Tout  ce  «pii  tend  à  non*  et  ac«roil  n«>lre  être,  soit  pb_\ - 
sitiur,  soit  moral  ,  devient  plai»ir  ,  bien-êire  ,  s.iiité  ,  aiii»i  «pie 
tout  ce  qui  rétablit  é«piilibre  ,  ordre  ,  succe^kinn  répuliorc  de 
mouvemens  orgnuiinns.  I.e  contraire  produit  la  mnladir  ou  U 
de^tructlon  «le  l'uidividu. 

Celle  puissance  de  \ic  doit  être  plus  manifeste  ,  plus  active 
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encore  dans  la  jeunesse  ou  raccroissement  qu'oprès  l'epoquo 
où  le  système  orf^anique  dccroit.  Aussi  les  forces  mëdicatriccs 
sont  plus  impe'lucuses  pendant  renfatice  ou  la  jeunesse 'que 
chez  les  vieillards  ;  de  là  vient  que  les  premiers  sont  plus  expo- 
se's  aux  maladies  aiguës  ,  et  les  seconds  aux  clirooiques.  De 
même  ,  les  pays  chauds. et  secs  tiennent  l'ortçanisation  dans  un 
otat  plus  anime'  que  lespays  humides  et  froids;  aussi  les  efforts 
me'dicateurs  sont  plus  languissans  en  ces  doroicres  conlre'es. 
Le  tempérament  propre  ou  l'idiosyncrasie  individuelle,  le 
sexe  ,  puis  le  genre  de  vie  ,  les  coutumes  ou  habitudes  ,  les 
i^cnres  de  travaux  ou  d'e'ludcs  ,  les  dispositions  héréditaires  , 
les  diverses  fonctions  plus  ou  moins  augmentées  ou  diminne'es, 
impriment  divers  degre's  d'activité'  à  la  puissance  me'dicatrice 
ou  modifient  ses  actes. 

Inde'pendamment  de  ces  e'tats  ,  la  puissance  me'dicatrice 
«"'prouve  des  périodes  particuliers  d'action  suivant  les  re'volutions 
de  notre  e'conomie.  Comme  on  remarque  chez  les  plantes  des 
époques  de  floraison  ,  d'cfreuillaison  ,  de  fructification  ,  etc.  j 
de  même  chez  les  animaux  ,  il  y  a  des  âges  de  dentition  ,  de 
puberté',  les  pe'riodcs  menstruelles,  celle  de  la  gestation,  etc.  , 
dans  lesquelles  l'effort  vital  se  porte  de  prëfe'rence  sur  certains 
systèmes  organiques  ;  car  il  agit  selon  une  marche  re'gulière  et 
mesure'e.  Ainsi,  pendant  le  jeune  âge  ,  l'ellPort  se  dirige  vers  la 
tète  et  y  de'termine  un  plus  grand  nombre  de  maladies  locales 
et  de  de'purations  critiques  particulières.  Dans  la  jeunesse,  cet 
clfort  se  manifeste  surtout  à  la  poitrine  ,  à  l'appareil  pulmo- 
naire et  au  système  vasculaire  ,  d'où  vient  la  fre'quence  des 
he'morragies  ,  des  maladies  aiguës.  A  l'âge  adulte  ,  et  même 
mûr  ,  les  viscères  abdominaux  deviennent  spc'cialement  le 
siège  de  plusieurs  affections  chroniques.  Enfin  dans  la  vieillesse  , 
les  congestions  du  sang  noir,  des  vaisseaux,  contenus  dans  la  ca- 
vité du  bassin  ,  les  concre'tions de  l'appareil  urinaire,  Icsde'pots 
de  matières  arthritiques,  tophacëes  aux  articulations,  tous  les 
cfTorts  leftts  et  pénibles  d'une  nature  épuisée  ,  appartiennent  à 
ce  triste  période  de  notre  existence. 

Pareillement  ,  nos  maladies  subissent  des  âges  ,  pour  ainsi 
dire,  elles  ont  leur  enfance  et  leur  déclin  faibles,  leur  milieu 
plein  de  vigueur  et  d'impétuosité   (Hippoc.  apk.  5o  ,sect.  2  ). 

La  maladie  ,  en  elle-même  ,  est  le  résultat  de  la  puissance 
médicalrice  j  c'est  tantôt  une  réaction  de  nos  organes  vivans 
soulevés  contre  le  mal ,  tantôt  un  désordre  de  mouvemcns  ou 
nn  défaut  d'équilibre  qui  aspirent  à  rentrer  dans  l'unité  har- 
monique de  la  santé.  La  plupart  de  ces  rétablissemens  d'équi- 
libre s'opèrent  au  moyen  d'iuie  oscillation  générale,  suscitée 
par  l'efForl  médicatcur  ;  telle  est  la  fièvre  ,  instrument  de  gué- 
rison  et  sorte  de  combat  ou  de  mouvement  d'épuration  pai- 
lequel  la  matière  nuisible  est  ,  ou  digérée  et  assimilée  à  l'éco- 
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iiornip,  ou  prcp-TcV  et  cuite  pour  cire  t'vnrucp  an  Jrlmrs  par  î** 
fif'pasrne  (m  l;i  turlion  (/  u>r;«c-s  mois)  ;  f>u  i-iiliu  dan*  Iccjue! 
iiiouvrincnt  If  H«.'sarcord  de»  fondioiis  ,  des  divers  sjslènie» 
d'crgaiies  ,  rentre  dans  le  juste  équilibre  ,  le  milieu  ,  dan» 
l'unite  de  repos  et  d'cpalite.  Voilà  pourquoi  des  mcdccius  se 

f>lai{;ncnl  quelquefois  de  ne  pas  pouvoir  allumer,  à  leur  grc  , 
a  fièvre  ;  c'esl-  à-dire  ,  susciter  un  roinliat  contre  le  mal  dans 
des  corps  e'puises.  Quoique  la  commotion  fébrile  anporlc  un 
trouble  pénible  dans  rccnnomie  ,  dans  la  circulation  du  sa!)(;  , 
«jue  ses  s\niptômes  ne  soient  pis  exmipts  de  danger  ,  cepen- 
dant elle  est  nierveillensenienl  nécessaire  pour  résoudre  une 
multitude  de  maux  ,  et  nul  antre  moyen  n'estaussi  actif  et  aussi 
elVicace.  (Tbom.  Svdeiiham, ///'.s/  rnorh.  acut.  ,  secl.  i  ,  c.4» 
ef  sert  5  ,  c.  5  ,  et  Dissert,  epistol. ,  p.  3t)5.  Tli.  ('ampanella  , 
Afeilicintil ,  1.  vu  ,02,  art.  1  ,  p.  6o5 ,  conclut  (jue  la  fievrc 
n'est  point  par  elle-même  un  mal,  ni  dangereuse  ;  toute  fièvre 
devant  être  considc'ree  comme  sjmptôme  ou  effort  curateur). 
{f'^oyez  KiÈvuEj.  Ainsi,  lorsiju'il  i\y  a  plus  de  réaction  vitale  fé- 
brile .  le  mal  domine  ,  il  détruit  reconomie,  comme  dans  l'af- 
faissement {ianfreneux  ,  dans  les  prostrations  des  forces  après 
un  etfort  critique  impuissant.  (A.  K.  Uaiirkwerls, /><■  ur/r/ir'- 
hreiii  in/iT('ruii ,  re>p.  S.  W.  Martini  ,  J/clnist.  ,  i^'^S  ,  et  A. 
Breinlelius,  J)c  vtiriii  niorhis  orte  introducendis  ,  resp.  J.  G. 
lU-icliel,  fJ'iltel>fr(i(v ,  17.1 1  ,  etc.)-  Kn  plusieurs  circonstances  , 
il  sciait  donc  heureux  de  pouvoir  ranimer  par  une  fièvre  la  na- 
ture accabic'e  ;  tandis  (jn'eii  d'autres  momens  ,  il  devient  in- 
dispensable d'amollir  les  actes  trop  impétueux  de  la  vie.  P.ir 
exemple  ,  dans  les  avortemens  avec  d'énormes  hémorragies 
utérines  ,  celles-ci  ne  s'arrêtent  guère  que  par  la  lipothymie 
qui  survient ,  et  l'on  renouvellerait  avec  le  plus  grand  péril  f  elle 
he'morragie  si  l'on  relevait  le  système  vivant  avi  e  descurdiaui 
(Laz.  Kivi nus  ,  Ojier.  med.  ,  I  i  ,  obs.  /,H..  Mais  cette  lipo- 
thymie est  alors  un  moyen  mèdicaleur  de  la  nature  pour  ré- 
soudre le  spasme  des  organes  utérins  et  ramener  l'eijuilihre 
général. 

C'esl  ainsi  que  la  nature  opère  souvent  bien,  lorsque  nnu« 
croyoïi»  tju'«  Ib*  agit  mal.  l'n  exemple  «datant  de  cette  *agc 
direction  des  forces  inèdiciirice»  se  manifeste  surtout  chcx  le» 
maladies  inlerenrrenles  Qu'une  personne  afl'ectèe  d'un  èr)»i- 
pèle  ,  ou  ajraiil  la  jambe  r.4bsèe  ,  ou  une  blessure  .  ou  autre  nt»\ 
exteine,  soit  all.'iquèe  d'un  autre  genre  de  maladie,  tel  qu'une 
fièvre  ou  bilieuse  ou  adMinmit|ue,  ou  la  variole,  etc.,  le  preiDicr 
mal  sera  interrompu  ;  il  nstera  inaclif,  stationnaire  .  amorti, 
pendant  i|ue  tout  I  e(h>rt  ronserv||teur  se  portera  au  plus  violent 
et  au  plu»  presse  ;  puis,  apr«  s  avoir  vaincu  reliii-ei  .  cette  force 
ruralivc  reprendra  kou  travail   sur  le  premier  intl  au  même 
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point  où  elle  l'avait  laisse'.  L'on  a  vu  ainsi  le  cal  d'une  cuisse 
fracture'e  ne  pas  se  former  pendant  la  dure'e  d'une  autre  aiFec- 
tion,  et  la  phthisie  tuberculeuse,  chez  les  femmes,  interrompue 
pendant  la  grossesse,  mais  revenir  ensuite.  Rarement  la  marche 
des  maladies  diverses  dans  le  même  individu  peut  être  simul- 
tane'e  j  la  plus  forte  suspend  la  plus  faible  ,  et  attire  à  elle  seule 
toute  l'attention  de  la  vie;  c'est  qu'il  faut  un  concours  ge'uç'ral 
de  notre  e'conomie  pour  combattre  le  mal  ,  pour  opérer  une 
crise  complette  et  salutaire.  Toute  se'paration  ou  divulsion  des 
forces  entraînerait  la  destruction  de  l'individu. 

Par- là  nous  voyons  la  ne'cessite'  des  concours  ou  synergies 
sj^mpathiques  de  nos  organes,  pour  les  efforts  conservateurs  et 
pour  les  crises  qu'ils  produisent.  De  là  s'expliquent  diverses 
re'volulions  insolites,  des  troubles  ,  et  comme  des  insurrections, 
tantôt  partielles  ,  tantôt  ge'ne'rales  dans  notre  e'conomie  •  ce  que 
les  anciens  nommaient  des  épigenomènes ,  ou  sj-mptômcs  par- 
ticuliers, excite's  naturellement  dans  la  plupart  des  maladies, 
à  la  suite  des  autres  phe'nomènes.  Nos  mouvemens  vitaux  qui, 
pendant  l'e'tat  de  santé',  marchent  et  coulent  avec  ordre  et  éga- 
lité', éprouvent  alors  d'étranges  perturbations  ;  l'on  voit,  par 
exemple,  divers  systèmes  joindre  leurs  efforts  pour  secourir  en 
utiles  auxiliaires  un  organe  fortement  attaqué  ;  c'est  ainsi  qu'il 
s'émeut  spontanément  un  vomissement,  une  diarrhée,  une  hé- 
morragie, une  sueur,  un  exanthème,  ou  qu'un  abcès  s'ouvre, 
qu'une  évacuation  quelconque  s'opère  et  rétablit  ainsi  l'équi- 
libre général ,  guérit  ou  prévient  des  affections  funestes.  Par 
exemple,  un  épistaxis  enlève  spontanément  un  mal  de  tête,  ou 
le  vomissement  une  migraine,  ou  un  accès  de  fièvre ,  des  con- 
vulsions ,  des  attaques  d'apoplexie  ,  de  paralysie.  Combien 
d'éruptions  dartreuses  ou  d'autres  exanthèmes  n'ont- ils  pas 
soulagé  sur-le-champ  des  maladies  internes  qui  paraissaient 
mortelles  ou  incurables  ?  Combien  un  llux  hémorroidal  n'a-t-il 
pas  promptemenl  enlevé  de  maux  hypocondriaciup.";;  ou  un  llux 
.xéreux  ,  par  diverses  voies,  l'iiydropisie;  ou  un  accès  de  gouile, 
des  affections  nerveuses  ;  ou  des  dépôts  critirjues  ,  une  fièvre 
ataxique,  une  pleurésie ,  etc.  ?  Une  salivation  spontanée  a  ter- 
miné un  rhumatisme  ;  un  flux  d'urines  ,  la  dysenterie;  la  sueur 
a  fait  cesser  des  vomissemens  opiniâtres  ;  mille  événemens 
naturels  ont  ainsi  rompu  le  cours  des  affections  les  plus  rebelles, 
soit  par  des  efforts  bru>ques  et  soudains,  soit  par  une  résolution 
tacite  ou  insensible  (hliffiç  des  Grecs). 

Les  efforts  consrrvatturs  qui,  du  dedans  aboutissent  an  dehors, 
comme  la  sueur  ou  une  éruption,  ou  un  tlux  à  l'extéri.^ur,  s'o- 
pèrent surtout  avec  euphorie  et  utilité  ,  au  lieu  que  ceux  qui 
tendent  du  dehors  à  l'intérieur  peuvent  être  dangereux.  [,e 
médecin  prudent  doit  donc  étudier  leur  marche  et  les   diriger 
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vers  les  ^moncloircj  les  plus  avantageux  ,  selon  l'Age,  le  sexe, 
le  tcmpuramiiil .  la  saisou  ou  Ir  climat ,  Ir  type  de  la  maladii-  et 
son  siepe.  Ainsi  les  plilegmasies  des  organes  internes,  riienatitp, 
la  périnneumonie  ,  la  pleureMc  ,  la  m  phrile  ,  les  angine»  et 
tontes  les  classes  do  lièvres  aiguës ,  Ix  nignes  ou  malignes,  se 
terminent  lres-lieurcusemen(  par  la  dijpluucse  ou  les  sueurs, 
par/e  «jue  la  crise  est  alors  gem-ralo  et  siipp«)rlec  par  tout  le 
rorps.  11  en  e^  à  peu  près  de  même  des  dc|iuralions  par  lei 
'xaiithemes,  roinnie  dans  la  variole,  la  rougeole,  l'erv^ipele. 
Il  y  a  moins  de  se'i  iirile  aux  crises  par  des  dep«)ts  ou  des  abcès 
et  tumeurs,  pustules  nu  1)Ii1m)|i>;  (|ui  peuvent  se  dev»  Irpper  dans 
des  organes  essentiels,  comme  une  vomitjue  aux  poumons,  un 
nUccs  au  foie  ,  un  bubon  pestilentiel  à  l'aisselle  ou  a  l'aine ,  etc. 
Les  adections  chroniques,  telles  que  l'ascite  ,  la  goutte,  le 
scorbut ,  diverses  cachexies,  se  résolvent  favorablement  par  des 
excrétions  alvines  ou  par  les  voies  urinaires.  Ias  adections 
hypocondriaques  et  mélancoliques  ,  la  manie,  la  colique  nè- 
piireliqiic,  la  sciatique  sont* jugées  par  une  voie  salutaire  au 
moyen  du  flux  hemorroidal ,  et  i'hyslèric  à  l'aide  du  (lux  mens- 
truel. Les  matières  Acres  dans  l'eslomar  se  rejettent  convena- 
blement par  le  vomiNsement  ,  et  celles  qui  causent  des  colujues 
intestinales,  par  un  flux  de  ventre  ;  la  plirenesie  et  les  douleurs 
de  tête  sont  calmées  par  riiemorragie  ijasale  ;  les  airertion*  du 
poumon  et  des  bronches  sont  plus  cfTicacement  dissipées  par 
l'expectoration  que  par  des  Ilux  de  ventre  ou  de  l'appareil  uri- 
tiaire  qui  ne  soûl  pas  des  émonctoires  naturels  dans  ces  ma- 
ladies. 

Il  y  a  donc  des  voies  ,  des  «lireetions  plus  heureuses  que 
d'autres  dans  les  eiïorls  conservateurs  ,  surtout  quand  on  ne 
dérange  point  leur  tendance  naturelle  par  une  m«  dualion  tur- 
bulente ;  et ,  non-seulement  dans  les  maladies  ,  mais  encore  en 
Santé,  si  le  corps  reçoit  une  surcharge  de  sang  chez  les  individus 
pb-thori(jiies,  jeunes  et  ardens  ,  «pii  prennent  trop  «le  nourri- 
turcs  Succulentes ,  il  survient  dis  luniorragies  avantageuses, 
soit  du  ner  ,  soit  des  hémorroïdes,  (|ui  ,  spontaui>meiit  ,  rela- 
fllissent  le  juste  .'quilibre.  (/est  ainsi  que  ,  dans  l'espèce  hu- 
maine et  plusieurs  espèces  de  singes,  les  lemelles  scuit  assu- 
jeties  à  un  flux  utérin  plus  ou  moins  régulier  et  ;iboii(lant.  Or, 
cette  excrétion  sanguine,  comme  d'autre»  excrétions  «juelque- 
fois  surabnmlantes  de  salive  ,  «le  pituite  matinale  ,  d'urines 
«'paisses,  d'exrrémens  solides,  de  sueurs  ,  etc.  ,  sont  de  salu- 
taires décharge»  de  l'économie  <|ui,  si  elles  élairnl  mal  ;«  prtqios 
«rr«'t<'es  ou  suspemliies,  eiipen«lreraient  inrailliblement  «les  ma- 
ladies. Voilà  donc  «les  «lises  f.ivorablei  «-l  spontanées  même 
dans  l'état  sain  ;  elles  t'opeiciit  j  notre  insu;  elUs  sont  présA- 
géei  souvent  par  des  pesanteurs ,  des  tensions  particulières  ou 
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cîes  spasmes  dr.  divers  appareils,  comme  à  l'utorus,  aux  reins,  aux 
viscères  inléricurs,  à  la  cavité  du  bassin,  à  la  tête,  etc.  Dans 
nos  membres  les  plus  soumis  à  h  volonté,  tels  que  le  svstème 
musculaire  extérieur  et  les  (%;ines  des  sens  ,  il  s'opère" même 
involontairement  de  ces  impulsions  médicatrices  de  l'instinct, 
sans  que  l'ame  intelligente  les  gouverne  ou  y  prenne  la  moindre 
part,  ainsi  qu'on  en  voit  des  preuves'^endant  le  sommeil.  Et 
qu'on  ne  dise  point  cependant  que  ce  soit  un  pur  jeu  automa- 
tique de  la  machine  ,  car  l'organisation  pourrail-elle  agir  aveu- 
glement avec  tant  de  sagesse  et  de  salutaire  prévoyance,  pour 
un  but  manifeste  de  conservation ,  si  elle  n'était  pas  éclairée  , 
dirigée  par  une  puissance  intelligente,  probablement  la  même 
qui  a  conslruil  si  ingénieusement  toutes  les  parties  de  notre 
économie  .^  Une  montre,  une  horloge  exécutent  bien  leurs  mou- 
vcmcns  ;  mais  où  se  trouve  une  machine  capable  de  se  réparer, 
se  reconstruire  elle-même  et  de  se  propager  par  sa  propre 
autocratie  ?  •      »    o       i  1      r 

Et ,  pour  nouvelle  preuve  de  celte  intelligence,  d'où  viennent 
ces  inspirations  savantes,  ces  appétits  d'un  nliment,  d'une  bois- 
son, d'un  remède  décisifs  pour  la  guérison  de  tant  de  maladies  c" 
Un  dysentérique  se  sent  une  violente  envie  de  manger  des  gro- 
seilles, et,  à  l'insu  du  médecin,  il  en  avale  jusqu'à  trois  a 
quatre  livres  en  une  scu\chis(Degncr, De  d)sentetùi,r). 11/^0); 
ce  que  mille  médicamens  n'avaient  pu  faire,  un  tel 'fruit  le 
guérit  subitement.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ,  dans  le 
cours  des  maladies  ,  de  ces  goûts  survenir  au  malade  ,  cbmmc 
un  instnictdivin  de  sa  guérison  ?  Combien  de  pressentimens 
d  allégresse  soudaine,  et  un  fire  involontaire  annoncer  une  crise 
favorable  ;  ou  de  sinistres  présages  ,  des  terreurs  menaçantes 
être  les  précurseurs  de  la  mort!  jusque-là,  que  le  malade  eu 
indique  lui-même  le  jour  et  l'heure  !  Nous  ne  croyons  point 
a  toutes  les  extravagances  et  les  charlataneries  du  prétendu 
niagnetisme  animal  5  mais  nous  voyons  que,  lorsqu'une  orga- 
nisation sensible  et  grêle  comme  celle  des  femmes  nerveuses 
s  observe  intérieurement,  l'instinct  lui  parle;  il  l'inspire  et 
I  instruit  sur  les  propres  maux  de  son  individu  ,  et  souvent 
dune  manière  plus  clairvoyante  que  ne  peut  le  deviner  le 
médecin  le  plus  habile.  Cette  voix  intérieure  est  indépendante 
de  I  intelligence;  les  personnes  les  plus  simples,  les  idiots,  les 
individus  a  demi  assoupis  sont  même  les  plus  capables  de  l'en- 
tendre, car  ils  sont  moins  distraits  par  les  sensations  extérieures. 
Kien  ne  prouve  assurément  que  les  magnétisés,  les  somnam- 
bules puissent  lire  dans  la  pensée  d'aulrui,  et  découvrir  ses 
malaoïes  ou  en  indiquer  le  remède  ,  comme  on  le  proclame 
parmi  les  esprits  crédules  et  peu  éclairés  ;  mais  la  vraie  physio- 
logie animale  reconnaît  que  l'instinct  conservateur  travaille  et 
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se  manifostf  ihcz  les  per<otin«M  delicat(  »  par  tîcs  impulsions 
«pnntaiH'r*  ,  plu<  on  moins  salulaire^.  Si  le  chien,  «u  lirsoio, 
»c  fait  vomir  «ii  mâchant  du  chi.-^ent ,  si  d'autres  animaui  ont 
leur  médecine  naturelle,  il  n'est  pas  à  croire  cjuc  nous  sovions 
prives  de  ces  désirs  ,  comme  de  ces  dégoûts  d'inspiration  , 
de  cet  instinct  inné  et  jnvolonlaire  que  l.i  suprême  sagesse  a 
dû  donner  à  ton»  les  êtres  animes  pour  leur  <-on$rrvalion. 

M.illieur  à  nous  ,  satis  doute  ,  (piand  ,  nous  confiant  dans  d< 
trop  vaines  études,  nous  népligcons  celte  voix  auçuste  et  sacrée 
de  la  nature,  pour  suivre  de  nuisibles  systèmes  !  C-omluen  d'im- 
prudens  Irailemens  contrarient  ou  suspendent  lesplus  généreux 
efforts  médicaleurs  ,  quand  on  ignore  ces  profondes  Inij  de 
l'économie  vivanti»,  ou  (juand  une  malheureuse  application  de» 
sciences  nu'cani(jurs  et  chimiques  veut  traiter  notre  corp$ 
comme  une  pure  machine  î  Kn  effet,  que  l'on  arrête  le  mou- 
vement de  cocfion  ,  dans  une  affection  aiguë  ,  soit  par  une 
méthode  trop  réfrigérante,  des  saignée»  copieuses,  les  opia- 
ti(|ues ,  etc.  ;  au  lieu  de  se  terminer  favorablement ,  la  fièvre  ne 
pouvant  point  parnchever  la  crise  ,  elle  dégénère  en  affection 
chronique,  plus  ou  moins  p'crilleuse  ,  en  fièvre  lente  ou  hec- 
tique ;  il  se  forme  des  abcès  ,  des  métastases  (pii  se  résolvent 
très-dilficilement.  Si  ,  par  une  méthode  opposée  •  t  vivement 
stimulante,  on  pousse  une  fièvre  svnoque  simple,  par  exemple, 
au  plus  haut  degré  d'énergie  ,  pardes  échauflans,  des  toniques, 
d»s  spiritueux,  des  alcalins  et  sudorifî<iues  ,  on  l'aggrave  en 
adynamique  violente  .  du  type  le  plus  pernicieux.  C'est  ainsi 
qu'on  désordonné  les  foires'  médiatrices  et  qu'on  suscite  d'é- 
normes révoltes  dans  l'éronomie. 

Mais,  quand  un  traitement  médirai  sage  n'exciterait  aucun 
de  ces  désordres,  le  prali<  len  le  plus  exercé  n'aurait  pas  encore 
paré  à  tous  les  inconvéniens.  N  est  il  pas  en  nous  une  imagi- 
nation plus  ou  moins  active  ,  susceptible  d'introduire  tout-à- 
coup  les  plus  étra:iaes  et  les  plus  inexplicables  symptômes  dans 
le  conrs  d'une  maladie  he'nigne  et  insignifiante  ?  Nous  ne  nar- 
lons  même  pas  de»  individus  n'-rveux,  hypocondriaques  et  hy- 
téricpies,  chez,  lesquels  la  sensibilité  est  m  prompte  a  s'ahtrmer, 
à  se  porter  aux  plus  singuliers  excès;  mais  combien  d'autres 
hommes,  des  femmes  surtout,  des  enfuis,  des  vieillards  ti- 
mide» croi.iit  lire,  dans  les  > eux  du  médecin,  sur  le  front  des 
.issistaiu  ,  leui*  arrêt  de  mort  ,  ou  se  persuadent  lanlûl  qu'il» 
isont  empoisonnés  ,  tantôt  (lu'une  fièvre  maligne  et  la  peste 
même  le»  dévorent,  ou  qu'ils  sont  finppés  d'une  alfeeti.»n  or- 
j;ani«|ue  du  c»rur  à  la  moindre  palpit;«tton  ,  ou  d'un  anévn»mc 
irrémédiable  ,  ou  d'un  squirrhe  an  psiore,  d'un  cancer  à  l'n- 
trrui,  etc.  I  Combien  même  d'ttudian»  «n  méd.-.ine  se  croient 
attaqué»  d'une  maladie  grave  d»nt  »U  Usent  l'hiitoirc  !  De  là 
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naissent  les  plus  de'plorables  symptômes  au  milieu  des  jna- 
ladies,  car  souvent  le  palicnl  n'ose  déclarer  ses  Ifrrreurs  et  l«  int 
un  courage  qu'il  est  loiu  d'avoirj  mais  cependant  un  mot,  soit 
du  me'decin  ,  soit  des  assistaus  ,  pourra  être  interpre'te  en  un 
sens  sinistre,  surtout  dans  le  silence  et  les  le'nèhrfs  de  la  nuit, 
par  une  ame  timorée.  L'in<juie'lude,  l'agitation  niinent  le  corps 
sourdement;  les  traits  du  visa<2;e  st»  tirent,  le  pouls  di-vient  serre', 
petit,  fre'quent;  les  forces  vitales  territie'es  se  resserrent  ,  sont 
abattues;  et,  au  lieu  d'un  développement  salutaire  de  chaleur, 
d'exaltation  fébrile  pour  opérer  la  crise  et  perfectionner  le  mou- 
vement de  coction  ,  la  maladie  comprime'e  prend  un  type  per- 
nicieux et  la  direction  la  plus  funeste.  Voiià  donc  encore 
comment  les  forces  rne'dicatrices  sont  boulcverse'es  à  tel  point 
qu'il  serait  souvent  moins  dangereux'  d'amputer  un  bras  à  un 
homme  ivre  ,  ou  assoupi  par  l'opium  ,  que  de  feindre  cette 
ope'ration  sur  un  enfant  ou  une  femme  bien  portaiis.  C'est  ainsi 
qu'on  a  attribué  des  erreurs  médicales  à  la  nature  ;  mais  ces 
troubles  de  l'imagination  appartiennent  si  peu  à  la  nature,  que 
jamais  les  maladies  chez  les  personnes  simples  et  idiotes  ,  et 
chez  les  animaux  principalement  ,  n'en  éprouvent  la  moindre 
altération  fâcheuse;  les  forces  médicatrices  suivent,  au  con- 
traire, une  marche  régulière  presque  toujours  avec  euphorie. 
Les  plus  célèbres  médecins  qui  ont  traité  la  peste  ,  avouent  que 
cette  horrible  fièvre  ne  fait  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  autant  de 
ravages  parmi  les  indolens  miusulmans  qui  la  reçoivent  avec 
résignation  et  ne  la  traitent  par  aucun  remède  ,  se  contentant 
de  boire  de  l'eau  ,  que  chez  les  Européens  ,  riches  surtout,  que 
l'on  bourre  de  drogues  alexipharmaqucs  ,  d'aiitidoles  de  toute 
espèce  (  Sanctorius  ,  Med.  siai.  ,  sect.  i,  ^.  JU),  et  Fred. 
Hofmann,  De  natiird  opli'md febrium  pestilentiuni  inedica- 
trice ;  Hal.,  lyiô  ,  in-4''  ).  Souvent  la  peur  du  mal  s'accroît  en 
proportion  de  l'empressement  que  l'on  apporte  à  le  combattre, 
et  la  frayeur  du  dangor  rend  le  danger  plus  redoutable  ,  de 
sorte  qu'on  tçlÇ.  meurt  pas  toujours  de  sa  maladie  ,  mais  de  la 
terreur  qu'elle  inspire. 

Indépendamment  des  effets,  soit  des  remèdes  à  contre-temps, 
soit  d'une  imagination  alarmée  ,  les  forces  médicatrices  peu- 
vent recevoir  des  appropriations  diver>;('s  ,  suivant  les  habitudes 
contractées  par  chacjue  individu  f  T'oyez  habitloe  et  profes- 
sion). Ainsi  chaque  condition  ,  cha([ueélat  ou  métier,  exerçant 
plus  particulièrement  certaines  parties  du  corps  ,  on  les  façon- 
nant à  divers  travaux  ,  comme  le  cerveau  ch*"z  l'homme  de 
cabinet,  les  poumons  chez  le  chanteur,  les  muscles  du  tronc 
ou  des  bras  chez  le  manœuvre  et  le  porteur,  etc.  ,  il  en  résulte 
non-seulement  une  aptitude  à  certains  genres  de  maladies  , 
mais  encore  une  tendance  à  des  modes  particuliers  de  crises. 
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Ccll*s-ci  ne  s'opcrcroni  pa»  san*  doute  de  la  m^me  manière 
daii!>  ritit'*m|Kr.int,  nccoiitiinio  a  fan  ir  son  ettomac  d'aliiiieos; 
ou  d;iii«  riiiroiiliiiciit ,  i|ut  s\-|)iii»r  par  l<'t  jouissances;  ou  dans 
le  forgrion  ,  li.tlntuo  à  la  rhaleur;  ou  chct  lo  pj'cheur,  souvent 
plonpe  dans  Vvju  ,  «-le.  D'»ill«'ur<i  licancoup  d'individus  ont  un 
«>rcnne  ou  domiiinnl  ou  lailile  dans  leur  économie  ,  ce  qui 
ronsiiluc  des  roniplciions  pafliculiercs  ,  1rs  unes  forlcs  ou  en- 
dunifs  à  certaineii  clioscs ,  \es  antres  disposées  ri  tendres  au 
mal.  C'est  ainsi  <|ne  les  ciTorls  critiques  se  portt'nt  principa- 
lement soit  sur  les  poumons,  soit  vers  Icsvisrcres  abdonnnaux, 
suivanlquecesorgfines  offrent  moins  de  résistance  que  d'autret 
dans  le  syslen)C  général  du  corps.  C'est  ainsi  que  l'utcrus  est 
plus  ou  moins  intéresse  d.ins  !a  plupart  des  maladies  dei 
femmes,  et  que  le  flux  meusiruri  sert  assez  souvent  en  r Iles  de 
crise  salutaire.  L'n  individu  ,  plu'iicnrs  fois  atteint  de  l'infection 
vc'uc'rienne  et  gncri  par  la  salivation  mercurielle  ,  atna  plus 
d'aptitude  cl  à  s'niffcter  de  nouveau  et  à  voir  un  travail  s'e'- 
tablir  dans  ses  glandes  salivaires  ,  «pie  toute  antre  personne. 
Il  y  a  descomplexions  sinctilicrenienl  nosujeties  à  des  afTcc  lions 
exanlhe'matiqnes,  d'anirr»  à  de<  angines,  etc.,  surtout  pendant 
le  jeune  âge,  le  printemps  ou  l'hiver.  D'autres,  tout  au  con- 
traire ,  sont  invulnérables  à  certaines  maladies  ,  ou  inatta- 
quables à  diverses  contagions;  c'est  ainsi  iju'apres  avoir  eu  la 
variole,  on  n'y  est  plus  exposé.  Par  l'accontumance,  d'ailleurs, 
le  corps  ac(jinerl  une  extrême  facilité  pour  exécuter  certains 
ncles,  ou  jiour  résister  à  des  miasmes  coTitagieux  .  aux  ve- 
nins, etc.  L'habitude  rend  fj«  ilemenl  tolérables  d«'s  maux,  à  tel 
point  qu'on  cesserait  de  jouir  de  la  santé  par  leur  suppression. 
C'est  ce  (ju'ou  observe  souvent  lorsrju'on  ferme  un  cautère  ha- 
bituel. Voilà  donc  des  m.TUx  meilleurs  ,  par  l'acroutinnance  , 
que  l'intégrité  inarroultmiee  de  la  santé;  et  c'est  par  ces  mo- 
difications, introduites  dans  le  jeu  des  forces  n)e'dicalrices,  (pie 
des  valéluilinaires  parcourent  une  carrière  plus  uniforme,  pliiJ 
douce,  quelquefois  même  plus  longue  que  les  corps  le»  plu* 
vigoureux.  On  cite  des  hommes  qui  n'ont  jamais  vomi,  d'autret 
qui  n'ont  jamais  montré  de  sueur,  ou  dont  la  peau  parait 
toujours  aride  et  crépitante,  presijue  comme  du  pi^felirmin, 
dans  les  plus  fortes  ehalenri  ;  d'autres  tiaiispirenl  beaucoup 
aux  pieds  ,  on  ils  ont  toujours  let  mains  inoilrs  ;  d'autros  ren- 
dent beaucoup  de  salive  ,  etc.  Tous  ces  modes  d'excrelmn» 
impriment  encore  de»  directions  particulière»  aux  forces  m<fdi- 
calrii'cs,  «oit  en  sanlé  ,  «oil  dans  1rs  maladies. 

Kniin  il  ekl  de  fnnettcs  héritages  de  maladies  on  de  dispo- 
ailions  morbides  qui  tournent  les  forces  mrdicalrices  en  un 
f-Ui  particulier.  Vt\  goutteux  ,  soit  héréditaire  ,  soit  d'acqui- 
•itinn  ,  ne  icra  pa»  6usceptible  de  plusicur»  autres  maladie»  ; 
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il  pourra  même  èlrc  exempt  d'atfccllons  epidemlques ,  (cli(.^ 
que  des  calanhes,  des  rliumes  ,  des  opiilalmies  ou  des  fièvres 
intermilteiitcs,  soit  vcrnalcs  ,  soit  automnales;  mais  il  paiera 
cette  exemption  par  la  violence  de  son  mal.  L'inaptitude  à  écr- 
iâmes choses  resuite  d'une  plus  grande  aptitude  à  d'autres 
penchans,  parla  même  raison  qu'une  Ibrte  douleur  en  obscurcit 
une  faible,  et  qu'une  violente  maladie  en  interrompt  unepetilc. 
Il  est  rare  de  trouver  des  corps  tellement  équilibres,  que  l'enTort 
medicateur  dans  leurs  maladies  ne  se  détermine  à  rien  ,  ne  se 
porte  vers  aucun  but  lixe,  mais  demeure  en  suspens,  vacillant 
entre  plusieurs  directions.  Toutefois  ce  phénomène  s'est  pré- 
senté quelquefois  chez  des  complexions  molles,  inertes  ,  lan- 
goureuses. Les  maladies  de  ces  individus  ressemblent  à  leur 
caractère  moral,  (|ui  est  ,  d'ordinaire,  indilTérent,  indécis,  va- 
gue et  msipide,  propre  a  tout,  parce  qu'il  ne  prend  parti  pour 
rien.  Il  faut  qu'alors  le  médecin  prenne  sur  lui  d'ouvrir  une 
voie  ,  de  diriger  le  moteur  interne  ,  de  l'ébranler  dans  le  sens 
qui  paraîtra  !e  plus  convenable  à  la  nature  :  si  nulura  non 
moveat  ,  move ,  tu  ,  motu  ejus ,  dit  Avicenne  ,  qui  avait  déjà 
remarqué  ce  phénomène. 

Quelle  doit  donc  être  la  sagacité  du  vrai  médecin ,  ministre 
et  interprète  de  la  nature  ,  au  milieu  de  toutes  ces  considé- 
rations, pour  démêler  avec  génie  la  route  qu'il  doit  suivre 
dans  le  traitement  des  maladies  ?  Il  sait  que  la  nature  peut 
guérir  seule,  et  qu'il  est  impossible  de  guérir  sans  elle?  mais 
que,  trop  fréquemment  dérangée  par  tant  de  causes ,  -elle  a  be- 
soin souvent  de  guide.  Il  n'y  a  pas  moins  de  talent  au  médecin  k 
empêcher  le  mal  qu'à  faire  le  bien  ;  le  soin  principal  doit  donc 
être  d  examiner,  discerner  les  mouvemens  de  la  nature  agis- 
sante etcuratricc,  do  diriger  ses  efforts  conservateurs  et  Taclloa 
des  substances  diverses  sur  elle.  Medicus  est  nutiirœ  imilator- 
cum  enim  natura  sit  aloga,  ut  nihil  faciatper accidens  bomon 
sed perse,  iiafacit  niuha  per accidens  mala.  Medicus  lenetur 
Jucere  quœ  videi  profutura  ,  etsi  prosint  per  accidens  ,  iià 
teneturdeK-iiarequœ  per  accidens  nocent,  eisi  perse  ferantur 
tn  bonum.  Fr.  Vallesius,  Contrqvers.medic,  p.  5y4(edit  iv 
Hanov.,  1G06,  in-fol.  J.  yojez  les  divers  articles  que  nous 
avons  indiqués.  ^^.^^[^^ 

FORCE  MuscuLArRE.  Les  muscles  ont  tous  pour  fonction  propre 
d  exercer  les  grands  mouvemens  du  corps  :  ce  ne  sont  point 
sans  doute  les  seuls  de  nos  organes  qui  jouissent  de  la  faculté 
de  se  mouvoir;  mais  il  faut  avouer  que  ce  sont  ceux  qui  la  pré- 
sentent au  plus  haut  degré  :  ou  peut  donc  entendre  par  force 
musculaire  la  force  motrice  considérée  dans  les  muscles  c\  pro- 
duisant les  mouvemens  qui  leur  sont  particuliers.  Barthez  est 
peut-être  le  premier  qui  se  soit  servi  de  celle  dénomination; 
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il  lui  accordait  cependant  une  extension  vicieuse,  puisqu'il 
r.ipportait  nu»  forces  musculaire*  f  r.ir  il  croyait  devoir  en  ad- 
nnltri'  pluslt•ur^;  les  niouv«-mens  <!•  •»  »)r^<nies  qui  n'avaient  pas 
<lc  fil>rr<  musculaires;  c'est  cette  inrme  force  que,  sous  le  nom' 
ti'irniijùililt',  H.'iller  a  ,  eu  quelque  sorte,  découverte  par  sou 
j»eiiic,  tant  il  la  clairement  demonirec  par  sei  expériences: 
J'irrilabilile  hallcriciine  ne  comprend  que  la  seule  l'orce  mo- 
trice des  muscles  ,  mise  en  jeu  par  une  seule  cause  ,  l'irritation. 
M-  le  prolesseur  Chaussicr  a  cru  devoir  créer  le  mot  de  mi  o- 
iilite  pour  exprimer  ce  que  d'autres  nomment  contractilito 
jtiusiiilitire  :  au  reste  ,  il  est  tnqtortani  d'ohserver  (jue  l'ou 
peut  bien  ranger  sous  le  titre  de  /una  miisculairr  tous  les  phe'- 
uomèncs  relatifs  au  mouvement  <les  muscles  ;  mais  qu'il  esl 
<:ontraire  à  uue  clas.siliralion  méthodique  des  faits  qui  ne  doit 
T«'poser  que  sur  des  caractères  Iranclians  et  fortement  dessines, 
d'admettre  la  force  musculaire  comme  une  force  propre  et  dis- 
tincte, soit  fondamentale  ,  soit  secondaire.  Kn  ellet  ,  que  les 
mouvemciis  s'exercent  dans  les  muscles  ou  dans  les  viscères  ; 
qu'ils  soient  prompts  ou  lents,  sensibles  ou  insensibles,  volon- 
taires ou  involontaires  ,  partiels  ou  de  totalité  ,  de  contraclinti 
ou  d'expansion,  s'il  faut  admettre  ce  dernier  mode  ,  etc.  ,  etc., 
il  n'v  a  <|u'une  seule  force  motrice  j  les  causes  <|ui  la  mettent 
e;i  jeu  cl  l'intensité  de  son  action  sont  des  circonstances  qu'il 
faut  noter  sans  les  exagérer  ni  les  consacrer  par  des  dénomi- 
nations de  propriétés  particulières. 

Les  mots  de  /bne  musculuirc  semblent  promettre  plus  na- 
turellement à  l'esprit  du  le(l>iir  le  calcul  des  forces  des  mus- 
cles j  mais  les  ronside'ralinns  de  ce  genre  ayant  <^lc'  déjà  trai- 
tc'cs  avec  autant  de  profondeur  et  de  vérité  dans  la  pensée  ([uc 
de  grâces  et  de  cbarmes  dans  l'expression  {f^'ojrez  roncE), 
nous  cro^fons  devoir  à  notre  amour-propre  de  ne  pas  toucher 
le  même  point. 

1.  Des  divers  modes  de  la  force  mus  eu  lu  ire ,  des  phe'no~ 
mènes  tfui  uciompuptient  son  exeivice  et  des  effets  tfui  en 
résultent .  Tous  les  mouvemens  des  muscles  peuvent  se  rappor- 
ter a  la  contraction  ou  à  la  dilaiation.  Mous  allons  exposer  rapi- 
dement ce  «|ue  nous  savons  ,  ou  plutôt  ce  «jue  nous  conjectu-  J 
roiis  par  rapport  à  cette  dernière.  I,a  diastole  du  ceturne  nous  y 
parait  point  passive,  i".  I.a  quantité  ile  sang  qui  arrive  par  l«-s 
oreillettes  ne  serait  pa*  sullisante  pour  l'opér»  r  ,  seUm  la  re- 
marque judicieusi-  de  MM.  (.Iiaiissier  et  .\deIon  (/  Oiez  dias- 
tole), a".  Klle  précède  l'arrivée  du  sang,  loin  d'être  le  résultat 
de  «ou  accumulalioiu  ')".  l'n  ctrur  isolé  et  vide  de  sang  jouit 
de  ce  mouvement,  /i".  I.a  diastole  ne  peut  pas  être  non  plus  le 
.<împle  ellVl  île  In  cessation  ,  de  la  coiilrn«lion  ,  ou  du  relâclie- 
iiienl  ,   j»  irce   «|ue   le   c<i  ur  ,    loin  de  s'aplatir  et  de  s'aflTaiijer 


FOR  4ji 

alors  ,  s'elè'vc  et  se  dresse.  A  ces  considc'rations ,  ajoutons  les 
faits  suivons  ,  <jui  e'iablissenl  que  ce  mouvement  est  essentiel- 
lement actif.  1°.  Le  cœur  s'est  dilate'  avec  e'nergie  ,  quoique 
comprimé  avec  force.  2°.  Il  présente  autant  de  résistance 
de  tissu  dans  sa  svstole  que  dans  sa  diastole.  5°.  Bichat  a  vu 
l'action  d'un  stimulus  décider  un  mouvement  de  dilatation  sans 
contraction  antérieure. 

Les  intestins  ont  aussi  un  mouvement  de  dilatation  très- 
marqué  j  je  les  ai  mis  très-souvent  à  découvert  pour  m'assu- 
rer  ,  par  un  examen  sévère,  si  ce  mouvement  était  actif  ou 
passii  :  j'avoue  que  je  n'ai  pu  encore  acquérir  une  conviction 
suffisante  à  cet  égard  ,  et  que  ce  mouvement  m'a  paru  tantôt 
essentiellement  actif,  tantôt  l'etlet  de  l'air ,  prestiu^oujours 
renfermé  dans  le  tube  intestinal  ,  qui  était  refoulé  dans  l'es- 
pace intermédiaire  des  deux  portions  d'intestins  contractées. 
Pour  résoudre  ce  problème  important,  il  faudrait  placer,  sous 
le  vide  de  la  machine  pneumatique,  une  partie  d'intestin  jouis- 
sant encore  de  toute  sa  mobilité  :  si  le  mouvement  de  dilata- 
tion avait  lieu  dans  ce  cas,  nul  doute  qu'il  ne  dût  être  regardé 
comme  actif.  Nous  venons  donc  d'établir  que  la  dilatation  est 
active  :  faut-il  la  rapporter  à  un  mode  particulier  de  la  force 
motrice  ,  que  l'on  admettrait  pour  certains  organes  seulement , 
et  sans  lui  donner  l'extension  exagérée  que  lui  a  attribuée 
Barthez  ,  qui  la  considère  comme  aussi  étendre  que  la  force 
de  contraction  ,  dont  elle  est,  selon  Ini,  l'antagoniste  ;  défai- 
sant ,  en  quelque  sorte,  tout  ce  qu'a  fait  celle-ci;  car  le  relâ- 
chement même  des  muscles  contractés  dépend  ,  selon  lui  , 
de  l'élongation  active  de  leurs  fibres  .^ou  bien  faut-il  ramener 
à  un  même  mode  tous  les  mouvemens  qui  lui  paraissent  op- 
posés ,  en  admettant  une  contraction  partielle  de  certains  plans 
de  fibres?  Nous  nous  proposons  de  publier  sur  cet  objet  une 
nouvelle  théorie  ,  que  l'analomie,  l'expérience  el  le  raisonne- 
ment paraissent  consacrer  ;  les  limites  d'un  dictionaire  ne  nous 
permettent  pas  de  placer  ici  notre  travail. 

La  contraction  d'un  muscle  consiste  dans  le  rapprochement 
actif  des  molécules  vivantes  de  la  fibre.  De  ce  simple  phéno- 
mène résultent  tous  les  effets  suivans  : 

1°.  LTne  dureté  et  une  résistance  de  tissu  plus  marquées, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  aisément  par  le  toucher  ou 
par  la  simple  inspection  :  si  l'on  frappe  à  poing  fermé  sur  les 
muscles  contractés  de  certains  individus,  on  peut  en  recevoir 
la  même  impression  que  si  l'on  répétait  la  même  épreuve  sur 
le  marbre. 

2**.  Lue  résistance  plus  énergique  du  muscle  contre  les 
causes  qui  tendent  à  le  rompre. 

5**.  La  diminution  des  cavités  formées  par  les  muscles  j  ainsi 
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le  diamètre  du  tube  intestinal  se  re'trdcit  à  mesure  que  lesan» 
nrau\  nuisttilrux  «jui  le  coiiiposciil  se  resserrent  ,  menu*  pour 
les  snhinclors  «l«'s  pau|>i«"re>,  des  levrrs  et  de  l'anus. 

/j".  !..i  diminiitioij  de  la  loii(;ueiir  de*  fibre*  de»  muscles  , 
d'où  l'eutraiiiefiunt  du  point  le  plus  mobile  vers  le  point  le 
plus  Jixc  ;  c'est-à-dire,  presque  titiis  les  chanpemeiis  de  posi- 
tion de  nps  organes  d'après  les  rapport»  respetlit»  des  muscle* 
el  des  os. 

5*.  L'augmentation  de  volume  d.ms  le  ventre  du  muscle 
contractd  :  par  elle  s'expliquent  l'acccle'ralion  du  sanf;  veineux 

Îiar  le  mouvement  des  muscles  roiitractcs  (|ui  compriment  alori 
es  veines  ,  le  fameux  trait  de  Milon  qui ,  par  la  contrai  tiuii  de» 
muscles^rom|fait  nue  Ires-prosse  ct^rde  dont  on  lui  avait  reinl 
le  Iront  ,  et  eiiliii  b'  rebondissement  d'une  tête  de  ^illoliné 
sur  le  sol  (jui  lui  fournit  un  poiut  d'appui. 

Les  mouvemens  des  nniscles    sont  , 

I".  Kapides  ou  lents  :  ainsi  la  rontrarlion  de  la  vessie  n'anj»- 
mcntc  (jue  peu  à  peu  et  progressivement  ;  Icca-ur  au  contraire 
agit  avec  vitesse  ;  les  muscles  dans  l'exercice  des  mouvemens 
volontaires  sont  susceptibles,  dans  certains  cas,  d'une  rapidité 
d'action  qu'on  a  peine  à  concevoir  ,  et ,  dans  d'autres  ,  d'une 
lenteur  en  quelque  sorte  arbitraire. 

1" .  Complets  ou  incomplets.  Les  ventricule»  du  cœur ,  lors- 
qu'ils jouis>cnllle  toute  leur  énergie  ,  présentent  une  totilrac- 
tion  qui  elface  leurs  cavités;  tandis  (jue,  lorstiu'ils  sont  affai- 
blis, ils  n'()])èrenl  qu'une  contraction  incomplctle  ;  ce  (ju'il  v 
a  de  ren)arqnablc ,  c'est  qu'ils  la  reprennent  au  même  instant 
et  l'exercent  avec  d'autant  plus  de  ra|)idite  (jue  la  diminution 
de  l'énergie  vitale  l'a  n-iidue  plus  courte,  d'où  l'apparence  de 
ce  mouvement  d'oscillation  <jue  l'on  n'a  guère  considère'  que 
d'une  matière  vague  ou  errone'e.  llaller  a  tMabli  que  le»  muscles 
commemaient  toujours  leur  contraction  par  un  mouvement 
analogue  d'oscillation.  Il  a  cru  que  les  mouvemens  naturels 
«taienl  semblables  aux  mouvemens  incomplets  que  détermine 
un  stimulus  sur  un  muscle  isole'  et  <jui  n'<-st  anime  que  d'un 
teste  de  vie  :  cepeiulant  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et  l'on  peut  se 
convaincre,  en  toucbant  un  (nnscle,  «pi.md  il  se  contracte,  qu'il 
%c  durcit  à  la  t'ois  et  d'une  manière  uniforme  dans  la  lolalilè  de 
son  tissu  ,  et  <|u'il  persiste  dans  cet  e'tat  de  contr.i<  lion  sans 
vncillation  ni  incertitude.  Il  «st  vrai  (|ue  si  le  muscle  est  fatigue 
par  un  troj)  l.mg  exercii  e  ,  acrabb-  par  un  fardeau  trop  lourd, 
ou  alfaibli  par  ties  maladies  astlieiiiques,  on  observe  alors  ce 
mouvement  oscillatoire.  Il  me  pjirait  cpie  l'on  doit  le  rapporter 
à  In  laiblcssc  du  muscle,  qui  ne  i)eut  soutenir  sa  contraction,' 
et  (Hii  la  reprend  de  nouveau  à  cna(|ue  instant,  et  non  point  à 
la  lésion  imaginaire  d'une  lorcc  (jui  ne  l'est  pas  moins  ,  à   la  - 
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quelle  on  donnerait  \evom  de  force,  de  situation  fixe,  He  ma- 
bilité d'énergie.  Comme  le  muscle  ne  se  contracte  pas  alors  on 
lotalité  et  d'une  manière  uniforme  ,  ses  co;iitractions  partielles  et 
irre'jïulières  lui  donnent  celte  apparence  de  mouvement  ondu- 
latoire 'j  il  s'élève  ,  il  s'abaisse  tour  à  tour  dans  les  mêmes  poinis 
ou  dans  des  points  diflè'rens.  La  libre  ne  peut  tirer  à  elle  celle 
qui  la  suit  ,  et  cède  à  un  fardeau  trop  pesant.  Bichat  a  ausM 
bien  vu  qu'exprime'  ce  phe'nomèue,  eu  disant  que  ce  mouve- 
ment intestin  ne  raccourcit  pas  la  totalit«f  du  muscle  et  ne  rap- 
proche pas  ses  extrémités.  Barthez  iVie  parait  avoir  mal  explique' 
cette  ondulation  par  un  ressaut  mécanique  des  fibres  les  unes 
sur  les  autres  et  contracte'es  progressivement. 

5°.  Les  mouvemens  sont  partiels  ou  de  totalité'.  Ainsi  la 
vessie  se  contracte  par  un  mouvement  de  totalité,  tandis  que 
le  tube  intestinal  n'a  que  des  mouvemens  partiels  j  et  c'est  même 
par  celte  circonstance  qu'il  fait  avancer  progressivement  la 
pâte  alimentaire.  Les  muscles  en  ge'nèral  ont  des  mouvemens 
de  totalité';  cependant  il  en  est  plusieurs  qui,  dans  cer4ain5 
cas,  ont  des  mouvemens  partiels  :  ainsi  ,  les  lléchisseurs  des 
doigts  peuvent  n'agir  que  par  l'une  de  leurs  divisions  ,  faculté 
•  précieuse  dont  il  suffit  d'indiquer  ici  les  avantages.  Il  j  a  ap- 
parence que  les  muscles,  quipre'sentent  des  sections  bien  mar- 
quées ,  ou  qui  sont  coupés  par  des.  lignes  aponévrotiques , 
doivent  être  considérés  comme  composés  d'autant  de  muscles 
qu'il  y  a  de  portions  ditférenles  ;  circonstance  qui  seVvirait  sin- 
gulièrement pour  la  théorie  d'une  foule  de  mouvemens  qui 
ont  été  oubliés  ou  mal  vus. 

4°-  I^a  contraction  se  fait  toujours  dans  le  sens  des  flbrf?s  , 
ou  plutôt  un  muscle  doit  être  coioidéré  comme  composé  d'au- 
tant de  muscles  particuliers  qu'il  y  a  de  fibres  qui  le  consti- 
tuent ;  chaque  fibre  se  contracte  sur  elle-même ,  et  la  somme 
de  ces  contractions  particulières  fait  la  somme  de  la  coutracLion 
du  muscle. 

5*.  Si  nous  supposons  un  muscle  composé  ,  dans  toute  sa 
longueur,  d'un  nombre  égal  de  fibres  animées  d'une  force  égale, 
et  qui  ait  ses  deux  extrémités  également  fixes,  il  n'y  aura  pojut^ 
de  mouvement  ,  mais  seulement  un  simple  efibrt  ;  si  elles  sont 
e'galement  mobiles  ,  elles  tendront  nécessairement  à  se  rappro- 
cher :  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  le  mouvement  est  uniforme  j 
mais  si  une  portion  du  muscle  a  plus  de  fibr^  ,  ou  si  ces  fibres, 
eu  même  nombre  ,  sont  animées  d'une  plus  grande  énergie  , 
ou  si  seulement  elle  se  met  en  action  la  première,  elle  devient 
le  centredu  mouvement  et  enlraine  les  autres  parties  du  muscle. 
On  voit  donc  que  le  centre  du  mouvement  du  muscle  n'est 
))as  toujours  dans  son  milieu  ,  ni  dans  ce  que  les  anatomi'îtes 
nomment  son  r't/jfre,  et  qu'il  ne  saurait  être  consideTé  comme 
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routtant  :  ainsi  ,  qnand  on  irrite  un  muscle  ,  on  voit  l'endroit 
unie  devenir  le  point  d'où  \i-  mouvenieiit  part  et  où  il  revient. 
Jr  ftouix  oiiiie  même  que  la  vnloritt'  ptiil  nriii-icuji'iiiriil  roii- 
trarter  If*  muscles  ou  le-,  portions  de  muscle»  qu'elle  désire  , 
mais  qu'»  lie  peut  encore  i  hanter  le  ccnire  des  rnouvemen*  eu 
ie<  conimeiiç<int  par  le  haut,  le  ba»  ou  le  milieu  du  niut>cle  , 
et  par  i  on^equent  changer  la  direction  de  »es  mnuvemens. 
l,or»que  l'on  veut  lle'chir  le  tronc  sur  le  liassin  ,  il  me  semble 
que  l'on  commence  par  contracter  les  muscles  abdominaux 
dans  leurs  parties  centrale  et  supérieure  ;  tandis  que  lorsque  l'oo 
veut  ramener  le  bassin  vers  le  thorax  ,  on  commence  par  eon- 
liacter  ces  muscles  dans  leurs  parties  centrale  et  mterieure  ^ 
qiieU}U( -fois  même  le  mouvement  parait  n'avoir  lieu  (juc  dans 
l'iiiie  ou  l'autre  inoilie  du  muscle. 

11.  Des  cames  4jui  metient  en  jeu  ht  force  muscuUiire .  La 
plupart  dis  physiologistes  ont  sinpuluremeiit  restreint  le  nombre 
de  ces  causes,  (l'est  pour  ne  les  avoir  pas  saisies  dans  l'ensemble 
fine  -presenlenl  les  laits  et  distribuées  dans  le  rang  (juc  leur 
mente  leur  inïporlauce  respective  ,  qu'ils  ont  imagine  de» 
théories  incompleltes  ou  «les  hypothèses  arbitraire».  Nous 
alloiu  (  jsaycr  de  présenter  le  tableau  de  toutes  les  causes  de  • 
ce  genre  constatées  par  une  observation  rigoureuse. 

•  1".  La  spontanéité.  IjFs  mouvemens  du  f<i'tus  par.ussent 
devoir  être  rapportés  à  la  inobililé  sponlanée  des  musclei 
mise  en  jeu  pi-ul-èlre  par  un  trop  long  repos  de  ces  organes  , 
«le  plus  en  plus  surchargés  d'une  vitnhlé  croissante.  Kn  elFet  , 
Us  mouveiueus  de  «e  g'-nre  ne  semblent  pas  p«>uvoir  élre  pro- 
voqués par  des  scnsaLiotis  auxquelles  le'iu.lus  e>t  soustrait  , 
niii'siiirii  est  toujours  environiit-  d'un  (luide  «l'une  température 
iiiiHorme,  et  «jue  les  autres  causes  de  sensations  sont  nulles 
pour  lui ,  p.ir«:ela  seul  iju'e lies  sont  constantes  (les  mouvemens 
lieront  pas'plusdétermnii'S  jiar  une  irritition  du  cerveau  II  ré- 
pugne d'adincltre  (|U(-  tous  les  enfans ,  à  une  certaine  époqucde 
la  viefSOiit  Irappés  nalunllement  de  convulsious;  la  tendance 
generulo  des  lois  de  la  nature ,  et  l'analogie  d'une  l'oulc  de  faits 
semblables  ,  ne  poricul-elirs  pas  à  penser  «jue  ces  premiers  m«)U- 
tnens  snut  les  premiers  ellorls  de  la  mobilité  (|iii  se  développe 
et  h'essaie  a  l'exercice  des  fonctions  «pi'flle  va  bientôt  remplir. 

•x" ■  Les  monvwncns  de  la  respiialion  .  des  la  naissance  , 
(ftablissi-nt  rncoi^^rlte  «p«iiitnn<  it>-.  (  ie  n'ist  p«iint  la  volonté 
tiui  commande  les  premières  inspirations  ;  reniant  m- sait  point 
encore  iiu'il  en  a  une  ;  il  ne  duil  ni  peut  vouloir  faire  agir  ses 
miHcIcs.  I/autoiiMlisiue  «ommence  des  mouvemens  «pie  la 
volonté  Apprendra  duus  la  suite  à  diriger  pour  les  suspendre 
ou  le»  prciipiler.  K.>e  n'est  pa.s  non  plus  une  irriiation  méea- 
liuiuc  «jift  le»  provofjuc  ,  comme  l'a  prétendu  lUiUon.    V,>uot 


Ve«  ait  dit  son  immortel  historien ,  la  nature  n'a  point  ainsi 
livre  au  hasard  le  premier  acte  de  la  vie.  Il  suffit  d'avoir  vu 
naître  un  enfant  pour  se  convaincre  que  ce  n'est  point  par  des 
cternumens  convuKsifs  qu'il  commence  sa  vie  et  la  coi  tinue 

:»°.  Il  est  contraire  aux  lois  même  de  l'irrigation  d'admettre 
que  les  mouvemens  soient  toujours  déterminés  par  elle  •  en 
e/Tetnen  de  mieux  prouvé  par  l'expérience  que  les  pa'rtie, 
irritables  s  habituenta  l'action  d'un  stimulus  dans  un  espace  de 
temps  très-court  :  ainsi  ,  comment  le  cœur,  pnr  exemple  ne 
deviendra-l-il  pas  insensible  à  l'action  du  sang?  On  répondra 
peut-être  que  ce  n'est  li  qu'une  conjecture  :  nous  en  convien- 
drons volontiers  j  mais  que  l'on  avoue  aussi  que  la  cénéralite 
de  la  loi  sur  laquelle  elle  s'appuie  lui  donne  presque  la  force 
d  une  preuve  direcle.  Objectera-t-on  encore  que  l'étnt  de  vie 
donne  a  1  irritabilité  une  force  toujours  renouvelée  '>  Il  serait 
peut-être  facile  d'établir  ,  comme  nous  le  prouverons  par  U 
«uite  que  1  étnt  de  vie  au  contraire  diminue  la  vivacité  de  ce 
que  les  auteurs  appellent  l'irritabilité,  tout  en  augmentant 
l^energie  de  la  force  motrice  ,  et  que  l'irritabilité  des  parties 
s  épuise  d  autant  plus  promptemcnt ,  s'habitue  d'autant  plus 
vite  a  un  stimulus,  que  son  impression  est  plus  profonde  et  ses 
«nets  plus  actifs. 

4".  Il  suffit  d'irriter  une  seule  fois  le  cceur  pour  qu'il  conti- 
nue de  lui-même  ses  mouvemens,  pendant  un  temps  très-lon<r 
surtout  chez  les  animaux  à  sang  froid  :  je  veux  que  l'irritation 
«oit  la  cause  de  la.  contraction  qui  la  suit  immédiatement  • 
mais  toutes  les  autres  ne  dépendent-elles  pas  de  la  force  même 
de  1  organe,  surtout  lorsqu'elles  sont  séparées  de  l'irritation 
par  un  long  intervalle,  comme  le  sont  les  dernières  contrac- 
tions /  L  irritation  ne  paraît  point  avoir  ici  les  caractères  d'une 
cause  essentielle  et  formelle  ,  pour  parier  le  langage  de  l'école- 
il  est  évident  qu'elle  n'est  que  cause  occasionnelle  des  mouve- 
mens; c  est  elle ,  SI  l'on  veut,  qui  commence  les  mouvemens- 
mais  bientôt  la  spontanéité  et  l'énergie  motrice  de  l'oreané 
s  en  emparent ,  les  continuent  et  les  soutiennent. 

5".  Si  l'irritation  produite  par  le  sang  sur  le  cœur  est  la 
cause  de  sa  contraction  ,  elle  ne  peut  point  l'être  de  sa  dilatai 
tion  ,  qui  n'a  lieu  que  durant  l'absence  de  ce  liquide;  et  nous 
avons  vu  que  tout  annonçait  que  ve  mouvement  était  actif  de 
quelque  manière  que  l'on  dût  le  concevoir  :  en  effet,  Galicn 
Langnsh  ,  et  plusieurs  autres  observateurs,  ont  remarqué  que 
le  cœur  se  dilate  pour  recevoir  le  sang,  et  non  parce  qu'il  l'a 
reçu.  r         1  « 

b».  Je  me  suis  convaincu  très-souvent  que  le  cœur  ,  après 
avoir  été  stimulé  un  certain  temps  ,  s'arrête ,  se  repose  et 
qu  après  une  immobilité  absolue,  plus   ou  moins  longue^  il 
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rrprend  set  mouvemfus  par  une  force  ^ponlaner  et  »jn»  qu  lU 
ait-nt  c\é  rapj>rle«  par  l'imUtion.  Jai  vu  df»  taur«  de  grc- 
«ouiIIp»  cr»srr  Iturs  mouvemm»  ,  Ir»  repnndrc  nnq  ,  six 
hcurrs  anrt-»  un  tntur  rrpns,  U»  kU^p.ndre  de  uouve.u  pour 
les  rrcon.inencer  encore  ,  et  ce  jtu  singulier  «e  rcprter  plus  ou 

Bioins  souvent. 

-»  In  caur  vide  de  sang,  ou  dont  on  a  lie  le»  ^n%  vai«- 
seaux  nu.  apportent  ce  lluide  à  se»  vn.lrirules  ,  c-nlinue  set 
nimivrmens  plus  on  moins  de  temps.  J'ai  fait  une  oipencnce 
analogue  sur  les  inlcslins  ;  je  les  ai  enlieremrnl  vides  ,  el  les 
mouvement  qui  leur  sont  propres  n'.  n  ont  pas  eJe  interrom- 
pus •  l'on  dira  ,  il  est  vrai  ,  que,  dans  l'un  et  l'autre  ras,  l'air 
irrilail  ces  organes;  je  me  propose  de  m'assurer  m  le*  inleslin* 
ne  se  meuvent  peint  sous  le  vide  de  la  machine  pneumatiqur. 
Quant  au  caur,  l'expt^riencc  a  etc  déjà  laite  :  on  »  est  convaincu 
uuun  ca>ur  prive  de  snng  et  place  sous  le  vide  de  la  machine 
pueumatMiue  continue  ses  batirmens  ordinaires. 

S»  Loin  <pic  le>  shmulus  soient  la  causeessootielleetuniqne 
des  mouvemens  ,  leur  absence  seule  >ouveiil  les  provo<jue. 
Tous  les  praticiens  saviiil  que  ,  dans  les  cas  des  grandes  hémor- 
ragies l'on  voit  des  palpitations  du  cœur  .  des  conrulsions  des 
muscles  d'autant  plus  fortes,  que  le  sang  duninue  davanlage." 
Je  sais  bien  que  la  rapidité  même  des  contrariions  indique  une 
diminution  dans  leur  force  radicale  ;  mais  il  n'en  est  pas  moin. 
vr.ni  que  la  diminution  iiu  stimulus  augmente  acdiellement  Wt 
inouvemens  par  une  suite  des  efforts  de  celte  nature  medica- 
trire  uni  fait  d'autant  plus  éclater  l'éniTRie  suprême  qui  lui 
eu  propre  ,  qu'elle  e,i  moins  aldc'c  et  moin*  soutenue  par  les 
.anses  étrangères.  De  Haen  r.ipporte  l'observation  d'une  lemmc 
qui  quelques  heures  avant  sa  mort  ,  avait  un  pouls  fort  et  ré- 
gulier \  Touverlure  du  cadavre,  il  ne  trouva  pas  une  goutte 
de  sang  dans  le  système  vasculaire  ;  il  pense  que  la  circulalieu 
a  ronlinue  dans  toute  sa  force  ,  le  c<rur  étant  complètement 
vide  de  sang  :  j'avoue  que  cette  opinion  me  p.irail  emgeree  .  ei 
i,..n  niHisamment  t^tablie  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu.- 
In  force  des  contrariions  du  cœur  n'est  pas  loujour»  propor- 
lionm'e  à  la  quantité  de  sang. 

,,-  Il  V  a  des  monvemens  roiivulsif»  ri  des  sp««me»  qui  ne 
p.iraissenl  pro.luils  par  nu.  un»  cause  irritante,  mai»  qui  sem- 
blent d.'per.dre  de  la  »ponlnn.<il«'  incoercible  d'une  mobilitt' 
tcMijoiirs  prêle  m  ^'.'chapper  en  monvrmen%  de^ordonni^i  et 
irregulirr.  U  semble  .mimi  qu'on  obserNe  tpielqnefo.s  d.sns  lr« 
iT)al.i<b.-s  «les  mouvemrns  »pont.inê»  du  cœur,  du  tube  digrvtif. 
(lu  diaphragme  ou  des  mus.  les  eilenrtir*  .  qui  ne  sen.blent 
rxcMés  par  aucun  slimulus  ,  mais  pir  les  effort*  me.lica- 
tcarsdc  cette  nature,    dont   les   mouvcmeu»  sont   provoqué» 
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par  leur  spon(ancife  même  ,  et  diriges,  tTaprèç  ccrtnincs  lois 
primordiales,  vers  le  rétablissement  de  la  santé.  Tels  sont 
certains  vomisseracns,  certains  hociuets,  certains  mouvement 
lébnles  qui  ne  sont  liés  à  aucnne  cause  irritante. 

Il  résulte  de  tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  que, 
dans  certaines  circonstances  ,  les  muscles  peuvent  entrer  spon- 
tanément en  jeu  ,  et  que  la  force  motrice  qui  les  anime  peut  se 
mettre  en  action  par  son  énergie  propre,  et  sans  être  pro- 
voquée par  l'irritation.  Les  organes  vivans ,  d'après  l'heureuse 
expression  de  Galien,  agissent  d'eux-mêmes  comme  les  soufflets 
de  la  forge  de  Vulcain,  qui  .s'agitaient  par  leur  énergie  suprême 
et  sans  le  srcours  emprunté  d'aucune  force  étrangère.  Au 
reste,  cette  facullé  singulière  n'est  pas  plus  étonnante,  elle 
1  est  peut-être  moins  que  celle  d'entrer  en  jeu  sous  l'action  des 
stimulus.  L'univers  entier  lui-même  n'est-il  pas  mu,  dans  ses 
grands  ressorts,  par  un  automatisme  analogue  ,  quoique  bien 
dilTérent  sans  doute .^  Quelle  autre  force  meut  les  astres  dans 
leur  sphère  qu'une  force  spontanée ,  c'est-à-dire,  sans  autre 
cause  qu'elle-même  ou  nne  force  intérieure  qui  suit  paisiblement 
les  lois  immuables  que  lui  imprime  l'éternelle  intelligence. 

II  est  vrai  que  l'admission  de  mouvemens  spontanés  ,  que 
ne  déterminent  ni  l'irritation,  ni  l'action  nerveuse ,  ni  l'ame 
pensante ,  détruit  dans  leur  base  fondamentale  les  systèmes  de 
phjrsiologie  reçus  jusques  aujourd'hui  ;  mais  il  s'agit'seulement 
d  examiner  si  elle  s'accorde  avec  les  faits.  Au  reste,  les  auteurs 
qui  ont  nié  cet  automatisme  ,  ou  plutôt  qui  l'ont  oublié,  ont 
été  obligés  de  rappeler  les  faits  qui  l'établissent,  et  de  se  con- 
tredire eux-mêmes  sans  s'en  apercevoir,  tant  il  est  vrai  que 
Ja  nature  est  toujours  l.î  pour  éblouir  ceux  même  qu'elle  n'é- 
claire pas  !  Haller,  cet  homme  si  grand  dans  la  découverte  et 
1  exposition  des  faits  ,  si  petit  dans  ses  hypothèses  ,  admet  que 
les  ])arties  les  plus  irritables,  c'est  à-dire  celles  qui  ont  le  pl(i« 
de  force  motrice  ,  sont  les  parties  dont  le  mouvement  se  fait 
de  lui-même  et  sans  irritation  ;  et  les  moins  irritables,  celles 
qui  n'agissent  que  par  l'effet  d'un  stimulus.  D'après  lui  ,  le 
coeur  est  dans  le  premier  cas,  les  muscles  dans  le  second; 
ainsi  voilà  une  irritabilité  sans  irritation. 

2».  La  volonle.  Certains  de  nos  muscles  obéissent  à  ses 
ordres.  Bichat  a  cru  devoir  taire  de  cette  circonstance  une 
propriété  particulière  qu'il  nomme  contractiliie  animale;  m.'iis 
il  nous  parait  que  toutes  ces  distinctions  subtiles,  qui  au  fond 
n  apprennent  rien,  embarrassent  la  combinaison  des  faits  loin 
delà  facihter;  arrêtent  sur  les  mots  une  attention  que  le  plus 
vaste  cénic  doit  réserver  pour  les  choses  ;  sont  la  source  d'une 
Joule  d  erreurs  ,  et  l'aliment  de  celte  manie  incurable  qui  porte 
l  esprit  humain  à  réaliser  ses  propres  abstractions  el  à  étudie r 
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la  nature  dniis  1rs  iil«'c«  qu'il  ^^•Il  formr.  Nom  non»  ronr.iin»» 
croii-  lucijfùt  (jn'il  r.uidrail  siiipuliérriiiiiit  nitilliplirr  Irk  es- 
pèce» ilr  coiitraclililr  ,  si  l'on  devait  l»-»  distinguer  par  \e$ 
causes  i|ui  mellcnt  en  jeu  cette  propriété  Nous  allons  établir» 
d'après  l'oxpèrienre  ^  les  lois  gein-rales ,  c'ebt-à-dire  les  faits 
geiK  raux  de  l'action  de  la  volunte  sur  nos  muscles. 

I**.  Nous  voulons  remuer  nos  membrei,  au  même  instant 
certnins  muscles  entrent  en  action  ,  et  ce  mouvement  persifle 
tant  que  celle- ri  l'exige. 

2°.  ï.a  volonté  n'agit  point  sur  tous  nos  musrlrs.  Si  l'on 
trouve  des  individus  (jui ,  à  leur  grc  ,  vomissent  ou  qui  arrêtent 
les  mouvemms  du  cœur  ,  ce  n'est  point  par  une  action  directe 
«le  la  volonté'  sur  le  cœur  et  sur  l'estornac. 

5".  La  volonté  augmente  ou  diminue  l'e'nergie  de  la  force 
motrice ,  sans  aucnienler  ou  diminuer  toujours  d'autant  le 
raccourcissement  du  muscle  j  ainsi  nous  pouvons  iJechir  nos 
doigts  au  même  degré  ,  mais  avec  une  force  bien  inégale. 
3'expli(jue  ,  par  cette  loi  expcrimentale  ,  le  dit  ,  tant  lile  par 
Barthcz ,  de  Milon  de  Crolone  «[ui  ,  dan»  ses  doigts  à  demi- 
fle'chis  y  retenait  une  grenade  avec  une  force  telle  que  l'on 
Uc  pouvait  la  lui  arracher.  Harllicz  ,  qui  le  premier  a  eu  le 
mérite  de  faire  attention  à  ce  phénomène  important  ,  l'a  at- 
tribue à  une  force  de  situation  fixe  qu'il  établit  sur  des  faits 
réels,  mais  conside'rés  de  r«tle  manière  vague  et  abstraite  qui 
caractérise  cet  immortel  physiologiste. 

/j".  I^a  rapidité  avec  lacjuelie  le  mouvement  suit  l'ordre  de 
}a  volonté  me  porte  à  croire  cjue  l'amc  ,  le  niui  ou  le  principe 
sensitif  pre'sent  à  tous  nos  organes,  contracte  immédiatement 
nos  muscles,  sans  avoir  besoin  de  tous  les  intermédiaires  qne 
You  a  imagines  entre   l'ordre   «le   la   volonté'  et   la  contraction 

3u'elle  décide.  Je  ne  dirai  poiut  ici  que  tous  ces  intermc'diaire» 
e  fluide  nerveux,  e'ieclrique ,  galvani(]ue  ,  etc.,  doivent  être 
rejotes  par  un  esprit  familiarisé  avec  la  bonne  manière  de  phi- 
losopher, leur  existence  n'étant  établie  sur  aucune  preuve 
directe,  ni  mcme  sur  aucune  analogie  rigoureuse  ou  sur  une 
probabilité  bi"n  fondée  ;  mai*  je  les  rejelerai  ,  par  cela  seul 
qu'il  n'^'  a  pas  m  «piel(|ue  sorte  de  place  pour  faire  jouer  leur 
action  supposée.  Que  l'on  imagine  le  fluide  le  plus  subtil  l.Tueé 
du  cerviMu  dans  les  niusrl»  s  p.tr  le  canal  des  nerfs,  il  f.uit  pour 
rette  opération  plus  «lr  temps  qu'il  ii'v  en  a  réellement  rfitre 
l'ordre  de  la  volimlé  et  la  ronlraclion  du  muscle  ;  et  d'aillrurs 
la  volont«*  change  la  tlirection  des  mouvemens  et  leur  énerjjie, 
let  (|nille  ou  les  Wprend  avec  une  rapidité'  capable  de  de- 
montrer  à  ceux  qui  examinent  les  faits  iJr  rc  genre  ,  sant  pré- 
vention, que  l'ame,  jirésente  aux  muscles  ,  agit  immédiatement 
sur  eux.  Au  re*te,  rette  prélfiidue  explication  des  (hcon'cicrrs 
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n'explique  rien  ;  elle  recule  la  difficulté'  loin  de  la  rcsoudro  • 
elle  embarrasse  même  la  simple  expression  du  fait,  et  masque, 
par  des  h^ypothèses  trompeuses,  l'aveu  sincère  de  notre  igno- 
rance à  cet  égard.  Il  faut  toujours  en  venir  à  une  action  im- 
me'diate  et  primitive  de  la  volonté'  sur  le  mate'riel  de  nos  or- 
ganes. Vous  e'tablisscz  que  le  fluide  nerveux  meut  le  muscle  : 
on  vous  demandera  quel  fluide  à  son  tour  met  en  mouvement 
le  fluide  nerveux  ?  On  a  élevé'  cet  e'chafaudage  pour  expliquer 
les  effets  de  la  ligature  des  nerfs,  effets  qui  ont  e'te'  mal  vus 
en  eux-mêmes,  et  plus  mal  conside'res  encore  dans  leurs  con- 
se'quences.  Les  Halle'riens  prétendent  que  la  volonté'  agit  sur 
l'irritabilité'  des  muscles,  à  la  manière  des  stimulus  ;  mais,  je  le 
demande,  quelle  anologie  entre  la  volonté'  et  un  stimulus  chi- 
mique ou  ph)'sique  ?  C'est  jouer  sur  les  mots  que  d'établir  des 
explications  sur  de  telles  bases.  Les  Stahliens  assurent  que  l'ame 
contracte  ces  organes,  en  conse'quence  des  notions  ininiiH-es 
qu'elle  a  de  leur  forme,  de  leurs  proprie'te's  et  de  leurs  usages  ; 
ainsi  le  te'moignage  de  la  conscience  ,  si  puissant  sur  le  sens 
commun,  n'est  d'aucun  effet  sur  les  plus  grands  génies  de  celte 
secte.  Barthez  affirme  que  le  mouvement  volontaire  a  lieu  par 
une  manifestation  des  volontés  de  l'ame  pensante  à  l'automa- 
tisme instinctif  du  principe  vital.  Nous  admettrons  le  fait ,  et 
nous  reconnaîtrons  l'impossibilité  de  l'expliquer,  c'est-à-dire 
de  saisir  le  nœud  qui  unit  la  volonté  à  la  contraction.  Nous 
nous  contenterons  de  l'exposer,  et  cet  humble  aveu  de  notre 
ignorance  sera  peut-être  pour  nous  l'origine  de  toute  la  science 
des  mouvemens. 

3".  La  sensation  avec  conscience.  On  observe  tous  les  jours, 
dans  les  opérations  chirurgicales  et  dans  les  expériences  sur  les 
animaux  vivans,  que  la  douleur  détermine  un  véritable  mou- 
vement convulsif ,  qu'il  ne  faut  nullement  confondre  avec  les 
efforts  volontaires  que  fait  l'individu  ou  l'animal  pour  se  sous- 
traire à  la  douleur.  Le  chatouillement  sur  les  lèvres  ou  à  la 
plante  des  pieds  excite  les  mouvemens  convnisifs  de  la  face, 
du  diaphragme  ,  et  enfin  de  tout  le  corps.  L'impression  du 
froid  produit  ta  convulsion  de  la  mâchoire  et  des  membres. 
Une  sensation  particulière  dans  legosier  décide  la  toux,  comme 
une  autre  sensation  dans  la  pituilaire  provoque  l'étcrnumeiit. 
Dans  tous  ces  cas,  une  sensation  avec  conscience  met  en  jeu 
la  force  motrice  ,  quehjue  éloigné  ({ue  soit  du  muscle  qui 
s'agite  le  point  qui  la  perçoit.  L'o!)servation  constate  celte  cause 
particulière  îles  mouvemens,  la  théorie  ne  rex])lique  pas.  La 
comparaison  sévère  des  phénomènes  montre  qu'il  Inul  séparer 
les  mouvemens  lies  à  une  sensation  avec  conscience  des  mou- 
vemens déterminés  par  une  simple  irritation. 

4°  LUniaginaiiijii  L'idée  seule  d'un  aliment  qui  inspire  le 
dégoût   peut  sullire   pour  exciter   !o  vomissement.  Certaines 
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ft-mm^ï  nervfti«fs,  «ujrltps  aux  spn«mp«,  ont  tlo*  convulsions, 
parct'la  seul  (lu'ellfs  iinapiiiPiil  pouvoir  on  êlre  fr.ippee».  Pour 
ne  pas  multiplipr  ici  Ifi  excmplc-i ,  qu'il  non*  mfliiP  de  ren- 
vovtT  à  r.irliclc  con\'uhionnuire  ,  dan*  UM|nel  l'anleur  a  »ii 
associer  1rs  connaissances  colidcs  du  phjsiologi!.tc  aux  vue» 
profondes  du  philosophe. 

5'.  Les  passions.  La  colère  .  portée  jus«pirs  à  la  fureur,  cx- 
r.ifc  des  mouvcmens  que  la  volonté  ne  peut  ji.is  plu*  suspendre 
i|u'elle  ne  les  a  produits.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  niouve- 
inens  automatiques  des  passion*  avec  reux  vrannent  volon- 
taire» et  réfléchis  qui  ont  pour  but  la  .satisfaction  de  la  passion 
elle-même,  quoique  ces  deux  ordres  de  mouvemens  soient 
réunis  souvent  par  le  fait,  et  qu'il  ne  soit  pas  toujours  facile 
«le  les  séparer  par  l'analyse.  L'on  a  prétendu  que  ces  rnoii- 
veraeiis  involontaires  étaient  de  véritables  convulsions  pro- 
voquées p.ir  l'effet  du  sang  sur  le  cvr\'Q»ii  ;  mais  si  cet  effet  a 
réellement  lien  lorsque  les  passions  déterminent  une  coiipeslion 
«  ércLrale  souvent  mortelle  ,  il  ne  parait  p.is  qu'il  en  soit  de 
même  dans  l'état  le  plus  naturel  et  dans  les  émotions  ordinaires 
des  passions.  Lecoeura  un  rapport  aussi  singulierqu'intime  aëcc 
les  passions.  Ce  m«^me  organe,  qui  se  montre  5i  indépendant 
du  cerveau  et  des  nerfs  dans  une.  foule  de  cas,  qui  jouit  d'une 
sensibilité  si  peu  marquée,  lorsqu'on  le  touche,  ce  même  or- 
gane, dis-je,  siiitptr  ses  mouvemens  les  moindres  clianpemen» 
des  passions,  avec  une  telle  exactitude,  qu'il  peut  en  èlre  con- 
sidéré comfue  le  thermomètre  et  la  mesure.  Aussi  les  anciens, 
dont  les  hypothèses  les  plus  absurdes  rappelaient  foujourj 
quelques  faits  ,  n'iiésitaient  pas  à  placer  dans  le  ca-ur  une  ame 
artirulièrc  ,  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  iVarne  iraxciùle. 
Is  peiiioient  que  les  variations  des  mouvemens  du  ciriir  sui- 
vent de  lrf)p  près  le«  émotions  de  l'ame,  pour  ne  pas  admettre 
<juc ,  pr»sente  à  tous  nos  organes,  elle  ressentait  dans  celui-ci 
les  impressions  dos  passions.  Ils  avaient,  il  est  vrai,  créé  une 
ame  pnrlicnlièrc  contre  tous  le»  faits  qui  démontrent  l'unild  «lit 
niDi;  mais  du  moins  ils  avaient  été  plus  consé(]uens  (|ue  le» 
modernes  qui ,  par  des  vues  plus  rélréiiei  et  par  une  manière 
de  raisonner  analopue  ,  ont  tout  rapporté  au  cerveau 

6*.  L'iniitiitiori.  Il  nous  sufllt  de  voir  liAiller  ou  d'entendre 
tousser,  pour  répéter  ces  mouvemens  Les  maladies  ronvtil- 
sivcs  sont  conlameuscs  ,  en  cpielque  sorte,  par  imitation  Le» 
ame*  se  touchent  par  le  sentiment  ,  comme  le»  corps  m.itériel» 
par  le  toiitacl  ou  par  les  ejrianalions  qn'ils  exhalent.  Je  dirai 
cil  passant  «juo  cette  farnlié  singulière  est  pour  le  monde 
inor;!!  ce  qu'ett  l'attrarlion  pour  le  monde  phy*i(|ue  ;  elle  r«p- 
nru(  hc  et  unit  les  êtres  sensibles  ,  isoles  et  ronrenirés  dan» 
''•Ronme  du  mci  per.fohnef ,  enchaîne  Thon. me  h  la  brulc  , 
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ainsi  qnp  les  liommps  entre  enx  ,  et  lulte  sans  cesse  contre 
l'aclioM  funeste  des  passions  (jui  tendent  à  rompre  l'union  so- 
ciale ,  et  à  ramener  le  chaos  de  l'état  sauvage. 

7°.  L'habiiude.  La  répe'lilion  d'un  même  mouvement  sufllt 
seule  pour  le  continuer  ou  le  reprodune  spontanément.  Ainsi 
des  alFections  convulsives  reparaissent  périodit|uenifi\l  ,  sans 
être  provoque'cs  par  aueune  nouvelle  cause  ,  et  lors  même  qne 
la  nature  ou  l'art  ont  détruit  depuis  bien  longtemps  les  causss 
qui,  primitivement,  avaient  pu  les  déterminer.  Il  est  des  mon- 
vemens  que  la  volonté'  commence  et  que  l'habitude  achève  a. 
sa  manière  ,  malgré  tous  les  eirorts  de  celle-là  :  tels  sont  ces 
tics  ,  ces  grimaces  qui  ont  lieu  durant  l'acte  des  mouvemens 
volontaires. 

8°.  La  sympathie  ou  synergie.  Un  muscle  qui  entre  en 
action  met  en  jeu  son  congénère.  Ainsi,  lors(|u'on  l'ait  agir  ur» 
des  muscles  de  l'oeil,  le  muscle  correspondant  de  l'autre  oeil 
répète  le  même  mouvement. 

i.)°.  L'instinct.  Le  poussin%i'a  point  encore  de'gagé  son  corps 
de  l'œuf  dans  lequel  il  était  renfermé  ,  qu'il  s'élance  vers  le 
grain  qui  doit  le  nourrir.  Ce  mouvement  ne  peut  être  de'cidé 
par  l'acte  de  la  volonté,  ni  par  une  simple  irritation  vitale. 
L'instinct  seul,  c'est-à-dire  l'automatisme  des  organes  vivans,  di- 
rigé par  les  lois  primordiales  ,  détermine  les  mouvemens  de  ce 
genre  :  l'irjstinct  doit  être  admis  comme  un  fait  y)rimitif  ;  toutes 
les  explications  qu'on  en  a  données  sont  purement  hypothé- 
tiques. 

lo.  L'atonie.  T/ivresse  ,  la  fatigue,  la  vieillesse  et  la  plupart 
des  maladies  asthéniques,  déterminent  des  tremblemens  spon- 
tanés du  tronc  et  des  extrémités.  Ces  mouvemens  incertains 
sont  tantôt  continuels  ,  tantôt  ,  au  contraire  ,  ils  n'ont  lieu  que 
durant  les  mouvemens  volontaires.  Le  simple  effort  de  la  vo- 
lonté suffit  pour  décider  ,  dans  un  muscle  allaibli  et  par  consé- 
quent très- mobile,  un  mouvement  convulsif,  comme  il  arrive 
dans  la  plupart  des  cas  de  danse  de  Saint-Gui  ;  dans  les  tre~ 
mores  ,  qui  n'ont  point  lieu  durant  le  repos  des  membres  ; 
dans  le  béribéri  ,  etc.  Une  volonté  plus  ferme ,  eu  donnant 
plus  d'énergie  au  muscle,  détruit  quelquefois  ce  double  vice 
d'asthénie  et  de  mobilité. 

11".  L'extension  mécanique  de  la  Jibre  musculaire.  Vn 
muscle  étant  alongé  ,  la  contraclilité  de  tissu  tend  à  le  ra- 
mener à  sa  position  naturelle  ;  mais  cet  effet ,  purement  or^a- 
îiique  et  physique  ,  est  de  beaucoup  augmenté  par  la  contrac- 
tilité  vivante  ;  les  muscles  creux  comme  le  cœur,  le  tube 
digestif  et  la  vessie  se  contractent  spontanément,  et  tendent  à 
revenir  sur  eux-mêmes,  lorsqu'ils  ont  été  distendus  au  delà  de 
la  dimension  qu'ils  gardent  dans  leur  étal  de  repos. 
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11*.  Im  rufUure  fie  Ffifutlibre  lia  muscler  congénères. 
Dans  les  par-ilymes  parlicllesi  àr  la  lace  ,  le  mu-^cle  releveur  de 
la  lèvre  supt'ricure  d'un  côte  ctanl  paralysé  «  celui  de  l'autre 
côté  entre  sponlancmenl  en  action  II  i-n  arrive  de  même  dans 
la  paralysie  d'une  des  moitici  latérales  du  corps  ,  par  suite 
d'une  lé->ioD  grave  du  cerveau  :  il  semble  qu'une  somme  donnée 
de  force  soit  partagée  d'une  manière  égale  entre  ces  deiiK 
moitiés  ,  et  que  ,  lorsque  la  partie  de  forces  propre  a  une  moitié 
ne  peut  plus  s'exercer  ,  elle  reflue  et  surabonde  dans  l'autre. 
^'ous  donnons  celte  idée  moins  comme  une  conjecture  thèo- 
ri(|ue  (|ue  comme  une  manière  plus  énergique  d'exprimer  le 
fait  lui-même. 

i5*.  //<!  prédominance  naturelle  de  certains  muscles  sur 
leurs  anlaponistes.  Les  fléchisseurs  se  contractent  spontane'- 
ment  durant  le  sommeil  par  leur  prédominance  de  force  mo- 
trice sur  les  extenseurs.  La  paralysie  des  extenseurs  amené  la 
contraction  d<s  llécliisseurs. 

i4"-  /-e  relâchement  rnrcaniqitt  d'un  muscle.  Lorsque  l'on 
coupe  un  mu^cle  dans  sa  partie  moyenne  ,  les  deux  tromou» 
se  contractent  par  une  force  vitale  dont  il  est  lacile  de  diNlin- 
puer  les  effets  de  ceux  de  la  simple  élasticité  pliv»i(|ue  par  la 
supe'rioritc  et  la  rapidité  du  résultat;  lorsqu'un  membre  est 
flcclii ,  et  (jue  les  muscles  relàcliés  mécaniquement  par  la  posi- 
tion du  membre  ,  devraient  être  en  repos  ,  ces  muscles  se 
.contractent  activement  peu  à  peu  ,  et  gardent  souvent  cette  po- 
sition qu'ils  n'avaient  pas  déterminée  dans  le  principe. 

15°.  L'irritation.  Lorstju'on  louche  un  muscle  avec  un  agent 
mécanique  ou  cinmiipie  ,  ce  muscle  se  contracte,  llaller  a 
nommé  cet  ef]"et  primitif ,  cause  du  mouvement , /m/*i//on  ;  l'a- 
f^ent  qui  le  produit,  stimulus  ou  irritant  ;  la  faculté  (]u*ont  cer- 
taines parties  vivantes  de  réagir  sous  les  stimulus,  trrittibilité. 
Si  on  considère  l'ensemble  des  causes  cjui  mettent  en  jeu  la 
force  motrice  ,  on  voit  combi^i  est  secoiid.iire  le  rôle  qui  ap- 
partient réellement  à  ce  «pie  l'on  a  appelé  irritabilité.  On  a 
fait  de  celle-ci  une  propriété  fondamentale  sur  laquelle  roulent 
tous  les  pliénoincnes  de  l'économie  vivante  ,  tandis  qu'elle  ne 
devrait  indiquer  qu'une  circonstance  ,  qu'une  cause  parlicu» 
liere  de  la  force  motrice.  On  voit  donc  combien  notre  doc- 
trine ililfere  de  celles  dr  ll.iller  el  «le  lli<  bal. 

V  oici  le»  lois  pt  tiicipales  de  l'irritabilité  ,  exposées  dans  toute 
leur  pureté  ,  et  débarrassée-»  des  erreurs  dont  un  no  les  «  que 
trop  souvent  allérét  s. 

I*  Il  siiHit  d'irriter  un  seul  point  très-circonscrit  d'un  miucle 
très  -  coiMidi-rablr  en  étendue*  ou  en  épaistcur  pour  (pi'il  te 
«.-onlracte  en  totalité. 

}  '.  Le  muscle  entre  en  action  ,  lors  même  ([u'on  n'irrite  pas 
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immédiate  ment  son  lîssu  mis  a  nu  ,  mais  seulement  la  toile 
cellulcusc  qui  rcnvclo]i|»o  on  les  membranes  <jni  le  recouvrent. 
Ainsi  le  cœur  se  contracte  quand  on  irrite  le  péricarde  ,  et  le 
tube  Higeslil" lorsqu'on  touche  le  péritoine.  Il  est  remarquable 
que  les  eUels  de  l'irritation  sont  plus  sensibles  ,  lorscju'clle  est 
^rte'e  sur  la  mcnil)rane  coulic^ue,  que  sur  le  tissu  même  du 
muscle  ,  et  celte  circonslî'.nce  mérite  d'être  se'rieu'sunont  e'iu- 
cliee,  parce  qu'elle  prépare  à  bien  saisir  la  loi  suivante  qu'elle 
éclaire  d'une  lumière  nouvelle. 

5".  Un  muscle  est  mis  en  jeu  lorsqu'on  irrite  le  nerfqni  lui 
correspond  ,  qu«ce  nerf  soit  dans  son  état  d'isolement ,  comme 
après  la  section  ou  la  Iii»3fure  ,  ou  dans  sou  état  dinte'grité 
ou  de  re'union  à  tout  le  système  j  le  même  résultat  a  lieu  ,  quel- 
que e'Ioigne'  que  soif  du  muscle  le  point  du  nerf  irrite'.  J'observe 
que  cette  loi  ne  s'applique  point  au  cœur  qui  n'entre  point  en 
mouvement  lorsqu'on  irrite  ses  .nerfs  ;  à  peine  le  galvanisme, 
ie  plus  e'nergique  de  tous  les  stimulus  de  l'action  nerveuse  sur 
les  muscles  ,  a-t-il  décide'  quelques  faibles  mouvemens.  Cette 
différence  ,  qui  se'pare  les  mouvemens  volontaires  des  mou- 
vemens vitaux  ,  montre  que  le  rapport  des  nerfs  avec  ceux-ci 
est  beaucoup  moins  intime  qu'avec  ceux-là,  sans  être  cepen- 
dant nul  ,  comme  le  soutiennent  les  Hallériens.  L'estomac 
entre  plus  aise'ment  en  jeu  que  le  cœur  lorsque  l'on  irrite 
ses  nerfs  j  la  vessie  pre'sente  ce  phe'nomène  d'une  manière 
plus  marque'e.  Ces  organes  ont  donc  progressivement  un  rap- 
port plus  grand  avec  le  système  nerveux. 

4".  L'irritation  du  cerveau  ou  de  la  moelle  e'pinière  déter- 
mine des  mouvemens  dans  les  muscles  ;  ce  fait  a  été  mal  vu 
dans  les  conclusions  rigoureuses*  et  immédiates  qu'il  fournit 
réellement.  Pour  n'avoir  pas  saisi  les  faits  de  ce  genre  dans  leur 
ensemble  et  pour  ne  les  avoir  pas  mis  à  leur  véritable  place  , 
on  a  fait  jouer  un  rôle  principal  à  ce  qui  n'avait  qu'un  rôle 
secondaire.  On  a  imaginé  (|uc  la  nature  vivante  ne  pouvait 
exciter  les  mouvemens  qui  lui  sont  propres  que  par  l'irritation 
ou  l'affection  de  la  substance  nerveuse  ,  comme  si  elle  n'avait 
qu'uu  seul  moyen  pour  développer  l'énergie  inhérente  aur 
organes  ,  et  d'autre  instrument  de  ses  opérations  que  celui 
que  l'art  peut  avoir  en  son  pouvoir.  Dans  les  expériences  qu'il 
fait  sur  des  animaux  à  moitié  morts,  il  fallait  n'exposer  qu'ua 
fait  ,  n'établir  qu'une  loi  expérimentale  de  l'irritabilité  ana- 
logue à  tant  d'aulrrs  ,  et  voilà  ([ue  l'on  imagine  miile  hypo- 
thèses (jui  eu  dénaturent  et  altèrent  la  véritable  signification. 
Parce  (jue  l'irritation  du  nerf  dans  nos  expériences  est  suivie 
du  mouvement  du  muscle,  l'on  en  conclut  (pie  le  mouvement 
part  toujours  du  nerf,  que  la  volonté  et  la  vie  n'agissent  qu'en 
Slimulaut  par  le  sang  ,  qu'en  piijuant ,   en  quelque  sorte  ,  l.-< 
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substance  nervruir  ;  qu'elle  ne  peut  faire  mouvoir  le  mu^c!e 
que  Je  la  tnêinc  niaiiiéro  <]ui'  IV- xperimcnl.itf ur  daiiï  son  la* 
boratoire  provoiju**  de*  mouvenrjL'iis  ,  i-ii  louchant  le  ni'rfavec 
ton  sralpi.-l.  lu  pour({uoi  ne  iJiriez-vou>  pas  (|up  le  mouvement 
du  tube (lif;eslif  part  du  péritoine.  puii(|U(*  rirnlatioii  decelui-ci 
met  celui  -  là  en  jeu  ?  C'est  sur  des  fdil^  aii.il<»(;uf$  et  par  dit 
coust'iniences  de  ce  «»»'nre  ,  »jue  B  tulivi  a  ctabh  que  tous  les 
niouvcniens  partaient  <lc    la   dure  niere. 

5°.  L'irril.ilion  excite  les  mouvemen»  des  pirties  plu*  ou 
moins  éloignées  ,  selon  qu'elle  esl  plu»  ou  monis  furti*  ;  ainsi 
le  ini'mc  irntalif  aura  des  cifets  plus  éteudus  ,  si  on  augmente 
l'intensité  de  son  action. 

6°.  Les  efl'cls  de  l'irritation  ne  se  propagent  pas  toujours  de 
haut  en  bas  ,  comme  l'ont  établi  certains  auteur-»  ,  qui  ont  e'ie' 
forces  de  dire  ,  d'après  les  b^potlièsrs  qu'iU  avaient  embrai- 
sées  ,  que  le  mouvement  ne  remonte  jamais.  Il  est  certain  , 
aihcontraire  ,  que  ,  quoi(|ur  ,  telle  soit  sa  marcbeordinairc  ,  pour 
parler  leur  langage,  il  remonte  très-souvent  ,  quand  le  stimu- 
lus est  très-fort  ,  el  «ju'il  pt-ut  même  aller  dans  tous  les  sens. 

7".  L'irrilalion  peut  être  portée  sur  un  organe  qui  ,  par  sa 
nature  ou  p.ir  toute  autre  cir<'onslanre  ,  ne  sera  ponil  irri- 
table ,  mai^  (pu  con)m\iiiiquera  d'une  inarnere  m»  onnne  l'ef- 
fet de  l'irrilalion  à  des  organes  plus  ou  tnoins  éloignes  ;  ainsi 
les  nerfs  ne  minifestenl  p;is  le  moindre  mouvement  sous  les 
stimulus  les  plus  forts,  et  portent  cependant  l'effet  de»  irritans 
sur  les  organes  les  plus  recule's,  avec  cette  circonstance  même 
qu'ils  ont  la  propriété'  d'augmenter  singulièrement  les  effets 
de  l'irritation  el  d'en  rendre  les  résultats  plus  mar(]ués  que  si 
l'on  irritait  immédiatement  Me  muscle.  M.  Moreau  ,  dans  des 
expériences  très-curieuses  ,  a  vu  ,  après  avoir  irrité  avec  le  gal- 
vanisme les  trompes  ,  les  ovaires  ou  la  matrice,  que,  tandis 
que  ces  organes  restaient  immobiles  ,  les  parties  ,  qui  les  en- 
vironnaient ,  étaient  agil«'ts  de  spasme  ou  de  convulsions  ;  el 
même,  dans  celte  irritation  portée  sur  la  malrire  ,  il  obsrrva 
«jue  le»  muscle»  des  membres  éprouvaient  de  violentes  con- 
vulsions. 

8".  L'irritation  produit  des  eflTorls  plus  ou  moins  marqué»  , 
selon  la  disposition  de  l'organe.  M  Moreau  a  vu  que  les  or- 
ganes sexuels  des  femeUe»  de  cochon  d'inde  »onl  plu»  irri- 
table», lors(|u'ellet  sont  prêtes  à  être  fécondées  ,  <|u'à  toute 
autre  époque. 

<)".  L'irritabilité  varie  dans  un  même  organe  ,  selon  le»  r»- 
pèîce»  ,  les  àj»e»  ,  le-»  mxos  ,  les  temprrameiis  ,  le%  ulinsyncra- 
•ies  et  selon  une  foule  de  rireonslaiice»  seuMbles  ou  inappré- 
riabtcs.  (..cite  loi  ,  ainsi  (pie  la  précédente  ,  prouvent  que 
l'inititiou  n'a  point  ce  caractère  de  constance  ,  de  nécessite 
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vigoureuse  qui  est  propre  aux  causes  essentielles,  mais  h'u-n  lu 
variabilité  drs  causes  occasionnelles. 

lo".  L'irritation  ne  fait  que  réveiller  dans  une  partie  les 
mouvcmcns  qui  lui  sont  propres  :  ainsi  le  mêrnc  stimulus  ap- 
plique sur  l'estomac  excite  le  mouvement  antiperistallique 
qui  produit  ou  aide  le  vomissement  ;  sur  les  intestins ,  un  mou- 
vement perislalticpie  qui  détermine  la  diarrlic<!  ;  sur  le  cœur, 
J'altcrnalion  singulière  de  la  systole  et  de  la  diastole  ;  sur  les 
muscles  ,  la  simple  contraction  des  membres  :  ce  qui  prouve 
encore  que  Tirritalion  est  moins  une  cause  essentielle  qu  uue 
cause  occasionnelle. 

1  i".  Les  mouvemens  ne  sont  pas  toujours  proportionnés  à 
la  quantité  et  à  la  n.itnre  du  stimulus. 

12°.  Une  partie  irritable  s'habitue  à  l'impression  d'un  même 
stimulus  avec  une  rapidité  étonnante. 

lî».  Une  même  partie  irritable,  immobile  souvent  au  stimulus 
accoutumé,  réagit  avec  force  contre  un  stimulus  nouveau  et 
insolite  ,    beaucoup  moins  énergique  par  sa  nature. 

i4».  Un  nerf  étant  fatigué  par  de  vives  irritations  dans  un 
point  ,  on  excite  des  contractions  aussi  prononcées  que  les 
premières  ,  en  portant  l'irritation  sur  le  même  nerf,  mais  au- 
dessous   du  point  fatigué. 

i5'^.  Chaque  organe  irritable  a  ses  stimulus  propres  et  spé- 
cifiques ;  quoiqu'il  y  ait  d.\s  stimulus  généraux  et  communs, 
le  cœur  est  moins  irrité  par  l'esprit  de  vin  que  par  le  san"  ; 
les  artères  immobiles  sous  l'action  de  l'acide  nitrique,  s'a- 
gitent sous  celle  de  l'eau  commune  ,  etc. 

^  i6°.  L'irritabilité  est  plus  vive  après  la  mort  générale;  ce 
n'estmcmc  qu'alors,  à  proprementparler ,  qu'elle  devient  bien 
sensible  :  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  l'irritabilité  ,  du 
moins  telle  qu'elle  a  été  considérée  par  Haller  ,  c'est-à-dire  , 
la  faculté  de  réagir  dHme  manière  apparente  contre  les  sti- 
mulus étrangers,  est  une  faculté  singulière  qui  n'appartient 
guère  aux  fibres  que  dans  les  momens  oîi  la  vie  s'éteint , 
qu'elle  n'est  qu'une  oirconsfanre ,  qu'un  phénomène  de  l'ago- 
nie locale  ;  s'il  en  était  ainsi ,  Haller  aurait  vicieusement  exa- 
géré ce  phénomène. 

17°.  L'irritabilité  s'avive  par  la  mutilation  des  parties,  les 
tronçons  en  présentent  toujours  plus  que  l'organe  entier  -'cir- 
constance qui  tendrait  avorter  l'esprit  dans  le  sens  des  consé- 
quences de  la  loi  précédente.  La  vie  s'augmente  par  l'intégrité 
des  organes;  comment  l'irritabilité  pc^rrait-elle  obéir  à  une  loi 
opposée  ? 

l8^  L'état  de  vie,  surfout  lorsqu'il  est  porté  â  son  plus  haut 
degré  d  énergie  ,  de  plénitude  et  de  perfection  ,  comme  chez 
les  individus  forts  et  robustes  ,  est  une  des  conditions  les  plus 
capables  de  soustraire  les  organes  à  l'action  des  irritans.  Ou  a 
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même  vu  les  mnsrles  re'>islfr  .>ur  un  homme  vivant  au  galva- 
nisme ,  le  plus  encrgi(|uc  de  tout  ii-s  •ilimulus  de  la  (il>it-.  tiicliat 
expli({uc  ce  plie'tiomèiie  ,  i-n  disant  (juc  racUoii  de  la  volonté 
empèchail  ou  détruisait  l'action  (:^lvaniqur;  mai»  il  e»l  a  ob- 
$erN«r  d'iiLord  que  la  même  cboso  n  Imu  pour  If»  orf^anes  «le 
mouv«nMiis  iiivolonlaires.  Déplus,  Ii-  prodsscur  Lonlat,  dans 
un  cours  de  pliysiolopie  ,  où  il  rt'unit  si  luureustnitnl  Ctlte 
scicncf  à  la  médecine  pratiqur  ,  rapporte  qu'ayant  touche  les 
muscles  de  Vii-i\  nii>  à  nu  par  une  plaie  ,  tandis  ijuc  l'individu 
jouissait  d'un  prolond  sommeil,  cenx-i  i  ne  inaiiite!>terenl  pas 
le  moindre  mouvement.  Au  re>te  ,  il  faut  distinguer  peut- être 
ici  les  stimulus  naturels  des  stimulus  artificiels  ;  l'action  des 
premiers  est  toute-puis'^ante  dans  l'etal  de  vie  parfaite  ,  et  celle 
des  seconds  nulle,  ou  du  moins  d'autant  moins  marquée,  que 
re'ncrpie  vitale  est  moindre.  Dans  le  vivant,  les  muscles,  animét 
à  la  lois  de  leur  vie  j^ropre  et  de  la  vie  en  quelque  sorte  de  tous 
les  autres  organes,  résistent  à  l'action  des  sliii)ulu>  insolites  et 
étrangers  ,  et  ohe'isscnt  d'une  manière  calme  et  régulière  aux 
stimulus  naiureU.  On  peut  dire  en  gênerai  que  plus  la  vie  est  in- 
tense, et  |)lu>  l'irrilahililc  est  faible  chez  les  individus  robustes; 
la  force  motrice  s'exerce  par  son  énergie  même  ,  et  ie  montre 
i  isensible  aux  agens  extérieurs,  (.es  heureux  individus  sont,  Cn 
(jueique  sorte,  isoles  do  l'univers;  concentres  en  eux-mêmes, 
ils  se  sufiiseul.  Les  personnes  faibles,  au  contraire,  tiennent  à 
tout  ce  qui  les  environne.  Les  révolutions  des  astres  les  plus 
éloignés  peuvent  les  influencer  ;  leur  vie  chancelante  semble 
avoir  besoin,  pour  se  soutenir,  de  trouver  un  point  d'appui  dans 
l'action  de  Wur,  de  la  lumière,  d'j  la  chaleur,  etc. 

in.  Origine  des  vwuveniens  des  muscles.  La  force  mo- 
trire  des  muscles  est-elle  inhérente  aux  organes  mêmes  du 
mouvement,  ou  leur  est-elle  éliangère  et  empruntée  ?  La  plu- 
part des  physiologistes  croient  que  les  nuiscles  ue  sont  que  les 
ipstrumcns  passifs  du  mouvement  que  leur  communi<pie  l'en- 
ce'phale,  tandis  que  Haller  et  son  école  établissent  qu'iU  jouissent 
d'une  force  motrice  propre  (  l'is  l'nsila,,  indépendante  de  celle 
qui  leur  vient  du  cerveau  f  i7.J  nervosu)  ;  lar  les  Jlallérieiis 
eux-mêmes  admettent  une  force  molrire  communitpiée  par 
Ls  mouvemens  volontaires.  Nous  allons  rrpietultc  les  faits,  en 
apparence  contrudidoires  ,  sur  lesquels  s'appuu'iit  ces  deux 
opinions  opposées  ;  et,  en  renlermanldos  <  onrlusions  dans  les 
limites  d'une  expression  pure  et  simple  de  ces  laits,  nous  par- 
viendrons s.-iiiN  dtiiite  a  oc  (  order  la  nature  avec  elle-même; 
résiitlat  tpii  n'a  été  peuwrlie  i-ik  ore  alleint  par  aucun  .«jrstcmv 
de  ph^siulogie. 

I".  Si  l'on  arrache  h-  <  u-ur  d'un  animal,  et  que,  le  séparant 
ainsi  de  Ioiik  le*  autres  organes,    on  le  réduise  à  lui-même  et 
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aux  forces  qui  lui  sont  propres ,  ce  copur  continue  ses  mouve- 
mens  ;  l'estomac,  les  intestins ,  la  vessie  et  les  muscles  exté- 
rieurs présentant,  dans  leur  état  d'isolement,  des  mouvemens 
plus  ou  moins  marqués  ,  comme  je  m'en  suis  convaincu  pour 
chacun  de  ces  organes  arrachés  du  système  entier. 

2°.  L'irritation  est  suivie  instantanément  du  mouvement 
qu'elle  provoque.  Les  théoriciens  veulent  que  ,  dans  ce  cas, 
l'irritation,  perçue  par  le  nerf  seul,  soit  portée  au  cerveau  ou 
a  la  moelle,  ou  du  moins  jusques  au  ganglion  le  plus  prochain, 
et  que  le  centre  nerveux  réagisse  sur  le  nerf  qui  réagit  à  soa 
tour  sur  la  partie  ,  qui  entre  enlin  en  mouvement.  Un  si  long 
détour,  qui  n'est  d'ailleurs  saisi  que  par  l'esprit  d'hypothèse, 
s  accorde-t-il  avec  la  rapidité  inconcevable  des  phénomènes  ? 

3°.  Une  partie  peut  jouir  de  ses  mouveraens  ou  les  reprendre, 
après  les  avoir  perdus  ,  les  muscles  intermédiaires  entre  cette 
même  partie  et  le  cerveau  étant  paralysés.  Je  citerai ,  à  l'appui 
de  ce  dogme,  le  fait  singulier  d'hémiplégie  rapporté  parRussel, 
dans  lequel  le  sentiment  et  le  mouvement  ^vinrent  dans  le 
bras  par  degrés^  en  remontant  des  doigts  vers  l'épaule.  Les 
muscles  de  la  main  reprirent  donc  leur  force  motrice ,  tandis 
que  les  parties  supérieures ,  qui  reçoivent  les  mêmes  nerfs , 
étaient  encore  paralysées;  ce  n'était  donc  pas  par  l'énergie  du 
cerveau  que  les  premiers  reprirent  leurs  mouvemens.  • 

4°-  L'énergie  de  la  force  motrice  d'un  organe  n'est  pas  dans  ■ 
un  rapport  du  moins  constant  avec  le  volume  et  la  quantité  des 
nerfs  qu'il  reçoit.  Le  cœur  le  plus  mobile  de  tous  n'est  pas  celui 
qui  a  le  plus  de  nerfs.  Les  individus  d'un  tempérament  athlé- 
tique présentent  un  cerveau  peu  volumineux  et  une  sensibilité' 
émoussée.  Wolfa  remarqué  que,  dans  les  extrémités  anté- 
rieures du  lion,  les  nerfs,  proportionnellement  à  la  granieur 
de  cet  animal ,  sont  beaucoup  moindres  que  dans  l'homme. 
Ne  faut-il  pas  conclure  de  tous  ces  faits,  dit  le  profond  Barlhez, 
que  c'est  dans  les  muscles  mêmes,  et  non  dans  leurs  nerfs,  que 
réside  leur  force  motrice. 

5«.  Il  est  des  animaux  qui  n'ont  point  de  système  nerveux 
et  qui  jouissent  d'une  force  motrice  volontaire  ou  vitale  très- 
cnergique  -,  tels  sont  les  polypes.  Nous  pourrions  citer  encore 
ici  certains  végétaux  irritables.  L'on  nous  objectera  ,  il  est  vrai, 
que  l'on  ne  peut  rien  conclure,  pour  la  physiolouie  de  l'homme, 
de  ce  qui  se  passe  chez  des  êtres  qui  en  sont  si  différens  ;  mais 
cette  objection  ne  nous  parait  pas  exacte  :  il  ne  s'agit  point  ici 
de  ces  nuances  de  sensibilité  qui  séparent  non-sealement  les 
êtres  d'une  même  classe,  mais  même  encore  les  individus  d'une 
même  espèce  ,  mais  bien  de  causes  essentielles  d'une  propriété' 
fondamentale  et  commune  à  tous  les  êtres  vivans.  Si  les  or- 
ganes de  certains  animaux,  si  ceux    des  végétaux  eux-mêmes 
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ont  une  force  molrice  propre  à  leur  tiiisu ,  ce  fait  pontral  nr 
dclriiil-il  pas  la  nc'ccssitd  rigoureuse  de  csum:  et  d'effet  établir 
entre  la  subslanrc  nerveuse  cl  la  f(»rrc  molrice  ?  Ne  frra-t-il  pas 
pensrr  que  les  animaux  les  plus  parfiits  ne  doivent  pas  êlrc 
prives  sans  doute  »le  colle  pro|»rielè  iiiln-'renle  «jue  l'iritluence 
«ervenstî  ne  lait  (pie  soutenir  et  aupnienler  .* 

fj".  l.vi,  nerfs  paraissent  ne  pas  pénétrer  dans  le  tissu  inleroe 
des  orgaties  niusculeux  ,  et  c'est  li^polhtticjuenieiil  que  l'on  a 
prétendu  «pie  les  nerfs  constituent  la  (ibrc  musculaire.  I..a  dis- 
position anatonii(|ue  des  parties  parait  indu]uer,  au  contr.ore, 
<pic  le  nerf  est  destine  à  réunir  au  sjstème  entier  et  a  soumettre 
il  l'action  suprême  des  centres  nervetix  et  des  autres  foyers  de 
vitalité  le  muscle  qu'il  embrasse  et  ipi'il  pénètre,  plutôt  qu'ii 
ne  parait  arrangé  pour  opérer  les  fonctions  lolimcs  du  muscle 
même. 

y*.  Fonlana  a  constaté,  dans  ses  expériences,  que  le  poisou 
ticiiiias  ,  ainsi  que  le  venin  de  la  vipère  et  l'esprit  de  lanricr- 
cérisc  ,  n'ont  pis  d'action  lorsqu'on  les  applitpie  immédiate- 
ment sur  les  nerfs  ou  n)èmc  sur  la  substance  médullaire  du 
cerveau  ,  et  qu'ils  touclient  à  peine  le  sang  ,  que  tout  mouve- 
ment vital  s'éteint  dans  le  cd'ur  et  dans  tou^  les  organes.  Ce 
fait  {trouve  <jne  la  force  molrice  est  séparée  et  dislincle  de  la 
force  sPnsitive  ou  nerveuse. 

H*.  Les  mêmes  apens  peuvent  modifier  ces  deux  forces  d'une 
manière  opposée.  C.aldani  a  vu  le  cœur  paralysé  dons  ses  muu- 
vemi'iis  par  des  vapeurs  caustiques  cpu  excitent  des  douleurs 
«troces  dans  des  organes  sensibles  et  nerveux.  I..CS  vapeurs  du 
soufre  détruisent  le  mouvement  d'un  membre  et  laissent  intact 
son  sentiment.  I/on  voit  encore  un  même  membre  ,  par  suite 
il'une  lésion  nerveuse,  perdre  le  sentiment  ,  et  le  nutuvemenl 
s'y  maintenir.  Les  fails  de  ce  genre  tendent  à  établir  l'indépen- 
dance récipnxjue  de  la  sensibilité  et  de  la  force  molrice.  Les 
obs(-r\'atioiis  (jue  nous  venons  de  signaler  nous  paraissent  dé- 
montrer que  les  muscles  ont  en  eux  la  force  qui  décide  leurs 
mouvemens.  On  objecte  en  vainque  lesmouvcmens  des  organes 
isolés  sont  très-faibles  et  incomplets  dans  leur  exercice,  comme 
tres-bornés  dans  leur  durée.  Nous  accorderons  tout  cela  tant 
«|ue  l'on  voudra  ;  nousexacereroiis  même,  si  l'on  veut,  celle  iin- 
perleclion  ;  il  n'«'ii  résultera  pas  moins  toujours  comme  un  fait 
que  les  niouv<  ineiis  ont  lieu  dans  des  organes  isoles  ,  cl  comme 
une  ronseqiience  rigoureuse  de  ce  fait  ,  q'ie  les  mtiscles  ont  eu 
eux  la  cause  essentielle  de  ers  mouvemens.  Dira-I-Oii  que  ces 
mouvemens  sont  des  pliénomenes  cadavériques,  «pu  n'ont  au- 
cun rapport  avec  les  plienonuMies  vivans  ;  mais,  je  le  demande. 
«Plie  opinion  est  elle  soutenable  }  Je  ne  veux  point  confondre 
ici  ,  avec  les  Ilalléricni ,  lesmouvcmens  d'uu  cucur  isolé  avec 


ceux  d'un  cœur  rëuni  au  système  entier  ;  mais  nul  doute  ce 
pendant  que  ces  mouvemens   ne  soient  du  même  ordre  (,ue 
ceux-ci    qu  ils  ne  présentent  le  même  mode,  les  mêmes  aher 
«aUves  de  sys.ole  et  de  diastole  ;  ils  n'en  d./Terent  au  f^J     ,  ^ 
pa    une  moindre  mtens.le  e,  par  leur  impcrf.ction ,  mais  non 

Cl^irr   '"■.  "f   ^r"   ''— n^l^'^-   des  conclusions  que 
J  on  do  t  tirer  de  tous  ces  faits ,  qu'il  faut  rapprocher  et  rémiir 
pour    es   considérer  sous   leur  véritable    point  de   vue  •    c'ê  t 
pour    es  avoir  envisages  d'une  manière  isolée  ,  que  la   p'iunar 
des  physiologistes  n'ont  eu  sur  ce  sujet  que  des  systemef  re^re 
cis  et  contradictoires;  .o.  le  cœur,  L  mtestins  Jorsq,'  ls "on 
soles  ,3,„,,„t    es  mouvemens  qui   leur  sont  pripres     ce 

nest  donc  point  d'aucun  autre  organe,  mais  Ln^^  d'eux 
mêmes,  qu'il.  l,rent  a  force  qui  les  anime  et  les  faitmouvo  r^ 
a  .  les  mouvemens  d'un  cœur  isolé  sont  faibles  et  durent  pei 
de  temps  ,-  donc  le  cœur  tire  de  sa  réunion  avec  le  système 
en  ler  en  gênerai  et  avec  certains  organes  en  particulier  non 
point  la  force  motrice ,  comme  on  l'a  tant  répété,  mais  l'én^r- 
g'e  ,    la  perfection  ,  la  durée  de  cette  force 

A.  Rapport  des  ?nou^emer,s  des  muscles  avec  le  cerveau 
le  cervelet,  la  moelle  e>/./ère  (  l'encéphale)  et  les  ner^sL^ 
compression  de  l'encéphale  et  la  ligaturée  des  x.erf.,     'ablation 
de  ce  ui-la  et  la  section  de  ceux-ci,  détruisent  les  mouvem  ns 
volontaires;  ce  fait  ne  dit  pas  par  lui-même  que   les  mo^ve 
mens  partent  du  cerveau  ,  mais  seulement  q.?e  l'inleWité  d^ 
système  nerveux   est   ifne    des  conditions  d^e  ce  mouvement 
Telle  serait  la  conséquence  à  déduire  de  ce  fait,  lors  mêm^aue 
1    résultat  en   serait    aussi   nécessaire,   aussi   constant;  a^^sl 
rigoureux  qu  il  le  faudrait  dans  cette  hypothèse.  Or,  la  liga- 
ture d  un  nerf  ne  détruit  pas  sui-Ie-chan'p  et  à  la  foi    le  mou- 
vement volontaire  du  muscle  qui  le  reçoit',  comme  cela  d  vra^T 

de7eï;'r  ''^""'^^  ^'  '^  ^^"^^  "^^"^'^"^  d-^  amener  die 
de  1  effet  ;  le  mouvement ,  au  contraire  ,  ne  s'éteint  que  quelque* 
secondes  après  l'opération  et  progr.essivement  ;  quelque  le* 
de  temps  qu'il  persistât,  il  serait  démontré  par  cebse  qurie 
cerveau  n  en  est  point  la  cause  essentielle,  et  il  faudrait  dinner 
a  ce  fait  une  signification  qui  s'accordât  avec  tous  les  phéno- 
mènes. Mais  s'il  eta.t  vrai  que  les  mouvemens  volontaires  ont 
persiste  onglemps  et  presque  dans  toute  leur  perfection 
maigre  1  absence  .  la  compression  ou  la  destruction  de  rencé- 
pha le  ,  après  h.  ligature  ou  la  section  des  nerfs  ,  que  detw 
dra.l  cette  hypothèse  ?  Or,  rien  de  plus  certain  ,^'  ^J^  j  "s 
muscles  d'un  membre  ne  sont  point  paralysés  lorsque  la  corn! 
pression  la  nlus  fo.-le  de  ses  nerfs  a  e'té  opérée  d'une  manîeVe 
lente  et  gra<5uee(>F'qre.  les  observalions'rnpporlées  par  lïo  ! 
gagni,  De^s^ed,b.  et  caus.  morb.  ,  epist.  SûyGalien!  aZL 
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anal.  )  ;  2°.  1rs  monvcmens  volontaires  ont  eu  lieu  chez  des 
ciifaiis  ncs  ,  les  uns  sans  cencaii  ni  nimlle  cpinièrc,  k-s  autres 
avec  CCS  organes  siiigulierttm-nl  rapclisios.  Mtiry  ouvrit  un 
fœtus  chc/  U'nurl  il  ne  trouva  ni  cerveau  ni  moelle  de  l'épine; 
ce  falus  vc'cul  cependant  pendant  l'espace  de  vinpt-un«- heures, 
et  prit  même  quelque  nourriture .  Dans  un  autre  fœtus  que 
Faiivel  présenta  a  l'Acadenne  ,  on  ne  trouva  ni  le  cerveau  ni 
la  moelle  de  l'épine  ,  tandis  que  le  sentiment  et  le  mouvement 
volontaire  avaient  eu  lieu;  ce  qui  nous  parait  ronlirn>er  encore 
davaninge  noire  manière  de  traduire  les  faits  de  ce  penre  et 
d'exprimer  le  rapport  du  système  nerveux  avec  les  muscles, 
c'ol  iine  ce  rapport  devrait  être  toujours  te  même  avec  les 
divers  muscles  ,  étant  un  rapjjorl  de  cause  el  d'elle!  ;  et  ,  cepen- 
dant, tandis  que  les  muscles  extérieurs  sont  si  étroitement 
lies  avec  le  svstcme  nerveux  ,  que  la  lif^alure  des  nerfs  détruit 
presque  instantanément  le  mouvement  ,  le  cœur  contiiuie 
lon};lcmps  de  battre  après  la  destruction  compleltedn  cerveau 
cl  de  la  moelle  épiniere  :  aussi  la  plupart  des  physiologistes 
faisaicnt-ils  dépendre  les  mouvemens  volontaires  de  l'ence'- 
phalc  et  les  mouvemens  involontaires  de  la  force  motrice  in- 
hérente aux  muscles  nu-'uies.  Ilallerdotma  cette  erreur  comme 
une  sorte  de  découverte  cl  comme  une  heureuse  explication 
de  l'indépendance  où  sont  les  mouvemens  vitaux  de  la  volonté' 
et  de  l'action  des  centres  nerveux.  Il  rsl  vrai  que,  de  leur  côté, 
\es  semiùilisies  ,  et  plus  généralement  les  défenseurs  de  la 
puissance  nerveuse ,  lui  opposèrent  ta^t  de  faits  qui  consta- 
taient l'action  des  nerfs  sur  le  cœur,  qu'il  ne  sut  trop  com- 
uienl  so  tirer  d'embarras.  L'on  ne  parviendra  à  lever  toute; 
ces  difliculle's  qu'en  donnant  aux  faits  une  interprétation  plus 
étendue  ,  plus  capable  de  s'accommoder  avec  tous  ceux  du 
même  genre  ,  de  suivre  sans  g«Mie  leurs  nuances  ,  leur»  va- 
riétés ,  j'allais  même  dire  leurs  caprices  ;  et  il  nous  semble  (pie 
celle  que  nous  présentons  remplit  seule  ces  conditions  indis- 
pensables ,  surtout  si  nou^  nous  bornons  à  ci>nslater  cxpéri- 
incnlalement  le  degré  de  rapport  du  •ijstème  nerveux  avec  tel 
ou  tel  musrlc  ,  et  à  dire ,  par  exemple  ,  avec  les  faits,  que  ce 
rapport  ditfcre  pour  les  muscles  de  la  vie  organique  et  pour 
ceux  de  la  vie  animale. 

15.  liitfifHirt  (le  la  force  musculaire  avec  le  système  va- 
culaira  ,  sanguin  ,  artériel  et  veineux.  Rarther  a  e'Iahli  qnr 
Tnitégrilé  des  cuinmuni<'alious  organiques  et  svmpalhiiiues  du 
Sj'sleme  snnguin  j>vee  les  niuscles  était  nécrssain  à  I.i  per- 
fection de  leurs  mouvemens,  sinon  au  même  degré,  au  moiiii 
de  la  même  manière  (jue  celle  du  !.vsteme  nerveux  '  .^<^f/»•. 
f'L,  tom.'a,  pag.  107  ).  Mais  ce  rapprochement  ne  nous  parait 
point  fondé.  Kn  effet ,  on  ignore  couiplc'lcmcnl  comnrieni  les 
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nerfs  agissent  sur  le  mouvement   des  muscles;  l'on  pre'sume 
du  moins  qu'ils  agissent  par  une  irradiation  vitale  ,  tandis  que 
l'on  sait  très-bien  que  les  vaisseaux  sanguins  ont  un  rapport 
organique  ou  me'canique  avec   les  muscles.  Les  artères   ap- 
portent à  ces  organes  ,  comme  à  tous  les  autres  ,  les  e'iémnis 
qui  doivent  maintenir  leur  composition  chimique  qui  se  détruit 
et  se  renouvelle  à  chaque  instant.  Il  i'aut  n:ême  remarquer  que 
la  fibrine  qui  compose   la  base  du  sang  a  une  analogie   frap- 
pante avec  la  fibre  musculaire.  Un  nom  identique  les    signale 
comme  pour  mieux  indiquer  leur  identité  de  nature.  Je  pense 
en  outre  que  le  sang,  en  stimulant  sans  cesse  et  dans  leurs  der- 
nières molécules  les  fibres  des  muscles  ,  y  réveille  et  y  main- 
tient l'énergie  vitale  et  les  disposeau  iijouvemenl.  Aussi    la 
ligature  des  artères  d'un  membre  en  suspend  les  mouvemcns 
en  fort  peu  de  temps.  Lower ,   ayant  coupé  dans  une  même 
grenouille  le  nerf  scialique   d'un  côté  et  lié  l'artère   crurale 
de  l'autre  ,  observa  que  les  contractions   procurées   par   l'ir- 
ritation furent  toujours  plus  fortes  et  plus  durables  dans  les 
muscles  011%  nerf  était  coupé  que   d.-îns  ceux   oîi    rarlère  fut 
liée.  Et  cette  dernière  expérience,  dont  le  résultat  ne  s'accorde 
pas  avec  la  première  ,    dans  laquelle    les   mouvemens  volon- 
taires cessent  plutôt  après  la  ligature  du  nerf  qu'après  celle  de 
l'artère  ,  tendrait  à  prouver  que  les  vaisseaux  artériels,  ou  plu- 
tôt le  sang  artériel,  ont  un  rapport  plus  infime,  plus  étroitavec 
le  mouvement  des  muscles  que  les  nerfs  eux-mêmes.  Si  la  liga- 
ture des  veines  suspend  aussi  le  mouvement  des  muscles  ,    il 
ne  faut  pas  l'attribuer  davantage  aux  communications  sympa- 
thiques et  à  l'irradiation  vitale  ,  mais  bien  à  l'engorgement  du 
muscle  par  le  sang  veineux  qui  d'ailleurs  le  stupéfie.  Le  tissu 
fibreux  du  système  vasculaire  est  peu  propre  à  communiquer 
l'irradiation  vitale  du  cœur  j  le  sang  me  paraît  être  un  moyen 
plus  efficace  et  plus  prompt  de  communication  ;  ce  qui  me  le 
prouve,  c'est  que  ,  d'une  part,  les  moindres  changcmens  dans 
la  force  motrice  du  cœur  amènent  des  altérations  dans  la  com- 
position du  sang  ;  les  émotions  seules  des  passions  ,  qui  por- 
tent  si  spécialement  sur  cet  organe,  altèrent  au  même  ins- 
tant le  sang  ,    comme  on  le  voit  dans  la  saignée  :  de  l'autre 
côté ,  on  a  observé  que  le  venin  de  la  ^ipère,  qui  n'a  pas  d'ac- 
tion lorsqu'on  l'applique  sur  la    substance  neu'euse,  produit 
la   mort  instantanément,  dès  qu'il  est  mis  eu  contact  avec  le 
sang  ,  soit  par  une  blessure  ,  soit  par  l'injection.  Dans  ce  cas 
l'on  trouve  que  le  cœur  et  tous   les  organes  irritables  ont   un 
tissu  relâché  ,  non   susceptible    d'être   irrité   par    l'électricité 
même  ,  et  se  décomposant  avec  rapidité. 

C.  Rapports  de  lajorce  musculaire  ai-ec  le  centre  e'pigas- 
tn'que.  J'entends  par  centre  épigaslrique  la  réunion  organique 
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du  cœur,  Ju  diaphragme,  de  Teslomac  et  des  organes  envi- 
roiiiians  ,  sicgc  de  ce  lo^er  de  vilalile,  dont  cliacun  sent  l'in- 
fluence roborantc  lorsqu'il  s'observe  vivre.  Un  coup  de  pôiug 
»ur  cotte  région  détruit  les  forces  muM  ulaircs  de  l'athlète  le 
plus  rohw^te  ,  et  amène  la  suspension  instantanée  des  inou- 
vemens  du  cœur.  Tons  les  poisons  tjui  détruisent  le  ton  vital 
de  l'estomac  ,  déterminent  l'abolition  de  toutes  les  forces  mo- 
trices. Lorsqu'on  veut  opérer  un  puissant  ellorl  musculaire  , 
on  fait  une  forte  inspiration  qu'on  soutient;  ou  contracte  en- 
suite les  muscles  abdominaux  ,  et ,  dans  celle  lulle  d'efTorts 
oni)Osés  ,  on  anime  ,  on  active  le  ton  du  entre  épigastrique 
qui  s'irradie  dans  toute  la  macliine.  Aussi  ,  certains  auteurs 
ont-ils  appelé  le  diaphracme  ,  et  plus  pénéralemenl  le  centre 
cpieastrique ,  Vh}'p<yff'Oivi/i\>n  des  forces  motrices.  Lacaze  a 
aussi  bien  vu  ce  plienomène  qu'il  l'a  mal  expliqué  ,  en  le  rap- 
portant à  une  pure  tension  mécani«jue  (jui  ,  de  proche  en 
proche  ,  se  communique  au  muscle  en  mouvement. 

D.  Rajtporis  de  la  force  nimculaire  avec  les  organes  de  lu 
respiration.  Les  individus  qui  ont  le  thorax  le  |^s  larj^e  ont 
en  cciiéral  les  muscles  les  plus  forls  et  les  plus  prononcc'sj  de 
Icllc  sorte  qu'on  pourrait  presque  toujours  mesurer  ,  sans 
crainte  d'erreur,  les  forces  musculaires  ,  par  le  degré  de  dé- 
veloppement et  d'amplitude  du  thorax.  A  peine  certains  gaz 
sont-ils  mis  en  contact  avec  les  poumons  ,  »jue  tou»  les  mou- 
vemens  intérieurs  et  extérieurs  sont  à  jamais  suspendus.  Lors- 
(ine  l'on  nisullle  de  l'air  dans  les  poumons  d'un  animal  <[ui  vient 
de  mourir,  l'on  voit  les  niouvemens  du  c<jcur  suspendus  re- 
commencer leur  jeu*  c'est  même  un  des  moyens  les  plus  sûrs 
de  ranimer  leur  action  éteinte. 

E.  Happons  de  la  force  musculaire  avec  le  tube  intestinal. 
La  plus  légère  alTection  intestinale,  la  colii[ue,  la  diarrhée, 
la  dysenterie,  etc. ,  diminuent  singulièrement  les  forces  mus- 
culaires. L'on  sait  (jue  la  paralysie  des  extrémités  supérieu- 
res et  surtout  des  inférieures  ,  suit  l'atonie  du  tube  intestinal 
produite  par  la  colique  de  plomb.  Les  forces  musculaires  sont 
alfectées  dans  toutes  les  fièvres  gastriques-  ces  f.iils  démontrent 
qu'il  y  a  un  rapport  marqué  entre  l'énergie  du  tube  intestinal 
et  celle  du  système  mus(  ulaire  :  ce  rai)|)orl  n'est  pas  sans  doute 
de  la  même  inq)'>rlaii<»  que  celui  des  nerfs  avec  ce  même 
fysième  ,  mai^fil  est  du  même  ordre  j  et  une  saine  tliéorie  des 
rapports  des  muscle»  avec  ton*  les  organes  de  l'économie  vi- 
vante pour  la  perfection  des  fonctions  qui  leur  sont  propres  > 
doit  embrasser  tous  ces  faits  analogues,  et  les  distribuer  selon 
leur  importance  respei  tivc. 

F.  liapporii  de  la Jorve  niusculaiiv  avec  les  organes  de  Im. 
edncralivn.  Les  individus  qui  ont  iuLi  de  bonne  heure  l'ope- 
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ration  cle  la  castration  ,  les  prétendus  hermaphrodites ,   c'est- 
à-dire  ,   ces  individus  dont  les  organes  sont  sortis  incomplets 
ou  de'figure's  des  mains  de  la  nature,  et  qui  ,   loin  d'être  à  la 
fois  homme  et  femme,   ne  sont  hommes  qu'à  demi,  ont  le 
système  musculaire  peu  prononce'  et  la  fibre  peu  énergique. 
L'époque  du  développement  des  parties  génitales  dans  l'un  et 
l'autre  sexe  ,  est  celle  du  développement  organique  et  vital 
du  système  musculaire.   Uo  coup  de  poing  sur  les  testicules 
anéantit  l'énergie  de  l'homme  le  plus  robuste.  L'on  sait  com- 
bien, chez  les  femmes,  les  mouvemens  irréguliers  de  la  matrice 
augmentent  vicieusement ,  par  sympathie  ,  les  mouvemens  de 
tout  le  système.  Il  semble  qu'alors  cet  organe  soit  le  centre  , 
le  point  de  départ  de  tous  les  mouvemens;  c'est  là  que  parait  sieV 
ger  le  principe  moteur,  et,  plus  généralement,  le  principe  vital 
«u  sensitif ,  pour  me  servir  des  expressions  de  certains  auteurs. 
IV.  Rapports  de  l'organisation  physique  des  muscles  avec 
leur  force  motrice.  Jusques  ici  tous  les  physiologistes  se  sont 
partagés  à  cet  égard  entre  deux  opinions  opposées,  qui  rne 
paraissent  s'éloigner  également  de  la  vérité,  ou  qui ,  du  moins, 
ne  sont  pas  mieux  établies  l'une  que  l'autre.  Ceux-ci  ont  affirmé, 
sans  en  donner  aucune  preuve  ,  que  la  molilité  dépendait  de 
la  structure  organique  et  matérielle  des  muscles  ;  ceux-là,  ne 
voyant  avec  raison  aucun   rapport  direct  entre  l'arrangement 
des  fibres  des  muscles  et  les  forces  qu'elles  développent  ,  ont 
attribué    cette    force    à    un    principe   abstrait    et    métaphysi- 
que.   On  a  toujours  cru  que  l'on   était  nécessairement  forcé 
d'embrasser  l'une  ou  l'autre  de  ces  erreurs.   En  effet ,   rap- 
portera-t-on  la  motilité  vitale  à  l'élasticité  physique  du  tissu  ? 
mais  le  tissu  des  muscles  ,   loin   d'avoir  cette   roideur ,  cette 
résistance  qui  erst  une  condition  nécessaire  de  l'élasticité,  est 
llasque  ,  mollisse  et  humide.  Au  gluten,  qui  fait  la  base  du 
muscle?  mais  Haller ,    auteur  de  cette  hypothèse,  la   rejeta 
lui-même  dans  la  suite  ,  lorsqu'on  lui  fit  sentir  ([u'il  ramenait 
ainsi,  sans  s'en  apercevoir,  l'irritabilité  à  l'élasticité  physique, 
dont  il  l'avait  séparée  avec  tant  de  raison.  Nous  contenterons- 
nous  de  dire  avec  Bichat  ,  d'une  manière  générale ,  que  la 
force  motrice  dépend   de  la  situation  des  muscles  7  ce  serait 
une  simple  affirmation  et  non  point  une  preuve.  Nous  ne  pou- 
vons pe«U-être  pas  rejeter  cette  opiinon  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  davantage  l'admettre  ,  parce  que  nous  ne    pouvons  ju"er 
des  choses  que   par  leurs  phénomènes  sensibles,  et  qu'aucun 
phénomène  de  ce  genre  ne  nous  montre  quel  rapport  il  peut 
y  avoir  entre  un  mouvement  spontané  et  tel  arrangement  dé- 
terminé de  molécules.   Dire  que  l'on  pense  ainsi  à  l'égard  êits 
muscles ,  par  une  analogie  prise  de  toutes  les  autres  propriétés 
vitales  que  l'on  affirme  dépendre  de  l'organisation  des  systèmes, 
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c'est  ctcnJrc  nnf*  erreur  ou  ilii  moiiiî  une  supposition,  et  non 
point  prouver  une  ve'rile  por  tia  faits  directs  ou  des  raison- 
nemens  sévères  et  satisfaisaiis.  Dire  «jue  l'organisltion  intime 
nous  est  inconnue,  et  que  c'cit  de  ces  dillcrence*  innpprcciabirs 
<[ue  de'prnd  la  niotililc  ,  c'est  se  jeter  dans  1rs  ténèbres  et  dans 
lis  causes  occultes.  La  véritable  manière  de  philosopher  ne  sait 
pas  sortir  des  phe'noinèucs  .'ippreciables.  D'un  antre  côte,  rap- 
porterons-nous la  force  motrice  ,  avec  StahL,  à  l'artion  volon- 
t.icre  et  rèlle'ciiic  (mouvement  volontaire)  et  à  l'action  habi- 
liielle  et  intuitive  (mouvement  involontaire)  de  l'ame  pensante; 
ou  aux  affcclions  instinctives  du  principe  vital  ,  avec  H.irthei:  j 
mi  bien  encore  à  des  abstractions  métaphysiques  ,  avec  tant 
«Inutres  ?  Toutes  ces  opinions  s'appuient  également  ou  sur 
cl  (S  supposition^  mystérieuses,  ou  sur  des  erreurs  manifestes  ; 
nijcune  n'embrasse  tous  les  faits  et  ne  les  présente  dans  toute 
liair  pureté.  Pour  nous  (|ui  nous  pi«[uons  de  nous  abandonner 
t<  tujours  aux  faits,  de  suivre  leur  impulsion  et  non  do  la  diriger, 
nous  c'tablirons ,  d'une  part  ,  qu'il  faut  étudier  la  force  mus- 
culaire dans  les  phe'nomènes  extérieurs  qui  lui  sont  propres  , 
altstraction  faite  autnnt  de  l'orpaujsation  que  du  principe  mc'- 
taplivsiquc  auquel  on  voudrait  les  rapporter,  et  ,  de  l'autre  , 
i)(iii>  constaterons,  expéiinu  ntalemenl ,  les  rapports  sensibles 
d'i'iic  orpnnisalion  appréciable  et  matérielle  avec  l'exercice 
de  5.1  flircc  nnisculaire.  Les  lois  suivantes  iudiijuent  les  plus 
remarquables  de  ces  rapports. 

1*.  La  soiq)lesse  ,  la  llexibililé  de  la  fibre  favorisent  ses  mou- 
vemews;- trop  sèche  et  trop  roide,  comice  chez  les  mélanco- 
liques ,  les  vieillards ,  etc.  ;  trop  humide  et  trop  molle,  comme 
chez  les  pituilcux,  les  eufan?,  etc..  etc.,  elle  est  moins  mobile. 

t»".  Une  extension  forcée  détruit  la  tjrcc  motrice  ,  comme 
une  compression  cxces-^ivc.  • 

^''.  L'.'K'cumulation  do  la  graisse  dans  le  muscle  gène  et  pa- 
raWse  rtj/in  ses  mouveinens. 

(".  Toutes  les  altérations  ou  trnn^formntions  de  la  fibre  mo- 
difi'nl  et  altèrent  sa  motililé  :  cependant  on  a  vu  des  muscles, 
totalement  changés  en  graisse,  conserver  encore  leur  mouve- 
ment ,  et  le  crur  ,  après  avoir  subi  celle  transformation  , 
Ci>Titiiuier  SCS  contractions  ordinaires  ,  sans  aucune  lésion 
vitale  ;  ce  qui  démontre  iiue  la  inutilité  n'a  pas  un  rapport 
|>écrs%airc  avec  telle  organisation»  et  (jue  celle-ci  favorise  «on 
exercice,  mais  iiç  renferme  pas  sa  cause  essentielle.  Au  reste, 
l'ordre  de  faits  que  uous  venons  de  signaler  sur  les  rapporll  do 
Il  foi'cc  musculaire  avec  le  tissu  du  muscle,  présente  une 
preuve  de  plus  à  réunir  à  relies  que  nous  avons  déi.i,  pour 
établir  (jtiela  force  moirii.c  est  inhére'itc  au  muscle  lui-uiêine, 
Cl  tic  lui  vicut  pas  de  loul  autre  organe 
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V.  De  la  nature  de  la  force  musculaire.  Tous  les  physiolo- 
gistes ont  commence  la  doctrine  de  la  force  musculaire  par 
donner  l'explication  de  celle-ci  ;  c'était  par  là  tout  au  plus 
qu'il  fallait  linir,  encore  même  peut-être,  pour  avouer  fran- 
chement qu'on  n'avait  rien  à  dire  à  cet  e'gard.  L'hypothèse 
qu'ils  avaient  emhrasse'e  a  dû  dénaturer  les  faits  et  en  alte'rcr  les 
conclusions.  Pour  nous,  nous  ne  nous  occuperons  qu'à  présent 
seulement  de  la  nature  même  de  la  force  musculaire  ,  et  cet 
ordre  progressif  de  nos  recherches  peut  nous  conduire  à  la 
seule  solution  possible  du  problème;  car  les  idées  saines  sur 
ce  sujet  ne  peuvent  être  que  Ir.  réunion  de  tous  les  faits  pre- 
ce'demmcnt  observés  avec  exactitude  et  classés  avec  méttiode. 
Une  autre  faute  remarquable  de  la  plupart  des  physiologistes, 
a  été  de  chercher  ce  qu'ils  appellent  l'explication  de  la  force 
musculaire,  tandis  qu'il  fallait  seulement,  d'après  la  bonne 
méthode  de  philosopher  ,  comparer  les  pliénomènes  sensibles 
de  la  contraction  musculaire  avec  les  phénomènes  toujours 
sensibles  qui  accompagnent  toute  autre  sorte  de  mouvemeal, 
et  s'assurer  s'il  y  avait  identité  ou  dissemblance. 

Si  l'on  compare  le  mouvement  musculaire  avec  les  mou- 
vcmens  de  la  matière  morte  ,  comme  ,  par  exemple  ,  avec 
ceux  qui  sont  produits  par  l'élastiritii,  l'afTinité  ,  etc.  ,  l'on  se 
convainera  bientôt  que  nulle  atialogie  légitime  ne  peut  être 
établie  entre  ces  deux  ordres  de  mouvemcns,  et  l'on  ne  pourra 
pas  concevoir  comment  une  secte  nombreuse  de  physiologistes, 
composée  d'hommes  si  célèbres  ,  a  pu  si  longtemps  rapporter 
les  mouvemens  vitaux  à  l'élasticité  ou  à  l'attraction.  Il  est  vrai 
que  ces  grands  génies  ,  tout  occupés  de  trouver  ce  qu'ils  ap- 
pelaient des  explications  ,  ne  considéraient  presque  jamais  les 
phénomènes  ,  mais  épuisaient  les  forces  de  leur  attention  à 
ramener,  avec  adresse,  les  faits  mal  vus  à  des  suppositions  mal 
déterminées  ,  ou  à  trouver  des  réponses,  au  moins  spécieuses, 
à  des  objections  inquiétantes. 

On  demande  maintenant  si  la  force  motrice  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  toute  autre  force  vivante  ?  D'après  notre  ma- 
îiiérc  de  philosopher,  nous  répondons  que  c'est  demander  si 
les  phénomènes  du  mouvement  sont  identiques  avec  d'autres 
phénomènes  que  présentent  les  corps  vivans ,  et ,  par  exemple  . 
avec  la  sensation  ou  l'irritation.  Les  Siahhens  ,  les  sémi-ani- 
mistes  et  les  sensibilistes  ont  établi  que  la  sensibilité  provoquait 
et  dirigeait  tous  les  mouvemens  :  cette  hypothèse  est  détruite 
par  le  sentiment  intime  de  notre  conscience.  En  eflVt  ,  nous 
sommes  convaincus  par  elle-même  qu'elle  n'est  pour  rien  dans 
certains  mouvemens.  Ilarvcy  rapporte  l'observation  d'un  homme 
dont  une  carie  du  thorax  permettait  de  vcnrle  cceur;  cet  organe 
présentait  des  mouvemens  plus  rapides,  lorsqu'on  le  louaUail^ 
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ft  ccnciulant  l'inJividu  ne  s'aprrcevnit  pas  de  ce  contact.  Ce 
f.nf  d«iiioiitri',  contre  tant  de  llir'oriciens  qui  le»  ont  réunies,  la 
Son:)r:ition  tr.incluintc  de  la  seii'»ation,  .tvcc  f  ouscience  de  l'im- 
presMdn  vitale  de  la  simple  irritation.  Le  mouvement  ne  peut 
pa-.  être  non  plus  conlondu  avec  l'irritation  :  on  ne  peut  pas 
iiie*Mne  considérer  celle-ci  comme  la  cause  (jni  le  met  toujours 
en  jeu  ;  nous  l'avons  établi  sur  des  preuves  multipliées.  11  est 
donc  constant  (jue  le  mouvement  vital  est  un  phénomène  pri- 
mitif tjui  ne  peut  être  assimilé  à  aucun  autre  phénomène ,  soil 
physique  ou  chimique  ,  soit  vital  ou  métaphysique,  et  qu'il 
ianl  le  rapporter  a  une  force  particulière  ,  qu'on  désignera 
sous  le  nom  iXc  force  motrice ,  c'est-à-dire,  que  l'on  admettra 
rcxistence  du  phénomène,  que  l'on  en  recherchera  les  divers 
modes ,  les  lois  générales  et  particulières  ,  ses  conditions  essen- 
tielles on  secondaires  ,  les  agens  (j^i  le  modifient  ,  en  augmen- 
tant, diminuont  ou  altérant  son  énergie,  etc.,  etc.  L'ensemble 
de  toutes  ces  notions  constitue  la  tloctnne  des  mouvemeni 
vitaux  ,  la  véritable  explication  des  faits,  puisi|ue  l'on  ne  sort 
iamai-.  d.s  fiits  eux-mêmes  j  c'est  ce  que  nous  avons  ess;«^e 
dans  cet  article.  Les  .svstémaliques  ,  les  faneun  de  théories 
diront  que  c'est  là  de  la  métaphvsiqiie,  des  abstractions,  parce 
qu'ils  n'y  retrouveront  p»s  leur»  h\potlièses  chimiques  ,  méca- 
iii(ines  ou  anatomiques  j  c'est  aux  vrais  philosophes  ÎP  décider 
s'ils  ont  raison.  (  bérard) 

>Of\r.F.  VITALE,  visvilalis ,  est  la  puissance  par  laijueljo  nous 
agissons  ,  nous  existons  durant  nn  espace  de  temps  ,  comme 
corps  individuel  ,  croissant  ,  cngemlrant  et  mourant  en  cet 
univers.  C'est  elle  (juc  Ilinpocralc  et  les  anciens  médecins  dé- 
signaient soHs  le  nom  de  (fvffif  ,  ^ATURl  [J  oyez  ce  mot  , 
ainsi  que  les  articles /T/'/Jt/'/'e  vital  ,  ?'/V?  ou  vitalité,  noms  par 
Icstiuels  les  modernes  désignent  les  forces  qui  nous  animent  ). 
I^a  puissance  vitale  ,  quoiqu'en  divers  degrés  d'activité  suivant 
les  espèces  ,  est  une  qualité  propre  a  tous  les  animaux  et  les 
végétaux  ,  c'est-à-dire  à  tout  être  organisé;  elle  n'existe  jantnis 
dans  des  substances  purement  minérales,  brutes  et  incapables 
fVorf^ij/iisaiion  (  f'oyfz  encore  ce  mot  ].  Klle  est  donc  ou  U 
cause,  on  le  résultat  de  celte  organisation  dans  l'œuf,  dans 
l'utérus  on  les  ovaires  fécondés  des  nnimaiix  et  des  plantes. 
Les  St.diliens  l'ont  confondue  avec  l'amr  intellectuelle  ou  rai- 
.sonnable  ,  parce  qu'elle  parait  <onslruire  nos  organes  et  1rs 
réparer  ou  les  diriger,  selon  le»  régies  d'une  suprême  inlelli- 
cence  ;  nous  avons  dit  (prelic  était  ,  dans  les  maladies  .  la 
forvt!  inr'tlicairicr  ;  enfin  cette  force  vitale  se  transmet,  par 
voie  de  génération ,  en  d'autres  corps  ,  cl  se  perpétue  ainsi 
duns  ce  niondi>. 

Mtiis  comtnc  il  doit  vire  traité  plus  eu  détail  des  fonclioua 
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et  des  facultés  de  la  vie  ,  à  son  article  et  aux  pre'c^dens  aux- 
quels nous  ronvovon« ,  nous  nt-  nous  occuperons  ici  de  la  puis- 
sance vitale  que  sous  un  rapport  ,  criui  de  son  énergie  ,  ou 
de  son  nitensité  ,  et  même  de  sa  ténacité  dans  les  corps  or- 
ganisés et  l'homme  surtout. 

La  vie  ,  ou  ce  concours  d'ed'orts  de  plusipurs  parties  vers 
un  ou  plusieurs  centres  intlividuels  ,  cette  force  incompreliou- 
sible  ne  saurait  être  appréciée  justement  dans  sa  puissance. 
Elle  varie  perpétuellement  de  quantité  ou  d'inlensité,  soit  par 
l'induence  des  excitans  extérieurs  sur  nos  corps  ,  soit  par  mille 
causes  internes  de  dérangement ,  et  par  les  effets  de  l'âge  ,  par 
le  sexe  ,  la  complexion  ,  où  divers  abus  ,  ou  le  repos  ,  ou  la 
fatigue  et  l'épuisement ,  etc. 

Toutefois  ,  chnque  genre  d'animal  ou  de  plante,  suivant  sa 
structure  originelle,  manifeste  une  quantité  à  peu  près  déter- 
minée de  force  vitale  native  et  qui  lui  est  particulière  ,  comme 
son  organisation.  De  la  vient  cette  durée  de  la  vie  soit  annuelle, 
bisannuelle  ou  beaucoup  plus  prolongée  chez  tant  d'espèces  de 
végétaux  et  d'animaux  ,  mais  toujours  renfermée  en  certaines 
limites  ,  depuis  l'homme  et  le  chêne  centenaires  ,  jusqu'à  l'a- 
nimalcule et  la  moisissure  éphémères.  ^ 

La  force  vitale  ,  en  effet  ,  est  toujours  en  rapport  avec  l'or- 
ganisation des  êtres.  Dans  les  tissus  simples  des  végétaux  ,  des 
zoophj'tes  ou  animaux-plantes,  la  vitalité  n'est  guère  développée 
et  guère  apparente;  mais  si  elle  agit  lentement,  obscurément, 
elle  est  par  cela  même  plus  tenace  ,  plus  inhérente  chez  ces 
êtres  j  elle  peut  se  partager  ,  se  subdiviser  dans  leurs  parti-js  : 
c'est  ainsi  qu'un  arbre  se  multiplie  de  boutures  ,  de  surgeons; 
et  qu'un  polj^pe  coupé,  taillé  en  morceaux,  recompose  autant 
d'individus  de  chacune  de  ces  pièces  séparées  ,  et  semble  être 
plus  indestructible  que  l'hydre  de  la  fable. 

Au  contraire,  chez  les  êtres  formés  de  tissus  différens  et 
très-compliqués,  tels  que  l'homme,  1rs  animaux  quadrupèdes, 
sans  doute  ,  la  puissance  vitale  est  bien  plus  intense  ,  plus  ac- 
tive ,  plus  sensible,  mais  elle  n'est  plus  inhérente  ni  tenace 
dans  l'organisation  ;  aussi  un  seul  coup  peut  tuer  l'homme, 
l'oiseau  ,  le  quadrupède  ;  la  sensibilité  ,  la  rontraclilité  mus- 
culaire s'éteignent  chez  eux  plutôt  encore  (|U('  dans  les  rep- 
tiles ,  les  poissons,  les  animaux  à  sang  froid  chez  les(|uels  la 
vie  était  déjà  moins  intense  et  moii)s  impétueuse.  Ainsi  la  force 
vitale  se  dépense  d'autant  plus  qu'elle  s'exerce  avec  plus  de 
vigueur;  et  elle  manifeste  d'autant  plus  d'énergie  et  d'acti- 
vité, que  l'organisation  est  plus  compliquée  ,  plus  ct-ulralisée.  • 
Mais  aussi  elle  devient  susceptible  alors  d'une  destruction  ra- 
pide ,  instantanée.  Un  homme  peut  périr  en  très  peu  de  temps  , 
par  la  peste  ou  une  maladie  violente  ;  un  arbre ,  ua  insecte  ne 
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prennent  pat  des  afTecliou»  si  ardentes  ,  et  resiilenl  plus  lon- 
guement. Comme  il  y  a  nnoins  d'unilc  de  structucc  clic/  eu«  , 
loulos  leurs  parties  ne  prennent  ponit  part  avec  autant  de 
chaleur  rt  de  vivacité'  aux  objets  cjui  les  atlectent ,  que  rliet 
Il  s  animnux  les  plus  sensibles  et  le$a()luii  accomplis  dans  l'c- 
tbelle  de  rorj;.iuisatinM.  La  vie  ve'pelale  est  toute  paisible  et 
i<re.siiue  unilnraio  ;  celle  des  animaux,  de  ceux  à  sang  chaud 
surtout,  est  bouill.mte  ,  inégale,  passionnée. 

Depui;»  le  vepclal ,  en  remontant  jusjju'à  l'iiomnic  par  tous 
les  depre's  successifs  de  complication  d'or;;anei  des  atnmaux  , 
en  voit  ainsi  la  force  vitale  devenir  de  ])lus  en  plus  energi(jue 
ou  active  et  sensi!)le  au  dehors,  fnais  diminuer  en  m«''me  pro- 
))<>rtion  pour  sa  te'nacite'  ,  ou  son  adhérence  particulière  à 
chaque  p<irlion  intérieure  du  corps. 

•Il  en  sera  de  même  d'une  autre  propric'tc'  de  la  force  vitale, 
celle  de  la  gdueration  et  de  la  fiicoiulile  des  êtres.  Dans  l'es- 
pi-'cc  humaine  ,  il  n'y  a  pour  l'ordinaire  (ju'un  individu  pro- 
tluit  à  chatjue  •e-.tation  ;  chez  plusieurs  niammiferes  et  les 
oiseaux  ,  ch.-xjue  portée  est  d«'j;i  plus  nombreuse  et  peut  aller 
à  une  vmgtaine  d'individus;  chez  les  reptiles  ,  le  nombre  peut 
s'tlever  Lune  ou  deux  centaines  ou  même  davantage  ;  chez 
les  poissons  à  des  milliers;  parmi  les  coquillages,  lesujsectes, 
les  individus  produits  sont  presijuc  incalculables;  enfin,  chez 
les  zoophytes  et  la  plupart  des  végétaux,  outre  leur  généra- 
tion d'cjuul's  ,  ou  de  graines  sans  nomlire  ,  chaque  partie  sé- 
parée, chaijuc  bourgeon,  chaque  branche  ou  scion  peut  re- 
produire un  nouvel  être  ,  par  une  lecondité  incomparatde.  Il 
ictnblc  que  moins  un  être  organisé  a  de  vitalité  active  au 
dehors ,  plus  il  la  ramasse  ,  la  concentre  dans  lui  ,  de  manière 
à  multiplier  ses  germes  de  vie  ,  à  devenir  tout  entier  une  col- 
lection de  graines  innombrables. 

Aussi  l'homme  et  les  animaux  perfectionnés  étant  les  plus 
scn.<ibles,  les  plus  actifs,  deviennent  amoureux  ,  libidineux  , 
lascifs;  ils  consomment,  souvent  en  pure  perte,  dans  les 
transports  de  la  jouissance,  leurs  facultés  vitales  ,  tandis  que 
!e«  animaux  peu  sensibles,  froids  et  inatlifs  ont  d'autant  plus 
de  fécondité  ,  <|u'iU  éprouvant  ou  manifestent  moins  de  vo- 
luptés ;  ïis  ne  d»-pensent  rien  en  phiisirs  sans  but  ,  n)ais  font 
tourner  tout  au  profit  de  la  reproûuclion  ,  de  mùne  que  chez 
les  végél.'iux. 

L'on  voit  pour(|uoi  les  facultés  vitales  seront  moins  ennsom- 
iijéci  chez  l'honuue  lV«»id  ,  trancpiille  ,  passant  »le»  jours  uui- 
^'(•riues,  comme  les  nnarhoretes  ,  *'vitniit  les  passions  et  1rs  cx- 
ce«  ,  les  grands  plaisirs  et  les  grandes  peines  ,  ainsi  que  les 
philosophes  le  recommand<Mit  ;  1.»  carrière  de  l'existence  devra 
iUv  ,  toviles  '  Ik'iVS    d'ai'.îeur.i  é:'ilc'--  ,   plus  r»rol<»nçéc.  0*c*t 
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ainsi  que  vivent  longtemps  encore  les  êtres  insoucians,  ou  tou- 
jours contens  et  gais  ,  réfléchissant  peu  ,  sentant  peu  ,  têts 
que  les  hommes  apathiques  ,  endurcis  par  un  froid  mode're' , 
les  montagnards  ,  tous  ceux  que  la  médiocrité,  qu'une  pau- 
vreté satisfaite  de  son  sort ,  écarte  des  excès  du  luxe  ,  de 
rintempérance  ou  des  délices  qui  accompagnent  l'opulence. 
Aussi  les  climats,  modérément  froids,  relardent  non-seulement 
la  puberté  ,  mais  l'écoulement  de  la  vie  ,  tandis  que  l'ardeur 
•des  climats  du  midi  et  de  la  torride  en  développe  rapidement 
toutes  les  phases.  De  même  ,  dans  la  vieillesse  ,  nous  sentons 
moins  j  le  mouvement  organique  étant  ralenti  ,  l'excitabilité 
moins  active,  la  chaleur  plus  refroidie,  le  sentiment  moins 
expansif ,  ou  plus  concentré  par  l'égoisme  et  l'avarice  qui 
augmentent  alors  ,  on  déponse  moins  l'existence  j  on  retarde 
le  plus  (ju'on  peut  la  chute  fatale.  Les  femmes  ,  après  l'âge 
critique  surtout  ,  ayant  une  constitution  plus  languissante  , 
plus  débile,  plus  molle  que  l'homme  ,  subsistent  par  cela  seul 
très-longuement  dans  la  vieillesse.  C'est  pour  elles  que  l'épi- 
.  thète  de  senipt'(efnelles  (  qu'on  nous  passe  cette  expression  ) 
semble  avoir  été  principalement  créée.  C'est  aussi  dans  la 
vieillesse  que  les  affections  deviennent  chroniques ,  pour  se 
conformer  à  la  langueur  du  mouvement  vital,  tandis  qu'elles 
étaient  d'autant  plus  aiguës  et  plus  enflammées  dans  la  jeu- 
nesse, que  la  force  et  la  chaleur  vitales  étaient  pins  ardentes  et 
plus  impétueuses.  Ainsi,  à  mesure  que  l'énergie  vitale  sera  ])lus 
active  et  plus  intense  ,  moindre  sera  sa  ténacité  ,  son  adhé- 
rence ,  sa  durée  dans  l'organisation.  De  là  vient  encore  que 
les  arbres  sont  en  général  plus  vivaees  que  les  animaux,  parce 
qu'ils  dépensent  moins  leur  existence. 

En  effet  ,  on  peut  ,  chez  certains  êtres  ,  prolonger  indéfi- 
niment la  vie  en  ne  la  consommant  pas.  Par  exemple  ,  chez 
les  insectes  ,  les  mâles  périssent  d'ordinaire  aussitôt  après 
avoir  engendré  ,  comme  s'ils  léguaient  leur  vitalité  toute  en- 
tière dans  l'acte  génital  ;  "on  peut  les  conserver  très-long- 
temps vivans,  lorsqu'on  les  empêche  de  s'accoupler.  11  en  est 
de  même  des  herbes  annuelles  dont  on  retarde  la  floraison  et 
que  l'on  fait  ainsi  durer  une  seconde  année  ;  car,  généralement 
|-.arlant ,  tous  les  êtres  animés  astreints  à  la  continence  sont 
plus  vivaees. 

De  plus  ,  l'existence  se  prolonge  en  diminuant  son  mouve- 
ment. Ainsi  Hallcr  observe  que  les  personnes  à  pouls  languis- 
sant ,  ou  avant  la  circulation  naturellement  lente  ,  vieillissent 
plus  lard.  De  même  ,  le  froid  concentrant  les  facultés  vitales 
à  l'intérieur,  en  diminue  la  dissipation  et  retarde  les  périodes 
au  développement.  C'est  ainsi  qu'on  peut  conserver  par  le 
fvoici  les  insectes  en  chrysalides  pendant  un  ou  deux  ans,  sans 
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«jn'iU  se  Hf'vrinpppnt ,  tandis  tjiir,  «.ui\  .ml  leroiirs  ordinaire,  il* 
ai  luvrraif'iit  ,  «lans  raniH'C  ,  leur  pcriodr  vitale  ,  cl  ijtn'  plus 
1.1  <  lialeur  cA  vive,  |)ltii  ils  se  liàltnt  d'oVlore  et  dVn^riidrer, 
comme  les  vcgc'laux  dont  la  cbalciir  précipite  la  IJoraison  et 
la  m.ituratinn  des'praines.  Pareillement  les  ainmaux  que  le 
froid  engourdit  en  hiver  ,  comme  les  loirs  et  marmottes  ,  Ici 
serpens  et  lézards,  etc.  pourraient  prolonger  leur  existence, 
par  la  continuité  de  cet  état  d'hyhernation  et  de  torpeur.  Jjuc 
tortue  ne  dissipe  presq^ue  rien  pendant  six  mois  d'cnguurdisse- 
nient  ,  sans  rien  mander. 

Kntin,  il  est  des  intermissions  parfois  complettes  de  la  vie, 
chez  les  êtres  les  plus  simples,  et  des  ressuscitations  de  son 
mouvement.  Jos.  de  Neckcr  a  vu  des  mousses  desséchées  pen- 
dant près  d'un  siècle  en  de  vieux  herbiers  ,  reprendre  vie  et 
repoussera  l'ordinaire,  dans  l'eau.  La  trcmcllc  nostoc  peut 
à  volonté'  se  dessécher  ou  mourir,  puis  reprendre  sa  verdeur, 
sa  faculté  végétative  dans  l'humidité.  Les  lichens  crustacés  sur 
les  pierres  se  dessèchent ,  ensuite  reprennent  la  végétation  par 
les  pluies  cent  fois  par  an.  Mais  ce  fait  s'est*remarqué  même  . 
chez  des  animalcules.  On  coimait  la  vorlicelle  rolaloire  ou 
le  rotifère  ,  observé  par  Spallaiizaui.  Ot  animal  ,  aussi  bien 
que  de  petits  polvpes  d'eau  douce,  se  dessèchent  pendant  de? 
années  mêmes  et  peuvent  ressusciter  dans  l'humiuilé.  La  vie 
ne  semble  être  t  luv.  eux  qu'un  simple  mouvement  organi(|uc 
facilité  par  l'eau  et  déterminé  par  une  douce  chaleur  ;  sans 
ces  conditions,  il  sesuNpcnd,  commcon  voit  une  montre  s'jr- 
réter  par  le  froid  ,  on  faute  d'être  remontée. 

Il  y  a  pareillement  une  vie  en  puissance  ,  non  en  acte,  qui 
peut  se  conserver  très-longuement  dans  des  semences  de  plan- 
tes et  des  crufs  d'animaux.  On  a  semé  dcjiuis  peu  des  haricots 
tirés  des  herbiers  du  célèbre  Tournrfort  et  ayant  au  moins  un 
siècle  ,  ils  ont  germé  à  l'ordinaire.  Cependant  les  graines  conte- 
tenant  des  huile»  capables  de  raniir,  comme  les  graines  du 
rafé  ,  du  thé,  etc.  ,  ne  germent  pa^  si  l'on  ne  les  seine  bientôt, 
Pareillenn-nt  des  œufs  conserveraient  longtemps  la  laculte  d'c- 
clore  ,  s'ils  étaient  soustraits  exactement  aux  inllnences  de 
l'air  et  de  la  chaleur  tjui  peuvent  les  faire  gAter.  L'on  a  vu  du 
frai  de  poisson  se  conserver  sous  la  boue  «les  étangs  desséches, 
pendant  qiiehjucs  années ,  puis  éclore  de  lui-même  ,  au  re- 
tour det  eaux. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud  ,  la  vie  est  ordinairement 
trop  intense  pour  éprouver'  es  inlermitsions  (jui  la  prolongent  , 
et  l'on  ne  voit  plu»  «l'I-  piinémde  <lormir  jiendant  (juaiante  ans, 
puis  se  réveiller  comme  du  soir  au  lendemain  ;  mais  la  coiisom- 
ination  générale  de  la  vie  n'e.st  pas  uniforme  pendant  toute  s% 
«lurée  active. 
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Depuis  l'époque  de  la  naissance  jusqu'à  Texlrème  caducité, 
parmi  les  ve'gctaux  comme  dans  tous  les  animaux  ,  la  force 
vitale  marche  constammeul  vers  son  de'croissemenl.  Chez  les 
enfatis,  en  effet ,  le  pouls  est  très-rapide  ,  la  croissance  prompte, 
la  re'paration  par  des  alimens  a  lieu  presque  q  chaque  instant  j 
ces  individus  sout  toujours  en  action,  en  excitation^  ils  sentent 
avec  vivacité' ,  ils  sont  bouillans  ,  téméraires  ,  même  fou- 
gueux et  emportés  ,  jusqu'à  ce  qu'avançant  en  âge  ,  ou  après 
avoir  joui  ,  seiiti  ,  expérimenté  de  toutes  choses  et  dépensé 
une  grande  partie  de  leurs  facultés ,  ce  qui  leur  reste  ne  se 
prodigue  plus  avec  autant  de  profusion.  Alors  la  raison  com- 
mande desménagemcnset  unesage  économie  ;  en  même  temps 
nos  organes,  devenus  moins  sensibles  aux  stimulans  ,  restent 
plus  tempérés  ,  plus  indolens  aux  plaisirs,  plus  rebelles  aux 
émotions,  plus  disposés  aux  dégoûts  et  à  l'ennui ,  parce  qu'a- 
près avoir  tout  senti  ,  l'on  est  blasé,  on  ne  trouve  plus  le  pi- 
quant de  la  nouveauté  dans  les  impressions. 

Pareillement  nos  maladies  se  mettent  à  l'unisson  de  nos  fa- 
cultés vitales^  elles  étaient  éminemment  rapides  et  aiguës  , 
pour  la  plu^l^  dans  l'enfance  j  elles  deviennent  de  plus  ea 
plus  lentes  ^^Bfa  vieillesse.  Ainsi  un  catarrhe  ,  dont  le  carac- 
tère est  très-milammaloire  dans  le  jeune  âge  ,  deviendra  lan- 
guissant ,  inexpugnable ,  hors  d'état  de  parvenir  à  une  crise 
ou  une  solution  complette,  chez  leviôillard  caduc. 

Après  avoir  considéré  comment  la  force  vitale  était  répartie 
«hez  tous  les  êtres  organisés  ,  animaux  et  végétaux ,  suivant 
que  leur  structure  est  plus  ou  moins  centralisée;  après  avoir 
fait  voir  comment  l'existence  active  la  plus  énergique  était  ea 
rapport  inverse  de  la  ténacité ,  de  l'adhérence  de  la  vie  chez 
les  êtres  les  plus  simples  ,  et  combien  leur  fécondité  devenait 
d'autant  plus  abondante  ,  inépuisable  ,  qu'ils  dissipaient  moins 
leurs  facultés  dans  la  vie  extérieure;  enfin,  après  avoir  observé 
que  la  durée  naturelle  de  la  vie  ,  en  chaque  espèce  ,  se  prolon- 
geait par  le  peu  de  dépense  qu'on  en  faisait  ,  selon  l'âge  ,  le 
sexe  ,  le  climat ,  passons  à  d'autres  considérations  non  moins 
importantes. 

Les  oiseaux  et  les  poissons  ,  parmi  tous  les  animaux,  ont 
une  longue  durée  de  vie  ;  cependant  les  premiers  sont  exces- 
sivement ardens  ,  amoureux,  et  dépensent  beaucoup  de  facul- 
tés ;  les  seconds  sont  froids,  apathiques,  à  la  vérité;  mais  il$ 
prodiguent  surfout  leurs  forces  à  une  immense  fécoadité  ;  et 
l'on  sait  que  tous  les  êtres  très-foconds  sont  peu  vivaces.  H 
semblerait  donc  que  la  longévité  des  oiseaux  et  des  poissons  de- 
vrait être  accourcie  par  ces  sortes  de  profusions  vitales  ,  ou  que 
la  règle  établie  ici  parnous  e<t  sujette  à  de  grandes  exceptions. 

Mais  divers  auteurs,  et  Buflbn  en  particulier,  ont  montr* 
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que  l'uniformilc  presque  loujours  constante  du  n)iliou  habild 
|»nr  \c%  ]»«)is<!ons  ;  que  l'absence  tics  prantles  variations  atmo- 
sphèri{|ms  .  desquelles  ils  sont  en  eflct  exempts;  ijue  la  mol- 
lesse ,   l'ni)ntliie  ,   l'inertie   mrmc   de   leurs  l'asultes  ,   devaient 
beaucoup  prolonper  leur  existence  ,  s'ils    en   dissipaient  une 
«rand».'  partie  par  la  génération.  Il   n'est  donc  pas  surprenant 
de  voir  de»  brochets  et  d'autres  poissons  parvenir  à  une  vieil- 
lisse séculaire,  bien  que  tous  ne  subsistent  pas  si  longuement. 
A  l'égard  des  oiseaux,  le  milieu  dans  lequel  ils  existent  est, 
quoifjue  dans  un  sens  oppose'  aux  pre'ce'dens  ,   la  source  de 
leur  lonpovite.  On  sait  combien  leur  respiration  est  vaste  et 
i"rc'(|u<-nte  ;que  l'air  s'étend  jusque  dans  des  sacs  abdominaux, 
outre  leurs  larges  ]ioumons ,  (jui  ne  sont  jamais  bornes  par  un 
<liaphragme  ;  (jue  cet  air  pcimtre   jusque  dans  les  cavitc's  de 
leurs  os,  jus(|ue  dans  les    tuvaux  de  leurs  plumes  ;  en    sorte 
qu'ils  sont  ,  pour  ainsi  dire,  ton»  poumons;  ce  qui  les  allège 
aussi  pour  le  vol  ,    et  ce  qu'on  remarque  à  peu  près  de  même 
parmi  les  insectes.  Or,  celte  grande  respiration,  ce  foyer  per- 
pc'tuel  de  chaleur,  qui  rend  leur  sang  plus  cha^,  plus  anime 
que  le  nôtre ,  augmente  extrêmement  en  eui^^^itabilite'  vi- 
tale ;  leur  circulation  est  plus  lapide;  leurs  ii^Ples  sont  plus 
mobiles  et  plus  forts  ,   ellel  qu'où  retrouve  pareillement  chez 
les  insectes  aile's  ou  volans.   Nous   voyons  combien    l'oxigènc 
atmosphèri(jue  contribue  à  la  force  ,  à  l'activilt-'  cbe/   tous   les 
êtres  ;  combien  au   contraire    les  hommes   deviennent   pAles  , 
flascjues  ,  inertes,  débiles  en  tout  parmi  ces  lieux  èlonfrès,  ces 
caves  ,  ces  mines  ,  ces  antres  obscurs  ,  remplis  d'un  air  me'phi- 
tiquc  ou  vicie  j  combien  en  revanche  ils  deviennent  vifs  ,  co- 
lores,  ardcns  ,  secs  et  tendus  sur  les  montagnes ,  dans  les  lieux 
expose's  à  l'air  pur  et  agite.  Il  a  stilli  d'ordinaire  d'insufllcr  de 
l'air  pur  dans  les  poumons  ,  chez  les  asphyxie's  -,  chez  les  noye's, 
chez  plusieurs  individus  empoisonnes  même  ])our  les  rappeler 
à  la  vi(W  Ainsi  ,  l'air  est  véritablement  le  pahtiUim  fitiv ,  l'ali- 
ment de  l'existence,  comme  le  disaient  1rs  anciens  médecins. 
l*ar  la  raison  (jue  les  oiseaux  jouissent  d'une  longue  vie,  liacon 
en  a  conriu  que  les  habilans  des  lieux  «'levés  ,  ou  les  monta- 
gnards, devaient  leur  longévité  à  la  même  rau";?  .   à  l'air  qui 
nfparc  sans  cesse  les  profusums  continuelles  que  l'on  fait   des 
forces  vitales. 

Mais  il  est  encore  d*-  très  cau"îes  qui  ,  fortifiant  on  dimi- 
nuant la^uissace  vitab- ,  rendent  un  homme  plus  robuste,  plu* 
vivace  ,  plus  énergique  qu'un  autre,    f'oyt-z  t.xKnr.ir. 

Il  faut  mettre  sans  <loute  ati  premier  rang  une  bonne  cons- 
titution. A  ret  égard  «iirore  l'on  pont  errer,  lorsqu'on  regard»* 
comme  la  meilleure  complexion  ,  «elle  «jui  parait  la  plus  w- 
gourcusc  ,  la  plus  solidemcut  conslruile;  car  ces  hommes  *: 
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forls  ,  CCS  athlètes  ,  CCS  Hercules  ,  étaiil ,  pour  l'ordin.iirn  ,  portos 
à  faire  abus  de  leur  puissance  eu  tout  genre,  dcfiaut  même  les. 
autres  à  diverses  vaiiiantiscs  f  par  exemple,  en  excès  de  coit  , 
ou  de  boisson  ,  ou  de  table,  ou  des  ellorls  musculaires;  ;  ils  se 
ruinent,  se  brisent,  pour  ainsi  parler,  la  santé' j  et  plusieurs  pe'- 
rissent  tout  casse's  des  suites  de  ces  extravagances.  Mais  quand 
même  ils  vivraient  dans  une  sage  mode'ration  ,  cette  plénitude 
de  vigueur  et  de  santé'  athlétique,  parvenue  surtout  à  l'ex- 
Irênie,  est  toujours  redoutable,  comme  l'avait  de'jà  remarqué 
Hippocrate.  Les  maladies  que  l'on  peut  alors  e'prouver  ,  de'- 
ploient  une  aflreuse  e'nergic;  par  exemple, une  fièvre  ataxiquff 
ou  adjnamique  se  développe  avec  une^impetuosite'  extraordi- 
naire dans  tous  ses  symptômes  y  elle  attaque  avec  une  vigueur 
digne  de  l'individu  athlétique  auquel  elle  a  affaire.  Nous  avons 
vu  dans  les  hôpitaux,  et  l'on  voit  en  Egypte  ou  les  autres  paj's 
expose's  à  la  peste,  que  les  personnes  les  plus  fortes,  dans  toute 
la  ilcur  et  la  puissance  de  la  vie ,  sont  pre'cisèment  plus  frap- 
pe'es,  par  exemple,  de  typhus,  plus  dangereusement  foudroyées 
par  la  contagion  ou  les-violentes  maladies  :  au  contraire  ,  les 
faibles,  les  vieillards  en  sont  e'pargne's.  Ainsi,  dans  ces  corps 
robustes  ,  le  choc  est  terrible  ,  le  combat  mortel  :  résultat  im- 
pitoyable, parce  que  leur  constitution,  mâle  et  résistante  ,  ne 
cède  pas  à  l'effort  morbifique  comme  ces  constitutions  grêles, 
délicates,  toujours  subjuguées,  toujours  soumises,  et  pliant 
à  tous  le5  empires.  La  peste  est  comme  ces  conquérans ,  ces 
Romains  qui  avaient  pour  principe  :  parceve  siibjectis  et  de- 
bellare  superbos. 

Voilà  donc  pourquoi  les  constitutions  les  plus  énergiques 
ne  sont  pas  les  plus  vivaces  ,  mais  bien  les  faibles  et  lan£;uis- 
santcs,  pourvu  que  celles-ci  ne  soient  pas  minées  sourdement 
par  quelque  vice  organique,  et  pourvu  qu'elles  ménagent  leurs 
forces  en  évitant  tout  excès. 

De  plus,  la  longévité,  ou  la  force  vitale  inhérente  ,  dépend 
beaucoup  de  l'énergie  native  qu'on  a  reçue  de  ses  parens.  Il 
est  d'expérience  que  certaines  familles  sont  beaucoup  plus  vi- 
vaces que  d'autres  ;  et,  parmi  les  recueils  de  centenaires,  on 
voit  d'ordinaire  que  ceux-ci  étaient  nés  la  plupart  de  parens 
qui  vécurent  longtemps.  Certaines  constitutions  se  développent 
naturellement  plus  tard  ou  plus  tôt  que  d'autres  ;  elles  ont  aussi 
des  périodes  d'existence  ou  plus  rapides  ou  plus  prolongées. 
Ainsi,  un  individu  pubère  dès  douze  à  quatorze  ans  ,  précoce 
dans  ses  amours,  dans  son  intelligence,  comme  l'est  une  ileur 
printanière  pour  s'épanouir  ,  se  hàle  de  vivre  ;  mais  dès  qu.^- 
rante  à  cinquante  ans  ,  le  voilà  cassé  ,  décrépit.  Il  a  beaucoup 
joui  ,  beaucoup  dépensé  ,  agi ,  vécu  en  peu  d'années.  Au  con- 
traire  d'autres  hommes  sont  encore  de  grands  cnfans  à  vingt 
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ou  vingl-clnq  ans ,  comme  ces  campagnard»  nigauds  et  non 
forme's  ;  Irur  système  nerveux  ,  li;iir>  (ortps  vitales  stagnantes, 
lion  cxrili-»-)  ,  non  bollicilècs  par  drs  stimulant  physiques  et 
moraux  ,  dcineurenl  dans  une  .soil<-  de  \  irpinitc  cl  d'mnocericc 
qui  les  conserve  inlacls.  (j'est  ainsi  (jue  l<ur  existence  se  pro- 
longe ;  et  si  dis  travaux  forces  de  corps  ,  si  la  mauvaise  nour- 
riture ou  des  excès  ne  ruinent  p^is  leur  constitution  ,  elle  se 
trouvera  encore  verte  et- jeune,  niême  en  amour  ,  au-delà  de 
»oixante-dix  ans. 

On  peut  ajouter  encore  (pie  si  la  vie  ,  la  force  vitale  Je  beau- 
coup d'hommes  ,  se  trouve  courte  ou  dc'bile  ,  si  fréquemment 
chez  les  citadins  opulens  et  dans  les  hautes  classes  de  la  société', 
ce  n'est  pas  toujours  parce  que  ces  individus  ont  prodigue 
U;urs  forces  dans  les  jouissances;  au  contraire,  plusieurs  se 
ménagent ,  non  par  sagesse  ,  mais  par  crainte.  I.a  débilite  ne 
vient  pas  d'eux  ;  ils  paient  les  pècliès  de  leurs  p;irens.  Ainsi  , 
un  homme  vieux  et  à  moitié  épuise  se  marie  en  vr.in  à  une 
jeune  épouse;  sa  progéniture  se  ressentira  de  la  faiblesse  pa- 
ternelle; si  les  deux  époux  sont  trop  âgés  ,  ou  trop  jeunes, 
les  fruits  de  ces  époques  n'auront  m  la  vigueur  natale,  ni  la 
ferme  constitution  des  enfans  nés  pendant  la  fleur  des  années 
de  leurs  parens.  Ce  lait  se  remartpie  pareillement  dans  le» 
races  d'animaux  qu'on  multiplie,  comme  dans  Icf  haras  des 
chevaux. 

Tout  tempérament  d'ailleurs  ne  manifeste  point  au  même 
degré  des  forces  vitales  ,  nalurellement.  \oycz  cet  individu 
(lascjuc,  épais  et  blond  ,  ayant  une  chair  mollasse  ou  pâteuse, 
le  teint  hlêiiie,  des  membres  lourds ,  un  ventre  tombant  ,  une 
structure  grossièrement  ma(;onnee;  il  parle,  il  se  trainc  lon- 
guement ,  péniblement  ;  on  dirait  que  l'esprit  et  la  vie  ne 
puissent  se  dépêtrer  chez  lui  de  rette  masse  inerte  d'animalité; 
il  est  bientôt  accablé  du  moindre  travail  ,  soit  corporel ,  soit  in- 
tellreluel  ;  aussi  est- il  souverainement  paresseux  ,  dormeur  ; 
celte  inertie  ajoute  encore  à  la  masse  de  ses  liumeurs  ,  à  leur 
stase,  à  la  langueur  de  ses  fonctions.  Quoi  (ju'il  dépense  lente- 
ment sa  vie.  nn  peut  dire  qu'il  est  comme  mort  avant  de  mou- 
rir. Tel  est  le  lymphatique  nu  le  pituitenx  :  il  se  trouve  plus  fré- 
quemment tl.ins  les  pays  humides  et  bas  .  où  cr<nipil  un  air 
t'pais,  nébuleux,  tels  «pie  la  llnllan<le  ;  il  est  entretenu  en 
cet  état  par  des  in)urritur«-s  trop  débilitantes  ,  telles  «juo  le 
laitage,  le  beurre,  les  pâtisseries,  les  farineux  gluans,  comme 
les  bouillies  ,  et  par  les  boissons  mueilagineiises  ,  telles  «jue  la 
bière. 

>«)yez,  au  contraire,  <r  mince  et  sec  in<b\«lii,  noir  de 
cheveux  cl  d'un  teint  brun  ;  loiitr  sa  .striu  tore  est  allègre  , 
touU»  SCI  fibres  »ont  tendues  ,  inobih  <  ,   le»  muscles  solides  | 
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ont.  des  formes  anguleuses,  maigres  et  comme  decliarnccs  eu 
comparaisou  du  prc'cédeiil  ;  il  n'a  point  de  ventre,  ses  pieds, 
ses  mains  sont  en  une  inquiétude  ,  un  mouvement  perpétuels  ^ 
il  parle  toujours  avec  feu  et  volubilité;  il  est  actif,  agile  ,  ou 
plutôt  il  ne  saurait  vivre  en  repos.  Son  esprit  s'élance  toujours 
au  delà  du  présent,  et  son  corps  n'est  hien  que  là  où  il  n'est 
pas.  11  se  dessèche  ,  il  se  ronge  pour  la  moindre  contrariété  ; 
constamment  fougueux  et  passionné  dans  son  inconstance,  à 
peine  s'il  peut  dormir  et  s'arrêter  longtemps  quelque  part. 
Voilà  le  bilieux  :  et  cette  chaleur  qui  le  dévore,  (jui  stimule  in- 
cessamment son  esprit  ou  son  caractère  ,  mine  son  corps,  le 
détruirait  bientôt  si  elle  ne  changeait  pas  d'un  instant  à  l'autre 
le  sujet  de  son  enthousiasme  ou  de  sa  baine.  Amsi  ,  cet  être 
impétueux  ne  se  repose  que  par  la  diversion  qui  laisse  du  ré- 
pit à  quelques  lacultés  ,. tandis  que  les  autres  sont  tour  à  tour 
exercées.  Les  pajs  secb  et  chauds  ,  les  terres  arides  et  monti- 
gn(  uses  exposées  au  midi,  à  un  air  vif,  aux  vents  piquans  • 
des  alimens  secs,  épicés  ,  des  spiritueux  ,  des  échauflans  ,  des 
salaisons  ,  des  substances  acres  ou  stimulantes  ,  entretiennent; 
ou  exaltent  cette  constitution  qui  vit  avec  une  prodigieuse  in- 
tensité en  peu  de  temps  ,  et  qui  s'use  rapidement. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  on  comprendra  facilement  toutes 
les.nuances  intermédiaires.  L'homme  tient  davantage  du  tem- 
pérament sec',  actif  et  bilieux  ;  la  femme  de  la  complexiou 
molle  et  lymphatique;  ainsi  leurs  forces  vitales  éprouveront  les 
mêmes  relations  que  ces  tempéramens. 

Enfin,  nulle  constitution  n'est  également  active  en  tout 
sens  et  n'emploie  pareillement  en  tout  ses  puissances  vitales.  Le 
savant  ou  l'homme  de  lettres,  le  philosophe  exerçant  beauroup 
son  intelligence,  s'usera  principalement  par  le  cerveau-  le 
gourmand  ou  gastronome  ,  le  Inberon  fatiguent  surtout  la  ca- 
pacité et  l'énergie  de  leur  estomac,  de  leurs  viscères  digestifs^ 
le  voluptueux,  le  libertin  épuisent  sans  cesse  leurs  organes 
sexuels  ;  des  hommes  de  peine ,  des  manouvriers  robustes 
employés  à  de  pesans  travaux  du  corps,  se  cassent;  ils  énervent 
enlin  leur  contractilité  musculaire.  Voilà  donc  des  pertes  dif- 
férentes pour  la  force  vitale  et  des  dissipations  diverses  auxquel- 
les elle  s'accoutumerait  par  des  habitudes  plus  modérées.  Ainsi, 
la  lorce  vitale  se  répartit  ou  s'écoule  surtout  dans  les  organes  les 
plus  employés  ;  elle  les  fortifie  ,  les  agrandit  ,  les  dévelopjiej 
elle  en  facilite  les  actions  ,  mais  en  même  temps  elle  diminue 
d'autant  les  autres  organes,  elle  négligea  prcportioii  les  autres 
fonctions  ;  le  gastronome  ramasse  tout  son  esprit  dans  son  es- 
tomac, à  bien  digérer,  à  bien  savourer  d'excellens  morceaux  j 
le  voluptueux  attire  tout  à  l'organe  de  ses  jouissances  ;  c'est  là 
son  centre  j  aussi  tout  le  reste  languit  et  pécil(^f^oyez  habi- 
i6.  5o 


tlde).  Nous  renvoyons  encore  aux  njots  énergie, principe vtial 
tt  vie ^  les  aulri's  rechcrclics  sur  la  (or<  »•  qui  anime  les  corps 
organises.  ^    (»i«tT) 

FORC^KFS,  s.  m. ,  forceps  ;  mol  l.nin  conserve  on  franrsis, 
pour  dislmpuer  des  autres  pinces  ou  U-neltcs  celle  avec  lacjuclle 
on  tire  un  fœtus  du  sîcin  de  la  mère  ,  sans  le'^er  les  parties  de 
l'un  ni  de  l'autre. 

Après  la  découverte  de  cet  instrument  ,  on  se  borna  à  l'an- 
pli(iui'r  sur  l;i  tète  du  foilus  drsrendue  dans  l'excavation  du 
bassin.  .\u  niilirn  du  siècle  deniiir  ,  Lrvrct  et  Sn>ellie  le  por- 
Icreul  tres-rarrnuiit  audo'-iiN  tlu  di~«roit  abdominal  fu  supé- 
rieur. De  no*  jours  ,  le  «  rlchre  Iiaudeloc«jue  défendait  aux 
aecoucli»  urs  de  le  porter  aus>i  haut  ,  lorscpi'ils  n'avaient  pas 
l'habitude  de  le  manier.  Mais  ,  convainru  par  l'expérience  tjuc 
roccasion  se  présente  bien  plus  souvent  d'aller  prendre  la  Icte 
du  ftj'lusandessus  du  détroit  abdominal  ijue  dans  l'excavation, 
j'ai  lait  .depuis  lon;;temps  ,  plusieurs  corrections  au  forceps  de 
Péan.cju'on  nomme  communément  forceps  de  U;«udelocque; 
j'ai  calculé  sa  bm^ueur  \nv  la  liaiitt ur  où  l'on  doit  le  porter,  et 
ses  autres  dimensions  sur  la  (orme  de  la  tète  et  du  ba>sin  ,  «le 
manière  «lu'il  puisse  s'adapter  à  l'un  et  it  l'autre,  sans  les  fatiguer, 
ui  blesser  les  parties  molles  qui  terminent  le  passage  iuférieu- 
rcment. 

Le  forceps  est  composé  de  deux  brandies  aplaties  transver- 
salement, dont  chacune  a  dix-sept  à  dix-buit  pouces  de  lon- 
gueur ,  et  est  divisée  en  trois  parties  ;  une  antérieure  ,  qne  l'on 
nomme  la  serre  ou  la  cuiller;  une  postérieure,  qui  forme  le 
manche  ou  le  crochet  ;  et  une  moyenne,  où  se  trouve  la  jouclioa 
entre  les  deux  branches. 

Les  cuillers  doivent  avoir  neuf  ponces  et  demi  à  dix  pouccs 
de  loim,  p«Hir  égaler  la  hjnpiM-urdii  iliameiresus-occipilo-men- 
tonnier  ou  obli(]uede  la  tête  du  fa-liis,  (jui  a  cinq  pouces  et  un 
quart,  et  la  hauteur  de  l'exc-avation,  (jui  a  quatre  pouces  et  demi 
à  cincj  jxiures  en  arrière.  Courbées  sur  leur  plal,  elles  laissent 
entre  elles  ,  lorsque  les  deux  brain  lies  sont  réunies  et  l'inslru- 
ment  ferme,  un  espace  de  deux  pouces  six  à  huit  lignes  ,  ce 
qui  est  l'étendue  à  laquelle  a  été'  réduite  l'épaisirur  de  la  tète 
d'un  fcrtus  à  t«rme   et  vivant  ,   dans  une  pnrliirilion  longue  et 

fiénible,  eomme  le  prenne  une  «ibservatioii  de  Sulayres.  Celte 
rtnpueur  drs  ruiller.»  est  ne<eK»aire  pnnr  rendre  la  roiirl  arc 
plus  d«)Uce  ,  ri  pour  empêcher  «pu-  l'enlrée  de  la  vulve  «oit 
trop  subitement  disiendiie  ,  lorsque  I  i  lêle  .  i  hnrpee  p.ir  le 
forceps,  franchira  le  deliml  pi'nneal.  Pour  ini<'n\  s'.«dapler  au 
volume  «le  la  t«''le  ,  ri  ne  ri«n  ajouter  n  s«>n  epai»«.eur,  les 
ruilbrs  sont  fenrireri.  Trop  «b-  lonpin  ur  aux  frnèlr«s  nfTniblit 
l'instrument,  qui  scfausscordiuairetiicnt  à  la  partie  pustcricurc 
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des  fenêtres  :  ainsi  ,  elles  n'auront  que  six  pouces  de  long.  Ar- 
rondies à  leur  partie  aule'rieure  ,  elles  présentent  un  diamèlra 
de  dix  lignes  ,  qui  va  en  rc'tre'cissant  jusqu'à  la  partie  posté- 
rieure •  mais  il  est  plus  large  au  centre  que  xlans  le  forceps  de 
Baudclocquc.  Les  fenêtres  sont  circonscrites  par  un  rebord 
qui  présente  partout  à  peu  près  la  même  largeur  d'un  demi- 
pouce;  il  a ,  du  côté  correspondant  à  la  fenêtre  ,  deux  lignes 
et  demie  d'épaisseur  ,  et  va  ,  en  s'aminciss»nt ,  jusqu'au  bord  in- 
terne. Ces  deux  bords  sont  légèrement  arrondis,  pour  ne  pas 
pincer  les  tégumens  de  la  tête  du  fœtus. 

Les  cuillers  ,  aplaties  «ur  deux  faces,  ont,  vers  la  partie 
antérieure  des  fenêtres,  deux  pouces  dix  lignes  de  largeur: 
elles  vont  en  diminuant  insensiblement  jusque  vers  le  point  de 
jonction,  où  elles  n'offrent  plus  que  neuf  lignes.  La  plus  forttî 
épaisseur  des  cuillers  est  de  deux  lignes  et  demie  autour  des 
fenêtres;  mais,  depuis  la  partie  supérieure  de  celles-ci,  les 
cuillers  augmentent  d'éj)aisseur  ,  jusqu'à  la  jonction  où  elles 
ont  quatre  lignes  Des  deux  faces,  l'externe  est  lisse,  polie  et 
convexe  d'avant  en  arrière  et  d'un  bord  à  l'autre  :  la  face  in- 
terne est  concave  dans  ces  deux  sens  ,  et  a  reçu  un  coup  de 
meule  à  vif,  d'où  résultent  beaucoup  de  sillons  traniverses  qui 
empêchent  la  têle  de  glisser. 

Pour  pouvoir  saisir  la  tête  au-dessus  du  détroit  abdominal  , 
il  a  fallu  donner  à  l'instrument  une  nouvelle  courbure  qui  se 
trouve  sur  le  bord  j  de  sorte» que,  quand  le  forceps  fermé  est 
placé  sur  un  plan  horizontal ,  le  bord  inférieur  est  convexe  et 
le  supérieur  est  concave. 

Lorsque  les  deux  f.rinches  sont  joitites  ,  il  doit  y  avoir  une 
ligne  et  demie  d'intervalle  entre  la  partie  antérieure  des  cuil- 
lers :  si  elles  se  touchaient ,  elles  pourraient  pincer  une  partie 
du  placf^nla  ,  ou  l'intérieur  de  l'utérus. 

Les  manches  doivent  avoir  six  pouces  et  demi  à  sept  pouces 
de  long.  Un  peu  aplatis  transversalement  ,  ils  sont  arrondis 
sur  les  quatre  angles  ,  et  courbés  dans  leur  face  interne  ,  lais- 
sant entre  eux  un  espace  elliplic[ue,  dont  le  diamètre  moyeu 
est  de  neuf  lignes.  Ils  sont  terminés  en  arrière  par  un  crochet 
dirigé  du  côte  de  la  face  concave  de  la  cuiller  j  et ,  lorsque  les 
deux  branches  sont  croisées  et  réunies,  les  deux  crochets  sont 
tournés  en  dehors  ,  et  fixent  les  mains  pendant  les  tractions. 
On  emploie  quel([uêfois  aussi  les  croehels  sur  les  aines ,  sur  les 
jarr«-ts  et  sur  les  aisselles  ,  lorsque  les  doigts  ne  sullisent  pas 
pour  dégager  ces  parties. 

Une  échancrure  ,  creusée  dans  la  moitié  de  l'épaisseur  de 
rinsirument ,  sépare  les  cuillers  d'avec  les  manches.  Elle  est 
diriç;ee  obliquement  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  eu  avant  : 
elle  a  quinze  lignes  de  long.  Quand  ces  deux  échancruressont 
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enpapc^ej  l'une  dans  l'aulrc  ,  le  forr.-ps  ,  au  point  de  jonction  , 
n'est  pas  plus  elevc  qu'ujio  tlci>  brandies  ;  et  ,  comme  tllcs  ^ont 
supcrposccs  ,  la  brandie  inlVrieure  est  ccliancre.-  en  de&>us  , 
cl  la  brandie  supérieure  Test  en  dessous.  Ce  mode  de  jonc- 
tion snppcllc  entablure  vn  terme  de  cculellerie.  Au  milieu  de 
rechani  rure  inftrif  ure  se  trouve  fixé  un  pivot  immobile,  ter- 
miné par  une  petite  tète  arrondie,  soutenue  par  un  colet  sur 
If.iurl  glisse  la  placpie  i  coulisse.  Au  milieu  de  l'écbanrrure 
sunéii.ure  ,  on  a  percé  un  trou  pour  recevoir  le  pivot.  Apres 
ia  jonction  des  deux  bran<  hes  ,  la  lèle  et  le  collet  du  pivot  dé- 
passent la  branche  supérieure  .  sur  la(iuelle  se  trouve  la  pl.Mjue 
acoulisse,  dans  le  trou  de  laquelle  a  passé  le  pivol.  t.tlle 
plaque  porte  en  arrière  une  pièce  de  f  oucc  qui  sert  a  fermer 
rin.trument  en  la  poussant,  ou  à  l'ouvrir  en  la  retirant. 

Mais ,  comme  on  est  souvent  obligé  d'envelopper  les  manche» 
avec  une  serviette  ,  il  est  arrivé  quelquefois  d'accrocher  ,  avec 
un  pli  de  la  serviette,  la  pièce  de  pouci  de  la  plaque  a  cou- 
lisse et  de  la  tirer  à  soi  ,  pendant  les  tractions  ,  an  point 
d'ouvrir  l'instrument  :  les  deux  brand.es  s'écartent  et  aban- 
donnent la  tête.  J'ai  évité  cet  inconvénient  en  tirant  la  plaque 
pour  fermer  rinslruinenl  au  lieu  de  la  pousser.  ^ 

La  planche  fera  voir  les  différentes  corrections  que  )  ai 
faites  i  cet  instrument.  Elles  consistent  ,  iV  dans  un  pouce  de 
lonc  de  plus  qu'au  forceps  de  Péan  ;  a^  dans  la  suppression 
de  la  vive-arè-le  de  la  face  interçe  de  la  cuiller  ;  ô».  dans  ua 
coup  de  meule  a  vif,  donne  à  la  face  interne  des  cuillers  ; 
/"  dans  la  mobilité  de  la  plaque  à  coulisse  qu'on  tire  a  soi  au 
lieu  de  la  pousser;  et  5°.  dans  un  pou  plus  de  largeur  au  centre 

de  la  fenêtre.  .  i       j-       « .        j 

1  orsqu'il  existe  une  juste  proportion  entre  les  diamètres  de 
la  tête  du  fœtus  cl  ceux  du  bassin  ,  le  forceps  n'agit  que  comme 
extracteur,  et  alors  il  n'est  pas  nécessaire  de  serrer  beaucoup 
la  tête  lorsqu'elle  est  bien  saisie  ;  mais  lorsque  la  tète  est  trop 
crosse  ou  le  bassin  trop  étroit ,  il  faut  comprimer  la  tête  pour 
en  dim'inucr  le  vï.lume  ,  puisque  le  forceps  ne  peut  élargir  le* 
détroits  qu'elle  doit  francliir. 

La  compression  de  la  tète  est  subordonnée  a  1  état  du  crûne  : 
ii  les  sutures  sont  larges  et  les  os  peu  solides  ,  ou  *M  existe  un 
l.vdiorcphale  interne,  la  tète  ,  sous  les  branches  du  force|i«  , 
peut  être  réduite  d'un  demi-pouco  et  qnol«juefoi5  plus  Mais 
Ji  le  f.jtus  P.t  fort  ,  ri  si  l'osNification  est  avancée  ,  on  n'ob- 
tient presque  rien  ;  de  manière  cp.e  >i  l'on  force  la  compres- 
sion le  futus  court  les  plus  grands  dangers.  Tous  les  moven» 
qu'on  a  mis  en  usage  .  pour  eslinur  la  compress.b.hle  de  la 
trte  ,  ont  été  sans  succès  II  laudrait  m  avoir  mesure  les  dia- 
Miclrci  cl  en  avoir  parcouru  toute»  le»  régions  avec  la  maiu  , 
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penclant  qu'elle  est  encore  dans  l'utérus.  Comme  ces  calculs 
sont  impossibles,  le  praticien  seul  peut  e'tablir  son  diagnostic, 
d'après  l'habitude  qu'il  a  d'explorer  la  tête  et  Tmlërieur  du 
bassin. 

Des  auleurs  affirment  avoir  comprime'  d'un  pouce  la  tête 
d'un  fœtus ,  sans  danger  ;  et  des  modernes  avancent  que  le 
diamètre  parie'lal  est  réductible  de  tout  ce  dont  il  excède  le 
diamètre  auriculaire  :  ils  ont  fixe' à  six  lignes  la  différence  entre 
ces  deux  diamètres.  Mais  celte  opinion  ,  un  peu  hasarde'e  , 
ne  peut  tenir  contre  l'expe'rience  de  tant  d'accoucheurs. 
Baudelocque  a  soumis  plusieurs  têtes  de  fœtus  à  terme  et 
bien  constitues,  à  l'action  de  forceps  d'élite  ;  et ,  en  compri- 
mant avec  force  la  tête  dans  la  direction  du  diamètre  pariétal , 
il  n'a  pu  obtenir  que  quatre  lignes  et  demie  de  réduction  sur  la 
tête  qui  a  cédé  le  plus. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  ces  expériences  avec  un  forceps 
beaucoup  plus  fort ,  et  je  n'ai  pu  obtenir  que  trois  lignes  et  de- 
mie. On  obtiendrait  cependant  davantage  ,  si  la  compression 
pouvait  être  soutenue  aussi  longtemps  ,  et  graduée  aussi  égale- 
ment que  dans  une  parturition  longue  et  difficile. 

On  peut  juger,  d'après  cela  ,  quel  degré  d'élroitesse  du  bas- 
sin permet  l'application  du  forceps.  A  trois  pouces  moins  ua 
quart  de  diamètre  sacro-pubien  ,  on  peut  extraire  une  tête,  si 
tout  est  bien  disposé^  parce  qu'on  fait  sortir  le  diamètre  pa- 
riétal dans  la  direction  d'un  diamètre  ilio-sacro-cotyloïdien  ou 
oblique  ,  aux  extrémités  duquel  répondent  les  branches  du  for- 
ceps. Mais  si  pareil  degré  d'étroitesse  se  trouvait  au  diamètre 
sciatique  du  détroit  périnéal ,  on  ne  pourrait  pas  compter  sur 
la  vie  du  fœtus,  parce  que  les  branches  du  forceps  frotteraient 
contre  la  partie  interne  des  tubérosités  scialiques  ,  et  que  la 
tête  ne  pourrait  pas  être  réduite  de  sept  lignes  au  moins  ,  sans 
être  écrasée,  et  les  parties  de  la  mère  très-contuses. 

Les  causes  pour  lesquelles  on  a  recours  au  forceps  dépendent 
de  la  mère  et  du  fœtus.  Parmi  les  premières,  on  compte  la 
faiblesse  constitutionnelle  de  la  mère  ,  ou  celle  qui  est  la  suite 
de  quelques  maladies;  l'inertie  de  l'utérus,  et  des  accidens  , 
tels  que  hémorragie  ,  convulsions  ,  etc.  ,  qui  ne  permettent 
pas  qu'on  puisse  retarder  l'opération;  l'étroitcsse  du  bassin  , 
entre  trois  pouces  et  demi  et  deux  pouces  neuf  lignes  de  dia- 
mètre sacro-pubien  ,  la  tête  du  fœtus  trop  volumineuse  ,  mais 
réductible  sans  danger  ,  et  la  sortie  du  cordon  ombilical  né- 
cessitent aussi  l'emploi  du  forceps. 

Parce  que  des  fœtus  ont  été  victimes  de  l'application  da 
forceps  ,  et  que  des  femmes  ea  ont  beaucoup  souffert ,,  on  a 
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voulu  le  prosrriro  à  rausc  des  maux  (ju'il  (aii>;ait  à  l'nn  Pt  a 
V.tutrc.  Cl  s  rcjunches  ne  sont  pas  fond»  >  :  car,  si  Us  l>ratKhe» 
âonf  bien  apphijiief  s,  on  évitera  1rs  plis  des  tcgumcns  de  la  têlc, 
qui  ne  siroiit  pas  excories  ;  ^i  ou  la  s<  rre  assez  ,  l'instrument 
ne  plissera  pas;  et  si  l'on  5'esf  assure  des  r.ipporis  du  bassin 
aver  la  tèle,  on  n'exerce  pas  une  con)pi espion  Irtip  forte  ,  ijui 
pourrait  l'écraser. 

Quand  l'ulerus  est  piure  avec  rextreniiU  des  rnillcrs,  c'est 
qu'on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  les  introduire  entre  cet  or- 
gane et  la  t«*Me.  Quand  l'intérieur  de  l'ulerus  est  blesse',  c'est 
qu'au  lieu  de  faire  glisser  la  cuiller  sur  la  tête  du  fœlas,  on 
l'a  diripc'e*ers  l'utérus  :  et  quand  les  parties  de  la  mère  sont 
froissées  ou  dichirees,  c'est  qu'on  a  tiré  la  tète  dans  une  mau- 
>aisc  dir«Tlion,  et  qu'elle  a  comprimé  tnij)  longtemps  ces  par- 
ties sur  cjuehjucs  points  résistaiis  du  bassin.  Qii.iud  le  périnée 
est  décliiré  ,  c'est  qu'on  a  néglige'  de  relârher  la  peau  (jui  borde 
le  passage  ;  et  si  l'on  a  rompu  quelquefois  le  cordon  ombilical, 
c'est  qu'on  l'avait  saisi  maladroitement  entre  la  cuiller  et  la 
tête. 

D'après  ces  réflexions  ,  on  jugera  que  les  inconvéniens  im- 
putés au  forceps  doivent  pres(]ue  toujours  être  attribués  à  la 
négligence  ou  a  l'impérilic  de  l'accoutljeur,  à  moins  qu'il  ne 
survienne  des  accidens  imprévus ,  et  licureusement  tiès-rarcs, 
qui  fout  UDO  ou  deux  victimes.  On  doit  donc  en  reconnaître 
l'innocuité  ,  et  le  regarder  comme  un  instrument  bienfaisant 
qui  doit  toujours  sauver  celui  .sur  lequel  on  rapplnjuc  ,  et 
cel'e  (|iii  doit  en  supporter  l'appliralmn. 

Les  succès  de  l'opération  dépendent  de  la  position  de  la 
femme  et  des  aides,  ainsi  tpic  des  précautions  qu'on  prendra 
pendant  l'introduction  de  l'instrument.  Elles  seront  relatives  : 
1".  au  fœtus,  2".  à  la  mère,  5*.  à  l'accoucheur,  4°.  au  for- 
ceps. 

La  femme  sera  fixée  par  des  aides  sur  un  lit  immobile  ,  afm 
quelle  ne  soit  pas  entraînée  par  l'accouc  beiir  prndnnt  les  trac- 
tions. Klle  ne  sera  point  coucliée  borizonlalement  ,  mais  .sur 
un  plan  incliné  ,  pour  «jue  le  grand  axe  de  riitériis  reste  p«- 
ralU'Ie  à  relui  du  détroit  abdominal.  Kri  f.iisatit  <lépasser  le 
bord  du  lit  par  les  tesses,  rnccouclieur  aura  soin  de  placer  les 
tleux  mains  sur  les  lombes  de  la  femme  ,  pour  tirer  le  plus  de 
peau  possible  vers  le  périnée  ,  pour  prêter  au  développement 
de  la  vulve,  et  ménager  quelcpiefois  la  fourchette. 

Deux  aides  fixent  les  membres  inférieurs  et  les  fléchissent 
un  j)«*u  sur  le  has«iii  ,  pour  relâcher  les  muscles  psoas  ,  pen- 
dant (ju'on  fait  Iranelnr  a  la  tète  le  détroit  abdominal  ;  ils 
e'teiujciit  un  peu  CCS  membres  cl    en  rapprochent    les  genoux 
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•j-jcndant  qu'on  lire  la  tête  au  travers  du  détroit  pe'rincal  et  de 
la  vulve.  Un  troisième  aide  soutient  la  femme  par  dessous  les 
bras,  et  un  quatrième  présente  à  racconciieur  l'instrument  et 
les  choses  dont  il  peut  avoir  besoin.  Dans  les  hospices  d'acoou- 
chemens  ,  où  le  nombre  des  aides  mâles  ou  femelles  est  en 
surabondance  ,  le  concert  de  tous  ces  moj'ens  explique  aise'- 
ment  la  sûreté'  et  la  célérité'  de  l'opération  ;  ce  que  l'on  n'ob- 
tient pas  toujours  dans  la  pratique  civile,  où  l'on  manque  de 
quelques-uns  de  ces  secours. 

Précautions  relatives  ,  1°.  au  fœtus  :  l'accouchenr  évitera 
de  pincer  les  tégumons  de  la  tète,  ou  de  blesser  le  nez  ou  les 
;yeux  en  passant  sur  la  face;  il  .serrera  assez  la  tête  pour  qu'elle 
ne  glisse  pas  entre  les  branches  du  forceps  ;  et ,  pendant  l'ex- 
traction ,  il  aura  toujours  soin  d'amener  les  grands  diamètres 
de  la  tète  dans  la  direction  des  grands  diamètres  du  bassin. 

2".  A  la  mère  :  il  faut  placer  un  ou  deux  doigts  enlxe  la 
tète  et  l'utérus  ,  pour  éviter  de  pincer  cet  organe  ,  ou  d'en 
lieurter  trop  violemment  l'intérieur.  En  tirant ,  on  fera  de  pe- 
tits mouvemens  latéraux  ,  pour  effacer  les  plis  de  l'intérieur 
de  l'utérus  ou  du  vagin  ,  et  on  ralentira  les  tractions  audessus 
du  périnée  ,  afin  de  dilater  lentement  la  vulve,  après  avoir 
fait  préalablement  soutenir  le  périnée  d'arrière  en  avant ,  pour 
éviter  sa  déchirure. 

5".  A  l'accoucheur  :  il  choisira  la  position  la  plus  commode 
pour  ne  pas  se  trop  fatiguer  pendant  l'opération.  Ses  doigts  ou 
•sa  main  seront  graissés  ,  pour  en  rendre  l'introduction  plus  fa- 
cile, et  pour  se  mettre  à  l'abri  des  maladies  qu'il  pourrait  con- 
tracter ,  s'il  avait  quelque  excoriation  à  la  main  ;  et ,  dans  ce  cas, 
il  vaudrait  mieux  se  servir  de  l'autre  main.  Les  ongles  seront 
courts  ,  et  il  les  éloignera  de  l'intérieur  de  l'utérus,  pour  ne 
pas  le  blesser. 

4°.  Au  forceps  :  avant  de  l'introduire  ,  il  faut  le  tremper 
dans  l'eau  chaude  ,  pour  le  mettre  à  la  température  de  la 
femme  ,  et  graisser  la  face  convexe,  pour  qu'elle  glisse  plus 
facilement.  On  évitera  de  frotter  les  deux  branches  l'une  contre 
l'autre  ,  pour  ne  pas  efi'rayer  la  femme  par  ce  bruit.  Après 
avoir  engagé  les  deux  branches,  l'on  tirera  la  plaque  à  cou- 
lisse ,  pour  fermer  l'instrument ,  et  on  déterminera  la  com- 
pression d'après  le  volume  de  la  tète  du  fœtus  ,  sa  souplesse  , 
et  d'après  les  dimensions  du  bassin.  Qn  comprimera  peu  si  la 
tête  n'est  qu'arrêtée  ,  et  on  la  tirera'Wissitôt  j  mais  si  elle  est 
enclavée  ,  il  faut  remonter  la  tête  pour  la  désenclaver  ,  et  ne 
la  tirer  (ju'après  lui  avoir  donné  une  position  plus  favorable. 
Il  faut ,  autant  qu'il  est  possible,  appliquer  les  branches  sur  les 
extrémités  du  diamètre  pariétal  ^  et  parallèlement  au  diamètre 
suà-occipito-meulonnicr.  Lorsque  la  face  vient  en  dessous,  ht 


4:»  FOR 

]>»liv*  courburr  re'ponJra  à  l'occiput  ;  et  cette  courbure  repon- 
dra à  la  fjicf  ,  lorsqu'elle  vient   en  de^Mis. 

Oe*  prerautions  «ont  toujours  les  nirtnrs,  soit  que  la  tête 
vienne  avant  ou  après  le  lrt)nc  ,  on  <jui'  la  tête,  séparée  du 
tronc  ,  soil  restée  dans  l'utérus.  On  ei  .irte  un  peu  les  manches^ 
apies  la  sortie  de  la  tête  ,  pour  la  dégager. 

l/eniploi  du  forceps  p«'ul  convenir  au>-i  qurltiuefois  après 
l'Iivslerolomie  vaginale  j  et  comme  il  faut  tirer  le  fu.-luspar  la 
parlie  inférieure  du  bas«in  ,  au  travers  de  l'ouverture  qu'on  a 
pratiijuec  à  l'iite'rus,  l'accoucheur  aura  h*  plus  grand  soin  de 
ïliriger  ses  mouvemens  et  modérer  ses  trarlions  de  manière  à 
ménager  l'utérus  ,  et  à  le  de'clncer  le  moins  possible  ,  dans  la 
direction  des  incisions  qu'il  y  a  praliijuees  (  f\>jez  la  cinquième 
oliservaliou  «le  ma  Dissirlation  sur  l'Iivslerolomie). 

On  pourrait  avoir  recours  à  cel  inslruinçnt  après  la  svnchon- 
drotfmie  pubienne  ,  ou  l'opération  de  la  symplivso  Mais  si 
on  la  pr.'ili<|nait  pour  remédier  à  un  vice  du  détroit  ahdominal , 
lorsque  la  tt'le  e.sl  arrêtée  audessus  ,  ou  enclavée  dans  ce  de'- 
troil  ,  il  faudrait  éviter  de  passer  une  branche  dans  l'ecarle- 
iTieiil  des  pubis  ,  dans  la  crainte  de  blesser  ou  déchirer  l'ule'- 
rus;  et,  dan»  le  cas  d'enclavement ,  il  faudrait  .soutenir  l'ulerus 
entre  les  deux  pubis,  pendant  les  tractions  ,  pour  (ju'il  ne  fût 
pas  trop  comprime'  contre  les  angles  «jue  présenteraient  les 
])u!jis  intérieurement.  Si  l'elroitesse  du  diamètre  ischialiqiie 
«lu  détroit  pe'rineal  s'opposait  à  la  sortie  «le  la  tête  ,  an  pgint 
«ju'on  fût  oiilic"' de  faire  la  section  du  cartilage  «le  la  svnqiliN  •>€ 
«les  puhis  ,  il  fauilrail  ,  pour  obtenir  les  avantages  «jue  pre- 
MMteiil  dans  ce  cas  roperali«)ii  ,  pour  la  conserN'ation  di's  deux 
individus  ,  il  faudrait  ,  dis-je  ,  pendant  les  Iraclions  ,  fair«'  sou- 
tenir les  hniK  lies  de  la  femme,  afin  que  l'instrument  n't'c.Trtilt 
pis  les  puhis  au  point  de  de»  Inrer  les  svmphvses  postérieures. 

On  a  prop«ise  le  Ibrreps  pour  de'gagi'r  b-s  fessrs  lorsipi'il 
n'est  pas  possible  de  les  faire  sortir  fluirement  ;  mais  la  plus 
l«-gére  réflexion  fait  connaître  ses  inconvenirns  relativement 
«u  f«rtu$j  «  t  les  acconrheurs  ne  se  donnent  pas  même  la  peine 
de  r<-luler  nnjouid'luii  une  telle  proposition. 

Quant  à  la  manière  d'appli«|uer  c«'t  iiislrumenl  ,  «bins  les 
diflerentcs  régions  «lu  bassin  ,  et  au  rapport  qu'il  doit  avoir 
/ivec  la  lêli"  et  le  bassin  ,  dans  les  dilbrens  cas  d«"  pr.-^liijue  , 
•  Ile  ne  peut  être  indi<|uii£  «pie  dans  un  Irailc  d'accourh«-mens , 
et  de  plus  longk  «b'I.til^^eraient  déplaces  ici.  On  trouvera 
li'ailleiirs  tous  ces  proce'de's  dccriL»  dans  mon  premierMèmoiro 
ftur  le  forceps. 

SMRM.lr  ,   OI>*<*r*»litfU  MU  te»  arcoiii  liriii.n»  ,    lidiliirtiuu  de  Picullr,  .{  lol. 

iu-S".  Paria,  i^SG. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLA^CHE  I. 


FIGURE    r. 


Forcrps  du  professeur  Flamaût. 


FIGURE    2 . 


branche  mâle  du  forceps. 

FIGURE    5. 

Branche  femelle. 


î"oi  ce-fiu . 
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FORCEPS. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  U. 


FIGURE    r. 

Forceps  brise  de  Coutouly. 


FIGURE    2. 


Le  sa 


Manche  du  forceps  ,  coupe  verticalement  dans  toute 
longueur  ,  pour  laisser  voir  la  tige  qui  le  traverse  ,  et 
qui  sert  à  unir  très-fermement  le  manche  avec  les 
cuillers. 


FIGURE    5. 

Tige  ou  vis  qui  traverse  ,  dans  toute  sa   longueur  ,   le 
manche  du  forceps  brise'. 

FIGURE  4. 

Via  qui  unit  entre  elles  les  deux  branches  du  forceps 
brise'. 


Foro<>p.s. 
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FORMICANT  ou  fourmillant  ,  adj.  ;  formicans  ,  àe/or- 
7?zzca  ,  fourmi  •  eu  grec,//vp/z>'x.i'2^6)t',  de /uvp/Lt»^  ,  fourmi.  GaWea 
a  applique  celte  e'pilhète  à  nue  espèce  de  pouls  inégal ,  extrê- 
mement petit,  faible  et  fre'quenl ,  dout  les  pulsations  ressem- 
blent au  mouvement  que  produirait  une  fourmi  en  marchant. 
Cette  sorte  de  pouls  n'est  autre  chose  qu'une  diminution  de 
celui  qu'on  appelle  vermiculaire  :  il  indique  une  extrême  de'- 
bilite'  vitale  ,  et  par  conse'quent  un  grand  danger.  Pour  le  dis- 
tinguer ,  il  faut ,  suivant  Galien  ,  une  grande  délicatesse  dans 
l'exercice  du  toucher,  ployez  pouls.  (fenauldin) 

FORMULAIRE,  s.  m.  formularhmt  ^  codex  medicanien- 
tarius,  dispensatorlum.  Onappelleybr/722/"/a;>e.y,  en  médecine, 
les  recueils  de  recettes  de  médicamens.  On  pourrait  diviser  les 
ouvrages  ,  auxquels  on  donne  ce  titre  ,  en  quatre  classes. 

\°.  Nous  placerons  sur  la  première  ligne  les  formulaires  qui 
contiennent  les  préparations  officinales  que  l'on  trouve  tou- 
jours dans  les  pharmacies.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  pré- 
parations ont  été  originairement  composées  par  des  praticiens 
célèbres  ;  on  sait  que  depuis  elles  ont  été  adoptées  ,  modifiées  , 
réformées  par  des  corps  savansj  et  que  c'est  alors  seulement 
qu'elles  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  pharmacie  ,  dont  elles 
font  l'ornement  et  la  richesse  ,  et  où  on  les  conserve  toutes 
disposées  pour  le  service  des  malades. 

2°.  Il  existe  aussi  des  formulaires  dans  lesquels  on  ne  trouve 
que  des  recettes  particulières  ,  que  des  remèdes  dont  des  pra- 
ticiens célèbres  avaient  coutume  de  se  servir,  et  qui  ont  obtenu 
un  certain  crédit.  On  entasse  dans  ces  recueils  une  foule  de 
poudres,  de  pilules ,  d'élixirs  ,  de  teintures  ,  de  potions  ,  d'o- 
piats,  etc. ,  auxquels  on  accorde  de  grandes  propriétés.  Toute 
formule  ,  pour  s'y  faire  admettre  ,  n'a  qu'à  se  présenter  avec  un 
titre  imposant  ou  à  se  produire  avec  l'appui  d'un  médecin 
d'une  grande  réputation. 

5  .  Nous  noterons  les  formulaires  qui  sont  à  l'usage  des 
pauvres  d'une  ville,  d'un  hôpital,  d'une  maison  de  charité,  etc. 
Dans  CCS  ouvrages  ,    oa  trouve  une  réuuion  de  médicamens 
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oliicinaux  ri  J^  nicJicamcn»  inaj;i*tr.'MJx.  Lrj  mcdcrins ,  otta- 
'■1)0»  à  CCS  «•lahlii-.diH'HS,^  voHiit  reiiunu-ralioii  ,  la  lisU»  des 
•igcii»  pliarmaceulicjtifs  (|ui  sont  a  Ifiir  dispoMlion ,  et  dont  ils 
)icuvriil  se  servir  dans  le  traitcnicnl  des  malades  auxquels  oa 
accordf  ces  Secours. 

4°.  Knfin  ,  nous  admettons  une  ({iiatrièmc  espèce  de  formu- 
laires :  ce  sont  ceux  (jue  les  praticiens  rinissent  par  se  faire 
comme  à  leur  insu,  l'ii  mcdicin  ,  dan»  l'excrciie  de  sa  profo!^ 
siou  ,  n'emploie  pas  une  gramic  cjuantilc  demojrin>  pharn)aceu- 
tiijues  ;  il  ne  met  pas  à  i  onlribulion  toutes  les  rit  liesses  de.  nos 
inatieresmedicales  ;  mais  il  s'Iiabilue  insensiblement  à  toujour» 
recourir  à  un  petit  noml^re  de  mt'dicamins  choisis  ,  qui  lui 
:>unisent  dans  la  prati({ue  de  son  art  pour  susciter  tous  les  ef- 
fets immédiats  dont  il  se  promet  avantage,  pour  remplir  toutes 
les  indications  qui  se  préjrentent.  Celle  sorte  de  formulaire  est 
pour  lui  un  cercle  (jne  peu  à  peu  il  s'est  trace',  d'oii  il  sort  ra- 
rement ,  mais  dans  lequel  il  tourne  sans  cesse  pour  satisfaire 
à  tous   les  besoins  de  la  thérapeutique. 

C'est  de  ce  formulaire  usuel  ou  pratique  que  je  veux  ici 
m'occuper  principalement.  Si  nous  recheri  bons  en  quoi  il 
eonsiste  ,  nous  reconnailrons  bientôt  (jue  son  premier  mérite 
eut  de  renfermer  des  medicamcus  de  tous  bs  genres ,  capables 
de  provoquer  toutes  les  espèces  possibles  d'<  Hets  immédiat*, 
tous  les  modes  de  médications.  Il  faut  ,  en  rHet  ,  que  le  méde- 
cin qui  l'a  ado|)té  y  ait  trouvé  tous  les  secours,  tous  les  iiLS- 
Irumens  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Ce  formulaire  sera  donc 
une  coUfttioii  d'agens  lellement  variés  dans  burnalnre  et  dan» 
le  caractère  de  l'action  (pTiK  «xcrcent  sur  les  organes  vivans  , 
que  la  rcunifni  de  ces  agens  représente  au  médecin  toults  les 
ressources  que  la  ihérapeutitjue  peut  retirer  de  la  malièrc  mé- 
dicale. 

Mais  pour  juger  si  cette  collection  d'agens  mc'dicinaux  est 
complette  ,  il  est  indispensable  de  se  faire  une  idée  juste  du 
pouvoir  des  medicamens  ;  l'esprit  doit  d'abord  repousser  cette 
opinion  (jue  les  productions  nalurrlles  qui  servent  à  former  les 
agriis  pharmaceutiques  ont  reçu  de  l'auteur  île  tontes  choses  le 
don  dr  gu<  rir  nos  maladies  ,  et  ,ue  les  avantages  (jui  suivcnl  leur 
adminisiratioii  dcprndcnt  d'une  cause  occulte  ;  il  faut  revenir  a 
cette  vérité,  (juc  les  medicamens  ne  sont  utiles  tjiie  sccoudat- 
remcnl  et  parles  eticts  priiintifs  (pi'ils  suscitent;  il  faut  recon- 
naître que  les  amrndcmens  dont  on  leur  est  redevable  ,  éma- 
nent (\v%  cb.-iiigemeiM  organicpies  (pi'ils  viennent  de  provoquer 
dans  le  corps  du  roalacle  (jui  t,'cu  est  servi. 

Si,  d'après  ces  principes,  nous  procédons  à  IVxamen  d'un 
formulaire,  qu'y  chercherons- nous  ?  non  point  des  ageus 
doué»  d'une  vcilu  spéciale  pour  guérir  telle  ou  Icllc  maladie  . 
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maïs  des  agens  propres  à  forlifier  les  tissus  vivans,  pour  les 
employer  quand  ces  derniers  seront  dans  un  état  de  relâche- 
ment morbifique  (les  toniques)  ;  d'autres  capables  do  dimi- 
nuer le  ton  ,  l'e'ncr^ie  de  ces  tissus  ,  pour  y  recourir  quand 
leur  tonicité  sera  trop  exaltée,  et  que  ce  déve!oppement*trop 
grand  d'une  propriété  vitale  donnera  lieu  à  quelque  accid«Mit 
(les  émolliens  ).  Nous  voudrons  que  ce  formulaire  rcntcrme 
un  certain  nombre  de  moyens  qui  aient  la  faculté  de  stimuler 
les  organes  ,  pour  invoquer  leurs  secours  lorsque  nous  au- 
rons intérêt  d'augmenter  les  mouvemcns  organiques  et  de  les 
rendre  plus  fréquens  (les  excitans)  ;  nous  y  chercherons  des 
substances  douées  de  la  propriété  de  réprimer,  au  contraire, 
la  trop  grande  activité  des  actes  de  la  vie  (les  tempérans)  ;  un 
grand  nombre  de  maladies  réclamera  leur  usage.  Ce  recueil 
de  médicamens  devra  contenir  des  narcotiques, 'qui  offrent  des 
ressources  si  puissantes  à  l'art  de  guérir.  Les  praticiens  deman- 
deront aussi  qu'il  mette  à  leur  disposition  des  émétiques,  des 
purgatifs  ,  des  épipastiques  ,  etc. ,  etc.  Il  faut,  en  un  mot,  que 
ce  formulaire  présente  une  telle  diversité  d'agens  que  le  pra- 
ticien y  trouve  le  moyen  de  provoquer  à  volonté  toutes  les 
opérations  médicamenteuses  que  l'expérience  a  prouvé  être 
utiles  pour  diminuer  les  accidcns  qui  acompagnent  les  mala- 
dies ,  pour  rendre  leur  marche  plus  régulière  ,  pour  sou- 
tenir la  nature  dans  ses  efforts  salutaires  ,  pour  réprimer  ses 
e'carls  ,  etc. ,  elc, 

A  côté  de  ce  formulaire  ,  plaçons  celui  que  l'on  forme  , 
en  s'abaodonnant  à  cette  opinion  séduisante  ,  que  les  mé- 
dicamens guérissent  par  des  vertus  occultes  ,  par  des  pro- 
priétés curatives.  Nous  y  voyons  toutes  les  recettes  qui  ont 
été  vantées  ,  comme  offrant  des  secours  éprouvés  contre 
tejle  ou  telle  affection  pathologique.  Tous  les  médicamens 
qui  ont  de  la  vogue  ,  ou  qui  ont  été  employés  par  dos  mé- 
dacins  d'une  grande  célébrité  ,  y  sont  admis.  On  y  a  appelé 
tous  les  composés  décorés  d'un  nom  imposant.  Ce  recueil  an- 
nonce de  grandes  richesses,  des  ressources  infinies  ;  il  semble 
qu'il  n'est  pas  de  maladie  contre  la(juelle  il  n'offre  plusieurs 
remèdes  efficaces.  Pourquoi  l'expérience  vient-elle  détruire 
ces  illusions  !  Ce  formulaire  semble  attester  que  la  puissance 
de  l'art  de  guérir  est  immense  ;  les  médicamens  qu'il  renferme 
doivent  détruire  toutes  les  afTeclions  morbifiques  ,  combattre 
avec  succès  tous  les  accidens  qui  les  accompagnent.  Ce  recueil 
promet  de  faire  toujours  triompher  la  thérapeutique.  Mais 
bientôt  l'application  de  ces  secours  a  lieu  ;  les  promesses  sont 
loin  de  se  réaliser  :  alors  le  voile  tombe.  On  examine  plus  froi- 
dement, plus  profondément  ces  agens  si  prônés  ;  ou  les  dépouille 
du  prestige  qui  les  entourait  ;  on  étudie  leur  manière  d'agir  sur 
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vani  les  orpanr*  >;ivans  ;  on  scrui»'  la  nature  Jes  cfTcU  immediafs 
qu'ils  font  n.-ii(rc;«l  loulcs  ce*  rrccllrs  ,  «Joui  on  f.iisail  laiit  de 
Ç»t  ,  ne  prcsrnteiil  plus  queilfs  idciIk  ainios  emollirns  ,  toni- 
ques, cxcitaiis,  cic.  ,  etc.  ,'loiit  l'tiDploi  |ir<)(Juil  i\ei  cliaiipcnjens 
orp.i#i(|iu's  (juo  l'on  priil  «'paletuciit  provoijucr  pnr  une  foule 
'd'aulrfs  apclus.  lii  furruulairt*  ,  qui  p^ssc  pour  olfrir  une  reu- 
nifiiibien  prec  it  use  de  moyens  curatils,  sontnis  à  cette  épreuve 
pliarinacolo^ique  ,  ne  devient  souvint  (pi'nn  recueil  Ircs-in- 
coniplet  des  secours  ordinaires  que  la  thérapeutique  emprunte 
à  la  matière  me'dicale. 

Que  Ton  nous  permette  ici  cette  réflexion  :  on  adresse  sou- 
vent des  reproches  aux  mc'dccins  sur  rincflicacitc  de  leur  art  ; 
ne  pourraient- ils  pas  plutôt  se  fe'licitcr  de  ce  que  leurs  soins 
sont  si  souvent  conronne's  de  succès  ,  quand  ils  n'ont  à  leur 
disposition  que  des  moyens  éloignes  (hms  hur  action  du  hut 
vers  lecpiel  ils  les  dirigent  ?  un  art  oblige  à  employer  des  ins- 
trumens  diHifiles  à  manier  ,  incertains  dans  leur  opération  , 
et  (jni  ne  répondent  à  rinltntion  de  celui  qui  s'en  sert  (juc 
d'une  manière  obli(|iie  •  t  par  une  action  préalable  ,  indépen- 
dante de  leur  restiMat  utile  ,  ne  peut-il  pas  se  glorifier  des  avan- 
tages qu'il  obtient? 

Nous  ne  voulions  donner  ici  (pie  (|uclque$  ge'ne'ralite's  sur 
les  formulaires.  On  sait  que  ce  sont  des  ouvrages  auxquels  le 
vulgaire  att.iche  une  grande  importance  ,  parce  qu'il  suppose 
qu'on  y  a  dc'pose  tons  les  secrets  de  l'art  de  guérir.  Ce  que 
nous  venons  Je  dire  sullira  peut-être  pour  <pie  l'on  prenne  de 
ces  sortes  d'ouvrages  une  i  !ee  plus  juste.  Ajoutons  que  l'on  a 
suivi  diverses  mclhodi'S  |  cir  donner  aux  medicamens  (pie  ren- 
ferment les  forimilaires  une  distribution  me'thoditpie.  Les  uns, 
.s'attnchant  à  la  forme  (pie  ch.icun  d'eux  revêt  «n  pharmacie  , 
les  ont  ranges  sous  les  titres  de  poudres,  d'electuaires  ,  de 
pilules  ,  de  de'coctious ,  de  potions  ,  etc.  j  les  autres  ont  suivi 
une  marche  différente;  et  .admettant  dans  ces  agens  dos  vertus 
curatives  ,  ou  une  puissance  .ibsolm-  pour  guérir  des  maladies 
df'terminees  ,  ils  ont  établi  des  classes  de  be'clii(p>es  ,  de  fe- 
hrifuges,  d'antisp.ismodifpies,  etc.  I,a  premii?re  méthode,  bonne 
dans  un  oiivragi-  de  pharmacii-,  ne  peut  convenir  pour  un  formu- 
laire prnli<[nr.  La  se» onde  i-st  dangereuse  ,  parée  (|uc  les  ngens 
qu'elle  annonce  comme  utiles  contre  nue  m.ilaiiie  ,  ne  rem- 
plissent l'atti-iitc  du  prali»  icn  tpie  qn.md  on  leseniploie  à  pro- 
pos ,  et  ({u'administri's  dans  un  autre  temps  ,  ils  peuvent  de- 
venir très-nuisibles. 

Si  nous  donnious  ici  l'escpiisse  d'un  formulaire- pratique  , 
nous  prrndi  ions  pour  guide,  en  établissant  les  classes  et  les  sous- 
divisions, 1r  rararti're  (h-  la  puissance  active  des  m('dicamens,la 
nature  dci  tHcl»  itnnicdial»  aux<jue!>  donne  lieu  l'exerticc  d« 


FOR  477 

cette  puissance.  Ce  mode  de  classification  a  l'avantage  de 
meltro  toujours  sous  les  yeux  du  prahî  ion  les  changemciis  or- 
ganiques (jueva  provoquer  dans  le  corps  l'agent  pharmaceu- 
tique qu'il  se  propose  d'employer.  Par-la  le  ine'decin  juge  si  ce 
moyen  peut  être  favorable,  ou  si  son  usage  fait  courir  quelque 
danger  ;  il  calcule  d'avance  toules  les  chances  qu'il  a  en  sa  fa- 
veur j  en  un  mot,  il  ne  se  sert  jamais  qu'à  propos  des  me'di- 
camens.  (barhier) 

FORMULE,  s  f. ,  formula.  Une  formule  en  médecine  est 
im  expose  des  substances  qui  doivent  constiluerun  médicament, 
de  la  dose  pour  laquelle  chacune  d'elles  entre  dans  ce  composé, 
de  la  forme  pharmaceutique  que  ce  dernier  prendra ,  et  sou- 
vent de  la  manière  dont  on  l'administrera. 

On  sait  que  Gaubius  nous  a  laissé  un  traité  complet  suf  Part 
de  formuler  :  Liber  de  ineihodoconcinnnndi  Jbrmulas  me- 
dicamentorum.  Nous  nous  contenterons  ici  d'exposer  quelques 
idées  générales  sur  cette  matière. 

I.  De  lu  cômposilion  d'une  formule.  On  dislingue  ordinai- 
rement dans  une  formule  composée,  i°.  une  base,  2°.  ua 
auxiliaire,  5°.  un  correctif,  4".  souvent  un  excipient. 

La  base,  basis ,  est  la  substance  la  plus  puissante  de  la  for- 
mule ,  celle  dont  l'eift-t  sur  le  corps  vivant  sera  le  plus  remar- 
quable,  le  plus  sensible.  Pour  déterminer  la  base  d'une  for- 
mule,  il  ne  faut  point  avoir  égard  à  la  dose,  mais  bien  à  l'activité 
comparative  des  matières  médicinales  qu'elle  présente.  Un  in- 
grédient qui  entre  dans  un  composé  pour  une  petite  propor- 
tion,  en  sera  cependant  la  partie  fondamentale  ,  s'il  agit  avec 
plus  de  force  que  les  autres  substances  qui  lui  sont  associées , 
j'il  exerce  une  impression  plus  vive  ou  plus  profonde  ,  s'il 
donne  enfui  un  produit  plus  marqué  :  ainsi  deux  grains  de 
kermès  minéral  changent  la  propriété  de  quatre  onces  d'uu 
looch  émollientj  ils  le  rendent  excitant.  Une  demi -once  de 
sirop  diacode,  ajoutée  à  un  verre  de  lait  d'amandes ,  fait  ua 
composé  dans  lequel  domine  la  vertu  narcotique  de  l'opium,  etc. 

L'auxiliaire  ,  adjuvans  ,  est  une  substance  que  l'on  ajoute 
dans  une  formule  pour  augmenter  la  propriété  de  la  base. 
L'auxiliaire  doit  donc  avoir  une  analogie  de  nature  et  d'acti- 
vité avec  l'ingrédient  qui  constitue  cette  base  rnl  faul  que  l'effet 
de  son  impression  sur  les  tissus  vivans  ressemble  à  l'effet  que 
produit  cette  dernière  j  alors  l'adjuvant  vient  joindre  sa  puis- 
sance à  celle  de  la  base,  et  donner  par -là. plus  de  force  à 
l'action  de  celle-ci  et  plus  d'intensité  à  ses  effets.  Ainsi,  ajoutez 
un  gros  de  sulfate  de  magnésie  à  une  décoction  faite  avec  une 
demi-once  de  feuilles  de  séné  ;  la  substance  saline  devient  uu 
auxiliaire  pour  la  matière  purgative.  Convenons  toutefois  que, 
dans  beaucoup  de  formules ,  il  serait  difficile  de  décider  ce 
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qui  fail  fonction  (Je  hase  ,  rt  ce  qui  joue  le  rûle  d'âuxiliaiir 
Dans  un  jîrand  nombre  de  reccUes  ,   on  voit  plusimirs   bases  , 
mai»   on  ne  r>*nt'onlie  pas   de  corps  inediranienteui   que  l'on 
puisse  s:*!!)  inju^tiie  (aire  descendre  à  la  condition  d'auxiliaire. 

\al  rorriTtif ,  curri^ens  ,  est  une  niatM-ie  qui  n'a  cle  admise 
dans  une  composition  pli.irinaceulique  que  pour  modérer  l'ac- 
tivité' des  subslanc»'s  médicinales  qu'elle  conlient  ;  mais  c'est 
Stulcmenl  sur  la  surface  vivante  qui  reçoit  le  me-dicament  que 
l'iiifluiiice  du  correctif  est  remarijuable.  En  «flrl  ,  soumise  i 
l'impression  directe  et  immédiate  des  af;eii5  pharmaceuli<jues  , 
cette  surface  serait  »onvenl  olfeuic'c  ,  altérée  même  dans  sou 
tissu,  si  un  corriVlif  ne  réprimait  la  trop  grande  activité  <les 
matières  actives  ijui  forment  la  base  de  la  forn.ulc.  C'est  ordi- 
nairement un  corps  miicilagincux  ,  bU(  re  ou  farineux  que  l'on 
emploie  pour  remplir  cet  ollice.  I..çs  molécules  du  mucilape  ,  de 
l'amidon  ,  du  su<rc  s'interposent  entre  les  molécules  irritantes, 
stimulantes,  Acres,  mordicantes,  etc.  des  autres  substances  më- 
dicinales;les  premières  suspendent  l'action  des  dernières,  et  pré- 
viennent une  impression  <onlinuc(|ui  deviendrait  trop  profonde; 
e'carte'es  les  unes  des  autres,  les  parties  mcdicamcnleuses  n'agis- 
sent en  quelque  sorte  (ju'uiie  à  une,  et  ne  peuvent  opérer  au- 
cune lésion  nuisible.  Ainsi  on  met  du  mucilage  avec  le  sultate  di» 
zinc,  dans  les  collyres,  pour  préserver  la  surlace  délicate  des 
yeux  d'une  atteinte  trop  vive  ,  de  même  on  ajoute  la  manne 
aux  matières  fortement  purgatives  pour  mellre  la  surt'aie  gas- 
Iro-intestiualc  à  l'aliri  d'une  trop  forte  irritation. 

Pour  les  poudres  médicinales  ,  les  èlectuaires  ,  les  pilules  , 
il  est  important  de  distinguer  les  correctifs  solublcs  dans  Ici 
sucs  gastriques  de  ceux  (jui  ne  le  sont  pas.  Si  les  substances  qui 
font  la  base  de  la  poudre  ,  de  l'èlectuaire  ou  des  pilules,  ne 
sont  pas  susceptibles  de  s'unir  avec  les  liquides  aqueux,  et 
qu'on  leur  donne  au  contraire  pour  correctif  un  torps  qui 
puisse  s'v  dissoudre,  on  coti(;oit  (ju'au  moment  où  c^s  «  ompo- 
sès  arriveront  dan»  l'estomac  ,  le  correctif  disparaîtra  en  se 
combinant  avec  les  sucs  «.ont»  nus  dans  ce  vistrère  ;  alors  les 
molo'i  nies  active»,  devenues  libr«'S  ,' se  rapprtMheront  ,  et  leur 
puissance  deviendra  lro\i  forte.  Mais  si  le  correctif  est  un  corps 
insoluble  commV  la  p<»udre  di-  réglisse  ou  autre,  ses  molécule» 
resteront  sur  la  surfac f  gaslri«jue  et  tiendront  toujours  sépa- 
rées le»  molécules  de  la  substance  active  dont  se  composera 
le  médicament;  le  rapprochement  «le  ces  dernières  ne  pourra 
•'«•llectuer  ,  cl  l'estiiM.u  ne  sera  pas  blessé  par  leur  trop  vive 
impression,  ('cci  est  important  a  observer  pour  b  s  composés 
dans  bsipiels  entre  la  pomme-pulle ,  le  sublimé  corrosif,  ou 
le  nitrate  d'argent  ,  etc.  ,  et  dont  l'admiiiistmlion  est  souvent 
suivie  de  douleurs  d'estomac  et  d'autres  accidcns. 
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JJii\c'\pieni ,  cous tùueiis  ,  esl  la  p.irtie  de  la  formule  qui  sert 
à  donner  au  nnedicamenl  la  forme  [)liarmaceuli(jue  qu'il  doit 
avoir.  Les  poudres  médicinales  qui  conservent  leur  qualité 
pulvérulente  jusqu'au  moment  de  leur  administration  n\»nt 
point  d'excipient;  mais  lorsque  l'on  veut  les  convertir  en  élcc- 
tuaire  ou  en  pilules  ,  il  faut  un  corpjs  liquide  pour  leur  faire 
prendre  celte  forme  pharmaceutique  ;  or  ce  corps  devient  l'ex- 
cipient de  ces  me'dicamens  ;  on  le  de'sij^ne  aussi  dans  ce  cas 
sous  le  nom  d'intermède.. Dans  les  infusions,  les  décoctions, 
l'eau  est  l'excqiient  des  principes  actifs  des  substances  médici- 
nales ;   dans  les  teintures  ,  les  élixirs  ,  c'est  l'alcool. 

Il  faut  surtout  avoir  attcMilion  ,  dans  la  confection  d'une  for- 
mule ,  de  choisir  un  excipient  qui  convienne  à  la  base;  il 
faut  également  éviter  de  réunir  des  substances  qui  puissent 
se  détruire  mutuellement,  ou  bien  qui,  en  se  combinant 
ensemble  ,  donnent  naissance  à  un  nouveau  composé  dont  oii 
u'aurail  pas  prévu  la  formation,  et  (jui  souvent  aurait  une  fa- 
culté active  absolument  difle'rente  de  celle  que  l'on  attendait. 
Les  détails  que  demandent  ces  données  pour  être  mises  dans 
tout  leur  jour,  seraient  trop  étendus.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  l'art  de  formuler  réclame  s.ins  cesse  les 
lumières  de  la  chimie  ,  et  que  ce* te  science  doit  présider  à 
toute  espèce  de  rapprochement  ,  de  mixtion  entre  les  ma- 
tières   médicamenteuses. 

IL  De  la  manière  de  formuler.  L'usage  a  établi  quelques 
conditions  (pi'il  faut  remplir  ,  lorsque  l'on  fait  une  formule. 
Oa  avait  autrefois  la  coutume  de  mettre  au  haut  du  papier 
sur  lequel  on  devait  l'inscrire  ,  une  croix  ou  les  lettres  ini- 
tiales de  mots  religieux  ,  comme  si  l'on  avait  voulu  placer  sous 
la  protection  de  la  divinité  le  médicament  que  l'on  compo- 
sait :  on  néglige  assez  généralement  aujourd'hui  cette  pratique. 
On  commence  la  formule  par  un  r  ,  qui  signifie  recipe ,  ou 
par  les  lettres  pr  ,  qui  veulent  dire  prenez.  Ensuite  on  inscrit 
les  substances  médicinales  qui  formeront  le  médicament  que 
l'on  demande,  il  est  convenu  que  l'on  ne  doit  pas  mettre  sur 
une  même  ligne  plusieurs  des  ingrédiens  de  la  formule,  mais 
qu'il  faut  les  placer  les  uns  andessous  des  autres,  en  notant 
toujours  les  quantités  à  la  fin.  On  recommande  aussi  de  rap- 
procher, autant  que  possible  ,  les  matières  qui  ont  la  même 
origine  ou  qui  se  ressemblent  :  par  exemple ,  les  racines  des 
racines  ,  les  feuilles  des  feuilles  ,  les  fleurs  des  fleurs  ,  de  sorte 
que  ces  objets  se  correspondent  surlc  papier.  Il  parait  aussi  rai- 
sonnable et  conforme  à  la  liaison  natnrt-lle  des  itiées,  de  mettre 
d'abord  la  substance  la  plus  active  du  remède  ,  celle  qui  doit 
eu  être  la  base,  puis  de  placer  successivement  l'auxiliaire  et 
le  correctif,  si  la  recette  en  possède,  pour  arriver  enfin  à 
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l'excipient  (j«i  doit  terminer  la  formule.  On  peut  écrire  la 
foniiulc  en  Llin  ou  cm  t"r;inçaii;  la  preniicre  njaniérc  ne  me'- 
rite  la  prctVrcncc  ijue  <]ujrul  on  veut  radier  au  malade  le 
nom  ou  les  «jiialilc's  des  niodicanicus  qu'on  lui  fait  prendre. 

Il  est  trcspriidcnl  d'écrire  en  toutes  lettres  li-s  mgredieos 
de  la  formule;  ne  vous  permettez  des  abrévialions  qoe  très- 
rarement,  et  seulement  pour  les  matières  médicinales  qui  ne 
piuvent  se  confondre  avec  d'autres.  On  sentira  facilement  la 
nécessite  d'une  écriture  très-lisible  ,  et  qui  ne  doiinr  lieu  à 
aut  une  équivoque.  C'est  surtout  datïs  cette  occasion  que  la 
chirte  est  de  rif^ueur.  Kvitez  aussi  d'emplover  les  expresMons 
les  plus  nouvelles  ;  avant  tout  ,  il  faut  avoir  la  certitude  d'être 
compris  p.ir  le  pli.irmacien.  Il  est  cependant  permis  aujour- 
d'hui de  donner  le  conseil  de  pre'fe'rer  la  notiuiirlalure  chi- 
liiii|ue,  pour  les  suh-.taiices  minérales  et  celle  «le  Linuc  et  des 
plus  rc'lcbres  botaniste-!  pour  les  ingrcMiens  vèget.uix. 

Il  est  toutefois  des  abre'vialionsaiilorise'es  par  l'usage  et  dont 
on  se  sert  avec  avantage  dans  les  formules.  Ainsi  veut-on  cx- 
pli<|urr  (|uc  plu^ieurs  substances  mises  ensemble  dans  un 
compose  ,  entreront  pour  une  égale  i|uantite  ,  on  met  ,  après 
la  dernière  et  avant  de  designer  la  dose  ,  ces  doux  IclLrcs  a  a, 
ou  le  mot  ana  ,  p  r  exemple. 

2il   Rhubarbe  en  poudre , 

Quinfiuiria  en  poudre  y  i.a,  douze  grains. 

Les  poids  sont  aus>i  une  partie  essentielle  des  formules  ;  les 
uns  les  écrivent  en  toutes  lettres,  les  autres  emploient  le» 
signes  suivans.  On  n'a  point  encore  introduit  en  pharmacie 
l'us.tgc  des  poids  décimaux  ,  on  continue  à  se  servir  des 
anciens. 

^  pour  la  livre. 
5   pour  l'once. 
3  pour  le  scrupule. 
Ç   pour  le  scrupule, 
gr.    pour  le  grain. 

On  désigne  par  clés  chiffres  romains  que  l'on  plu  e  après 
les  signes  ,  le  nombre  de  livres  ,  d'onces  ,  etc.  cpie  Ion  de- 
niande.  l  ne  nioilie  s'exjirinie  par  (^  ,  ainsi  ^lij  {3  valent  trois 
onces   et  demie  ;    ^iv  valent   <jnatre    scrupules. 

Pour  les  matières  sech»  s  ,  on  a  encore  adopté  quelques 
aulr»'$  abréviations  Ainsi  /ï/veut  dire  nuiw'pultti  ou  ptngneej 
pufi-  ,  pufiiUus  ou  pincée,  n'.  nnnirrui  ou  le  nombre.  De 
mc-me  pour  les  matièri  s  liipiidcs  ,  lochl.  signifie  cochleariutn 
ou   «mlleree  ,  t;u(t.    puHii  on  goutte. 

<^udud  le  plurmacicu  duil  lui-même  régler  la  quautitu  d'un 
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ingrédient  sur  la  forme  que  recevra  le  me'dicament  ,  sur  la 
consistance  qu'il  prendra  ,  etc.  ,  on  se  sert  des  lettres  initiale'» 
Q^.S.Tponr  quantité  suffisante  ou  quantum  sujjîcit.  La  lettre  M 
place'e  dans  une  formule  audessous  des  substances  me'dicinales 
veut  dire  inisce  ou  mêlez.  On  termine  souvent  par»F.  S.  A. 
Jial  secundum  arterti  ou  faites  selon  Vart ,  en  Ajoutant  ie  nom 
de  la  forme  pharmaceutique  que  le  compose'  doit  revêtir  , 
comme  F.  S.  A.  pulvis  ,  ou  F.  S.  A.  electuarium. 

Le  me'dccin  expose  ensuite  la  manière  dont  le  malade  doit 
user  du  remède  qu'il  prescrit,  la  quantité'  qu'il  doit  en  prendre 
à  la  fois  ,  la  distance  qu'il  faut  mettre  entre  cliaque  dokse.  Le 
pharmacien  transcrit  ces  conseils  sur  l'étiquette  du  médica- 
ment; et  les  personnes  qui  entourent  le  malade  ont  sans  cesse 
sous  les  yeux  une  règle  de  conduite  bien  essentielle  j  car  sou- 
vent le  bien  que  l'on  relire  de  l'emploi  d'urf  médicament  dé- 
pend de  la  manière  dont  on  l'administr'e.  Dans  ce  cas  ,  le 
médecin  fait  précéder  cet  avis  sur  la  formule  de  la  lettre  T  , 
transcrivez.  Puis  il  signe  la  formule,  et  met  la  date  du  jour 
où  il  la  l'ait. 

Donnons  ici  pour  exemple  deux  formules  : 

y  aq.  stillat.    menthce  ,  >  ~    z-   '/? 

Jlor.  aurantii ,  )         3^'  "* 

syrup.  caryophylloruni  3vj  , 
alcoholis  still.  cinnamomi ,  J'i* 
œtheris  sulfunci  ,  gutt.  xxiv. 
F.  S.  A.  potio. 

T.  A  prendre  une  cuillerée  de  deux  heures  en  deux  heures. 

Amiens  yCe A^. 

'2/C  extrait  de  menyanthe  ,  3j- 

poudre  de  rhubarbe ,  )   -     _^ 

d'aloès  succotrin  ,  /         '^"' 

Mêlez  avec  soin  et  divisez  en  ■xl^  pilules. 

Sndra  deux  de  ces  pilules  le  matin  et  deux  le  soir  , 
une  heure  avant  de  manger. 

Amiens ,  ce (BAneiER) 

DUBOIS  (jacqncs) ,  ou  »el  eoe  ,  en  lalin  ,  Syli^iiis  ,  Ulelhndus  medicamenla 
cnmponemJi  ex  simplicibus  ,  judicio  summo  delectis  ,  et  arte  cerld  paru- 
tis  ,  quatuor  libris  disliibuta  ;  in-8°.  Lutetiœ  Pariiinrum  ,  i54i.  —  id. 
in-T-.s.  Lugdii/H  ,  i558.  —  Id.  in-S".  P^enetiis  ,  i.t56. 

—  De  medicmnentonim  sinipiicium  ,  delectu  ,  prœparationiLus ,  mistionls 
modo  libri  très;  in-S".  Parisiii  ,  iSj'î.  —  /(/.  in-iG.  Liigduni ,  i555. 
—    i'rad.  f»  français,  par  André  (Jailie  j  in-8°.  Lyon  ,    i554- 

DELFiNi  (.Mlles),  De  raiione  mcdicamentorurTt  prœscribendorum  libet , 
in-4°.  reneliis  ,    i557. 

16.  3i 
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«or.Ms  (ricne  «Ir  "  ,  F>trmuLe  rcmcihnntm  t/uibus  fiit^n  meitUi  utumtur , 
ifi^iG.  Luieliie  ,    I  fiJio    —  IJ.  in  S      l.ut^tlittu  ,  liSj. 

MinuCLCT  (i.iiill;»iiiur)  ,  Fnrmultr  a/u/uoi  rcmeJfjrum  libro  Je  inîcmu  rc- 
meJtu  l'mimr  ,  in-f'il.  ^Inlterfittr  ,  iS-fi. 

UtH  (mUii),  DiLufidd,  breiis  rt  methodtca jnrmuLtrutn  tmctalin  ;  inqud 
medii  iitHfnln  tam  inlernn  t/iiiim  extrrnn  <ii^cruntur  ,  utn  tfitittfiie  ralut 
printlcrum  et  nirmiiiiiruni  firrtfiutié  rjpUmlur  ,  ri  m'imlntlitr  t/ml  ni- 
tioiic  ,  nulme  ri  inuinliUtte  nicilii  iimcnlti  tnui  e/ulii  ,  f/iuiinJtit  co€fuenJa  , 
fl  quii  cliatH  lion  e.thilieiuhi  .  m  8".  Itiinotur  ,  i'*o|. 

\  4h4Mii;  ieant\  t'urmuliv  lemedtorum  tnlcrnnmtn  ri  Citentnruin,  nnte  annnt 
afiiiuiit  medicinœ  iluilunn  IrjJiUr  et  ttb  i//i»  hiirirniu  ut  ieiirtum  tanc- 
tunufiic  jiruieos  aivluin  hubUi*  ,  nunc  verô  ftublmrfari.e  f>rr  Pmlrum 
Jitniilmiin  ;  iii-8".   Uarunuv,    r(ii-.  —  J  J.  in-H'^.  A/oiupetm/i ,  >0io. 

>Ai  iiih  (f.a»piiul),  lie  rrmrilioruni  Jnnnulit  ,  gra-ci»  ,  iinibibiu  et  Uitittii 
uMtiilts ,  cxenipUi  ad  ptrroique  mnibot  accninndiitii  U/mirnlU  :  plunniit 
rationr  inventa  ,  ejfierieitttd  mnfirrn/itij  ,  iccrrlii/ue  ùtco  habitu  ,  cunt- 
probutis  ,  libn  duo  ,  in  H'^.  h'niiivjurlt ,  1G19. 

DÀ>/F.ii  ,  Mjrc'  ,  Jùibnat  iricjitiiruin  ,  (</  est  ,  methrului  bretii  ,  penpinut  ac 
JiKtlii  ,  l'i  </ud  iftiœ  tint  rvmedi'irum  cimipotitnnim  Jnrnue  </iiie  enriuii- 
deni  di/lcreiiliie  ,  tpiiv  cnmpnticndi  et  pneiiiihrtidi  rtilKi ,  tjuœ  ilcnu/ue 
iitditat ,  iiti/ue  tfttti  utendiinudui  ,  planumnè  ed-tcelur,  iii-b".  yfu^uiUe 
yindeticorum  ,    xGti. 

Murr.LLi  ;i'i«Tic"  ,  .Melhndus  pi ascribendi  formulât  remediorum  elegantU- 
$inta  ,  tfuiv  anlehac  alujunlici  immulatn  ri  imitdula  prrulut  ,  nunc  ir/i> 
consemu  utilnris  ,  pruji  mrilu-tr  wn-imntr  inilinlorum  m  i;raliiim  ,  et 
ciimmiiduni  pubtuum  ,  studi"  Jiuinnts  JiKi^bi  a  Hiunn  uenuintirn  Lu  cm 
adtpuit  i  rum  iinnem  sy  ttenutte  ninteriu-  medutr  ,  meln-Hb»  niednvh  et 
Jonnults  niedicamenlnrum  pnricnbendis  tu  cunicdtitn  ,  iii-8".  liiitdeir  , 
i63o.  —  Jd.  in-8".  (ienet-œ  ,  \(t3r).  —  Id.  iti-8».  /.ipiiu- ,  ifijr».  — 
Jd.  in-8°.  PntaiU ,  16^7-  —  id.  nucla  ,  rantique  m-dit  ifluttnita  à 
Grrhitrdo  Hlmii)  ;  'u\-\i.  .4nuteUidami ,  iG5y.  —  Id.  .'/mitelojttmi  et 
IJagie  Comitis  ,    1680. 

SCI1LM.K  {jr;m  ilit^KKiie)  ,  S'y  ntftt;mit  compnnrruli  rt  prœstrdtemli  medtca- 
ntenlii  ,  pu  relerum  et  reirnUorum  tciiplis  erulum  ;  jn-  J».  Jertit  tt 
f.iptiie,  »G-j. 

WtnKi.  (  Gcorpc  W<)Iff;;mp)  ,  Pc  mt'diramriitoium  cnnipi>sili/<ne  rjUittf>>>~ 
ranrd  ,  itd  piiuin  rliniciini  et  mum  hndii-rnum  mcomodtitd ,  Lber  tnbut 
seclinnibu»  dntim  lus  ;  in   J".  Jrntr  .    i'>7<). 

WALO^CHNinT  (  (.nilLiiiiiu;  tliic;,  De  eironbiis  in  forutuitt  prirtcribendts  , 
JJut.  iii-'i".  Ai/'>ni«»,  1710.  . 

HFLWir.  ^  biiivionbi-,^ ,  Henulit  de  formait*  meiluamenlorum g^ÊÊÊkenJis  ; 
in'f".Hrf)nlue,   1711.  ^^^F^ 

jinckcn  (jcim^  ,  Contpedus  formidarum  rnedirarum  ,  rt^ltit  1,  !  .,',u 
w  I  ,  Ititn  nit  ih'idum  fiiluuui/cm  ,  ipaun  rçiucdituvin  iji  t  ttiStui  u  ri. ni 
iVf«/i/(ij/ti(  piitinunitm  de%umla  ,  cl  ificiapur genrmtt  ai  1  nmudnta ,  iii-^». 
JÉaLr  ,  i--j3.  —  Ilnd.   « 7  S«  ;    f/Uj;    t'^^y\. 

ftufkK  ikicuf.i»,  ,  De  en^nbiu  injunnu/u  meduimddmt ,  Dità.  in;4°.  Up» 
êoinr ,  1737. 

cAi'B  'ir«6tiK-  l'.iMili  ,  f.ibellus  lie  nirthodu  ifinctmiatuU  ftnmtlat  nudictt- 
ntrnli-iruin  ;  ii»-N   .  I.iii^,l\iftt  Jltiiitfonini .    17I1). 

•r   Oi  •  I  iiii|Miiuiu  ,  ilii  M    l>l■^^f-MrUr•  .  a  »ou«>n(  ii<°iiUii- 

prlnié  ,  cl  ■  non»  le  ùue  dv  Metln>dtix  ;   in-K».   l'taiu  ofuiu  , 

I7*»ti;  in    : <  <r  ,    17H1;  iri-H».   f.ugitunt  ,   17W1      il  .1  rl<  ii^ilmt 

cil  fijiiHMii  i  in- la.  I*«ii*,  174^)'  I''«il  •!<'  l'MniuW,  m  iiti|><irii.iil  «ian»  la 
iMjtHHie  «la  la  inii«lcrii%r  ,  %c  lUMitt:  >r\  h  la  liauiriu  ilr»  roiMiMU«.tiM'i  «  U-kiiliu 
irloc*  <!<'  la  clitiiMC  k  celle  i|M»|iir  ;  cl  U  kc  liioiilir  »iiu|»iil'k-  rrqniic  |t.i 
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on  discernement  fondé  sur  l'obseivaiion  ,  et  une  longue  et  sage  administra- 
tion (jcb  uictlicainens  :  c'est  un  des  tidesdegloiic  les  plus  éclutans  do  Ganbiiis..  n 

cAlRtheuskr  (jcan  xrédéric) ,  Tubulœ  frtnnidarum  medicariun  prœicitniinni 
inseMentes ,  in  imum  tyrnnum  ethtce;  in-H'^.  iJalcB',  fj^o.  —  ld.u\-'6'^. 
FrancnJ'urli  ad  Viadrum^   i  ^5-2  ;    i  -^(SiS. 

scHULiMi  (jean  Heori^,  Libellus  memonuUs  dejonnulisprcescnbcndis,  iivS". 
Halœ ,    l'j^C). 

McoLAi  (f.niest  Antoine),  Metliodus  concinnandi  forniuLis  niedicamentnniin 
exempiis  ad  mcdici  quoiiduni  iiliislris  Briderici  Àiojmuiiiii  nicnlcin  ac- 
coniodatls  Ulustrala  ;  \n-%°.  Halœ  ,    1"]^"- 

—  Jiezeple  und  KurarLen,  mil  tlu-nieUschcn  und  praklischen  .^nmerhun- 
gcn;  c'cst-h-dire.  Receltes  el  méthodes  cuiatives  ,  avec  des  remarques  théo- 
riques et  pratiques;  5  vol.  in-8''.  ieua ,  1780-1794.  —  Seconde  édition  , 
5  vol.  iii-8^.  léna  ,   1799. 

ADOLPHi  (chrétien  Michel  j  ,  De  forma  medicaminum  pio  curandis  mnrhis 
apte  el  uliliter  exiiibendd ,  Diai.  inaug.  resp.  Sam.  Gouh.  A/irus  ■ 
in-4".  Z(/JiiVe  ,  1749-  ' 

CORTER  (  Jean  ) ,  Fonnidœ  médicinales  ,  cum  indice  virlum  ,  quo  ad  in- 
ventas indicationes  inveniuntur  medicaminu  in  usiiuiprajin  iachnantium 
edilœ  ;  in-8".  haideroi^ici ,    i'jî)'>.  —  Jd-  in-80.  Amslelodami ,    i-.b5. 

—  Id.  iti-4°.  Lipiiœ ,  1759.  —  /(/.  in-8>^.  Putawii,    1767. 
EBERHAiiD  (jean  pieiie),   iVIelhodas  conscribendi  Joimulas  medicas  ,  la— 

bulis  cxpressa  ;  in-8°.  Halœ,    1754. 

LT.'DWic  (chrétien  Théophile),  De  medicainentnrum  contrariorum  compo— 
sitione ,  Diss.  inaug.  vap.  nruecicner  ;  'm-^°.  Lipsia; ,  1758. 

SCHAARSCHMIDT  (  jamuel  ) ,  Abhandlung  7>om  lieceptschreiben ,  oder  An- 
weiiung  zur  ordenllichea  /^enchieibung  derer  Arzneymitlel  ;  c'est-à- 
<lire ,  liaité  de  l'art  de  iormulcr  ,  ou  guide  pour  la  prescription  des  re- 
mèdes; in-S".  Halle,    1760.   —  Id.  in-b".  Beilin,  1772. 

TRiLLER  (Daniel  Guillaume),  Dispensatoriam  pliarmaceuticum  unii'ersale  , 
sn^e    lliesaurui    medicarnenlorum.   tant    simpltcium  quant  cnmpositoruni 
locupleiissimiis  ,   e.r  omnibus  dispensaioril.s  qitolqntil  liaberi  polaerunt 
permnlll&que  aliis  libi  is  de  mrderid  medicd  ac  rcmediorum  Jurmulia ,  etc.  • 
2  vol.  in-4''.  Francofurli  ad  âJœnum  ,    1764. 

MnLLi?r  (christopiie  Jacques) ,  Selecla  fonnularum  medicinalium  exempla  ; 
in-8°.  Kemplenii ,  i  77  i . 

BAi.niNCER  (Ernest  Godel roi),  De  optimd  medicarnenlorum  ndxtione,  Proqr. 
in-4°.  Goliingœ,   1775. 

GftONER  (chrétien  Godefroi) ,   P^ia  el  ra  lia  formulas  medicas  conscribendi , 
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FOR  4Sf, 

Je  me  suis  altacliii  surtout  dans  cette  notice  ?i  signaler  les  cciits  qui  on' 
poiii-  objet  l'art  de  forimilei  ,  et  je  n'ai  cite  qu'un  petit  nombre  de  fonnulaires 
propreni'-ut  dits.  La  simple  éniiinération  de  cciix-ci  composerait  un  immense 
catalogue,  dont  l'abrcgé  st'ra  beaucoup  mieux  placé  à  la  suite  des  ariiciis 
pharmacologie  et  phannacftjtée.  (j'est  \h  (juc  seront  indiqués  les  princi- 
paux formulaires  civils  et  militaires,  dont  les  uns  absorbent  des  milliers  de 
pages  in-folio  ou  ii)-4°.,  comme  les  Piiannacopées  suisse  et  vrirtcmber- 
j^eoise,  tandis  que  les  autres  se  réduisent  h  quelques  feuillets  iu-ia.  ou  même 
iu-24  >  comme  la  Pharmacopée  militaire  prussienne  ,  et  celle  de  fhopiial  l'rc  - 
itéric  de  Copenhague. 

(f.  r.  c.) 
FORTIFIANT,  adj. ,  qui  se  prendriussi  .çnbst.  ,  roborans.  On 
nomme  foitiHatis  ,  ci)  rnëJecine ,  dies  substances  alimentaires 
ou  me'dicinales  qui  ont  la  propriété  de  dissiper  la  faiblesse,  la 
langueur  du  corps,  de  ranimer  les  forces  lorsqu'elles  paraissent 
abattues,  de  les  augmenter  quand  elles  sont  affaiblies. 

La  force  généraie  du  corps  vivant  semble  se  composer  de  la 
force  particulière  de  chacun  des  appareils  organiques  qui  cons- 
tituent la  machine  animale  ;  mais  tous  ces  appareils  n'y  con- 
tribuent pas  pour  une  égale  partie.  Par  exemple,  un  affaiblis- 
sement subit  dans  l'action  du  système  exhalant  ou  du  système 
absorbant  ne  se  rend  pas  tout-à-coup  sensible  sur  le  sentiiTient 
de  la  vigueur  actuelle  dont  un  individu  a  actuellement  la  con- 
science. Au  contraire  ,  le  système  uei;vcux  de  la  vie  animale 
éprouve-t-il  une  inerlie  ;  son  influence  sur  les  organes  muscu- 
laires se  ralentit-elle;  aussif(')f  on  ressent  de  l'accablement,  de 
l'indolence  ,  de  la  débilité.  Cette  faiblesse  réclame  l'adrainis- 
tration  d'un  composé  alcoolique  ou  vineux;  elle  se  dissipe  et» 
un  instant  si  l'on  donne  un  agent  excitant  ou  dififusible  qui 
provoque  le  développement  des  propriétés  vitales  de  l'appareil 
cérébral,  et  rétablisse  la  puissance  des  nerfs  sur  les  organes 
de  la  locomotion.  Mais,  àcause  du  résultat  que  procurent,  dans 
cette  occasion  ,  les  médicamens  dont  nous  venons  de  parler  , 
on  les  désigne  sous  le  nom  àe  fortijïans  ou  de  cordiaux. 

La  faiblesse  peut  aussi  tenir  à  une  cause  plus  grave;  elle 
existe  toutes  les  fois  qu'il  y  a  inertie  dans  l'exercice  de  la  nu- 
trition ;  car  alors  tous"  les  tissus  tua!  restaurés  tombent  dans 
le  relâchement,  et  ne  sont  plus  animés  ({ue  par  une  débile 
ritalité.  Pour  réparer  cet  atraiblissement  progressif,  il  faut 
employer  des  forlifians  qui  aient  une  nature  alimentaire  ;  il  faut 
en  même  temps  rétablir  l'intégrité  des  fonctions  assimilatrices. 
Le  retour  des  forces  suppose"  dans  ce  cas  deux  conditions  ;  il 
suppose,  i".  que  l'on  donne  à  l'individu  tourmenté  par  la  fii- 
blesse  ,  des  alimens  riches  en  sucs  nourriciers  ;  2".  que  l'oii 
administre  en  même  temps  des  médicamens  toniques  ,  exci- 
tans  ou  difTusibles  ,  pour  assurer  leur  parfaite  digestion,  et  fa- 
voriser l'assimilation  des  principes  réparateurs  qui  en  provien- 
dront. Car  le  décroisscmeut  des  propiictés  vitales  devient  uh 
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obstacle  à  l'tMiijiIoi  do  ces  prinri|»<'s  ;  «n  vain  i!<  .iliordrnt  j  lotx» 
1rs  lissu'i  vivant ,  ils  no  sont  j)oiiit  inrorp(tr«-s  à  leur  >ubstnncr, 
bi  nno  inltn)ii(-f  l(>iii(|uo  ou  stinuilanti*  ne*  virnt  dnniier  à  ces 
tissus  |>lii>  tic  viiincur,  cl  rcvnllrr  U'ui  vilalilc  (|iii  préside  ellc- 
niênio  a  l'a<  le  de  leur  niilritinii.  yoyez  analf.htivl'e  ,  confor- 
XANT,  ronniAL,  connoBon a>t.  (pâr.MEn) 

F()SSE%  s.  f.  ,Jbssti  ,  de  fodlo  ,  je  rren^e  ;  cavité'  plus  ou 
inoins  t'vase'e  et  •profonde  ,  jnais  dont  l\jiiverlnie  e»t  toujours 
plus  large  que  le  fond.  Les  anatomistos  emploient  frcquein- 
nienl  ce  Itrino  en  osleologie  :  ils  s'en  servent  «quelquefois  aussi 
^n  splanclmoloi;ie.  ^ 

Les  fossfs  sont  en  prand  nomlire  dan<;  le  corps  humain  ;  ell«  s 
ont  reçu  des  nopjs  dilli-mis,  suivant  leurs  iis;«gos  ,  leur  situa- 
tion, leur  forme  et  leur  composition.  Kn  ptnt'ral  ,  celles  des 
jiarli»  s  osseuses  s'appellent  5/m/>/<'5  rjuand  elles  n'appartiennent 
tpi'à  un  seul  os,  et  composées  ,  lors(|u'elles  re'sullenl  de  la 
coadnalion  de  plusieurs  os  ;  elles  sont  aussi  sjmélri(|ues  ou 
non  ,  c'est-à-dire  paires  ou  impaires.  • 

FOSSE  BASiLAiRE  ,  fossii  basUuiis  ;  enfoncement,  plu^  ordi- 
nairement desiiiiic  sous  le  nom  de  n'^ùm  Imsilairc  ,  qui  s'ob- 
serve à  la  Lase  du  crAne  ,  entre  la  selle  turcique  et  les  fosses 
o<'<  ipilales  inférieures.  La  fosse  basilaire  est  beaucoup  ])lus 
larpi'  en  arriine  ,  où  se  voit  le  ln>u  occipital,  qu'en  avant,  où 
elle  alft  cte  la  forme  d'une  poullii.*re  oblicjue  de  liajit  en  bas. 
Au  d(  vaîit  de  celte  goutlicrc  se  trouvent  des  sillons  pour  les 
sinus  occipitaux  transverses  el  coronaire  postérieur  ,  ainsi 
que  la  sulure  (]ni  unit  l'occipilalau  corps  du  *plicn(>ide  ,  m.iii 
qui,  chez  les  vieillards,  est  (iviclquelois  si  complètement  efla- 
cee  qu'on  n'eu  aperçoit  plus  aucune  trace.  Sur  eha(]uc  côte' 
est  pratique  un  sillon  profond  qui  resjille  de  la  jonction  d.» 
l'occipital  avec  le  rocher  ,  el  (]ui  l«>pe  le  sinus  pttreux  inférieur. 
\.j\  fos>c  basilaire  reçoit  le  pont  de  \'arole  cl  la  moelle  alon- 
gée    Voyez  iiasii  aiuk,  orcii'irAL. 

KossR  ETHMOMUJ.F. ,    fiissii   ethriiouialis  ;    petile    excavation 

Ç lacée  à  la  partie  anicrieure  el  moyenne  de  la  base  du  crâne. 
!lle  doit  sou  nom  à  re  «ju'elle  esl  formée  en  presque  totalité 
par  l.i  lame  horizontale  de  l'os  elhmoide  :  une  prtile  portion 
tlu  sphénoïde  contribue  c<pendant  aussi  en  arru-re  à  (•  pro- 
duire. KHe  loge  le  ^anf;li<>n  olfactif,  /'oyt'z  kthmoipe. 

FOssK  GiTTi  UÀir.  ,Jt).''Sti  (^nHuralis^  ou  appelle  ainsi  la  par- 
tie de  l'ovale  inférieur  «le  la  li-le  ,  «jui  s'dtend  depuis  le»  c«ui- 
d\  les  de  l'ocripilal  et  1rs  apophyses  masloides  jusijirau  boni 
postérieur  du  palais  ,  ou  plus  exa«'lrment  jusi|u'à  une  ligne 
.-<!laiit  d'un  angle  à  l'autre  de  la  niâ<  boire  ,  el  pas.s.mt  sur  le 
frommel  d«s  apophvse»  pl«-rvpfides.  Ccllc  fosse  s'appelle  aussi 
n'i^'ttu  ^iilluiale.  /  ojcz  UL' ri  v  iviu. 
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FOSSE  NAVicuLAiRE  ,yo^.ya  run-iculufi's .  Ce  nom  a  ^le  donne  : 

1°.  A  un  enfoncement  situe'  dans  l'écartcment  des  deux 
branches  de  l'exlrcmité  antérieure  de  l'anlhelix,  l'une  des 
éminences  du  pavillon  de  l'oreille. 

2".  A  un  petit  espace  compris  (Mitre  la  commissure  posté- 
rieure des  grandes  lèvres  de  la  vulve  et  la  partit  postérieure 
de  rorifice  du  vagin. 

5°.  A  la  portion  dilatée  d<;  l'urètre  qui  correspond  au  gland, 
sous  le  frein  du  prépuce.  Cockburn  a  démontré  que  les 
bourses  muqueuses  de  cette  légère  excavation  sont  le  véritable 
siège,  primitif  au  moins,  de  la  blennorhagie. 

FOSSE  OVALE  ,  fossa  ovalis ;  enfoncement  qui  se  remarque  un 
peu  audessu.sdc  la  partie  moyenne  de  la  cloison  des  oreillettes 
<lu  cœur  ,  du  côte  droit.  Cette  fosse  ,  nommée  à  tort  ovale  , 
puisqu'elle  a  une  forme  presque  circulaire  ,  n'existe  que  chez 
l'adulte,  où  elle  remplace  le  trou  de  Botal ,  qui  se  vo_yait  dans 
l'enfance,  et  dont  la  valvule  l'a  produite  en  se  collant  aux 
bords  de  l'ouverture  qu'elle  protégeait.  P'oyez  coeur. 

FOSSE  VAi.ÀT\viE  ,  fossa  pahitina  ;  c'est  le  nom  par  lequel  on 
désigne  tantôt  la  voûte  palatine  seulement ,  tantôt  aussi  la  ca- 
vité proprement  dite  de  la  bouche  ,  depuis  la  base  de  l'arcade 
dentaire  jusqu'au   voile  du  palais,   f^oyez  bouche,    palais, 

PALATIN. 

FOSSE  piTuiTAiRE  ,  fossa  pituitaris ;  cavité  concave  d'arrière 
en  avant,  presque  plane  transversalement,  creusée  dans  l'é- 
paisseur du  corps  du  sphénoïde  ,  située  au  centre  de  la  base 
du  crâne,  et  à  laquelle  on  a  cru  trouver  quelque  ressemblance 
avec  une  selle  turque  ,  d'oii  lui  est  venue  l'épithcte  de  selle 
lurci'que.   Voyez  sphénoidal. 

FOSSE  spiiÉ^oioAhE ,  fossa  sphenoïdaîis ;  c'est  la  même  chose 
que  la  fosse  pituitaire. 

FOSSE  TURciQUE  , /b^i'a  turcica)  ce  terme  est  sjnonvme  des 
deux  précédeus. 

FOSSES  CANINES  ,fossœ  canitiœ ;  larges  cavités  plus  ou  moins 
profondes  suivant  les  sujets  ,  mais  presque  toujours  assez  su- 
perficielles,  creusées  à  la  face  externe  des  os  maxillaires  supé- 
rieurs. On  les  appelle  ainsi,  parce  qu'elles  se  trouvent  immé- 
diatement sur  les  dents  canines.  Leur  partie  moyenne  donne 
attache  aux  muscles  canins.  A  leur  sommet  on  aperçoit  les 
trous  sous-orbitaires. 

FOSSES  coNDYLoiniENNES.,  fossœ  condyloîdeœ  ;  on  connaît 
sous  ce  nom  quatre  enfoncemens  qui  avoisineiit  les  oondyles 
de  l'os  occipital  ,  et  qu'on  distingue  en  antérieurs  et  posté- 
rieurs ,  suivant  qu'ils  sont  situés  devant  ou  derrière  ces 
condyles. 

FOSSES  CORONALES;  foSS(V  COVOUàleS.   J'oyez  FRONTAl. 
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rogsM  AoNTALM  ,  fossK  frontalcs  ;  ce  terme  cA  parfaite- 
mt'til  ï^tioiivni)-  «lu  |)réct»t]fiil. 

gos%z%  ILIAQUES  .yùiirt?  iliuco!  ;  cxcavatiotis  larges  et  peu 
profonil«'s  tie  la  (are  interne  de  l'ilioii  ,  à  toute  retendue 
<levju<lli-s  s'atlachcnt  les  muscles  ilia(|ucs. 

Fossus  JLOfLAinES  ,  fossit:  jugulares ;  cavités  plus  ou  raoins 
proloiul»  s  ,  iiiuèos  a  la  partit-  intérieure  du  rocher  ,  devant 
l'apoplivsc  sl^loide,  et  un  peu  pins  en  avant.  Celle  du  côté 
«Icoil  est  nrdinair<Miienl  plus  Jai^c  ({ue  r«.lle  du  cote  pauche. 
KlIfS  doivent  loiiniomà  ce  qu  elles  logent  le  ^olte  de  la  vciue 
jiipulnire  interne. 

Koisas  lackymàles  fjbsste  Iticry-mti les  ;  petits  enforvcemcns 
«^ui  se  reinartju'iit  eu  avant  et  en  dehors  sur  la  face  ocnlaire 
tie  la  porliou  orbilairc  du  coronal  :  ils  reçoivent  les  glaiidec 
l.ïcrymales. 

Fossrs  MALAiRFS  OU  MAX ii.i. AiuRS  ,  Jossiv  niiixiUni l'cs  ;  ce» 
deux  noms  désignent  les  mêmes  parties  «juo  celui  de  fosses 
t  anin<'s. 

FOSSES  ?«A.SALIS  ,  ybJJrtî  nasalcs  ;  on  donne  ce  nom  à  deux 
prandes  cavités  situées  dans  l'épaisseur  de  la  face,  audessous 
lie  la  ha*c  du  crâne  ,  audessus  de  la  voûte  du  palais  .  rt  entre 
les  fosses  orbitairrs  et  canines.  On  a  cru  leur  tronv»  r  une  forme 
telle  qu'elles  pourraient  loger  un  corps  octogone.  Bertin  les  a  , 
(le  son  côté,  comparées  à  une  tente  militaire.  Ces  comparaisons 
.sçnltout  aussi  inexactes  que  le  plus  grand  nombre  de  celtes 
qu'on  trouve  dans  les  livres  d'anatomie  ,  et  qui  donnent  sou- 
vent lieu  à  de  graves  erreurs. 

Pour  se  former  une  idée  juste  des  fosses  nasales,  il  faut 
considérer  successivement  leur  composition  ,  leurs  ouverture» 
anlfrieurc  et  postérieure,  leur  séparation  ;  cnHii  ,  les  lames 
caillantes  (|tii  en  augmentent  la  capacité  ,  et  les  sinus  (|ui  leur 
servent  d'annexés. 

Quatorze  os  entrent  dans  leur  composition  ,  et  concourent 
à  le»  former.  (Jes  os  sont  :  l'ethmoKls  ,  le  sphénoïde  ,  le  co- 
loual  ,  le  vomer ,  les  os  propres  du  nez  ,  les  os  maxillaires  su- 
périeurs ,  les  pal.ntins  ,  les  l.u'r\inaux  et  les  cornets  inférieurs. 

Les  deux  ouvrrliires  antérieures  ,  réunies  enM-mbIc  dans  le 
.Ht^Ufli'Itv  ,  olh-ent  alors  une  (igure  IriAngulairr  ou  analogue  à 
rvlle  d'un  cœur  de  carte  a  jouer.  A  leur  partie  moyrunc  on 
.iperroil  r»'miiMiice  dite  épine  nasale  antérieure.  Supérieure- 
ment les  os  propres  du  nr/  le*  reeauvrrnt  et  les  prolei^rnt  iii 
Tiiaiiieie  Ar  voûte.  Dans  l'état  frais  rlles  sont  sép.irées  l'une  de 
l'autre  par  une  prndurtioii  (arlilagiiicufcc  qui  sert  de  prolonge- 
ment  à  la  cloison  intérieure.  Circonscrites  Minsi  par  elle  cti  de- 
dan*  ,  et  par  les  (arldages  des  ailes  du  lier  eu  dehors,  elle» 
forment  ce  qu'on  appelle  l<fs  n.iiint'i 
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Les  ouvertures  postérieures,  appelées  avrierê-narina  ^  sout 
larfçcs  ,  c'vnse'es  ,  et  paralle'loernmmes  ,  ou  ohloHgues  de  liant 
en  bas.  l'Illes  établissent  une  commuuicatiuu  entre  les  fosses 
nasales  et  le  pharynx. 

Les  fosses  nasales  sont  se'pare'fs  l'une  de  l'autre  par  une  cloi- 
son mince,  unie  ,  assez  ordinairement  verticale  et  plane  ,  mais  , 
dans  un  f;rand  nombre  de  c;ts  ,  déjele'e  à  droite  ou  à  gauchee, 
ainsi  que  Gunzius  l'a  rrmarcme.  Il  n'est  pas  vrai  qu'on  trouve 
celte  cloison  plus  fréquemment  inclinée  du  côté  droit,  comme 
divers  anatomisles  l'ont  prétendu.  Son  inclinaison  dépend,  ou 
de  ce  qu'elle  a  plus  tardé  à  s'ossifier  que  les  os  maxillaires  et 
palatins ,  ou  de  ce  <pi'ime  excroissance  polypeuse  l'a  écartée  de 
sa  direction  naturelle.  La  cloison  dos  fosses  nasales  est  formée 
par  la  lame  descendante  de  l'ethmoide  ,  par  le  vomer  et  par  le 
cartilage  triangulaire  qui  sert  de  continuation  à  ces  deux  por- 
tions osseuses. 

Les  fosses  nasales  .sont  beaucoup  moins  larges  à  leur  partie 
supérieure  ou  à  leur  voûte,  qu'à  rinlérieure  ou  à  leur  plancher. 
Leur  voûte  ,  étendue  depuis  la  pointe  du  nez  jusqu'à  l'ouver- 
ture postérieure  ,  se  divise  en  trois  portions  :  l'une  ,  nasale  , 
oblique  et  située  derrière  la  saillie  des  os  propres  du  nez  j 
l'autre  etlunoidale  ,  très-étroite  et  horizontale;  la  troisième  , 
enfin,  sphenoidalc  et  offrant  une  ouverture  ronde,  de  deux 
lignes  environ  do  diamètre,  qui  communique  dans  le  sinus 
sphénoidal. 

Quant  au  plancher  des  fosses  nasales  ,  il  représente  une 
sorte  de  demi-canal  relevé  de  devant  en  arrière  ,  et  dont  la 
pente  augmente  à  mesure  qu'il  devient  plus  postérieur.  C'est 
par  cette  gouttière  que  se  portent  les  instrnmens  qu'on  vent 
introduire  dans  le  pharynx,  ou  à  l'aide  descjncls  on  se  propose 
d'opérer  dans  les  fosses  nasales  ,  comme  tentes  ,  sondes  ,  bou- 
gies,  pinces,  etc.  C'est  par  elle  aussi  qu'on  voit  souvent  Ics/ 
bateleurs  s'insinuer  dans  le  nez  de  grands  clous  que  le  vul- 
gaire croit  alors  traverser  les  parties  les  plus  sensibles  ,  sans 
causer  la  moindre  douleur,  et  à  l'extrémité  antérieure  desquels 
AVinslow  a  vu  un  de  ces  charlatans  susprendre  un  poids  con- 
sidérable (|u'il  soulevait. 

Les  lames  saillantes  dans  l'intérieur  des  fosses  nasales  ont 
pour  usage  non-seulement  de  multiplier  les  surfaces,  d'aug- 
menter l'étendue  de  la  membrane  pituitaire  et  de  perfection- 
ner ainsi  l'odorat  ,  mais  encore  de  former  des  conduits  qui 
aboutissent  aux  embouchures  des  ditférens  sinus  annex<'S  à  l'or- 
gane olfactif.  Ces  conduits  s'appellent  méats ,  et  les  lames  qui 
Jes  produisent  sont  au  nombre  de  quatre. 

La  première  de  ces  lames  était  inconnue  aux  anciens  ana- 
tomisles. On  ne  la  trouve  point   développs'c  dans  les   jeunes 
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sujets;  clic  rsl  dcsignec  sons  le  nom  de  corneiiupctit'ur  :  libre 
a  son  cxIrcnnlL*  postérieure  ,  elii'  »'uiiit  par  l'antérieure  avec 
la  lame  plane  de  ri-tlnnoide ,  cl  icnne  un  pli  dont  la  (oncavite' 
rcf^ardt"  iii  has  ,  el  dont  la  partie  antérieure  se  continue  avec 
un  canal  court  (pii  conduit  ol)li(|uem)-iil  dan>  le  sinus  frontal 
de  ce  côte  ,  en  penanl  la  masse  des  anfractuosites  ellnnoidales. 
Clt'tle  première  gouttière  se  nomme  rntùil  itipc'rieur  :  elle  csl 
lar^e  in  arrière  et  étroite  en  devant. 

La  seconde  lame  ,  ou  le  cornet  de  Morgagni  ,  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente  pour  la  forme  ,  ct'n'en  diflt-re  que 

f)ar  sa  grandeur  plus  considérable.  Audessous  d'elle  s'aperroit 
a  seconde  gouttière  ,  appelée  mcat  supc'n'fur  avanl  i^ue  celle 
dont  il  vient  d'être  «jueâtion  fût  connue.  Elle  est  large  posté- 
rieurement ,  étroite  en  devant  ,  plus  élevée  anlérieuiement 
(ju'en  arrière.  On  y  voit  l'ouverture  d'une  des  cellules  posté- 
rieures de  l'ellimoide. 

La  troisième  lame  ,  ou  le  cornet  ethmoulal  ,  est  beaucoup 
plus  grande  cpie  les  doux  autres  ,  lil»re  par  son  extrémité  anté- 
rieure ,  et  séparée  de  la  partie  correspondante  de  la  paroi  ex- 
terne par  un  intervalle  plus  ou  moins  considérable  suivant  les 
individus.  I.,a  gouttière  large  el  profonde  qui  se  remarque  au- 
dessous  d'elle  ,  se  nomme  le  ntrut  moyen.  A  la  partie  anté- 
rieure de  celte  gouttière  existe  une  ouverture  (|ui  commuui(]ue 
avec  les  cellules  elhmoidales  antérieures,  et  ,  par  leur  moyen, 
«vcc  le  sinus  frontal.  \'ers  sa  partie  moyenne  est  placé  l'ori- 
Tice  du  sinu«i  maxillaire. 

La  (jiialrième  lame,  ou  le  cornet  inférieur,  forme  un  os  dis- 
tinct et  séparé  ,  ininct*  ,  adliért-nt  par  un  de  ses  borils  à  une 
arèlc  de  l'os  maxillaire,  et  légèrement  contourné,  de  ma- 
nière que  sou  bord  li!)rc  regarde  en  bas.  C'est  la  plus  grande 
de  toutes  les  lames  qui  garnissent  la  paroi  exli-rne  des  fosses 
nasales.  La  gouttière  située  audessous  d'elle  porte  li-  nom  de 
rnvat  inferivur ;  elle  est  plus  profonde  dans  son  milieu  qu'à 
>cs  exlrétnilés,  et  présente  en  avant  l'orilice  inférieur  du  canal 
nasal. 

L«*s  annexes  des  fosses  nasales,  ou  lessinui,  sont  au  nombre 
de  liiiit ,  (jiiatrc  de  rba(pie  côté.  On  les  désigne  .sous  les  noms 
de  Jroitiaiix  ,  cihtnuiiLitix  ,  splif'nouliiux  cl  nuixillaii^s  , 
d'après  U'n  os  dans  IcsipicU  ils  sont  cr<'us(->.  Le.s  ouvertures  par 
Ies(]uellcs  iU  coinmuni({ueut  avec  les  narines,  sont  plus  étroites 
qu'enx-mème*. 

I.,e*  frontaux  s'ouvrent  dans  le  sommet  de  la  voûte  du  nez  , 
.s'étendent  quelquefois  iiis(|u'a  un  pnuce  de  hauteur,  et  se  pro- 
Inngonl  sous  les  émincnce*  sureiliere*.  On  a  comparé  letir 
figure  à  c«-lle  d«'»  cornes  du  -lu-lier.  Lue  cloison  verticale  les 
»tj>are  l'un  de  l'autre,  /'ojcz  1  Ho.MAt 
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Les  etlimoidaux  ,  appelés  communén'iewt  anfrac/nosi/es  ou 
cellules  eihinoiddles  ,  rc'suilciil  de  laim-llcs  irrc taulières  qui 
prodm\eut  ijiielqnes  cellules  coinrDunicjuaiit  ensemble,  el  dont 
l'assemblage  csl  ferme'  du  côte  de  l'orbite  par  l'os  planum  , 
vers  le  nez  par  une  Famé  verlicnU-  sillonne'c,  et  supe'rieurement 
par  la  lame  ciible'e.  frayez  EijiMoÏDi^L ,  ethmoide. 

Les  sphéuoïdaux  s'ouvrent  dans  la  partie  posle'ricurc  de  la 
voûte  des  fosses  nasales.  Ils  varient  tant  par  leur  étendue  que 
par  le  nombre  de  leurs  cellules ,  et  occupent  toute  l'épaisseur 
du  corps  du  sphénoïde  ,  immédiatement  audessous  de  la  selle 
turi  ique.  Voyez  sphénoidal. 

Les  maxillaires  remplissent  tout  le  corps  des  os  maxillaires  su- 
périeurs ,  el  sont  si  amples  ,  qu'on  pourrait  dire  ,*avec  Bertin, 
que  ces  os  ont  été  souillés  pour  les  former,  ployez  maxil- 
laire. 

Rien  ne  démontre  que  le  sensée  l'odorat  réside  aussi  dans 
les  sinus.  On  ne  leur  attribue  généralement  d'autre  u-iage  que 
celui  de  suinter  une  liumeur  propre  à  lubréfier  tout  l'intérieur 
du  nez.  Cependant  ,  on  a  remarqué  qu'ils  olTri-nt  plus  de  ca- 
pacité chez  les  animaux  (jui  ont  l'odorat  le  plus  fort.  T^ojez 
swus. 

Les  fosses  nasales  sont  tapissées  dans  toute  leur  étendue  par 
la  membrane  pitnitaire ,  qui  lire  son  nom  de  ce  qu'elle  est 
couverte  d'une  humeur  glaireuse  à  laquelle  on  a  donné  long- 
temps le  titre  de  pituite.  Celte  membrane  renicrme  un  grand 
nombre  de  follicules  et  de  lacunes  mut|ueuses.  Ses  artères 
proviennent  de  la  maxillaire  inU-rne  ,  de  l'ophtalmique  ,  de  la 
sous-orbitaire  ,  de  la  palatine  ,  de  la  maxill  ire  externe  ,  de  la 
labiale  et  de  la  nasale.  Ses  veines  sont  aussi  fort  nombreuses  et 
très-amples.  Outre  le  nerf  de  la  première  paire  ,  elle  reçoit 
encore  des  filets  de  'la  première  et  de  la  seconde  branche  de 
la  troisième  paire  ,  du  ptérygoïdien ,  des  palatins  antérieur  et 
postérieur,  et  du  périsl;iphjlin.  C'est  à  ces  nombreux  fdets  que 
sont  dues  les  sympathies  de  la  membrane  pituitaire,  notam- 
ment celle  qui  existe  entre  elle  et  l'organe   de  la  vue.  f'\r)-ez 

PITUITAIRE. 

Chacun  sait  que  les  fosses  nasales  renferment  l'organe  de 
l'odorat  •  elles  donnent  passage  à  l'air  pendant  l'inspiration  et 
l'expiration  ;  elles  concourent  aussi  à  perfectionner  la  voix  ^ 
car  sans  elles  la  prononciation  des  lettres  dites  nasales  serait 
impossible  ou  vicieuse. 

l/expf)silion  des  maladies  nombreuses  auxquelles  elles  sont 
sujett'S  ,  serait  hors  de  place  ici.  On  les  trouvera  décrites  aur 
tirticles  cotyza  ,  éteniuemeiU  ,  épistaxis  ,  nasal ,  nez ,  odorat  ^ 
ozène ,  poljpe  ,  panais ,  etc.  Voyez  ces  mots. 
.    FOSSES orciPiTALEs  ,yo5i'rt?  occipitolcs ;  excavations  delà  face 
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interne  de  l'os  ocripilal  ,  au  nombre  <]c  qjiafre,  el  disliiiguoes 

cil  siip:-ririiro'i  ft  intVneurrs.    A'o)  rz  orripiTAL. 

I'o«>En  oi,K(ramk!vnk«,  fossœ  ulecninitinœ  ;  civiles  profondes 
et  trarjsvcrsjlL'ment  ovalts  de  l'cxtremilé  iiilerieurc  des  liii- 
me'rns  ,  ayant  pour  usap;** «le  recevoir  les  eilre'miles  supérieure* 
rt  postérieures  des  cubitus  ,  ou  les  olcrrànes  ,  lors  de  l'exten- 
sion (le  l'avant-bras  ,  ijui  s«'  trouve  rt-nferinrc  par  elles  dans 
des  bornes  fîtes  et  iuvarinbles.  l-''ofez  humékus. 

FOSSES  ORBiTAinEs  ^  fossK  orbiturio!)  large*  excavations  si- 
t!]e'es  sur  les  càte's  du  nez  ,  audessous  de  la  base  du  crâne  et 
.'!udessus  des  sinus  maxill.iires.  Elles  sont  compose'es  chacune 
de  sept  os,  le  coronni,  le  palatin,  le  maxillaire,  le  spbf- 
iioide,  le  jujfai,  l'etbmoidc  et  le  l.icrymal  ;  elles  ont  un  rebord 
irrepulièrcrnerit  arrondi,  presque  rhomboidal ,  et  elles  se  rétré- 
cissent vers  leur  fond  en  manière  «rciilonnoir.  Tous  les  point» 
de  leur  bord  ne  sont  pas  exacicmcnl  sur  le  même  plan  ;  ce  bord 
s'avance,  en  ellot  ,  moins  du  côte  externe  que  du  côle  interne, 
de  sorte  que  les  axes  des  orbites  forment  un  angle  d'euviron  qua- 
rante-cinq degrés,  c'est-à-dire,  semblable  a  celui  (]ue  font  en- 
semble les  parois  interne  et  externe.  Ces  axes  ,  prolonges  dans 
le  crâne  jusqu'à  ce  «ju'ils  se  rencontrassent  ,  se  croiseraient  s*r 
le  corps  du  sphénoïde.  Les  <|uatrc  parois  de  l'orbite  «ont  ap- 
pelées nasalf! ,  juç;a/e  ,  coronalc  et  maXiUnire.  \.:i  première, 
ou  rinlcrnc,  est  parallèle  à  celle  de  l'orbite  du  cote  oppose'; 
1.1  seconde,  ou  l'externe,  est  à  peu  près  plane;  la  lroi>ieme, 
ou  la  voûte  orbûairc  ,  c^t  convexe  ;  la  (jnatrième  ,  enlin,  ou 
le  plancher  de  l'orbite  ,  e»t  plane  et  inclinée  en  ilrbors. 

La  fosse  orbitairc  renferme  l'œil  et  toutes  ses  dépendances  ; 
«•Ile  est  proportionnellement  plus  grande  chez  l'enfant  (juc 
«•hez  ra()ultt;.  La  minceur  extrême  de  sn  voùlc  l'expose  à  être 
brisée  par  tous  les  corps  acérés  qui  blessent  les  paupiér'es  eu 
les  traversant.  Ces  sortes  de  frartures  sont  ordinairement  mor- 
telles, ainsi  que  Morçapni  en  a  fuit  plusieurs  fois  la  r«'man|ue. 
Wepfcr  assure  que  les  botichirs  de  Itome  tuent  les  ImimiIs  en 
leur  cnfoiK'anl  un  couteau  dans  le  cerveau  par  la  voi\te  des 
fosses  orbilaires.  f^oyez  oiuutk. 

FOSSES  PAniÉTAi.Fs  ,  f'oisiv  pijn'ftal^S ;  on  donne  ce  nom  à  la 
portion  la  plus  concave  de  la  face  interne  du  parielnl,  à  un  en- 
l'oncem«'iil  <jui  correspond  à  la  bos*e  pariétale*,  /'o;  rrp*HirrAr.. 

posstf  PoPiirtR*  ,  /'osstv  popliUf<v;  le  creux  du  jarret  se 
trouve  désigne  ninii  dans  queli|ues  traites  d'anatomie.  /'oyez 

lAtkhKT,   l'OPIJTé. 

rossr.s  prÉRYr,oinir\'\p<  ,  fosi,r  ptrrrpoidt^cr  :  excavation» 
qui  «c  remarijuent  a  la  face  postérieure  des  apophyse»  ple'ry- 
^Oidc>  du  sphénoïde,  lesquelles  se  trouvent  partag<<fj  par  elles 
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en  deux  ailes.  Ces  fosses  donnent  attaclic  aux  muscles  pîjrj. - 
goïdiens  iulernes.  f^'ojez  ptérygoidie.>. 

Fosscs  scAi'HoinEs  ,  fossœ  scnphoidecv  ;  c'pillièle  commune 
a  un  grand  nombre  do  pctiles  lo^ses  qui  se  voient  à  la  surface 
de  didercns  os  du  corps,  et  qui  n'ont  pas  re<j'u  de  noms  parti- 
culiers. 

FOSSES  siGMoiuFS  ,  fûssœ  signionleœ ;  enfoncenjens  de  l'cx- 
tre'mitc  hume'rale  des  os  cubitus,  places  entre  l'ok'cràne  et 
l'apopliyse  coronoide.  Ces  fosses  reçoivent  la  partie  iuferieure 
de   l'hume'rus.   T'^ojez  cubitus. 

FOSSES  siGMATOiDEs,  /biitf  signiatoïdeœ  ;  excavations  silue'cs 
au  côte'  externe  de  l'apophyse  coronoide  ,  audessus  de  ia  par- 
lie  ante'ricure  des  fosses  sigmoides,  et  plus  petites  que  celles-ci. 
Leur  usage  est  de  recevoir  le  côte  interne  de  la  tète  du  radiu-. 
J^'oyez  CUBITUS. 

FOSSES  sus  -  ÉPINEUSES  ,  fossis  sujM'a-spiiiatœ  ;  portion  de 
la  face  externe  de  l'omoplate  ,  silue'e  audessu.s  de  l'ëpine  de 
cet  os  ,  et  donnant  attache  au  muscle  sus -épineux,   f-'oyez 

OMOPLATE. 

FOSSES  sous- ÉPI N EUSEs  ,ybi.yrt?  infra-spitiuiœ  ;  portion  de  la 
face  interne  de  l'omoplate ,  située  audessous  de  son  épine.  Le 
muscle  sous-épineux  s'y  insère.  Voyez  omopl.^tb. 

FOSSES  sous-scAPULiiREs  ^  fossçg  subscupuluies ;  c'est  le  nom 
que  porte  la  face  antérieure  et  concave  de  l'omoplate,  à  fonte 
l'étendue  de  laquelle  s'attache  le  muscle  du  même  nom.  Voyez 

OMOPLATE. 

FOSSES  TEMPORALES  ,fossœ  tcmporaîes ;  il  en  existe  quatre  , 
deux  intérieures  et  deux  extérieures.  Les  premières  ,  ou  les 
fosses  latérales  moyennes  de  la  base  du  crâne,  se  voient  sur 
les  côtés  de  la  scile  turciqué.  Les  externes  sont  situées  der- 
rière l'orbite  ,  imprimées  en  grande  partie  contre  le  crâne  ,  et 
bornées  à  l'endroit  où  l'arcade  zygomatique  forme  une  espèce 
de  pont.  Voje.z  temporal.  • 

FOSSES  zYGOMATiQUEs  , /oi^rt?  zj'gomaticœ ;  on  appelle  ainsi 
la  continuation  des  fosses  temporales,  ou  la  partie  la  plus  pro- 
fonde de  celles-ci  ,  situe'e  ,  entre  la  face  postérieure  de  l'os 
maxillaire  et  la  partie  adjacente  du  sphénoïde.  Voyez  zygo- 
matique. (jourdam) 

FOSSÉ  D'AMYîVTAS  ,  s.  m.  ;  bandage  décrit  par  Galicn  , 
qui  l'ajjpela  ain?i  du  nom  de  son  inventeur,  Amyntas  deRhode.-. 
Pour  le  faire,  on  prend  une  bande  d'environ  cinq  aunes  de 
long  sur  un  travers  de  doigt  seulement  de  largeur.  Après  avoir 
appliqué  le  chef  de  cette  l>ande  à  la  nuque,  on  lui  fait  décrire 
deux  circulaires  autour  de  la  tète,  en  passant  audessus  des 
oreilles  et  des  sourcils.  Une  fois  qu'on  l'a  fixée  ainsi ,  on  la 
dirige  également,  par-dessus  les  oreilles,  sur  les  os  propres  dj 
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tirz  :  on  b  porle  oLlifiurim-ot  sur  i'anglc  de  la  mâchoire,  on 
revient  n  l.i  inujuc  ,  on  couvre  l'anplf  oppose  de  la  mùchoire  , 
on  ri'OïKiiU-  sur  la  joilt*  ,  on  pa^sr  •  iilrt-  l'angle  ilc  r(jL-il  cl  la 
racine  du  iicz,  puis  sur  les  os  du  ner  ,  il  on  monte  sur  le  Iront , 
le  Iooî;  tir  la  suture  sagittale.  Arrive  à  l;i  suture  lanibdoide  , 
on  f.iil  une  circul.'iro  sur  la  pnrlie  supi-neure  de  l'occipital  , 
on  revient  ensuite  croiser  le  prcfnier  jet  oblique  à  la  racine  du 
nez,  en  t'ormant  un  X  sur  le  visage  ;  on  rondiiil  la  bande  sur 
l'nngle  de  la  mùclioirc,  sous  rorrillc  et  à  la  nuque  ;  enfiu,  on 
termine  p.ir  des  circulaires  autour  du  (Vont. 

(Je  h.didagea  pour  usage  de  mninlcnir  les  as  propres  du  ner, 
quand  ils  ont  ete  fractures  ou  enfonce»  ,  le  tour  de  baiidr  <|u\ 
passe  sur  le  nez  ,  et  qui  appuie  sur  son  bout  ,  étant  destine 
à  relever  les  pièces  osseuses  situées  audessus  ,  en  leur  faisant 
l'aire  une  sorte  de  bascule.  (joiitDAx) 

FOSSKTTK  ,  s.  f.  ,  scrohiiiilun}  ;  petite  fosse  ,  cavité  peu 
profonde,  dont  l'orilice  est  large  et  cvjsé. 

Ce  mot  s'emploie  fiequemnunl  en  ostéologiej  mais,  parmi 
les  fossettes  qu'on  signale  a  la  surface  des  os,  il  en  est  peu  qui 
portent  une  e'pitlit-te  particulière  et  distinctive.  Dans  ce  petit 
nombre  se  rangent  \vs  fosseitcs  incisives  ,  supérieures  et  in- 
férieures, ou  les  cnfoncemcns  qui  se'parent  les  saillies  formées 
par  les  alvéoles  des  deux  màclioires. 

A  l'extrémité  inférieure  du  col ,  se  remarque  \a  fossette  ju- 
gulaire ,  bornée  en  bas  par  lesommet  du  sternum  ,  etdechacjue 
côté  par  les  muicles  stcrno-fléido-mastoidiens.  I>csanciens  l'ap- 
pelaient jugulum.  Ils  appli([uaient  aussi  ce  dernier  nom  à  la 
fossette  (jui  se  forme  derrière  bs  clavicules  ,  cpiand  on  ramène 
l'épaule  en  devant.  On  l'a  également  donné,  ]>ar  extension  ,- 
aux  clavicules  elles-mêmes. 

Le  vulgaire  \\on\mc  fossette  du  cœur'ou  creux  Je  l'eslomac, 
un  enfoiKcment  plus  ou  moins  considérable  ,  (ju'on  aperçoit 
devant  la  poitrii^y  immédiatement  audessous  du  cartilage  xy- 
phoide. 

CerlaiiiPs  porsoimes  offrent  une  prlile  fossetle  au  centre  du 
menton.  Obe/  quebpies-nues  ,  lor>qiie  l^s  coins  «le  la  bouclie 
s'éloignent  l'un  de  l'autre  pour  sourire,  il  se  forme  sur  clia(pie 
joue  une  fossette  «pi'on  regnrde  ecimine  nu  ;igrément  de  la 
linun-  ,  et  q\ii  ujoule  ,    en  effet  ,  aux  grâces  naturelles  dont  le 

hOlirire    eO  oi  <ii|i:<IM'M)eill  .11  lOllip.igné.  •  (jOlRDAx) 


I  ()l  Gl.Un  ,  ».  f.  ,  ///.i"  I.a  famille  îles  fougère»  appar- 
tient a  la  •rvplognmie  tie  i.inné  ,  et  ftirme  une  des  divisions 
des  .-leot^ledoneA  de  Jifoieii  ;  mais  plusieurs  obser\'nlions  ne 
pernutlviit  plu»  de  douter  ninnili  naut  (pic  ces  plantes  u«  soient 
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<le  Véritables  nionocotj'leclones.  Leur  mode  d'accroisscmeiu  ,  <t 
surtout  leur  (VuclKicalion  toutL-  parliculit-riî ,  semblent  e'iablir 
une  démarcation  assez  lraiiclie'(f  entre  celle  famille  et  toutes 
les  autres.  Leurs  tiges  cliarnucs  on  lii^neusessontdroitcs  ,  grim- 
pantes ,  rampantes  à  la  surface  du  sol  ou  borizonlales  et  sou- 
terraines; toutes  CCS  liges  vivaccs  soûl  formées  pour  la  plupart 
par  la  réunion  de  la  base  des  feuilles.  Celles  qui  sont  souter- 
raines ressemblent  à  des  espèces  de  souches  ou  de  racines 
garnies  d'ccailles  charnues  et  présentent  au  centre  l'organisa- 
tion propre  aux  liges  desmonocot}  lédones  ;ce  sont  de  ve'ritables 
caudex  souterrains  :  les  feuilles  de  fougère  sont  porte'es  sur 
des  pétioles  plus  ou  moins  longs  ,  et  ordinairement  plusieurs 
fois  aile's. 

Les  sexes  des  fougères  ,  si  elles  en  ont,  ne  sont  pas  distincts  j 
les  organes  de  la  fructification  se  présentent  sous  la  forme  de 
petites  vésicules  ou  capsules  ,  crustacées ,  arrondies  ou  oblon- 
gues  ,  situées  sous  la  face  inférieure  des  feuilles  comme  des 
points  ou  de  petits  traits  ,  ou  sur  le  bord  même  des  folioles. 
Les  membranes  de  ces  vésicules  se  déchirent  tantôt  circulairc- 
raent,  et  adhèrent  par  un  point  comme  un  opercule,  tantôt  elles 
s'ouvrent  longitudinalement  en  forme  de  sachet.  Au  milieu  des 
capsules  qui  sont  à  une  ou  plusieurs  loges,  on  remarque  des 
espèces  d'ovaires  bruns ,  qui  germent  lorqu'on  les  sème  et 
donnent  naissance  pendant  la  germination  à  un  large  cotj- 
le'don  membraneux. 

La  famille  des  fougères  offre  un  très-petit  nombre  de  prin- 
cipes nutritifs  et  médicamenteux  ;  on  n'y  retrouve  ni  gomme, 
ni  matière  sucrée  ,  ni  huile  ,  excepté  cependant  dans  le  caudex 
Anpoljpodiuin  calaguala(\\\\,à^a^thi>  les  recherches  de  M.  Vau- 
quelin ,  contient  un  peu  de  sucre  et  d'amidon,  et  une  huiîe 
colorée  très -acre  et  peu  volatile  ;  mais  ces  matériaux  immé- 
diats y  sont  en  très-petite  quantité  ,  et  on  n'en  rencontre  dans 
celle  famille  que  par  hasard.  Les  principes  les  plus  généra- 
lement répandus  sont  une  espèce  de  mucilage,  de  l'acide  gal- 
lique  et  du  tannin.  C'est  à  la  réuuion  de  ces  principes  qui  sont 
surtout  très-remarquables  et  très-abondans  dans  les  tiges  sou- 
terraines dos  fougères  de  notre  pays, que  sont  dues  leurs  proprié- 
tés plus  oir  moins  toniques.  C'est  en  eflet  principalement  aux 
propriétés  astringentes  et  toniques  du  pohpodumi  vulgare  , 
du  polysiichuni  fili-t  mas  ,  du  pteris  aquiiitw  et  de  quelques 
autres  fougeresindigenes  et  exotiques,  qu'il  faut  attribuer  l'ei- 
pècc  de  vogue  dont  elles  ont  joui  longtemps  comme  vermi- 
fuges et  dont  elles  jouissent  même  encore  par  suite  de  l'em- 
pire ({ue  les  vieilles  opinions  exercent  sur  les  honunes.  Il  est 
certain  que  si  on  veut  observer  sans  prévention  la  manière 
d'agir  de  la  plupart  des  fougères  seules,  soit  ca  poudre,  soit 
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ru  décoction  ,  on  sera  convaincu  qu'elicii  uc  dctcrminrnt 
d'autre  n)i'<li<:.ili<>ii  (jue  celle  des  uslririgiMiit  el  drs  toniques; 
le  ({UMii|uina  ,  par  exemple  ,  est  un  spt'ciliijue  bien  plus  puis- 
sant contre  les  vers  tjiie  toutes -lis  louj;ere'i  toniiucs.  On  a 
cru  aussi  rcmanjuer  une  proprictcf  purpative  dans  la  poudre 
du  itoljslichunijilix  nias  ,  du  poly/fodiurn  vul^are ,  el  de 
plusieurs  autres  lougères ,  lor><|u'oii  la  donne  ù  la  do^c  de  plu- 
sieurs gros,  ou  lorsqu'on  aduiinistrr  de  fortes  décoctions  de 
tes  plantes;  mais  toutes  les  décoctions  amères  et  Ioniques, 
toutes  les  poudres  (pii  jouissent  de  cvs  mêmes  propriété'»  , 
comme  celles  des  diHerentes  espèces  d'ecorces  de  <)uiii<piina  , 
produisent  presque  toujours  un  ctlel  légèrement  purgalil  ,  dés 
qu'elles  commencent  a  .•it;ir  sur  le  canal  intestinal  ,  surtout 
s'il  est  débilite  ,  comme  il  arrive  presque  roiislamment  cher 
les  individus  (jui  ont  des  ver»  ou  des  embarras  ^asli  Hjues.  L'ac- 
tion purgative  des  fousères  ,  dans  certains  cas  ,  n"a  donc  rica 
de  particulier  et  qui  n'appartienue  auK  medicaliou»  Ioniques  eu 
général. 

Les  feuilles  des  fougères  contiennent,  comme  les  caudcx,  un 
peu  de  mucilage  el  des  principes  asiringens  ;  on  les  retouvo 
surtrMil  dans  WiSfiteninni  tn'chorn>in<!S  ,  ruUi  wuran'ii  ,  cete- 
ruch  ,  el  dan»  Vatinintuin  nif^rurn.  Ces  principes  sont  (quelque- 
fois réunis  avec  une  propriété  nromatiquc  qui  se  devel«)ppe 
surtout  pendatil  la  desMccalion  des  feuilles,  el  qui  ne  se  dissipe 
pas  même  entièrement  après  leur  des-icoation  «.omjdelte.  (^'est 
ce  qu'on  observe  dans  plusieurs  grandes  fougèr<'S,  coftimedans 
le*  polysiichtim  filix  nias  ,  acnleatuni ,  mais  plus  particulière» 
rncnl  dans  les  petites  espèces  qui  sont  données  comme  vul- 
néraires ,  et  surtout  dans  les  feuilles  de  Vadiaiituni  peJatunt 
et  capilliis  f-'cneris.  Cette  propric  é  légèrement  aromatique 
des  feuilles  ajoute  peut  -  être  un  peu  à  I'.k  lion  toniipie  lies 
capillaires  ,  (juokju'iIs  soient  néanmoins  bien  loin  de  mériter 
leur  réputation  ;  elle  est  aussi  sans  doute  la  cause  des  bons 
vllcts  qu'on  a  <  ru  remarquer  de  l'usage  des  couclieltes  ou  des 
paillassons  de  fougère  p<iur   les  enfans   rachilupies    el  faibles. 

Fuufrèri-  Jcmellc  ,  pteris  aipiiliiut ,  Linné.  Celle  fougère  si 
commune  dans  les  forèls  appartient  au  genre  picrii  qui  $c  dis- 
tingue de  tous  les  autres  par  ses  capsules  disposer  ru  lignes 
non  inlerrompucs  le  long  du  bord  des  feuilles  el  recouverlrs 
par  un  nrolongemeul  membraneux  qui  naît  du  bord  même 
de  la  foliole.  D.ms  la  fongén-  femrlle,  les  feuilles  naissent  d'uu 
eaudex  souterrain  cl  sont  pc>ilées  sur  fie  Ires- longs  pétioles 
nus  ;  ees  leuillct  sont  très  -  grande»  ,  quatre  (bis  ailées  ù  piu- 
ittiles  terminales,  lancéolées  et  très  -  entières.  Le  candex  de 
cette  plante  esl  long,  tle  la  grosseur  du  «ioigt  ,  noir  exliricu- 
rement  et  luarquii  de  dèpretsiuus  inégales  <{ui  indiquent  le 


lieu  d'îiiscrlion  des  aiinennos  fi  nill.^s  ;  il  est  verclàtrc  inté- 
rieurement d-ins  l'état  frais ,  et  brun  après  les  dessiccations  •  il 
ofTre  ,  lorsqu'on  le  coupe  transversalement ,  deux  ligues  courbe* 
de  filets  ligneux  qui  se  croisent  el  représentent  en  quebiue 
sorte  la  forme  de  l'aigle  impérial ,  d'où  lui  est  venu  le  noin 
spe'cifique  aquilina. 

Le  caudex  souterrain  de  la  fougère  femelle  offre  nne  saveur 
visqueuse,  amère  ,  astringente;  le  suc  (fu'on  en  exprime, 
précipite  en  noir  le  sulfate  de  fer,  el  contient ,  lorsqu'il  est  frais) 
«ne  très-crande  qu:intite  de  nuicilage  qu'on  peut  épaissir  par 
Vevaporation  coninie  du  miel  ,  et  qui  répand  une  odeur  qui 
provo(pie  les  nausées.  L'incinération  de  celle  plante  fournit 
beaucoup  de  carbonate  de  potasse. 

La  fougère  femelle  esl  celle  qui  a  été  le  plus  préconise'e 
comme  antlielminuque  par  Haller  el  Andrj.  Gmelin  assure 
aussi  l'avoir  emplnjéc<ivec  succès  sous  forme  d'èlecluaire  contre 
les  lombrics.  Cette  espèce  d*  fougère ,  quoique  maintenant 
entièrement  abandonnée,  est  en  eflet  tout  aussi  astringente  et 
toniciuequeles  autres  ,  à  en  juger  au  moins  par  sa  saveur. 

Fougère  rn aie  ,  polystichuinjUix  mas.  Cette  plante  diffère 
surtout  du  genre  pol^pode  de  Linné,  parce  que  les  capsules 
réuniesr  en  groupe  sont  recouvertes  par  un  tégument  qui  fait; 
l'office  d'opercule  ,  tandis  qu'elles  sont  à  nu  dans  le  poiy- 
pode  commun.  La  tige  souterraine  de  la  fougère  mâle  repré- 
sente u!\e  espèce  de  souche  légèrement  courbée  en -dessus  et 
garnie  dans  toute  son  étendue  de  grosses  écciilies  bulbeuses  im- 
briquées et  toutes  dirigées  vers  la  partie  supérieure,  comme 
les  feuilles  dont  elles  oflrent  l'origine.  Entre  ces  bnibes  qui 
sont  le  résidu  des  anciens  pétioles  et  qui  sont  enveloppés  de 
toute  part  d'écaillés  membraneuses  et  brunes  qui  adhèrent  aux 
pélioles  mêmes,  on  aperçoit  de  petites  radici-lcs  noires  (nii 
naissent  du  caudex  rMorsque  le  caudex  est  dépouillé  de  toutes 
ses  bulbes  et  de  ses  radicules  ,  il  est  de  la  grosseur  du  doi^t 
environ,  noirâtre  extérieurement,  et  marqué  de  tout--s  les 
impressions  des  pétioles  qui  élaieut  fixés  sur  lui  :  sa  couleur 
est  verdàtre  intérieurement  lorsqu'il  est  frais  ,  il  devient  rou- 
gcâtre  par  la  dessic.alion  ;  lasav(Mir  des  bulbes  des  pétioles  et 
du  caudex  est  astringente,  amére,  avec  un  m.élange  de  muci- 
lage d'une  odeur  nauséeuse.  Os  propriétés  sout  plus  pronon- 
cées (|uand  la  racine  est  fraîche  j  aussi  est-ce  dans  cet  état 
qu'il  faut  de  préférence  l'employer  autant  (ju'il  est  possible. 

Plusieurs  feuilles  hautes  d'un  demi-mètre  environ  naissent  eu 
faisceau  de  la  souche  souterraine  ijuc  nous  venons  de  décrire. 
Leurs  pinnules  inférieures  sont  courtes  ,  colles  du  milieu 
plus  grandes;  ot  les  supérieures  diminuent  insensililcment  eu 
formant  une  pointe.  Toutes  ces  pionule»   sont  proio;iuémcut 
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ninnalifidcs ,  à  foliolci  obtuses  ,  dcnt(fes  et  confluantes  à  lenr 

base. 

Les  poljslùhuni  uculeatum  et  spinulosum  qui  ont  la  plus 
erandc  analogie  avec  lu  (oiipcre  mâle  ,  el  qui  croissent  par- 
tout le  long  des  haies  et  des  bois,  et  souvent  dans  les  niêiues 
lieux  ,  bont  aussi  trcs-souvent  cmploycsaux  mêmes  usaprs  que 
le  jHtlyslk'hum  JiUx  nuis . 

La  racine  do  fougère  màlc  et  celles  dos  deux  autres  espèces 
de  polystichuini\uo\\  confond  souvent  avec  elle,  fournissent 
un  exlr;iil  acjucux  ,  d'une  saveur  douce  et  aniere  ,  astriii|;ente  ^ 
l'extrait  résineux  est  moins  abondant  el  plus  amer.  L'nilu>ioii 
et  la  de'coclion  de  cette  plante  préeipihnl  en  noir  le  »nl(alc 
de  for.  Les  cendres  de  celle  ratine  contiennent  beaucoup  de 
carbonate  de  polasse. 

On  a  vante  depuis  bien  des  siècles  les  proprieles  antlielmin- 
ti(iucs  de  la  fougère  màlc  ,  mais  on  a  pres(]ne  toujours  associé 
à  ce  médicament  des  purgatifs  drastiques  (]ui  sont  par  eux- 
mêmes  un  des  moyens  les  plus  puissans  de  cb;«sser  le>  ver^  in- 
testinaux. Dans  tous  les  remèdes  secrels  employés,  jusqu'à 
celui  de  iSouiVer  pour  combatlro  les  la>iiia«  ,  on  a  toujours  em- 
ployé d'une  manière  presque  banale  la  racine  de  fouf^i  re  mâle 
en  décoction  ,  en  poudre  ,  on  en  éiccluair*  ,  et  on  luisait  usage 
immiidiatcmenl  après  de  scammonée,  de  gomme  gulle,  de  dia- 
ercde,  ou  de  muriate  de  mercure  doux,  qui  ,  sans  contredit, 
sont  des  moyens  beaucoup  plus  actifs  que  la  racine  de  fou- 
gère. Quelle  consé([uencc  peut-on  donc  tirer  de  pareils  rc'- 
sullats  ?  A  la  vérité  ,  Gmelin  rapporte  quelques  faits  qui 
prouvent  que  la  pondre  de  fougère  employée  seule  a  fait 
rendre  des  portions  considérables  de  la'inas  ;  mais  beaucoup 
d'autres  poudres  n';igissenl-elUs  pas  de  la  même  manière  : 
d'ailleurs  le  docteur  Aliberl  el  plusieurs  autres  praticiens  ont 
employé  la  racine  de  fougère  seule  sans»  eu  éprouver  aucun 
«(Tel  •  il  cstdoncvraisemblablcquc  les  rai  mes  dvs  pulysiicfium 
filix  nias  ,  aculeatuni  ,  cl  spinulosum  ,  n'ont  pas  de  propriété» 
dilléreutes  de  celles  de  la  plupart  des  antres  fougères  ,  et 
qu'elles  n'agissent ,  comme  nous  l'avons  dit  en  j>arlanl  des  pro- 
priétés générales  des  foucères  ,  que  comme  de  simples  lo- 
ïii(iues  astringens.  On  est  déjà  depuis  longtemps  désabusé  sur 
la  vertu  désobstruante  de  la  fougère  mâle  cpii  avait  été  tant 
vantée  par  les  anciens  ;  ses  propriétés  anlbelniinliqucs  ne  sont 
pa'*  étanlics  sur  des  faits  plus  exacts.  (  ci  rustjiT  ) 

roi  (.KBïs  ,  f'tUces  ,  Sniilb.  Si  la  famille  des  fougères  est 
uniforme  dans  ses  propriétés  nbysicjucs  ,  elle  ne  l'est  pas 
moins  dans  ses  propriétés  médn  aies  ;  les  capillaires  appar- 
lienncnt  à  celte  famille;  la  médecine  loi  emploie  indishncle- 
niCUl  comme  béchiqucs  et  adoucissantes,  à  cause  du  mucilog» 


épais,  mélange  d'un  lëger  principe  astringent  et  de  l'arôme 
agréable  qu  elles  coi. tiennent  ;  cel  arôme  élaiil  pUis  marqué 
dans  Vaciiantum  capiUus  Fencris  ,  ce  dcrni.-r  est  préfère  • 
mais  les  asplcntum  adianliun,  nigrum ,  irichomanes,  ruia  mu 
rana,  ceterach,  scolopendrium  ,polrpodtnm  ru/gare  ei  rhœii 
cnm,  peuvent  suppléer  le  capillus  Feneris  et  même  Vaduin 
tutn  pedalum. 

Au  Cap  de   Bonne-Espérance  Xadiantum   œihiopicmn  est 
employé  aux  mêmes  usages ,  selon  le  rapport  de  Tlunhvrff 

Le  principe  amer  existant  en  outre  des  principes  ri-des'sus 
énonces  dans  les  liges  souterraines  et  dans  les  racines  des  fou 
gères  ,  et  notamment  dans  le  polypodium  filix  mas     v\  dani 
le  pteris  lupulina  ,  cç^  parties  possèdent  des  propriétés  élran" 
geresaux  feuilles;  elles  deviennent emménagogucs,  nureadVe. 
anthelmintiques  ,  et  sont  spécialement  indiquées  pour  l'exonl' 
sion  du  tx'nia.  '  * 

J'ai    dit    racines    souterraines    des    fougères  ,    parce 
M.  Brisseau  deMirbel  a  prouvé  que  la  partie"  des  plantes  uu'on 
nomm^  racine  principale  ou  souche,    en   est    réellemeiT    h 
fige.  Cette  proposition  de  M.  d.  M.rbel  n'est  pas  plussuscenlible 
de  réfutation  que  celle  de  M.  JJecandolle  ,    qui  a  démontre' 
que  le  plateau  dans  les  oignons  des  liliacécs  en  faisait  l'ofTico  et 
en  était  réellement  le  commencement  j  j'ai  moi-même  do-ine' 
celle  démonstration  avant  M.    Decandolle  ,  il  va   douze  an- 
daus  mes  leçons  de  botanique  à  l'iiùpital  militaire   de  Stras' 
bourg,  et  je  l'ai  insérée  dans  mon  'rrailé  des  végétaux    pa^eôn 
année  i8o5,  et  antérieurement   dans  le  nouveau  Uiclio''nMii 
dhistoirenaturelle,eM24vol.,  de  Délerville  ,  au  molracine. 

FOULURE,  s.  f .  ,  exarihrema,  exarthrosis^)\t%QT^c.% 
disiorsio  des  Latins.  Ce  mot  qui  ne  manque  pas  de  précision' 
et  qui  a  été  introduit  du  langage  ^ilgaire  dans  la  pathologie  ' 
mente  d'être  conservé.  Nous  avons  vainement  cherche^^aî 
qui  il  avait  été  le  premier  employé,  et  nous  le  trouvons  par- 
tout synonyme  d'entorse.  Ne  pourrait-on  pas  réserver  reite 
dernière  expression  pour  indiquer  la  violente  distension  des 
tendons  et  ligamcns  qui  entourent  une  arlirul.-.lion  leur  iud 
tare  compictte  ou  incomplelte  ,  taudis  que  la  fo'ulure  n'eiî 
serait  que  le  premier  degré.  L'artimlalion  du  pied  est  nlus 
sujette  aux  entorses  j  le  poignet  et  les  os  du  métacarpe  sont 
plus  souvent  foules.  Dans  l'entorse,  la  douleur  se  doVeloppe 
sur-le-champ;  elle  est  v.ve,  aiguè,  et  peut  quelquefois  ..^ÛL 
la  syncope.  Dans  la  foulure  .  elle  parait  plus  profonde  peu 
aigue  ,  et  ne  se  développe  .pie  peu  d'heures ,  ou  souvent  Wn  .f 
quatre  heures  après  l'accident.  ° 

On  fait  en  général  assez  peu  d'attention   aux  foulures     et 
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et-  u'cst  qut  loisfiuf  les  ncci-lcus  se  sonl  devcIop|)<?s  ,  (ju'on 
a  coutume  iriiivcxiui'r  \c  secours  de  l'arl.  Il  arrive  cha.iuc  j<iur 
nue  des  ).tr!.ouues  ollicieuses  ou  des  renoucurs  tourmentent 
dans  tous  les  sens  l'artirulation  qui  a  souffi  rt  ,  ri  augnientcnl , 
par  relie  man(puvrc  imprudente  et  mal  entendue  ,  le  dcvc- 
l„|.p.  tuent  des  aceidens  (jui ,  sans  eux,  auraient  etc  modérés. 
l);.rnis  se  fil  une  entorse  en  descendant  d<'  cheval.  Les  méde- 
cins égyptiens,  estimes  alors  les  plus  habiles,  lirent  des  ellorts 
sinsul'trs  pour  réduire  une  prétendue  luxation  ,  et  ne  firenl 
qn'au'^mrnter  les  arcidens.  Demoeede  ,  :ilors  prisonniir  en 
perse',  fut  mande  pr.nr  traiter  le  roi  à  la  n;anière  des  (irecs. 
Il  (il  sur  la  p;irtie  des  fomentations  emoUieiiles.  Le  roi  reprit 
en  peu  de  jours  la  tranquillité  cl  le  sommeil  ,  et  recouvra  , 
contre  tout   espoir,  l'entière  liberté  de  son  pied. 

Pendant  le  dernier  siece  d'IInninguc  ,  le  commandant  supé- 
rieur de  rartillerie  ,  âge  de  soixante-deux  ans  ,  eut  la  j.imbe 
caucbe  iVappee  obliquement  par  un  l)Oulel  de  viugt-sept.  Le 
pL-ronr  fut  iVacluie,  les  lipamens  violemment  distendus  ,  t*t 
le  pied  porte  en  dehors,  ce  cpii  constiliiait  la  delorse.  Tue 
etchvmose  considérable  se  remarcpiait  à  la  parti.-  postérieure 
de  la  jambe  ,  et  autour  de  la  malleoU-  inleine.  Nous  plarâmes 
le  membre  tpii  était  iroid  et  peu  sensible  ,  dans  un  drap  plie 
en  huit  ,  et  nous  le  l'imes  fomenter  avec  de  l'eau  dans  laquelle 
on  avait' ajoute  de  l'eau-de-vie  camphrée.  La  chaleur  se  déve- 
loppa peu  d'IuMires  après  l'accident  ,  et  avec  elle  un  gonfle- 
ment trè.>-considerable  du  pied  et  de  la  jambe.  U  douleur  la 
plus  ai^ue  se  faisait  ressentir  sous  la  plante  du  pied.  Nous 
fîmes  supprimer  l'cau-de-vic  camphrée  ,  et  nous  fîmes  sur 
tout  le  membre  des  lotions  avec  l'eau  simple  ,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Celait  le  25  août  iSi5.  Les  aceidens  auf;men- 
lèrent  ,  des  phivelènes  nombreuses  furent  ouvertes  autour  du 
pied  et  à  la  paiiie  posteri(^re  de  la  jambe.  Ou  persista  dans 
l'emploi  de  l'eau  simple;  les  forces  du  malade  étaient  bonnes, 
et  ,  le  quinzième  jour  ,  le  membre  ««lait  revenu  à  ses  dimen- 
sions ordinaires  ;  la  maladie  a  suivi  dès-lors  la  marche  des 
fractures  simples  ,  et  le  con. mandant  jouit  eu  ce  moment  de 
«a  retraite  ,  au  sein  de  sa  famille. 

C'est  surtout  dan»  les  foulures  ,  que  rad.i;;e  ,  pn'ncipiis 
ohstUft  srri)  mciUdna  pantlur ,  trouve  son  application.  Rien 
n'est  si  smporluit  que  do  chercher  à  prévenir  les  tccidrns. 
Les  crands  hôpitaux  louriiissi-nt  de  n^^mbreiix  exemples  d'en- 
coriicmens  lents  et  froids  aux  «rlirulaliou* ,  ù  la  suite  des  fou- 
lures neRliR<'csou  mal  lr.iil.-es  qui ,  après  avoir  résiste  aux  lini- 
mens  volatil»,  «ux  douein  s  d'eau  minérale  ,  etr.  ,  carient  lej 
cxliemil->arii(  uliires,  cl  finissent  par  nécessiter  l'anipulalion. 
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Ce  sont  surfont  les  snjfls  aftocles  dos  vices  scropliulnix  et 
vencrien  ,  <jui  ont  le  plus  à  redouter  les  accidons  (  Foyez \ 
pour  le  fraiu:ment,  le  mot  e\torse).  Il  importe  défaire 
inention  d'un  topique  excf^llont  pour  prévenir  les  suites  de  la 
foulure  ,  et  rétablir  nromptemeut  l'articulation  qui  en  a  été 
adcctcc.  C'est  le  liarorif^  pec  ,  qu'oii  éventre  et  qu'on  appliqi.- 
sur  la  partie,  avec  la  précaution  de  l'y  tenir  assujeli  par  un 
bandage  rouie  ,  un  peu  serré.  Les  danseurs  et  les  vollif^eurs 
connaissent  bien  l'eilicacité  de  ce  moyen  ,  et  ils  le  préfèrent 
à  tous  les  autres  ,  quand  ils  peuvent  se  ))rocurcr  le  poisson  en 
question.  Kous  l'avons  quelquefois  employé  contre  des  fou- 
lures considérables  et  récecjtes  ,  et  nous  nous  en  sommes  cons- 
lamoient  bien  trouvés.  -Ai^bout  de  quelques  heures  ,  il  faut 
renouveler  ,  s'il  en  est  encore  besoin  ,  l'application  ,  tant  parce 
que  la  première  a  cessé  d'être  utile  ,  qu'à  cause  de  la  mauvaise 
odeur  qu'elle  commence  à  exhaler.  Quelquefois  il  survient  à 
la  peau  qu'eUe  a  couverte,  un  prurit  incommode  ,  et  une 
éruption  déboutons  miliaires  ,  plus  ou  moins  enflammés.  Il 
fiut  alors  y  renoncer  ,  et  se  contenter  d'appliquer  des  com- 
presses ou  une  éponp;e  fine,  imbibée  d'eau  fraîche.  Il  est  facile 
de  comprendre  que  la  propriété  éminemment  résolutive  de 
ce  topique  animal  consiste',  dans  le  muriale  de  soude ,  dont  il 
est  nnprégné,  avec  une  sorte  de  combinaison  qui  en  favorise 

*''*^''0'3-  .  (PnECTCtLALT.ENT) 

FOURCHETTE,  s.  f.  ,fuiTilla  ,  petite  fourche.  Les  anato- 
mistes  ont  donné  ce  nom  à  une  espèce  de  bourrelet  ,  bifurqué 
d'arrière  en  avant  ,  qui  sépare  la  vulve  du  périnée.  La  four- 
chette est  la  continuation  des  grandes  lèvres,  dont  elle  forme 
la  commissure  postérieure.  Son  tissu  est  dense  et  comme  liga- 
menteux ,  pour  servir  de  frein  à  la  vulve,  et  s'opposer  an  dé- 
chirement du  périnée  lors  de  l'accouchement.  Ce  tissu,  ferme 
et  tendu  chez  les  vierges  ,  ne  revient  jamais  complètement  sur 
Im-mème  après  une  grande  extension,  et  reste  relâche.  Fojez 

DÉFLORATIO.V,   Vir.GIiVITE. 

Dionis  ,  et  d'autres  anatomistes,  ont  encore  donné  le  nom 
de  fourchette  à  l'appendice  cartilagineuse  qui  termine  le  bord 
inférieur  du  sternum,  parce  qu'on  la  trouve  ([uelquelois  bifur- 
(jiiéc.  Mais  comme  cette  appendice  ne  présente  le  plus  souvent 
(ju'une  seule  pointe,  elle  a  retenu  le  nom  de  xiphoïde  ,  du 
mot  ^i<3}oi  ,  épée. 

§.  I.  Maladies  de  la  fourchette.  La  fourchette  est  assez  sou- 
vent le  siège  de  dartres  rongeantes  ,  de  chancres  ,  d'ulcères  de 
mauvais  caractère  qui  altèrent  ou  détruisent  son  organisation. 
Mais  comme  la  doctrine,  relative  à  ces  agens  destructeurs  ,  a 
été  fixée  aux  mots  cancer,  cliancre ,  dartre ,  on  n'y  reviendra 
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lias  ici.  ScultMnfnt  on  traiUra  ,  avec  quelque  tlcnJur,  des  âé- 
cliircmnis  ^.niiplfs  ou  composes  ,  (jui  lirrivc  ul  à  la  fourcliette 
et  aux  parti»'!»  voisiiu's,  ù  l'occasion  de  raccouclirnicut  ;  cl  ce 
que  l'on  en  dira  servira  de  cnmpU'mcnt  à  ce  «juj  a  dcijà  été 
expose'  sur  cette  inalierc  au  mol  décJiiicment. 

^.  II.  Dr'c/iireineiu  Je  la  Juurcheitc.  (Je  déchirement  a 
lieu  au  iiinm«Mil  oîi  la  lêlc  Iranclul  la  vulve.  Il  est  si 
lre(iueiil  que  baudelocque  a  pense'  ,  avec  la  plupart  des  ac- 
coucheurs modernes ,  qu'il  existait  presque  toujours  dans  le 
pr«mier  accouchement.  Je  ne  partage  pas  cette  (opinion.  11  ar- 
rive rarement  ,  lorsque  les  feiiimes  soûl  Jeunes,  que  la  tète 
n'est  pas  trop  volumineuse;  ()ue  les  parties  sont  naturellement 
Souples  et  exleii-.il)les  ,  ou  reiidui^  telles  par  les  moyens  ap- 
propries; que  l'accouchement  n'e>t  pas  précipité;  et  que  toutes 
les  preVanlions  sont  prises,  au  moment  du  passag'?  de  la  lèle  , 
pour  éviter  cet  accident.  Il  arrive  ordniairemenl  ,  lorsfjuc  le» 
temmcs  ont  passe  la  première  jeunesse  ;  (|ue  la  tète  est  volu- 
mineuse; (pi'on  est  force  de  recourir  à  l'application  du  forceps 
ou  d'autres  instrumens;  que  les  parties  sont  dures  ou  rigides; 
que  la  tëtc  est  poussée  ou  attirée  au  dehors  brusquement  ; 
<|u'on  aç;it  sur  la  fourchette  et  le  périnée  ,  sans  mettre  assez 
de  soin  pour  les  soutenir. 

La  frétjiicnre  de  la  rupluro  de  la  fourchette  a  fait  dire  à 
Baudeloc(jue  ,  (pi'il  était  rare  de  rencontrer  ce  bourrelet  après 
l'accouehem«'nt.  C'est  encore  une  erreur;  s'il  a  été  rompu  ,  on 
_y  retrouve  les  traces  d'uue  cicatrice;  aulremcut  il  existe  daus 
un  étal  de  laxilé. 

Cet  îiccidcnt  ,  (juoiquc  désagréable  aux  personnes  qui  l'é- 
prouvent ,  est  d'ailleurs  si  peu  grave  en  lui-même  que  sou- 
vent i'  est  à  peine  remar(|ué.  Cependant  on  doit  tout  faire 
pour  l'éviter.  Du  reste  ,  il  cède  const^ammenl  au  repos  ,  à  la 
situation  el  aux  autres  précautions  prises  à  l'occasion  des 
couches. 

t^.  III.  D<'(  hirrrnrnt  tir  ht  fouirhctic  et  du  pcrinee.  Les 
causesqui  déli  rniinent  le  déchirement  de  la  fourchette  peuvent 
cntraiiier  en  même  temps  celui  du  pennée,  soit  en  totalité, 
soit  en  partie.  Quoique  la  létion  se  présente  alors  sous  l'as- 
pect d'une  plaie  étendue  ,  elle  n'en  est  piière  plus  pravo  ,  et 
doit  être  considérée  comme  se  rcduisanl  à  l'état  d'une  pl.-tio 
simple,  qui  cède,  pour  l'ordinaire,  comme  la  précédente, 
au  repos ,  à  la  situation  cl  au»  soins  de  propreté.  Les  exem- 
ple» «Ir  pareilles  guérisons  ne  manquent  pas;  cl  il  est  peu  «le 
praticiens  (jiii  ne  puissent  en  citer. 

Crpendaiil  l'événement  n'es!  pns  toujours  aussi  fnvorabb?.  Le 
passage  continuel  de  locLics  plus  ou  œoius  acres  sur  lc.slù>res 
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de  la  division  ,  eire'cartemcnl  de  ces  mcrrjps  lèvres ,  farorise  par 
le  peu  de  soins  (jiie  l'oi)  aiir.iil  pris  de  tenir  les  cuisses  rappro- 
chées ,  peuvctil  lornur  obstacle  à  leur  re'union.  Los  bords  de 
la  dëcliirure  se  cicatrisent  scparécnent  :  il  en  re'sulle  une  dif- 
formité rebutante  ,  qui  <liminue  les  jouissances  ,  refroidit  les 
époux  ,  et  traîne  à  sa  suite  le  dégoût  et  l'ennui.  Solingea 
{Obs.  8?,)  cite  un  cas  de  déchirure  du  périnée,  qui  a  dégé- 
néré en  ulcère  de  mauvais  caractère.  Tout  porte  à  croire  (|ue 
celte  fâcheuse  terminaison  a  tenu  à  une  cause  préexistante  , 
qui  s'est  développée  à  l'occasion  de  la  rupture. 

.  Les  règles  de  l'art  prescrivent ,  lorsqu'il  y  a  déchirement  da 
périnée  ,  de  défendre  la  plaie  par  des  lotions  balsamiques  , 
réitérées  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  et  de  tenir  la  malade  cou- 
chée sur  le  côté  ,  le  siège  un  peu  élevé  ,  et  les  cuisses  rappro- 
chées par  un  lien  qu'on  ne  détache  au  besoin  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection,  et  pourtant  sans  négliger  les  soins  de 
propreté. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Hcister  (  Instilutiones  chirur- 
gicœ  ,  p.  1  o'i4)  j  ont  proposé  l'usage  des  bandelettes  agglutina- 
tives;  mais  elles  se  détachent  si  facilement  par  l'humidité,  que 
leur  effet  est  absolument  nul.  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'on 
xîoive  recourir  à  la  suture  ,  qu'ils  ont  encore  conseillée  dans 
ce  cas  ,  comme  dans  celui  du  bec  de  lièvre.  La  parité  n'existe 
pas  ici.  Dans  le  bec  de  lièvre  ,  les  puissances  ,  qui  tendent  à 
écarter  les  lèvres  de  la  division  ,  sont  difficiles  à  vaincre  :  dans 
le  déchirement  du  périnée  ,  c'est  le  contraire. 

Si  les  soins  convenables  ont  été  négligés,  ou  qu'ils  se  soient 
trouvés  inutiles  ,  et  qu'on  ait  à  remédier  à  une  cicatrisation 
aussi  vicieuse  que  celle  dont  il  vient  d'être  question  ,  il  faut 
aviver,  avec  l'instrument  tranchant  ,  les  bords  de  la  division  , 
et  les  tenir  ensuite  rapprochés  par  les  moyens  indiqués  plus 
haut.  Deux  fois  j'ai  employé  cotte  méthode  ,  et  le  succès  a 
couronné  mon  entreprise.  Si  la  plaie,  vicieusement  cicatrisée, 
ne  comprend  qu'une  partie  du  périnée,  on  substitue  avec  avan- 
tage le  caustique  à  l'instrument  tranchant.  Dans  une  sembla- 
ble circonstance  ,  j'ai  touché  ,  à  plusieurs  reprises  ,  les  bords 
de  la  division  avec  le  nitrate  d'argent  fondu  j  et  la  réunion  ne 
s'est  pas  fait  longtemps  attendre. 

§.  IV.  Déchirement  de  la  foincheite ^  du  pe'rine'e  ,  et  dtc 
sphincter  de  l'anus.  Ce  cas  est  plus  grave  que  le  précédent.  A 
la  difformité  se  joignent  ici  la  sortie  involontaire  des  excré- 
mens  qui  inondent  la  plaie  et  l'intérieur  du  vagin  ,  et  une 
disposition  prochaine  à  la  chute  ou  au  renversement  du  vagin. 
La  réunion  des  lèvres  de  la  division  est  extrêmement  difficile  ; 
elle  s'opère  rarement  d'une  manière  complette,  et  laisse  pres- 
que toujours  après  elle  une  incontinence  de  matières. 
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(>epcnilaiil  la  lotalilc  ilfs  filirt's  inii'.nilairrs  ,  qui  compo«fnt 
le  snliiiiclti  ili-  l'anus  ,  ii'csl  pas  loiii«/iiis  ronipnse  clans  rcltr 
Ic'iioi).  <^'i>l  à  la  laveur  fh*  eellr  c  iriuiistaiirc  «jui  IViri  voil  qiiel- 
<|iicfoii  la c icahi<  ••  «i'upeirr,  par  les  seuls  inn^cns  induiuës  puur 
la  rupluri-  du  pi-iince  ,  sans  (pi'il  rrsic  (l'inroudiuMicL'  de  ma- 
tières ,  ou  du  niiiins  sans  (pic  cedc  incutihticiici'  persiste. 

Lorsque  le  spliinclcr  a  cède,  ou  ne  peut  plus  guère  attendre 
1.1  guerison  des  niovens  employés  pour  la  réunion  d'une  plaie 
siniple^  parce  tpic,  d'une  part  ,  la  coniraolion  des  fibres  cir- 
cirtairps  de  cet  organe  tend  conlinnelleineiit  à  écarter  les  Ipvres 
de  la  division;  el  «pie,  dune  autre,  recoulcinent  des  lorhie« 
cl  la  sortir  itivolontaire  des  matières  iV'rales  s'opposeut  a  leur 
leiinion  el  à  liiir  «iiatris.ilinn  ,  en  les  ahreuvanl  sans  cesse  de 
iiil)Slaiiet's  «jui  .ipisseiil ,  d'ime  manière  plus  ou  moins  nuisilile  , 
iiir  des  parties  dejii  pins  ou  moins  altérées  «Jan?  leurorçanisalion. 

'JVaiiiel  ,  consulte  da:i»  un  cas  de  cct'o  nature  ,  plaça  sur  la 
plaie  ,  du  côte'  du  vai^in  ,  ui\  plumaceau  trempe'  dans  Je  baume 
du  Canada  ,  el  l'v  assujetil  avec  une  canule  d'ivoire,  pour  s'op- 
]>o»er  à  rirnpul>ion  des  matières  excre'rnentitiellcs.  f^a  malade 
fut  coiwhee  sur  le  côte  et  tenue  à  une  diète  sévère  dans 
rnitent'on  tie  déterminer  la  constipation.  On  prévint,  par 
des  injections  ,  I  armmulatiotj  des  K)rlii<'S  «laus  le  vagin.  Le 
•<leu\n  me  panscnjenl  n'eut  In  u  »pic  le  second  jour;  el,  au 
quatnemi- jour  ,  un  snbstilua  au  tuyau  d'ivoire  un  pessaire  de 
fornii'  approprK'e.  Les  ]).nnscn)ens  Iment  er)suite  faits  loui; 
les  joins.  La  malade  n'alla  à  la  gaiili-robe  que  le  onzième.  A 
celle  epotjue  ,  la  piérison  était  cemplelle. 

Ik'tte  observation  ,  recueillie  par  liaud<'lor(jne  ,  doit  ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  servir  de  puide  dans  une  |>arrilje  cir- 
constance. Cependant  je  suis  loin  d'approuver  ici  l'usoj^e  du 
pcssairc  :  la  près»  ncc  dt"  cet  instrument  dans  le  vapin  peut 
tendre  ,  plus  ou  moins ,  à  eVarler  les  lèvres  de  la  division  ,  dans 
le  cas  surtout  où  la  cloi>on  reclo-va^niale  se  treiuverait  déchi- 
rée en  même  temps  ,  dans  inie  étendue  plus  ou  moins  consi- 
«Terabie,  comme  cela  arrive  presijue  toujours  lorsipie  le  sphinc- 
ter de  raniis  u  cède.  Kt  ,  wialpre  ma  rt-pupnance  pour  les  su- 
tures, dont  la  «bnurgie  mo<I«-rne  »  proscrit  l'usa^^»-  abusif,  je 
ne  !)alani  e  pas  a  la  recommander  dans  ic  cas,  oii  l'on  a  à  vaincre 
l'action  du  xplnin  1er  ,  qui  s'oppose  à  ce  que  les  lèvre»  de  la  di- 
vision soient  iiLinilenue»  en  contact  ,  condition  absotunient 
fiercss.grc  à  Itur  réunion  ,  el  s.ins  |a(|uellcil  reste  presque  lou- 
|our!i  uuc  lucoiilincnce  de  matières  (  /  oyez,  sur  ce  point  «le 
doctrine  ,  l'oLiJ>ervatiun  d«;  M.  IVoel ,  au  ^.  vi.  f\tycz  en-on.' 
les  ob&ervùlioits  suivantes;. 

La  femme  il'mi  serrurier  de  la  rue  Saint-Lar  te  .  d'une  te:» 
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piilrnce  extraordinaire  ,  arrivée  an  terme  de  son  premier  ac- 
r(iuclicm''nl  ,  loiiil);i  entre  les  mains  cl<;  denx  accoucheurs  fort 
i^iioraijs  ,  (jiii  ,  ayant  méconnu  la  véritable  position  do  l'en- 
fant, le  mutilèrent,  ainsi  (jue  la  mère  ,  par  de  mauvaises  ma- 
nœuvres, el  par  plus  de  vingt  tentatives  inutiles  d'application 
de  forceps.  M.  Champenois,  appelé,  découvrit  une  déchirure 
de  la  fourchette,  du  périnée  et  du  sphincter  de  l'anus.  Il  ter- 
mina l'accouchement  avec  assez  de  fat  ililé  ,  et  abandonna  la 
malade  à  la  nature.  Elle  fut  assez  lon2;temps  à  guérir  de  toutes 
ces  tortures  ,  et  resta  avec  une  incontinence  de  matières.  Je  ne 
doute  pas  que  cet  accident  n'eût  été  prévenu  ,  si  l'on  eût  pra- 
tiqué la  suture  an  pérniée. 

C\.  V.  D  ■chireinent  du  pc'rinée  et  du  sphincter  de  Vanus  , 
la  fourchette  étant  restée  intacte.  Lorsijuc  la  fourchette  se 
trouve,  naturellement  ou  accidentellement,  très-solide  et  la 
vulve  très-élroite  ,  il  peut  se  faire  que  le  pérméc  ,  venant  à 
être  distendu  et  aminci  outre  mesure,  se  déchire  dans  son 
centre  ;  que  l'enfant  s'y  engage  et  se  fasse  jour  p.^r  cette  voie, 
sans  qu'il  s'en  suive  le  déchirement  de  la  fourchette.  Plusieurs 
faits  laissent  cette  vérité  hors  de  doute  ;  et,  de  leur  analyse  , 
il  résulte  (]ue  cette  déchirure  se  complique  quelipiefois  de  celle 
du  sphincter  de  l'anus. 

La  rupture  du  périnée,  dit  Bandelocque  ,  ne  commence  pas 
toujours  au  milieu  de  son  bord  antérieur  pour  s'étendre  du 
côté  de  l'anus.  On  a  vu  celte  partie  s'ouvrir  dans  son  centre  et 
donner  passage  à  l'enfant;  tandis  que  le  frein,  on  la  lourchettc, 
e'tait  resté  intact  {L'art  des  accouchemetis  ,  lom.  i  ,  ^.  609). 
Le  même  auteur,  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  royale  de 
cliirurgie  ,  en  1778,  dit  qu'une  femme  ,  confiée  à  ses  soins  , 
eut  une  rupture  de  la  partie  interne  du  périnée,  malgré  les 
mf>vcns  qu'il  mit  en  usage  pour  s'opposer  à  cet  accident.  Mais 
il  n'est  question  ici  que  d'inie  rupture  incomplette.  V^oici  des 
fnits  qui  portent  avec  eux  la  démonstration  de  ces  déchiremcas 
extraordinaires. 

['rentière  Observation.  M.  Nedey  ,  chirurgien  à  Besançon, 
rommuni(pia  ,  en  1776,  le  fait  suivant  à  l'Académie  royale  de 
cliirurgie  {Mcnioires  et  observations  de  Coutouly  ,  sur  divers 
sujets  relatifs  ii  l'art  des  accoucheniens  ,  p;ig-  i55).  Un  en- 
fant à  terme  pa.ssa  par  le  périnée,  sans  (pie  la  fourchette  et  le 
spliinctor  de  l'anus  eussent  été  déchirés.  La  plaie,  au  sixième 
jour  de  l'accident ,  était  de  deux  pouces  quatre  lignes  ,  et  dé- 
coupée en  plusieurs  endroits  ;  antérieurement  ,  elle  suivait  la 
direction  du  raphé  ,  et  s'étendait  postérieurement  de  chaijue 
côté  de  l'anus  ,  de  manière  à  figurer  un  Y.  Ou  attribua  cette 
déchirure  à  la  situation  défavorable  de  la  femme,  au  raometkl 
où  les  efforts  de  la  tète  contre  le  périnéti  le  tenaient  dans  un* 
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«xlcnsion  roiuiJi'rablc.   ]M.   Couioiily  n'entre  ipn'i  dnns  bcav» 
coup  d'.-uilrps   détails. 

Dcuxièint'  ubsen-alion.  Le  même  aiitfiir  rapporte  bourrage 
rite,  pap.  i35)  un  fait  du  même  genre  ,  iju'il  a  recueilli  de  sa 
pr;iti(pie.  L'ne  femme  de  vingt-sept  ans  ,  bien  constituée,  (jui 
avait  n)is  au  monde,  l'année  précédente,  deux  jumeaux  de 
cinq  mois  et  demi ,  était ,  le  ô  janvier  iJ^S ,  dans  les  douleurs 
de  l'enfanlement.  La  tète,  encagée  dans  Ir  petit  bassin,  fai- 
sait ellort  contre  le  périnée  cutièretncnt  di!>tendu  ,  et  ijui  se 
rompit  dans  son  rentre,  malgré  toutes  les  précautions  prise» 
par  M.  ("outoiily  pour  s'opposera  cet  accident.  L'arconrbe- 
ni(  nt  ajant  été  terminé  par  cette  voie  ,  la  pl.ne  fut  examinée. 

Au  cintre  «lu  périnée  se  trouvait  un  trou  frangé,  d'où  par- 
taient deux  déchirures  :  l'une,  suivant  la  «lircction  du  repli  , 
s'était  arrêtée  à  peu  de  distance  de  la  vulve,  et  l'autre  se  dé- 
viait du  côté  droit  de  l'anus.  La  malade  fut  laissée  cinq  jours 
exposée  aux  accidens  de  la  constipation  ;  des  lavcmens  furent 
pris  h  celte  épo(juc  ;  et  un  linge,  enduit  de  cérat  ,  fut  intro- 
duit dans  le  vagin.  Ces  moyens  concoururent  ,  avec  d'autres 
prf'c.iutions  ,  à  dissiper  1rs  accidens  ,  et  à  annvier  l'entière  ci- 
catrisation de  la  plaie  dans  l'espace  de  cinq  semaines. 

Tmi^it-rtic  obscrsdtiun.  M.  Joubert  a  recueilli,  il  v  a  en- 
viron trois  ans  et  demi  ,  une  observation  en  tout  semblable  à 
relie  de  ^L  ("outoulv.  La  face  de  l'enfant  était  en  devant. 
I^'accourliement  s'est  terminé  ,  presque  sans  le  secours  de 
l'accoucheur,  (jui  n'est  arrivé  qu'au  moment  qui  a  préeédd 
la  délivrance.  Le  fait  a  été  examiné  et  reconnu  par  M.  Du- 
bois,  appelé  en  consultation  après  l'événement,  (^ette  obser- 
vation doit  paraître  incessamment  dans  un  de  nos  journaux  de^ 
médecine. 

Oiitiirirme  observation.  Une  marchande  de  toiles  de  la 
rue  Montmartre  avait  eu  .dans  son  enfance,  un  dépôt  près  de» 
)a  fourchette;  il  en  était  résulté  uiTP  cicatrice  dure  et  comnie 
calleuse,  qui  rétrécissait  considtTablement  la  vulve,  et  ren- 
dait la  sortie  de  l'enfant  impossible  par  cette  Voie.  Aa  moment 
de  son  jiremier  accouchement,  le  périnée  ,  très-distendu  ,  se 
rompit  <lans  son  centre  ;  le  sphincter  de  l'anus  céda  également  : 
mais  la  fourchette  resta  infacte  ;  elle  présentait  un  bon  pouce 
de  surface  depuis  \n  vulve  justpi'à  la  déchirure.  L.i  plaie  avait 
nne  forme  triangulaire;  la  guerison  en  fut  inulileinent  ten- 
tr'e  par  les  moyens  or<linaires.  MNL  Bover  et  Marchais, 
appelés  en  consultation  ,  s'aprrrurent  cpie  l.i  fourrhrltr  niel- 
tail  obstacle  à  la  gnérison  ;  ils  en  conseillcrenl  In  section  .  qui 
fut  exécutée  sur-le-champ.  La  malade  a  gmri  en  peu  de 
temps.  (7esl  à  jM.  Champenois  qu'fst  duc  lo  coniniunicatiou 
de  ce  fait. 
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Cinquième  observation.  Le  même  aul»'iir  sut  evit^rla  Je'chi- 
rurc  du  p'jiiuc'e  dans  une  circoiislauci;  aii;ilof;iie.  Son  observa- 
tion, (jui  doil  servir  de  modèle  et  de  règle,  m'a  paru  mériter 
d'être  extraite  du  Journal  ge'ne'ral  de  Médecine  (  tome  4'  j 
pas;'-  iG8)  ,  cl  reproduite  ici  en  substance  Le  sujet  de  l'obser- 
vatiou  éprouva,  à  l'âge  de  trois  ans,  une  l>rùlure  considé- 
rable qui  dévasta  les  parties  de  la  génération.  Plusieurs  es- 
carres se  détachèrent  et  laissèrent  une  seule  |>laic  ,  qui  ,  en  se 
cic.'itrisant  ,  rétrécit  la  vulve  au  point  qu'il  ne  resla  vers  la 
commissure  supérieure  des  petites  lèvres  qu'une^  ouverture  par 
lacjuellf^  on  pouvait  à  peine  introduire  le  bout  du  petit  doigt, 
et  par  où  s'écoulaient  les  urines.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  , 
cette  personne  ayant  le  projet  de  se  marier,  vint  coiisultii'  à 
Paris.  On  Ht  une  incision  depuis  l'ouverture  dont  il  est 
question  jusqu'aux  environs  du  périnée  ;  une  des  nymphes  fut 
même  retranchée.  Mais,  soit  que  cette  incision  n'eût  pas  été 
assez  prolongée  ,  soit  qu'on  n'eût  pas  mis  assez  de  soin  à  s'op- 
poser à  sa  réunion  ,  il  en  résulta  une  cicatrice  qui  rendait  la 
sortie  d'un  enfant  impossible  par  cette  voie.  Celte  demoiselle 
retourna  dans  sa  province,  s'y  maria,  devint  enceinte,  et  re- 
vint à  Paris  pour  y  faire  ses  couches.  Malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises  à  l'avance  pour  obtenir  la  dilatation  de  l.i 
vulve  ,  la  tèle,  au  moment  de  l'accourhcment  ,  ne  put  s'y  en- 
gager ,  mais  seulement  le  cuir  chevelu  qui  formait  comme 
un  champignon  îres-gros,  ayant  une  base  étroite,  c'est-à-dire, 
relative  à  l'ouverture  'te  la  vulve,  laquelle  présentait  un  cercle 
dur,  épais,  calleux,  capable  de  résister  aux  plus  grands  ef- 
forts. Dms  cet  état  le  périnée,  excessivement  tendu  et  aminci, 
menaçait  de  s'ouvrir  dans  son  centre.  M.  Champenois,  assisté 
de  M.  Ueis,  ayant  reconnu  l'impossibilité  de  vaincre  cette  ré- 
sistance, introduisit,  entre  la  tète  de  l'enfant  et  le  périnée  , 
ime  sonde  cannelée  ,  à  la  faveur  de  laquelle  il  fit  une  incision 
de  deux  pouces  dans  la  direction  du  raphé.  La  têle  s'engagea 
aussitôt,  et  trois  douleurs  terminèrent  l'accouchement.  M.Cham- 
penois eut  bien  soin  néanmoins  de  soutenir  le  périnée  .  et 
d'empêcher  aiusi  que  celte  incision  ne  se  prolongeai  par  déchi- 
rement. La  plaie  se  trouva  d'une  1res  petite  étendue  lorsque 
le  périnée  fut  rendu  à  son  état  naturel,  La  femme  n'éprouva 
aucun  accident ,  et  fut  guérie  en  quinze  jours. 

§.  VI.  Dc'chi rement  de  la  fourchette  ,  du  pe'rince  et  de  la 
cloison  recto-vaginale  ,  avec  ou  sans  déchirement  du  sphinc^ 
ter  de  l'anus.  Si ,  dans  cette  v^i'ite  dilacéralion  ,  le  sphincter  a 
cédé  ,  la  plaie  préscnlc  un  rvspect  hideux;  les  deux  ouvertures 
.sont  confondues  et  continuellement  salies  par  les  matières  ster- 
coralcs  ;  ce  n'est  qu'eu  écartant  forl€m,ent  les  cuisses  qu'on 
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apcrroit  au  foiu?  tic  la  division  Ir  hnrtl  flollnnf  Ar  !a  rloi>on 
reclo-va^^iiinlf.  Si  Ir  S|j|iiiicUT  a  rcNisIr",  la  pl.iii-  «»s(  imiitu 
ctciidnr  ;  et  l'cpanrhrm<'i)t  seul  à<s  malicres  sicrcorairs  dans 
le  vagin,  nvcrtil  de  la  dccliiruro  delà  cloison. 

Sixit^me  oh!>erviilion.  l'n  fait  très  -  curieux  ,  communi- 
que en  i-iiH  à  la  Socic'lc  de  médecine  de  P.iri<  ,  et  insère 
d.ins  son  journal  ftom.  /,  ,  pag.  417)  ,  a  donne  lieu  à  de$ 
reclicrchcs  tt  à  des  «lisrnssiotis  approfondies  sur  rr!lc  ma- 
tière, encore  neuve.  Vnc  femme  de  vinpt-cinej  ans ,  (pii ,  qua- 
rante jours  avant  ,  avait  suhi  un  ac<ou«  heux-nt  très-lahorieux  , 
vint  à  Lnnèville  roiisnIlorS:nircrottc,  à  rocca';ion  d'une  dèclii- 
rurc  au  perincV,  et  d'une  aulie,  d'un  pon^e et  demi  environ,  à  la 
cloison  rccLo-vapmaîe  ;  le  sphincter  de  l'anus  était  intact.  Kn 
attendant  ipi'on  eut  réuni  le>  avis  d'un  gr.ind  noml>re  de  pra- 
ticiens qui  furent  consultés  ,  on  tenta  la  guèri-son  par  le  repos, 
)a  situation  et  les  moyens  propres  à  déterminer  la  conslipntion  , 
mais  inutilement.  L'opinion  (générale  fut  pour  l'opération  ,  (juc 
l'on  pratiqua  trois  mois  et  vingt  jours  après  l'accident.  Klle  con- 
sista à  aviver  les  hords  de  la  division  de  la  cloisoji  recto-vapinale, 
et  à^  pralicjiier  six  points  de  suture  à  surjet ,  dite  du  Pelletier. 
Voyez  les  détails  du  procédé  o])ér3toire  ,  cl  la  figure  des  ins- 
Irumcns  cmplovc's  (/.••<:•,)  </V/i//»)  On  pl.Tca  dans  le  va^in  un 
linge  couvert  de  baume  du  Pérou  ,  et  dans  l'anus  un'*  canule 
de  plomi)  arrommod«fe  à  cet  usage.  I,a  constipation  fut  favo- 
nsce  par  une  dièle  sévère.  Au  onzième  jour  ,  de  pressantes 
épreintes  ;ivertirriil  de  la  nécessité  d'ôter  la  canule  ;  il  sortit  , 
;ivec  de  vives  douleurs  et  effusion  de  sang  ,  des  crotins  ,  qui 
déchirèrent  les  trois  points  inférieurs,  de  manière  que  les  cx- 
rrémens  passèrent  prescjue  tous  par  le  vagin.  Cependant  la 
plaie  était  réduite  cl<:  moitié. 

Cet  événement  fâcheux  ne  découragea  pas  la  mal.ide.  \'n 
mois  après  ,  clic  se  soumit  à  une  nouvelle  ojiération  qui  con- 
sista à  couper  le  sphincter,  le(piel  ,  restant  isolé  comme  une 
corde  tendue  ,  taisait  o!»s)acleà  la  sortie  des  matien-'»;  à  a\  ivcr 
de  nf)uveaii  les  hords  de  la  division,  et  à  prnliquer  quatre  points 
de  suture.  Ct  tte  fois  on  supprima  la  canuir  ,  c«»mmc  tres-in- 
commode  ;  et  on  favorisa  la  lihrrté  ilu  ventre  par  de  doux 
laxatifs  ,  d  par  un  régime  reliiohant  ,  moins  rigoureux.  Trois 
nioig  apr.v,  ,  la  ^^uérison  fut  «onjplelte. 

Dans  le  rapport  que  je  fis  de  cette  ohservalion  .*»  la  Société 
de  médecine,  conjointement  avt-c  mon  collègue  Allan  [f'ttyrz 
llecueil  périodique  de  l.i  SocM-té  de  médecine  ,  tome  /}  , 
page  /(7.i>  j  ,  je  présentai  trois  faits  «|ui  m'ont  paru  propres  a 
jeter  le  plus  prand  jour  sur  ce  sujet  ;  1".  jo  parlai  ,  d'.qires 
Hrrmaii  Schulzcr,  d'une  inllammation  au  pennée  ,   produite 
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par  la  présence  d'un  pessaire.  Dès  qu'elle  fut  apaise'e  ,  on. 
retira  le  pessaire;  et,  quoique  le  vagin  fût  ouvert  daus  le  rec- 
tum ,  la  malade  a  guc'ri  •  2".  j'entreliiis  la  Sncie'te'  de  l'ohscr- 
vation  de  Trainel  (  /  ojez  au  §.  iv)  ,  daus  laquelle  il  existait 
à  la  paroi  postérieure  du  vagin  une  fenle  longue  d'un  poure 
ou  environ,  qui  s'est  reunie  sins  opération;  ô".  enfin,  je  rappor- 
tai une  autre  observation  qui  m'est  propre. 

Septième  observation.  Elle  consiste  dans  la  gue'rison  d'une 
plaie  longitudinale,  d'un  pouce  el  demi  d'étendue,  située  à  la 
partie  postérieure  du  vagin  ,  et  pénétrant  d.'ins  le  rectum  ;  avec 
la  seule  précaution  de  l'aire  de  fréquentes  injections  émoliientes 
dans  le  vagin  ,  poury  empêcher  le  séjour  des  lochies,  et  d'ad- 
ministrer un  lavement  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Ces  trois  faits  ne  présentent  à  la  vérité  que  des  plaies  récentes 
de  la  cloison  recto-vaginale  ,  et  diffèrent  en  cela  de  celui  de 
Saucerotte  ;  mais  ils  prouvent  ,  incontestablement  ,  que  les 
plaies  récentes  de  la  cloison  recto-vaginale  se  guérissent  sans 
suture.  Ils  fournissent  encore  l'induction  bien  plausible,  que  si 
Saucerotte  se  fût  borné  à  aviver  les  bords  de  la  division  ,  et  à 
couper  le  sphincter-  pour  rendre  cet  avivement  plus  facile  et 
plus  complet  ,  et  qu'il  se  fût  dispensé  de  pratiquer  des  points 
de  suture  à  la  cloison  recto-vaginale,  mais  seulement  au  péri- 
née, il  eut  obtenu  un  succès  plus  prompt  et  plus  complet  , 
surtout  eu  entretenant  la  liberté  du  ventre  ;  ce  qui  doit  être  de 
règle  dans  cette  maladie. 

Huiiicnie  observation.  Ces  vérités  sont  mises  hors  de 
doute  par  l'observation  suivante  (  Journal  cite' ,  tom.  j  , 
pag.  187  ;.  Au  mois  d'o(  tobre  i  794 ,  une  femme  de  Cliàleau- 
Porcien  ,  département  des  Ardennes ,  vint  à  Reims  consulter 
M.  JNoèl,  à  l'occasion  d'une  infirmité  ancienne,  produite  par 
un  déchirement  de  la  fourchette,  du  périnée  ,  du  S|)hincter  de 
l'anus  et  de  la  cloison  reclo-vagioale.  La  plaie  de  cette  cloison 
avait  environ  un  pouce  et  demi  d'étendue.  Depuis  cet  acci- 
dent/iarrivé  lors  du  premier  accouchement,  cette  femme  avait 
mis  au  monde  sept  autres  enfans  sans  la  moindre  difficulté. 
M.  Noèl  procéda,  dès  le  lendemain,  à  l'opération.  Elle  con- 
sista à  aviver  avec  beaucoup  d'exactitude  les  bords  de  la  divi- 
sion dans  tous  les  points  ;  à  refaire,  pour  ainsi  dir»;,  le  périnée, 
au  moyen  de  la  suture  entortillée,  pratiquée  à  l'aide  de  deux 
épingles  de  laiton  ,  placées  ,  l'une  près  de  ce  qui  allait  former 
l'orifice  du  rectum  ,  cl  l'autre  près  du  lieu  qui  devait  former  la 
fourchette;  et  à  fixer  cfs  épingles,  en  environnant  leurs  têtes 
et  leurs  pointes  d'un  cordon  de  fil  rire  ,  tourné  en  8  de  chiOVe. 
Les  cuisses  furent  tenues  r.Tpprocb.ées  par  un  lien,  et  la  liberté 
du  ventre  favorisée  par  des  bouillons  aux  herbes,  émétisés  de 
fois  à  autre  ,    et  formant  à  peu  près  toute  la  nourriture  de  Ja 
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Dialadc.  Le  «ixicmc  jour,  rrpiiiple  du  côle  du  vagin  fui  ùlée  j 
li'S  ni<<l>eris  l'ccalcs  }<a)saii-iil  IuuIl'»  par  le  rectum.  Le  (iixieme 
jour,  celte  teruuic  rrtouriia  cluz  elle  ,  cou»ervaut  encore  l'é- 
piiiglc  du  côle  de  l'anus.  Quuize  jours  après,  M.  Noël  apprit 
par  Noii  nuri  que  \j  deuxième  epuigic  étitil  tombée,  et  «jue 
toutes  ii!>  parties  de  la  cicatrice  étaient  consolidées.  Celle  ob- 
tcrvjtioM  curieuse  présente  des  résultats  d'une  grande  in)por- 
tance  ;  car,  .*".  elle  confirme  la  nt'cessite  de  laire  l'avivement 
de»  bords  de  la  division,  lorsijUP  la  de'lnrure  est  ancienne  j 
2".  elle  démontre  l'>utilite  des  points  de  suture  au  .«^plnncter  et 
à  la  fourcîiel'e  ,  lorsque  ces  parties  ont  ele  divisées;  niais  elle 
semble  en  même  temps  démontrer,  ainsi  (jue  les  observations 
une  nous  avions  lapportées,  (pie  la  suture  de  la  cloison  reclo- 
vaginalc  est  inulile  ,  puiïtjue  ,  dans  ce  cas  comme  dans  la  plu- 
part des  autres,  la  réunion  s'en  est  faite  sans  le  secours  d'aucune 
iulurej  "".  enfin  elle  fournil  l'indication  d'entretenir  la  libcrld 
du  vcr.tre,  et  de  favoriser  le  recollement  des  parties  par  le  rap- 
procliemeiit  des  cuisses. 

^.  VII.  Dt'chircuienl  de  la  cloison  rccto-Tapiriah-  seule.  Il 
résulte,  de  ce  que  nous  avons  expose  aux  parat^roplies  prece'- 
dens  eldes  observations  que  nous  avons  rapportées,  lesconside'- 
ralions  suivantes  :  Si  la  plaie  est  récente  ,  elle  guérira  toujour» 

{)ar  les  mo}'eus  indiqués  ;  si  elle  est  antienne  ,  on. en  avivra 
es  bords  avec  la  plus  grande  exactitude  ,  pour  la  re'duire  à 
l'état  de  plaie  simple,  en  se  servant  des  procédés  de  Saucerolte, 
ou  de  Ions  autres  qui  paraîtraient  plus  convenal'Ies  ;  el  enfin, 
si  celle  division  .«e  trouve  près  du  spliincler,  el  qu'on  ait  à 
craindre  que  l'avivement  de  ses  bords  ne  puisse  se  faire  d'une 
manière  coinpiette  en  conservant  l'intégrité  «le  ce  sphincter, 
on  en  f  ra  la  section  ,  connue  cela  se  pratique  dans  l'opération 
de  la  fistule. 

fot'K'.iiETTE  ,  en  langage  vétérinaire  ,  est  une  partie  du 
pi»'d  du  cheval.  \  oici  la  description  qu'en  donne  J.  Girard 
(  'Jraitt'  du  pied ,  jiage  52  )  :  «  1-a  fourtbelte,  placée  en  arrière 
de  la  soli  ,  «ionl  elle  i  si  séparée  par  deux  cnloncrmcns  j^ro- 
fonds,  v>\  nue  partie  exubérante,  pyramidale,  dont  la  pointe 
est  unléiKiife  it  proloui^ér  dans  le  milieu  de  la  sole  ;  dont  la 
base  ,  bifurquée  el  plus  élevée  ,  se  ronlinue  de  rh.itir.r  côte 
avec  II*  talons  ,  «1  termine  po>terieureiiient  la  cik onlennce 
du  dessous  du  pie»l.  La  fourrlielle  porte  t\c\\\  bran*  lies  dispo- 
sées en  N  ,  et  sep:<ré(s  par  un  enlonrc  ni)  ni  triangulaire  que 
l'on  nomme  le  liile.  hlle  «-st  composée  d'une  corne  plus  ou 
moins  llexible,  concourt  avec  le  b«)rd  inférieur  tic  la  paroi  a 
l'appui,  modère  les  eflels  <l«'s  percussions  violentes,  empêche 
l'animal  de  glisser  6Dr  le*  pavé  mouillti  ou  plombe  ,  et  sert  spé* 
cialcuicul  au  toucher  » 
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ïl  existe  deux  maladies  de  la  fourchetle  :  i**.  \d.  fourche  lie 
èdiaujjée  ;  elle  consiste  dans^le  suintement  d'une  humeur  puri- 
forme  ,  noirâtre  ,  qui  s'amasse  et  se'journe  dans  le  vide  de  la 
fourchette.  Cette  altération  finit  par  dc'sorganiser  la  corne  et 
par  dégénérer  en  fourchette  pourrie. 

La  fourchette  devient  échauffée,  lorsqu'on  néglige  de  parer 
le  pied  et  qu'on  laisse  pousser  beaucoup  de  corne.  Elle  le 
devient  principalement  par  le  séjour  de  l'animal  dans  des  lieux 
humides  ctmalpropres,  surtout  dans  l'urine  et  dans  le  fumier. 
Le  traitement  consiste  à  faire  cesser  les  causes.  Dès  que  l'oa 
s'aperçoit  de  la  maladie  ,  l'on  place  l'animal  sainement ,  l'oa 
pare  le  pied,  et  l'on  abat  assez  de  corne  pour  mettre  bien  à 
découvert  les  sinus  où  séjourne  la  matière;  puis  l'on  fomente 
la  partie  avec  de  l'eau,  fortement  vinaigrée  ou  chargée  d'acé- 
tate de  plomb. 

2°.  \yd  fourchette  pourrie:  elle  n'est  qu'un  plus  haut  degré 
de  la  maladie  précédente,  elle  se  caractérise  par  une  sorte  de 
pourriture  qui  s'empare  de  la  fourchette,  dont  la  corne  devient 
insensiblement  molle,  filandreuse,  peu  cohérente  ,  se  détruit 
peu  à  peu  jusqu'au  vif,  laisse  échapper  une  humeur  noire,  très- 
fétide  ,  dont  l'odeur  approche  de  celle  du  fromage  pourri. 
Lorsque  l'altération  a  fait  certains  progrès,  il  s'établit  dans  la 
partie  affectée  un  prurit  considérable  qui  force  l'animal  à  frap- 
per fréquemment  du  pied  contre  terre. 

Cette  maladie  reconnaît  les  mêmes  causes,  et  exige  le  même 
traitement  que  la  précédente.  Seulement  elle  demande  des 
soins  plus  longs,  l'usage  des  dessiccatifs,  et  celui  surtout  d'un 
fer  à  lunettes  ou  à  branches  raccourcies.  Quelquefois  il  con- 
vient d'avoir  recours  à  un  petit  appareil ,  à  peu  près  semblable 
à  celui  dont  on  se  sert  dans  la  dessolure.  (sédillot) 

FOURMI,  s.  f.  ,  formica  :  insecte  hyménoptère,  souvent 
offert  comme  un  modèle  de  sagacité  ,  de  prévoyance  et  d'éco- 
nomie ,  par  les  naturalistes,   les  poètes  et  les  philosophes. 

Les  nombreuses  espèces  qui  composent  ce  genre  portent 
sur  le  pédicule  de  leur  abdomen  une  petite  écaille  verticale  : 
elles  ont  la  tête  grosse,  les  yeux  petits  ,  les  antennes  brisées, 
les  mandibules  extrêmement  fermes.  Chaque  espèce  est  de 
trois  sortes;  les  mâles  et  les  femelles,  pourvus  de  quatre  longues 
ailes  membraneuses  ,  et  les  ouvrières  ,  qui  n'en  ont  point  du 
tout.  Ces  dernières  sont  regardées  comme  neutres  ;  Htihcr 
prétend  s'être  assuré  que  ce  sont  des  femelles  imparfaites  , 
stériles ,  et  dont  le  moral  s'est  développé  aux  dépens  du  phy- 
sique. 

Les  fourmis  vivent  ,  comme  les  abeilles  ,  en  grandes  so- 
ciétés :  le  gouvernement  des  unes  et  des  autres  est  fouLlé  sur 
l'injuslice,   l'ingratitude  et  la  barbarie,   il  n'y  a  de  diliereut 
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«|iic  le  cli(>ix  (1rs  vlrtiincs.  Dans  une  rnrlie  ,  les  mâles  sont 
hannisou  IjiIU'n  «mi  pircc»  ,  âpres  .ivoir  i!/uniie  nuissauC)' r'i  une 
nciinbreuM-  l'ainilU-  ;  «ians  une  lourniillne  ,  te  sont  les  lenirlie» 
qu'un  clias>e  <. iiirlleiiwnt  ,  au!>sitôl  que  leur  poiile  «si  Jinie. 
Je  sais  l>ien  (|U«"  M.  Huber  regarde  le  départ  des  femelles  non- 
seulement  comme  voloulaire  ,  mais  comme  une  émigration 
utile  ,  inspirée  on  tjiieUpie  surir  par  la  nature  ,  pour  favoriser 
la  mulliplieatu)n  de  l'cspcce  ,  en  établissant  drs  rolonies  nou- 
velles. I/iiitonio!opisle  pt-nevois  londe  i.ftle  ob><  rvalion  ince'- 
uiruse  !>iir  des  art;umens  «jui  ,  sans  être  drpniirviis  de  vrai- 
srniblance  ,  ne  pnitenl  pa>  crpt-ndaiil  Ions  les  caractères 
d'une  aulhentuMli-  irrclragablc.  Lrs  ouvrit  r4's  ,  dit  (Juvicr  , 
sont  des  arrbilecles  babiles  et  de  tendres  mercs  pour  leur  fa- 
mille adoptive  :  elles  creusent  la  f'oiirmillèie  ,  cnnsiruiscnt 
des  appart»  mens ,  vont  à  la  n-coltc  des  provisions,  nourrissent 
les  larves  ,  les  exposent  à  l'air  pemlnnt  le  jour,  les  remettent 
à  l'abri  pour  la  nuit,  les  dercndcnt  contre  les  attaques  ;  elles 
ont  les  mêmes  soins  pour  les  nvmplies  ,  (pie  l'on  coniiail  vul- 
j^aiiement  sous  le  nom  impropre  de  œufs  Je  (vunnis  ,  elles 
passent  l'biver  ,  engourdies  (fans  leur  loiirmillére  ,  et  pré- 
sentent ,  sous  ce  rapport  ,  une  anaioizie  iVappanlc  avec  les 
loirs  ,  les  marmottes  ,  et  plusieur>  antres  animaux  njamrijt- 
féres  ,    volatdes  et  replib-;  ,  durmeurs  ou  hibernans. 

Il  y  aurait  à  dire  sur  les  fourmis  des  clioses  extrêmement 
curieuses  ,  (jiii  ne  peuvent  trouver  ici  leur  place.  On  sait  que 
divers  oiseaux  ,  et  notamment  les  perdreaux  ,  sont  trcs-lriands 
des  nvmphes  de  ces  insectes.  La  plupart  des  agronomes  ^'ef- 
forcent d'anéantir  les  fourmis,  qu'ils  regardent  comme  le  fle'au 
des  arbres  iriiiliers  ;  M.  Muslel  s'en  déclare  b-  protecteur, 
sous  prclcxle  (ju'ils  détruisent  les  pucerons.  Iluber  pre'iend  , 
au  contraire,  qu'ils  en  ont  un  soin  parti»  ulier  ,  et  favorisent 
leur  prr>pagalion  avec  la  plus  vigilante  solliritude  ,  pt.ur  se 
nourrir  du  suc  au  milieu  diKjuel  vivent  el  nagent  en  quelque 
sorte  c»s  animalcules.  Quciijiril  «n  soit,  je  conseille  aux  jar- 
diniers «le  se  débarrasser  a  la  lois  des  lourmis  el  <les  pucerons  : 
les  mnveiis  d'^'  parvenir  sont  liés  multiplies  ;  j'en  ai  indique 
plusieurs  dans  la  litliliothi mic  j^Uysit  o-f\  onviriiqtte  ^  re'dige'c 
a  cette  époque  (i8o5;  ,  p.ir  mon  savant  et  malheureux  ami 
C  S.  Snnnini 

Les  émanalions  vives  vt  pj'iie'trai.tes  (pii  s'échapjienl  d'une 
fourmilière  ont  lait  soupeonner  ,  dans  l.s  insectes  tiui  l'Iia- 
l)iteiil  ,  des  propriété»  inedn  inales  ,  et  l'expérience  a  souvent 

iustilié  ce  soupçon.  l'ii  e.nlaplasme  tie  lourmis  écrasée»  avec 
fins  nvmplie.s  et  une  |)orliiiii  de  leur  «lomicile  ,  a  (]nel(]uefois 
été  applnpié  avec  succe»  sur  des  membre^  alla(]ues  de  dou~ 
leurs  rluim.ilihmalcs  ,    d'u-deme  un  de  paralvsie.  On  a  même 
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vu  ce  topique  accroître  l'énergie  des  organes  de  la  génération 
Des  bains  rendus  slimulans  par  le  suc  exprime  d'une  grande 
quantité  de  fourmis  ont  été  trouvés  très- efficaces  dans  des 
circonstances  semblables.  C'est  apparemment  le  désir  d'avoir 
dans  tontes  les  saisons  un  médicament  utile ,  <iui  a  fait  inven 
ter  l'esprit  et  l'huile  de  fourmis.  Quant  à  l'eau  de  maenani  * 
mite  de  Hofmnnn  et  de  Kunrath  ,  l'expérience  n'a  jamais 
justifie  le  titre  fastueux  qu'elle  porte.  On  se  p-rsuadera  aisé- 
ment ,  que  dans  ces  compositions  ,  la  vertu  des  fourmis  est 
altérée  ou  détruite  ,  si  l'on  réfléchit  qu'elle  réside  essentielle- 
ment dans  l'acide  ,  dont  ces  insectes  fournissent  moitié  de 
leur  poids  ,  par  la  simple  lixiviation  ou  par  la  distillation 

bamuel  Fischer  est  le   premier  qui  ,   travaillant  à  l'analyse 
des  substances  animales  ,  ait  reconnu,  en   jGyo  ,    l'acide  des 
lomm.s^  cloiil  l'iusloiro  a  été  complétée  parMarccraf ,  Arvids- 
•  son  et  OEhrn  ,  Lowitz  ,  Hermbstsedt;,  Dey^-ux  %l  Fourcrov 

i.  acide  formiquo  étendu  d'eau,  flatte  le  palais,  et  au 
moyen  d  un  peu  de  sucre  ,  forme  une  excellente  limonade 
Arvidsson  propose  de  substituer  cet  acide  au  vinaigre  pour  les 
usages  domeslu,ues.  L'alcool ,  auquel  il  se  mêle  parfaitement 
doit  en  quelque  sorte  lui  donner  des  ailes  ,  multiplier  ses' 
vertus,  et  surtout  augmenter  celle  de  réveiller  des  or-anes 
flétris  !l  se  combine  avec  une  telle  facilité  aux  alcalis  ,  "qu'il 
suffit  de  présenter  à  la  fourmilière  des  linges  imbibés  de  ce- 
bases  ,  pour  obtenir  les  foimiales  de  soude  ,  de  potasse  de 
chaux  et  d'ammoniaque.  Si  la  grande  analogie  que  Thouvenel 
suppose  entre  l'acide  phosphorique  et  le  formique  n'est  point 
imaginaire  ,  le  formiale  de  soude  pourra  offrir  à  l'art  de 
guérir  un  doux  purgatif,  bien  plus  économique  que  le  phos- 

WiLDE  (jf'rémie) ,  De  formica  liber  umis  ;  in-S».  Amber^œ     1 6 1 5 

scH^,Im  (Jean  André),   De  repuhlicâ  Jnrmivarum ,  Diss.  inau^.  resp.  Dil^ 

g-er;  in-40. /e/2fe,   1C84.  o         Z'        " 

sPEiiLiNG  rpaul  codefmi.  De  formicaram  analysi ,  Diss.  cher,i.  inau^.  résv 

iVnnituis;  111-4°.  fig.  Vltembergce,  1689.  ^     ^V 

EUALUT  (Benjamin),   De  jormicarum  usa  in  mecKcind ,  Diss.  inau-   resn 

ij(JrT7tnnn  ;  m-/fO.  Heginmonti,  1-^02.  *"      ^' 

ROBEr,G  ii..„,ent) ,   De  formicarum  nalurâ ,  Diss.inaug.  resp.  Linde^vall 

in-40.  t/yysa/fo',   1709.  '^  ïv««  , 

couLD  (ouilku„ne)      An  account  of  english  ants  ;  c'est-à-ltc  ,  Traité  des 

fourniib  de  l'Angleterre  ;  in-ij.  F.ondres  ,  i--',;.  ■ 

ARvinssoN  (Pierre  Afzel) ,  et  pi«;rre  oehrn  ,  De  acido  formicarum  ,   Diss 

in-.jc    Upsnlue ,   1777. 
DEnEKi«„  (Jean  jules  cnillanme) ,   De  remediis  contra  formicas  ,  Literœ  ad 

uuistnssimant  Açmlemiam  regiam  scientianm  parisinam  ;  in-80    Hel- 

mestadu,  1778. 

Ï.ATREILLE  (Pierre  André),  Histoire  naturelle  des  fourmis,  cto.  :  10-8°    fi- 
riu'is,  i8oîs.  ,    u    o  .  Uç,, 
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L  utiii-iit   *<.!"»  i«il>Hié  à  tel  CHUiape  c^rl■l!(•nl  jwir  son  E»mi  »ur  rJiisioi»* 
dr»  fournil»  «le  la  liante  j  in-H".  Hiiw»  ,   1798. 
lii>»r.r. 'Hiriu-   ,   hccKciciic*  »ur  le»  uiueui»  di-k  lumiui»  iuiliurii<-«  ,   iii-8°.  n3[. 
F«tu,  181U. 

FOL'I\MHL.LANr  ,  ou  plutôt  FOUMicupir.adj.  ;  pouls  formi- 
rant  :  c'est  aiiiiitjue  (ialicu  nppclle  le  pouU  (|ti.ii)c)  il  csl  inécHi 
«•l  lellement  l'aiLle  iju'il  ne  l'.'il  t-proiivir  an  doi^l  «|uc  le  seiili- 
menl  d'une  fourmi  tjiii  s'agile.  CVsl  jt*  dernier  dii;r<.''  de  lai- 
hleisc  dans  le»  ballemcns  de  r;ir(erc.  On  a  beaucoup  di$pul<i 
pour  savoir  si  le  pouls  avait  clv  nomme  ainsi  fuirce  qu'il  r^t 
tilors  uussi  petit  (/u'urw  /uiirmi ,  ou  fuirce  t/u'il  en  rappelle 
nu  tact  les  faibles  niouveinens  :  on  est  eridn  ronvoHU  qu'il 
méritait  ce  nom  pour  les  deux  motifs  à  la  fois.  Le  pouls  for- 
iiiicant  ,  disent  les  aulcurs  ,  n'est  que  le  pouls  7<enniculaire 
affaibli  ,  comme  celui-ci  ne  dilTeje  du  pouls  ondulant  que 
par    une    plus  grande    faibli-sse. 

Les  modernes  ont  rejeté  les  dénomination'»  de  (»alien  ;  et 
liordeu  en  particulier  ,  dans  les  roni.uHi  tpj'il  a  bâtis  sur  des 
ob^ervalions  subtiles  du  pouls,  leur  a  suloiitué  des  dénomi- 
natituH  tirées  des  ornants  ou  des  parties  .  par  l'influence  des- 
quels il  pensait  (jue  la  cireulalion  clail  alors  modilitic.  Mais 
tout  le  sj-^leme  de  cet  ingénieux  n)i-'liTiu  avant  ele  détruit 
par  les  progrès  de  la  plijsiologie ,  l'cdilico  de  sa  immencla- 
lurc  s'est  écroulé  en  même  temps:  il  en  rcsnlle  que  les  déno- 
minations de  Galicn  .  rapportées  à  des  objets  bien  connus,  pou- 
vant être  admises  sans  rien  préjuger  et  sans  en  tirer  primilive- 
ineiilaucunc  conséquence  ,  sont  préfVra!)le$  aux  sieiiurs  ,  qui  se 
trouvent  fondées  sur  des  livpnlliescs  auxquelles  ou  ne  «aurait 
maintenant  accorder  une  grande  confiance.  {  MoatàcBr.  » 

KOL'KMI[.LI"lMKNr,  s.  m.  fonui<atio,fy.vpunKiaie'/jCo{.  IMo- 
dificalion  de  b  sensibilité,  en  vertu  de  laquelle  il  ^emble  «jue  la 
))arlie  qui  en  est  affectée  soit  parrourne  jvar  une  multiinde  do 
lourmis.  Cet  état  est  comme  intermédiaire  de  la  sensibilité  na- 
turelle et  de  l'engourdissement  ;  il  se  fait  sentir  (piaiid  l'engour- 
dissement C(unmence  ou  quand  il  se  dissipe  :  en  sorte  que  pour 
l'éprouver  ,  il  sufllt  de  placer  uti  membre  de  manière  a  en 
gêner  la  circulation  ,  ou  à  comprimer  les  gros  troncs  ner\'eux 
qui  s'y  disli^uent 

.Le  fojrmnlement  n'est  jamais  (jn'iin  synqitôme  et  non  une 
maladie  à  proprrmcnt  pub-r  ;  mai^  comme  il  peut  servir  d'in- 
dire  à  de-,  alleclifuis  très-graves  ,  il  mutiIc  «picUpielois  la  plus 
grande  allentiou.  (<'cst  ainsi  qu'un  fourmillement  soit  local  , 
soit  gcni-ral ,' précède  dois  (pirl({UPS  ras  et  nniioiu  e  une  Jil- 
taquc  d'épilepsie  ou  d'apoplexie  :  ou  pourrait  croire  <[u'il  ar- 
rive alor*  ver»  l'origine  de»  titrfs  quelque  clioso  U'aualogue 
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à  ce  qui  se  passe  dans  les  troncs  nerveux  superficiels  quand 
ils  sont  comprimés,  comme  on  l'éprouve  souvent  par  exemple 
pour  le  nerf  cubital  à  son  passage  dans  la  goutlière  située  à 
la  partieinforne  ducoude.  Le  l'ourmillemenl  précède  fréquem- 
ment aussi  l'apparition  des  gangrènes  sèches  ,  comme  celles 
qui  sont  causées  par  l'ergot  du  blé  (  Vojez  eugot  et  ergo- 
TiSME  )  ,  et  c'cst-là  sans  douté  ce  qui  a  porté  le  prolésseur 
Ploucquetà  rassembler  dans  sa  Bibliographie  médicale,  sous  le 
lilre  à^formicaiio  ,  toutes  les  dissertations  relatives  à  l'ergot. 

L'art  n'a  d'autre  mojen  de  faire  cesser  le  fourmilletnent 
que  d'attaquer  la  cause  qui  le  produit  :  or  celle  cause  pouvant 
être  très-grave  lorsque  le  cerveau  lui-môÉfe  est  compromis  , 
on  ne  doit  rien  négliger  pour  dissiper  un  sjmptùrae  si  me- 
naçant ,  ou  plutôt  pour  éloigner  les  dangers  qu'il  fait  pré- 
voir. C'est  à  l'article  apoplexie  que  l'on  trouvera  l'exposition 
de  tous  les  remèdes  que  l'on  peut  mettre  en  usage.  Quant  aux 
moyens  locaux  ,  reflicacité  n'en  est  (jue  secondaire  :  ce  sont 
les  frictions  avec  des  brosses  ,  avec  de  la  fJanelle  ,  avec  la 
main  ;  des  applications  iiritanles  et  rubéfiantes,  et  tout  ce  qui 
peut  réveiller  la  sensibilité  déjà  altérée. 

Il  ne  faut  point  négliger  cependant  de  dire  que  le  fourmil- 
lement n'est  un  phénomène  de  quelque  importance  que  dan? 
les  circonstances  où  l'on  ne  saurait  lui  reconnaitre  une  cause 
locale.  Dans  tous  les  autres  cas,  on  ne  doit  y  attribuer  aucune 
importance. 

Sauvages  rapporte  à  ce  sujet  qu'il  éprouvait  un  fourmille- 
ment au  front  toutes  les  fa^  qu'il  inclinait  la  tète  vers  le  bas, 
ce  qui  lui  par'ait  résulter  de  "afrlux  extraordinaire  du  san<T  dans 
les  vaisseaux,  déterminé'^îar  cette  position;  il  en  conclut  avec 
raison  que  l'on  ne  doit  ])0S  attribuer  tous  les  phénomènes  de 
cette  naturç  à  l'acrimonie  desliumeul'j;  YoyazJYosol.  method. 
cl.  VII  ,  dolores  i.Higi ,  stupor.  (  montègre  ) 

FOYl^R  ,  s.  nx.fociis.  On  entend.par  ce  mot,  en  chimie, 
la  partie  du  fourneau  où  se  place  le  combustible. 

Foyer  des  rayons  parallèles,  en  physique,  lorsque  la  lumière 
se  réfléchit  sur  la  concavité  d'une  surface  sphérique  ,  et  lors- 
qu'elle a  pénétré  au  milieu  par  une  ou  deux  surfaces  convexes. 

Lorsque  les  rayons  du  soleil  qui  arrivent  à  nous  dans  d*s 
directions  peu  différentes  du  parallélisme,  tombent  sur  la  sur- 
.  face  d'un  miroir  concave,  de  manière  que  celui  (pii  part  du 
centre  de  l'astre  se  confond  avec  l'axe  de  ce  miroir,  la  réilexion 
les  fait  coïncider  à  peu  près  au  foyer  des  rayons  parallèles.  Là, 
leurs  actions  concentrées  excitent  dans  les  corps  qui  s'y  trou- 
vent exposés  une  chaleur  assez  puissante  pour  enflammer  ces 
corps ,  les  fondre  ou  les  vitrifier  :  ce  qui  a  fait  donner  à  ce 
miroir  le  nom  de  miroir  ardent.  On  suppose  qu'Archimede  a 
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pu  hrMcr  la  Holle   des  Romains  en  employant  1  aclion  com- 
biaoc  de  i>lu>i<iirs  miroirs  plans. 

Foyer  <lc  cfialour:  n'exisle  pa^dans  le  sens  du  mot.  La  cha- 
leur  "ca  l'  produit  dos  combinaisons  pulmonaires  et  circula- 
toircs  ,  de  la  digcslinn  de  certains  alinuns ,  du  mouvcmcnl  de 
rompnsilion  et  de  dccompnsilion  ,  qui  absorl..>  ou  degaf^e  plus 
ou  moins  de  chaleur.  Klle  n'existe  pas  dans  un  seul  orsnnc  , 
mais  elle  est  l'apanage  do  tous.  Les  poumons  ,  que  l'on  a  re- 
gardes longtemps  comme  le  fovcr  de  la  chaleur,  ne  pourraient 
a.qnerir  une  température  de  cinquante  degrt'sdu  therniomelrc 
de  Ke'aumur,  sans  éprouver  une  violente  inflammatiuii ,  ou 
sans  que  la  partie  Ébnmincuse  du  sanç;,  coagulée  par  le  calo- 
rique ,  narrèlAl  le  mouvement  et  la  vie. 

rayer  cen-bral.  L.<  cerveau  est  le  fo^-er  de  1  mlcllisence  ,  de 
1  »  pensée,  le  centre  de  la  vie  extérieure,  de  tous  nos  mouve- 
ni.'ns  en  un  mot,  de  toutes  nos  sensations-  ce  sont  elles  qui 
m.Hent  en  activité  le;;  érens  dill%crs  de  la  sensibihtc  ,  et  qui 
établissent  en  queUpie  sorte  leur  contre-balancement  recipro- 
nur-  elle^sonl  aussi  nécessaires  à  la  vie  physique  qu'à  la  vie  mo- 
rale^Tourtelle,  EU-m.  d'hyg).  C'est  a  Tactivilé  de  ce  loyer  que 
les  Grands  génies  de  tous  les  siècles  ont  dû  l'éclat  dont  brillent 
leurs  écrits  immortels.  La  nature  semble  ^'en  montrer  ;ivare  ; 
car  elle  ne  les  produit  que  de  loin  en  loin  pour  éclairer  ou 
bouleverser  le  monde.  Mais  ce  foyer  si  brillant  se  consume 
souvent  de  ses  propres  feux.  Les  longs  travaux  de  l'esprit,  les 
vrilles  proloncées  atTaiblissent  tellement  le  cerveau  des  genî 
de  lettres,  quil  devient  le  foyer  de  j^v.rses  maladies  nerveuses, 
et  (ine  les  céphalalgies  les  plus  opiniâtres,  la  surdité,  la  cé- 
cité, l'apoplexie,  la  paralysie  sontMe  triste  partage  de  leur 
viciliesse.  Longtemps  avant  sa  mort  ,  le  Virgile  français  ne 
pouvait  plus  contempler  ^-s  beautés  de  la  nature;  mais  son 
imagination  en  conservait  le  brillant  souvenir,  et  nous  en  re- 
traçait les  mcr>eilles  dans  ses  vers  élégans  et  laciles.^ 

Le  foyer  épigastriquc  a  été  démontré  le  premier  par  \  au 
llolmoiit,  présenté  et  soutenu  avec  éclat  parles  médecins  de 
Montpellier,  et  nié,  par  Bichal,  comme  centre  unique  des  pas- 
sions Il  prctrnd  (jue  le  foie,  la  rate,  l'estomac,  le  coeur,  etc., 
tour  à  tour  allectés,  forment  tour  à  tour' ce  loyer  épigastrujuc 
ii  célèbre  «lans  nos  ouvrages  modernes;  «pie  si  nous  r.qqiorlons 
en  général  dans  «  eite  région  l'impression  sensible  de  toutes 
nos  atVection^  ,  c'est  tpie  Ions  les  vipères  iinportans  de  la  vie 
orcani(pie  s'y  trouvent  concentré*  ;  que  si  la  nature  «ût  séparé 
r.s  viscères  nar  dnis  gr.inds  intervalles,  en  plaçant,  par 
exemple,  le  foie  dans  le  bassin  ,  l'eslomic  nu  cou.  le  cœur  et 
la  rate  restant  à  leur  place  or.linaire,  alors  le  ioyrr  épigastriquc 
disparaîtrait ,  cl  le  scnlimcut  local  de  nos  passions  v4ricr»»l 
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suivant  l'organe  sur  lequel  elles  porteraient  leur  influence.  Il 
y  a  dans  presque  toutes  les  passions  mélange  ou  succession  des 
mouvemens  de  la  vie  animale  à  ceux  de  la  vie  organique  ,  en. 
sorte  que  ,  dans  presque  toutes ,  l'action  musculaire  est  eu 
partie  dirige'e  par  le  cerveau ,  et  a  en  partie  son  sie'ge  dans  les 
viscères  organiques.  Ces  deux  foyers  ,  re'ciproquement  prédo- 
mines l'un  par  l'autre  ,  ou  restant  en  équilibre  ,  constituent  , 
par  leur  mode  d'influence  ,  toutes  les  variétés  nombreuses  que 
nous  présentent  nos  atfections  morales.  «  Quoique  le  cerveau 
He  soit  pas  le  but  unique  de  la  réaction  des  viscères  internes 
affectés  par  les  passions  ,  il  est  cependant  le  principal ,  et ,  sous 
ce  rapport,  on  peut  toujours  le  co-nsidérer  comme  uu  foyer 
toujours  en  opposition  avec  celui  que  représentent  les  organes 
internes  »  .  (  Bichat ,  Recherc.  phjs.  ) 

L'effet  des  passions  vives  agit  sur  ce  foyer  de  la  sensibilité' , 
y  attire  les  humeurs  et  les  forces  de  la  vie  ,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  cette  funeste  concentration  déterminer  les  accidens 
spasmodiques  les  plus  graves  ,  et  souvent  la  mort.  C'est  à  la 
suite  des  passions  tristes  ,  longtemps  prolongées,  qu'il  se  forme 
des  embarras  dans  les  viscères  ,  qui  sont  la  source  des  affection* 
les  plus  variées  ,  qui  altèrent  leur  texture  organique  ,  et  de- 
viennent des  foyers  consjans  d'irritation  et  de  corruption ,  et 
finissent  par  les  maladies  les  plus  graves. 

L'estomac,  dans  ses  différentes  affections,  réagit  sympalhi- 
quement  sur  le  cerveau,  et  devient  le  foyer  de  beaucoup  de 
céphalalgies  ,  et  souvent  même  d'apoplexies.  N'existe-t-il  pas 
une  variété  de  rhumatismes  gastriques ,  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  la  médecine  clinique  du  célèbre  professeur 
Pinel?  Beaucoup  d'épilepsies  sympathiques  ont  leur  siège  dans 
l'estomac.  L'usage  immodéré  des  boissons  alcooliques  ,  des 
mets  épicés  ,  tend  à  établir  dans  l'estomac  un  foyer  de  sensi- 
bilité chronique,  qui  finit  par  déterminer  une  gastrite. 

La  manie  parait  avoir  presque  toujours  son  siège  primitif 
dans  la  région  épigastrique  ,  et  c'est  de  ce  foyer  que  partent  et 
se  propagent  ses  différeus  accès. 

Les  parties  de  la  génération  et  les  réservoirs  oià  s'accumule 
le  produit  de  leur  sécrétion ,  ont ,  par  leur  puissante  irritation, 
la  plus  glande  influence  sur  nos  facultés  physiques  et  morales. 
Leur  sensibilité  augmentée  ,  diminuée  ou  pervertie  par  à«îs 
abus ,  par  une  continence  trop  sévère  ,  par  l'usage  des  sub- 
stances aphrodisiaques  ou  narcotiques  ,  est  la  source  des  ma- 
ladies les  plus  graves  et  les  plus  variées. 

L'utérus  est  le  foyer  <le  la  fécondation.  La  sensibilité  extrême 
dont  il  jouit ,  modifiée  par  les  causes  les  plus  variées ,  n'en 
fait-elle  pas  un  des  plus  redoutables  foyers  de  maladie  ?  muh'er 
propier  utennn  toia  uioibus  est.  La  suppression  de  la  mcn- 
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sti  nation  a  ete  regardée  comme  le  fnvrr  |iriinilif  de  la  fièvre 
qui  l'a«  rorijp.iRne.  J/f'pilf|)sic  -«viDpadiujui.'  tii'iit  à  r;il»i)s  de 
l'onamstn'- ,  des  plaisir»  de  l'amour ,  à  la  ciuitineiiLr  ,  u  la  prns- 
scss-  ,  a  l'accoo .hem-Mil  ,  à  uu  vice  ou  dc'rangemenl  de  la 
tneuslriialion. 

Les  pustules  de  la  varioU» ,  de  la  vaccine  ,  de  la  scarlatine  , 
1rs  huilons  et  chancres  ve'ne'rici's  ,  les  chaihons  ,  les  pustule» 
nialiqties  ,  les  huhniis  pestilentiels,  sont  autant  de  fovers  de 
contagion.  Paré  a  remarqué  (pic  les  insectes  ont  été  des  foyers 
de  contagion  pendant  une  épidcjiiie  peslilentielle.  Lesblcssure« 
vénéneuses  sont  de  vérilahles  foyers  d  iu^ulation  ,  lorsqu'on 
u'a  p.is  le  soin  do  détruire  ou  neutraliser  fe  déittcrc  par  le  feu 
<<u  les  .lutres  caiistiipies. 

Les  (<>ver>  de  putridité  sont  répandus  en  très-prand  nombre 
.Mitourde  l'homme,  et  inenacenl  sans  cesse  sa  fra;;ile  existence. 
Tels  .sont  les  égoût".,  les  cloaqn«>s  ,  pendant  les  teiT)ps  ctiauds 
et  humides;  les  vai^seaux  ,  les  prisons;  les  hôpitaux  ,  lorstju'à 
la  suite  d'une  hataille  sanplante  ou  d'une  retraite  précipitée  , 
on  est  obligé  d'^  entasser  les  blessés  et  les  malades  ;  les  casernes, 
où  l'on  est  forcé  d'encombrer  les  soldats  déjà  épuisés  de  fa- 
tigue, couverts  de  linge  sale  et  d'habits  imprégnés  d'émanations 
animales.  Nous  in*  pouvons  nous  empceher  de  citer  à  celle  oc- 
rasioti  une  dos  pins  désastreuses  épocpies  de  l'histoire  de  no< 
mallieui5  Apres  la  retraite  de  Leipsick,  les  soMats  lurent  reçus 
«l.ins  les  deux  hôpitaux  de  ^lavence,  cl  entassés  sur  de  la  paille 
dans  les  vastes  salles  de  la  douane.  Les  bourgeois  qui,  dans 
les  temps  ordinaires ,  logeaient  quatre  soldats,  en  reçurent 
quinze,  les  placèrent  dans  des  chambres  bassr's  et  étroites  ,  et 
cl:3  ;ue  homme  ne  tarla  pas  à  devenir  pour  l'autre  un  lover  d».' 
contig'on.  Km  visitant  ces  élablissemens  ,  nous  étions  Irappés 
par  (icy  exhalaisons  tellement  putrides  ,  que  nous  étions  obligés 
d'en  âorlir  ;ui  plus  lût  ,  pour  ne  pas  tomber  asphyxiés.  Chaque 
lit  Jaus  les  hôpitaux  était  partagé  par  «leiix  malades  :  il  arrivait 
ftoiivcnl  que  l'un  des  deux  ,  mort  le  soir,  restait  lonle  la  <uiit 
prc'S  <|e  s«»n  camarade  expirant.  Nous  ne  pouvions  faire  renou- 
veler ni  II  jïail.e  ni  les  couvertures,  et  chacpie  lit  pouvait  être 
coii->idéré  comme  un  fnver  de  contagion.  Il  mourut  «jiiatorzr 
mille  soldats  dans  Ma^ence,  depuis  le  mois  de  «U'<  einliiv  i.Si'S 
jusqu'à  la  lin  île  mars  iHi.J  F^es  forçats  employés  a  nettoyer 
la  paille  sur  la<|uellr  ou  avait  placé  les  m.ilad<s,  p«'rireiit  tous 
On  ne  trouvait  plui  d'inlirinn"rs.  Soixante  olliciers  de  saule 
furent  moissonné»  à  la  (!<  iir  de  l'âge.  Nous  devons  i(j  un  tribut 
d'éloges  Cl  d'aclinns  de  ;:rAces  aux  habitons  <Ie  Mn^'eiice  et  .î 
lout  le  clergé  ,  qui ,  réuni  par  son  tligne  chef,  venait  braver  I  i 
mort,  pour  apporter  el  distribuera  no*  soldat»  exle'nnés  «t 
niourans  les  alimenri  donî  ils  ;.\  aictjl  si  gisinl  besoin  Plusieurs 
y>crire:;l  yict:mc»  de  leur  zcic. 
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Penclanl  lesJysenlerics  epidemiques  ,  on  a  cru  remarquer 
que  les  émanations  des  fosses  d'aisance  ont  e'te',  dans  quelques 
circonstances,  âcs  foyers  de  contaj^icn 

La  peste ,  comme  los  typhus  d'Europe  ,  après  s'être  de've- 
loppe'e,  s'attache  et  adhère  à  toutes  les  substances  animales  et 
ve'ge'tales.  Elle  peut  rester  longtemps  emprisonne'e  dans  des 
balots  de  laine  ,  faire  explosion  à  leur  ouverture,  et  frapper 
de  mort  ceux  qui  se  trouvent  cxpose's  à  ses  vapeurs. 

Les  commotions  çje'ne'ralos  ,  suites  des  chutes  ,  peuvent  de'- 
lorminer  un  foyer  d'irritation  sur  le  pe'ritoine,  et  occasionner 
les  difre'rens  degre's  de  pe'rilonile. 

JL'ouviTturc  d'aqueducs  qui  avaient  e'te'  longtemps  frrme's  , 
produisit  à  Venise  une  fièvre  pestilentielle. 

Les  rizières,  les  marais,  en  Italie,  sont  les  foyers  des  fièvres 
inlermillentes  pernicieuses,  de  tous  les  types.  Nous  avons  vu  le 
régiment  de  la  Tour  d'Auvergne  horriblement  de'cime' ,  chaque 
anne'c,  par  ces  terribles  influences,  qui  n'épargnent  pas  même 
les  habitans.  Les  mois  les  plus  meurtriers  étaient  août  et  sep- 
tembre, lorsque  les  pluies  d'orage  venaient  seulement  dé- 
tremper la  terre.  Les  substances  animales  et  ve'gétalcs  de'coni- 
posëes  ,  sont  délayées  et  porfe'es  dans  l'air  par  la  chaleur  at- 
mosphe'rique.  Dès  que  le  soleil  a  (juitte'  l'horizon,  ces  vapeurs 
se  condensent,  et  malheur  à  ceux  <jui  s'y  exposent.  Le  service 
exigeait  que  nos  soldats  y  fussent  soumis  dans  les  endroits  les 
plus  dangereux,  et  nous  avions  chaque  saison  la  douleur  d'en 
perdre  un  grand  nombre,  ou  de  re'former  ceux  qui  n'e'chap- 
paient  à  la  mort  que  par  des  obstructions  incurables; 

Foyer  de  suppuration,  s'entend,  en  chirurgie,  de  la  formation 
du  pus  dans  une  partie  qui  a  éprouve'  une  phlegmasic,  à  la  suite 
d'une  lésion  externe,  ou  par  une  cause  interne.  Le  tissu^cel- 
lulaire,  les  organes  parenchyinaleux  ,  les  os,  servent  de  fover 
à  la  suppuration  ;  il^  sont  simples  ou  quelquefois  multiples, 
situés  sous  la  peau  ,  et  faci'ement, accessibles  aux  instrumens. 
D'autres  fois  ,  placés  sous  des  aponévroses  ,  des  muscles  épais, 
ou  dans  des  cavités,  ils  exigent  le  tact  le  plus  fin,  l'expérience 
la  plus  consommée  d'un  chirurgien  habile,  pour  les  découvrir 
et  les  atteindre  ,  quand  leur  ouverture  est  indiquée  par  la  saintî 
pratique.  Nous  croyons  inutile  de  retracer  ici  la  nombreuse 
séri-<;  des  foyers  de  suppuration.  C'est  dans  lesarîicle.sa^o^rè/?/^, 
nhcès  ,  dc'pot ,  cxosiose ,  etc.*,  que  le  lecteur  trouvera  tous  les 
détails  qui  seraient  déplacés  ici.  11  arrive  souvent  que  le  foyer 
est  très-éloigné  de  l'endroit  où  le  pus,  qui  en  est  le  produit  . 
.se  fait,  jour  au  dehors  ,  comme  dans  les  dépôis  par  cotigcslion^ 
à  la  suite  de  la  carie  des  vertèbres  lombaires.  Nous  allons  cifer 
le  cas  d'un  foyer  pnruleiil  ,  formé  dans  la  poitrine  à  la  suit*^ 
d'une  plaie  de  tête  j  et  qui  a  fusé  jusqu'aux  pieds.  l\  dl  extrait 
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des  observalions  de  Marc-Antoine  Pelil.  o  Le  cèle' droit  de  Ia 
poitrine  otail  r^'inpli  d'un  pu»  sntiicux  ,  Cormanl  une  espèce  de 
gele'e  purulente  entre  le  poumon  et  le-  diaphragme,  et  venant 
se  faire  jour  audessus  de  l'extrémité  slcrnale  de  la  clavicule  , 
dans  la  tumeur  «jue  nous  j-  avions  remartjue'e.  Il  fusait  ensuite 
le  lou}^  des  piliers  du  diaphragme  ,  des  muscles  psoas  ,  de» 
parties  latc'rales  du  bassin,  le  long  des  vaisseaux  cruraux,  <pi*il 
3l)andonnait  à  leur  partie  movennc,  pour  se  porter  en  dehors 
&ur  l'articulaliou  du  g>*nnu  ,  où  il  formait  un  nouveau  dépôt 
commutncpianl  dans  l'intérieur  de  l'artieulation.  Les  carlilaf;es 
paraissaient  sains,  mais  les  ligamens  étaient  rouges,  plus  épais 
et  (  ommo  fongueux.  Ci'Uc  l'usée  purulente  se  prolongeais  le 
long  de  la  face  externe  delà  jambe  jusque  sur  le  dos  du  pied.  •■> 
Il  arrive  souvent  «pie,  dans  les  plaies  à  lambeaux  des  parties 
molles  de  la  tète  ,  reunies  par  première  intention  ,  l'adhérence 
ne  s'ope'rant  qu'incomplètement,  le  lan^bean  inférieur  devient 
un  foyer  de  suppuration,  et  c'était  pour  evitercel  inconvénient 
(pie  le  célèbre  Louis  avait  (ail  un  précepte  de  prali(|uer  une 
incision  sur  la  base  du  lambeau.  {  prntt  ci  laikekt  ) 

FRACTIJIŒ,  s.  f.  ,fraciura  ,  du  \A\\r\  frange rc  ,  rompre  ; 
xotTrt^/xci  ,  solution  de  continuité  dans  les  os. 

La  fracture  est  une  solution  de  continuité  des  os  ,  produite 
ordinairement  par  une  violence  exlérieure  contondante  ,  et 
(luelqnefois  par  la  conlraclion  forte  et  subite  des  muscles. 

Diffcrencf-^  tics  fractures.  Les  différences  des  fractures  sont 
relatives  :  i°.  à  l'os  allecté  ;  2°.  à  l'endroit  de  l'os  où  elles  ar- 
rivent ;  3".  à  la  direction  suivant  laquelle  l'os  est  cassé  ;  4".  à 
la  position  respective  des  fragmcns;  5°.  enfui,  aux  circons- 
tances qui  les  accompagnent. 

1°.  Kclativemenl  a  l'os  fracturé  :  L'os  fracturé  peut  être 
large,  court  ou  hjug;  les  os  larges  sont  peu  exposés  aux  frac- 
tures ,  à  cause  de  leur  position  :  aussi  c'jst  moins  pour  elles- 
mèrues  (ju'elles  fixent  l'atlciilion  du  chirurgien  ,  (juc  pour  la 
lésion  des  organes  ipi'iU  renferment;  les  os  du  crâne,  par  U'ur 
position,  sont  <le  tous  les  os  larges  les  plus  exposés  aux  Irai- 
tures  [jcs  os  courts  sont  aussi  peu  suxeplibles  d'être  Jrarlurcs 
à  r\iu<e  de  l'ctendue  prescpie  égale  de  leurs  trois  dimensions  ipù 
laisse  jieii  de  prise  aux  puissances  extérieures  ,  et  encore  d'apre» 
leur  «ilualion  ri  la  nature  de  leurs  fonctions.  Aussi  celle  fracture 
ji'arrive-1-ellc  iju'  lors(|ue  les  nifmbrcs  sont  écrasés;  clbienphrs 
souvent  e'Ie»  sont  «luos  à  l'action  nuisrniatrc,  comme  les  frac- 
ture» de  la  rotule  ,  du  '-airanéum,  etc.  ,  en  oflient  des  exem- 
ples Les  os  l'iugs  son!  Us  pln>  exposés  aux  fractures  ,  à  cause  des; 
fonclifMM  qu'i's  remplissinl  ;  au«si  «-'est  ;i  leur  solution  de  con» 
liiMHi'  «pie  s'.ippliqne  nriiKipalcmcnl  tout  ce  «pii  a  r.Tpporl  «^ 
gçs  a)<*^a^i<->  Cl'  g*-ncr«l. 
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2".  Relativement  à  l'endroit  oii  elles  arrivent.  Les  frac- 
tures peuvent  arriver  dans  tous  les  points  de  la  longueur  d'un 
os  ;cepcndant  c'est  le  plus  souvent  à  leur  partie  moyenne  j 
l'os  alors  est  casse'  comme  un  bâton  courbe'  au-delà  de  son 
extensibilité'  ,  par  des  mains  place'es  à  ses  extre'mite's  j  d'au- 
tres fois  la  fracture  a  lieu  plus  ou  moins  près  de  l'une  de 
ces  extrémités  j  circonstances  toujours  fâcheuses  :  enfin,  il  ar- 
rive quelquefois  que  la  fracture  a  lieu  dans  plusieurs  endroits, 
soit  qu'elle  soit  due  à  plusieurs  causes  dont  l'action  a  e'te'  suc- 
cessive ou  simultane'e  ,  soit  qu'elle  ne  reconnaisse  qu'une  seule 
cause.  Il  est  à  remarquer  que  celte  diffe'rcn^e  influe  beaucoup 
sur  le  diagnostic  de  ces  maladies. 

3".  Relativement  à  leur  direction  :  La  fracture  porte  diffe'- 
rens  noms  ,  suivant  qu'elle  arrive  dans  tel  ou  tel  sens  j  on  la 
nomme  transversale  ou  en  rave  ,  'quand  l'os  est  partage'  par 
une  rupture  tranversale  ,  à  la  manière  d'une  rave  que  l'on 
'^asse  ;  oblique  ou  en  bec  de  Jlute  ,  quand  la  division  de  l'os 
s'éloigne  plus  ou  moins  de  la  ligne  transversale  pour  se  rap- 
procher de  la  perpendiculaire  :  cette  circonstance  rend  la  sur- 
face de  la  fracture  plus  grande  ,  et  fait  qu'on  éprouve  plus  de 
difficulté  à  la  maintenir  réduite.  Les  fractures  peuvent  être 
plus  ou  moins  obliques-,  ou  bien  en  partie  transversales  et  en 
partie  obliques,  ce  qui  constitue  autant  de  différences  particu- 
lières ;  lorsqu'un  os  est  fracturé  en  plusieurs  sens  à  la  fois  et 
réduit  en  esquilles,  on  nomme  celte  fracture  coniniiniitive  ou 
compliquée  ,  car  alors  les  parties  molles  sont  plus  ou  moins 
endommagées. 

Plusieurs  anatomisles,  et  Duvernej  surtout,  admettent  la 
possibilité  des  fractures  ,  suivant  la  longueur  de  l'os.  Jean- 
Louis  Petit  combat  cette  opinion  par  des  raisons  très -soli- 
des j  il  observe  qu'une  cause  capable  de  produire  une  pareille 
fracture  sera  plus  que  suffisante  pour  délerminer  celle  en  rave  ou 
eu  bec  de  flûte  ;  qu'en  supposant  cette  possibilité,  il  serait  im- 
possible de  la  distinguer,  sur  le  vivant,  d'une  simple  contusion, 
de  l'os  ou  des  parties  molles  qui  le  recouvrent.  L'opinion  de  Jean- 
Louis  Petit  aprévalu,  et  cette  fracture  est  regardée  aujourd'Jiuî 
commeimpossible.  Il  ne  faut  pas  confondre  celles  qu'on  observe 
à  la  suite  des  plaies  d'armes  à  feu  avec  celle  dont  nous  parlons 
maintenant. 

Quelle  que  soit  la  direction  d'une  fracture  ,' toujours  elle  oc- 
cupe l'épaisseur  de  l'os,  et  la  séparation  fles  fragmens.est  com- 
pletle  •  ainsi  c'est  sans  fondement  qu'on  a  divise  les  (raclures  en 
compleltes  et  incomplettes  ;  l'élasticité  à.ç.?>  os  et  l'action  prompte 
de  leur  cause  fracturante  s'oppose  à  ce  qu'ils  ne  se  rompent 
que  dans  une  partie  de  leur  épaisseur. 

/s".  Relativement  à  la  position  desfragmens  :  Cette  difTércncç 
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c<«l  Irès-importanloà  connaître,  pui«ijno  le  traitement  drs  frac- 
liires  coii>i>tc  à  rt-moilicrau  di'pl.ircincut  de»  Iragmcns  ou  k  le 
prc'v'cnir.  ("l'pondaiit  ce  deplacommt  n'est  p-is  un  symptôme 
rsseutiel  d»-  l.i  maladie  (pu  nou'i  occupe  ;on  l'observe  rarement 
dans  les  membres  c>  mposes  de  deux  m  ,  lorsqu'il  n'^  en  a 
qu'un  de  (raclure.  Il  n'a  pas  toujours  lieu  dant  les  frarlures 
qui  arrivent  au  col  d'un  os;  par  exemple,  dans  rertaiues  frai!- 
lur«'S  du  roi  du  f^^mur ,  les  Iraj^nirtis  ne  cli.iii^eiit  de  rapport 
que  (luand  le»;  malades  essayent  de  marclM-r,  ou  qu'on  fait  mou- 
voir le  inembr»*  imprudemment.  On  voit  quelt]ucrois  de  ces 
fractures  Je  la  jambe  dans  Icscjucllcs  il  n*exi-le  ni  di'placemeni 
<^e$  fraqmens  ,  ni  allt-ralioii  ilans  la  forme  du  membre,  surtout 
lorsque  le  tibia  j»eul  est  fracture  près  de  sa  partie  supe'rieurc  où 
il  est  Ires-e'pais.  Alors,  en  elfct,  les  surfaces  p.ir  lestjuell»'»  les 
frap^meiis  se  correspondi-tit  ne  peuvent  pas  s'abandonner  ou  ne 
s'abandonnent  que  ditUcilement  :  d'ailleurs  le  péroné  résiste  à 
l'action  des  causes  qui  tendent  à  opérer  le  dcplaremeot  ;  mais 
re  plu-'nomène  a  pres(|ue  constamment  lieu  lorsque  les  deux  qs 
de  la  jambe  ou  de  l'avant-bras  sont  fractures  en  même  temps; 
Cfimine  ausNi  dans  b's  fractures  des  membres  d'un  seul  os,  à 
raison  du  peu  d'titenduc  des  surfaces  des  frapmens  et  du  (;rand 
nombre  des  puissances  musculaires  qui  tendent  à  les  dc'placer. 

Le  depiaccment  peut  avoir  lieu  ,  i '\  suivant  l'épaisseur  de 
l'os  ;  cette  cspi^ce  de  déplacement  ne  s'observe  que  dans  les 
fractures  transversales;  alors,  ou  les  fragmcns  se  louclienl  en- 
core par  quelques  points  de  leurs  surfaces  ,  ou  ils  ne  conservent 
nurun  rapport  ;  dans  ce  dernier  cas  le  membre  est  raceoiu^ci  par 
le  cbevauchemenl  de»  fragmens  l'un  à  côte  de  l'autre. 

2".  Suivant  la  longueur  :  Ce  mode  de  «le'placeinent  dans 
lequel  les  fragmeiis  rhevaucbent  l'un  sur  l'autre  ,  a  loiistam- 
meiit  lieu  dans  les  fractures  obliques  et  même  dans  les  frai:- 
tures  transver.sales  ,  lor^qvie  le  déplacement,  suivant  l'épaisseur, 
a  e'te'  tel  (pie  les  fra^mens  ne  se  correspondent  plus  ;  toutes  les 
fius  qu'il  y  a  rareour(  isseineni  du  membre,  il  (lépeiid  du  dépla- 
<  rinent  du  fragiii' nt  inférieur.  On  peut  rapportera  ce  mode 
de  déj)!acement  celui  (|ui  survient  dans  les  fractures  de  la  r^ 
Iule,  de  l'eilécrAne,  du  calcanéum  ;  mais  celte  dernière  dilTcre 
de  l'aulre  en  ce  que  les  fragment,  au  lieu  de  clicvaucbcr  , 
s'éeurlent  l'un  de  l'autre  en  suivant  In  longueur  de  l'os  ,  et 
restent  séparés  par  un    intervalle  plus  ou  moins  conside'rable. 

^*.  buivanl  la  (lir(%-linn  de  l'os:  Dans  cette  e$pèr(«le  dépl.*- 
remenl  ,  les  deux  fragmens  forment  un  angle  plus  nu  moins 
K.iitlanl  ,  et  l'os  par.ul  arque'.  11  s'oliserve  principa!eiiieiit  dans 
les  fr.iclures  eummiiiulivet  ;  il  |H-(it  aussi  avoir  lii*u  dans  Ici 
iVarturis  simple.,  par  exemple,  à  lujaml>e,  lorsque  le  mcmbr«r 
n'ctant  pas  cxacletncal  horizontal ,  le  uIod  se  trouve  plut  ba» 
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que  !e  reste  de  la  jambo  ;  alor>  la  soillic  angulnire  des  frai:- 
PH'ns  est  antérieure  ;  elle  sérail  au  contraire  poste'rieurc  si  le 
talon  était  trop  e'Ieve. 

4".  Suivant  lacirconfc'rence  :  Le  de'plncement  s'opère  lorsque 
le  fragment  intérieur  exécute  un  mouvean^t  de  rotation  , 
tandis  que  le  supérieur  reste  iiiuiiobile;  ainsi  ,  dans  les  frac- 
tures du  col  du  fernur  ,  si  le  pied  est  mal  soutenu  par  l'appa- 
reil conlenfif,  son  poids,  joint  à  celui  de  la  jambe  et  à  l'actioTt 
musculaire  ,  l'entrainc  au  dehors  et  l'ait  tourner  dans  ce  sens 
Je  fragment  infe'rieur. 

Outre  ces  deplacemens  simples,  il  en  est  de  rompose's  ,  c'est- 
à-dire  qui  ont  lieu  dans  plusieurs  sens  à  la  fois;  tel  est,  par 
exemple  ,  celui  qu'on  observe  dans  une  fracture  du  fe'mur', 
lorsque  le  fragment  inférieur  étant  remonté  en  dedans  ,  la 
pointe  du  pied  s'incline  en  dehors. 

•  Les   causes  du  déplacement  ne  résident  pas  dans  les  os  ,  il 
est  dû  : 

1°.  A  l'impulsion  des  corps  cxtéricnrs  :  cnx-ci  peuvent 
opérer  le  déplacement,  soit  par  eux-mêmes  et  au  moment  do 
la  fracture  ,  soit  par  le  poids  du  corps  ,  lorsque  la  fracluro 
précède  la  chute;  soit  enfin  parune  autre  puissance  extérieure 
qui  agit  sur  les  fragmens  plus  ou  moins  longtemps  après  qi-.e 
l'os  a  été  rompu. 

La  force  extérieure,  en  produisant  une  fracture,  agit  tantôt 
sur  l'endroit  même  où.  l'os  se  casse  ,  taniôt  sur  des  parties 
plus  on  moins  éloignées;  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  l'action  de 
cette  force  n'est  pas  entièrement  emploj'ée  à  produire  la  solu- 
tion de  continuité,  elle  s'épuise  aussi  en  produisant  le  dépla- 
cement des  fragmens. 

i°.  Au  poids  seul  du  membre  qui  peut  occasionner  des  de- 
placemens suivant  la  direction  ou  la  circonférence  de  l'os  ;  les 
mouvemens  imprimés  au  membre  peuvent  changer  le  rapport 
des  fragmens  et  occasionner  leur  déplaceirent. 

5°.  A  l'action  musculaire  qui ,  de  toutes  les  causes  de  dépU^- 
cemcnt  des  fractures,  est  la  pins  puissante  et  la  plus  commune. 
Parmi  les  muscles  qui  environnent  un  os  fracturé  ,  les  uns 
s'attachent  dans  toute  la  longueur  ,  et  tiennent  également  à 
l'un  et  à  l'autre  fragment  ;  d'antres  viennent  de  l'os  qui  est  au 
dessus  ,  et  vont  se  rendre  à  celui  qui  est  articulé  avec  le  frag- 
ment inférieur,  ou  à  ce  fragment  lui-même  ;  enfin  il  en  est 
(jui  ,  venant  d'un  endroit  plus  ou  moins  éloigné,  se  termi- 
nent au  fragment  supérieur.  Les  muscles  qui  sont  autour  àh 
l'os  de  la  cuisse  nous  (ournissetil  l'exemple  de  ces  trois  dis- 
po<;ilions. 

Les  muscles  qui  s'nllachent  aux  deux  fragmens  contribue  :. 
infiniment  peu  à  leur  déplacement;  ils  pcuvcnl  cependant  les 
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tirer  tous  deux  du  <  <"»le  où  ils  sont  places  ,  et  clmnf^-r  ainsi 
la  dircclioii  du  membre.  Le  triceps  crural  ,  et  nolamineiit  sa 
partie  movcnne  ,  agit  de  cette  maiiiire  dans  la  fracture  du 
fémur  ,  pour  rendre  la  cuisse  convexe  anlcricuremeiit.  Le 
Itrat  liial  aitteri^lir  tend  à  produire  le  iiit'-ine  ell'et  ,  lorsque 
l'Iiumc-rus  est  fracture  audcssous  de  sa  partie  moveone. 

Mais  c'est  ])ritiripalcmeiil  aux  muscles  qui  s'altachenl  au 
fragment  inférieur  ou  au  membre  avec  lequel  ce  fragment 
s'articule ,  que  le  déplacement  doit  être  attribue  ;  par  exemple, 
lorsque  la  fracture  de  l'humérus  arrive  audcssus  de  l'insertion 
des  muscles  ,  grand  pectoral  et  grand  dorsal  ,  le  fragment 
inférieur  est  porte  en  dedans,  et  le  supe'rieur  reste  immobile, 
parce  (ju'il  est  très-court  ,  et  que  l'action  des  muscles  qiii  s'jr 
attachent  n'est  point  excitée.  11  en  est  de  même  pour  la  frac- 
ture du  col  du  Icmur. 

Dans  toutes  les  fractures  ,  le  fragment  inférieur  étant  en- 
traîné dans  tous  l<?s  monvcmens  qu'exécute  le  membre  avee 
lequel  il  s'articub'  ,  les  muscles  qui  s'attachent  aux  os  dont 
ce  membre  est  composé  ,  deviennent  une  cause  puissante  de 
déplacement.  Dans  la  fracture  du  fémur  ,  les  demi-tendincux  , 
demi-membraneux  et  le  biccDA,  tirent  la  jambe,  et  avec  elle 
le  fragment  inférieur  en  hautet  en  arrière  ,  et  en  dedans  ;  le 
font  monter  au  côlé  interne  et  un  peu  postérieur  du  fragment 
supérieur.  Dans  la  fracture  de  la  jambe  ,  les  jumeaux  ,  le  so- 
léaire  ,  les  pcroniers  latéraux  ,  en  agissant  sur  le  pied  ,  en- 
traînent les  (rîigmcns  inférieurs  contre  le  côlé  externe  et  pos- 
térieur du  fragment  supérieur.  Eu  général  ,  les  muscles  les 
plus  forts,  en  opérant  le  déplacement,  tirent  vers  eux  le  frag- 
ment sur  le(juel  ils  agissent;  ou  pour|-ait  donc,  en  supposant 
une  fracture  dans  un  point  quelconque  de  la  longueur  d'un 
os  ,  dtHerminer  à  priori ,  d'après  la  connaissance  analomique 
des  muscles  ,  dans  quel  sens  le  déplacement  doit  s'eirectuer, 
en  supposant  d'ailleurs  qu'on  n'ojq>osc  aucune  résistance  à 
l'action  musculaire  ,  et  que  le  déplacement  dépende  unique- 
ment de  cette  cause. 

l'Infin  les  muscles  (}ui  s'attachent  au  fragment  supérieur 
feulement,  peuvent  qne1*|uefoi$  le  déplacer.  Dans  la  Iracture 
du  fémur,  audcssus  du  petit  Irochanter  ,  les  muscles  f>soa.^ 
vl  iliaffue  rvittiu  ,  p«)rteiit  en  avant  le  fragment  supérieur  qui 
soidève  la  peau  vers  le  pli  »le  l'aine  On  tloit  observer  (pi'eii 
général,  le  déplacement  du  fragment  supérieur  est  très-rare. 
•  l^a  manière  dont  s'operir  le  (léplacement  du  fragment  su- 
périeur ren<l  raitun  de  la  saillie  qu'il  forme  à  travers  les 
parties  molles.  On  serait  tenté  de  croire  «pie  celle  sail- 
lie est  due  au  déplacement  de  ce  mi^mc  fragment  ;  mai* 
qu'on   y    réiJ  .•.hisîc ,  el    ou    j'opcrccvra   bientôt  qu'elle   cwî 
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éûc  à  la  déviation  clu  fragment  infe'rieur.  Aussi  remarcjup-t-on 
«[ue,  pour  fairr  dispaiaitre  celte  difformité',  il  suffit  de  ramonor 
le  fragment  inférieur  à  sa  rectitudf  naturelle  ,  et  qu'en  vain 
on  fcTait  tous  ses  efforts  pour  la  faire  cesser  ,  si  on  af!;issait 
sur  le  fragment  supc'rieur  j  on  déterminerait  plutôt  la  gangrène 
des  parties  molles. 

5".  Pielativement  anx  circonstances  dont  les  fractures  sont 
accompagiie'es. 

1°.  fia  fracture  est  simple  ,  quand  il  uy  a  qu'un  seul  os  de 
rompu,  fl  que  les  parties  qui  l'environnent  n'ont  e'prouve'  que 
le  degré'  de  lésion  in^eparalile  de  la  maladie,  et  qui  n'apporte 
aucun  obstacle  à  l'indicalion  ge'ne'rale. 

1°  La  fracture  est  compose'e  ,  quand  l'os  est  rompu  en 
diffe'rens  endroits  ,  ou  que  les  deux  os  qui  composent  un 
membre  ,  comme  l'avant-bras  ,  sont  casses  ,  sans  cependant 
qu'il  y  ait  d'accidens. 

5°.  Par  fracture  completle  ,  plusieurs  auteurs  entendent 
celle  où  les  deux  os  sont  casses  en  même  temps  •  mais,  suivant 
le  plus  grand  nombre  ,  la  fracture  est  complelte  ,  lorsque  la 
continuité'  de  l'os  est  entièrement  rompue  •  et  incomplelte  , 
lorsque  la  continuité'  est  en  partie  conserve'e.  iNous  avons  de'jà 
dit  que  cette  division  n'est  pas  admissible  ,  parce  que  cette 
modification  n'a  jamais  lieu. 

4".  La  fracture  est  complique'c,  quand  elle  est  accoinpagne'e 
de  maladies  ou  d'incidens  qui ,  multipliant  les  indications,  de- 
mandent qu'on  emploie  diffe'rens  remèdes  et  qu'on  fasse  diC- 
fe'rentes  ope'rations  ,  pour  parvenir  à  leur  gue'rison. 

Les  fractures  peuvent  être  complique'es  de  contusions  ,  de 
plaies,  de  l'ouverture  d'un  gros  vaisseau,  de  luxations  ,  de 
maladies  ;  la  plaie  et  la  contusion  sont  souvent  {iccompa- 
gne'es  de  gonflement  inflammatoire  ,  de  lièvre  ,  de  douleurs 
vives  y  de  convulsions  ,   etc. 

Toutes  les  fractures  sont  accompagne'es  d'un  certain  degré 
de  contusion  j  une  force  exle'rieure  ne  peut  pas  rompre  .la 
cobe'sion  d'un  os.,  sans  agir  en  même  temps  sur  les  parties 
molles  qui  sont  dessus  j  et  comme  ces  parties  se  trouvent 
place'es  entre  la  cause  qui  blesse  Tos  et  l'os  lui-même  qui  est 
une  partie  dure,  elles  doivent  ne'cessairement  être  meurtries. 
Ainsi  la  contusion  ne  doit  être  regardc'e  comme  une  compli- 
cation de  la  fracture  ,  qu'autant  qu'elle  est  porte'e  à  un  degré' 
conside'rable  ,  ^t  qu'elle  exige  l'emploi  de  moyens  particulier?. 

La  solution  de  continuité'  des  parties  molles  ,  soit  qu'elle 
ait  e'te' produite  par  la  cause  vulne'ranle  ou  par  les  fragmens, 
est  toujours  une  complication  des  fractures  •  elle  est  suivie 
d'un  gonflement  inflammatoire  plus  ou  moins  grand,  suivant 
l'eleuduc  de  la  plaie  et  la  nalure  des  parties  de'cliirecs    Quel- 


«jtii>rois  les  fiaclurej  sont  occonjpapnees  Je  luxitio»  ;  mai-i 
cette  conijili<'-:li<Hi  est  rare  :  jxuir  (juVIle  ail  lieu  ,  il  faut  <juc 
la  luxation  •j'oiumc  avaiil  la  fiacturi'  ,  ou  l>ieu  ,  daii»  !»•  même 
t«'nin«  et  par  l.t  mémo  cau>c  ;  car  aprrs  la  iVarture  ,  la  mo- 
bilit»'  tirs  fraunu'iis  ,  If  pt-u  de  prise  qu'ils  offrf  lit  aux  causes  , 
empêche  la  luxation  d'avoir  lieu  ;  alors  c«t(e  cause  se  borne 
à  remuer  les  fragmiiis  cl  à  les  enfoncer  plus  ou  moins  dans 
les  cli.iir^. 

D'autri'S  maladies  telles  que  le  scorlmt,  la  vérole  ,  t-lo.  ,  peu- 
vent ncrompagner  les  Irarlures  ;  cette  complication  est  d'anfanl 
plus  rà(  Ihusc  iju'clle  retarde  la  lormalion  du  cal  et  l'empêche 
nième  (juelquciois  ;  cufin  une  malailie  aiguë  quelconque  peut 
se  développer  chez  une  personne  qui  a  une  frarîiire  ,  et  rendre 
la  <;uerisun  de  celle-ri  j)lus  l(>np;ue  et  plus   dilllcile. 

l^es  causes  des  fractures  sont  prédisposantes  ou  efluienles  : 
les  première»  sont  relatives  à  la  situation  des  os,  à  leurs  fonc- 
tions ,  à  l'âge  des  itidividus  et  aux  maladies  dont  lU  sont  alfa- 
qtie's.  Les  os  superficiels  sont  plus  exposes  aux  fractures  que 
reux  qui  sont  recouverts  de  couches  musculaires  épaisses,  qui 
les  prolépenl. 

Les  usapes  que  certains  os  remplissent ,  les  exposent  aux 
/raclures.  Ainsi  le  nuiitis ,  à  cause  de  ses  connexions  avec  la 
main  ,  y  est  plus  exposé  (juc  le  cubilus.  La  clavicule  est  sou- 
vent fracturée  ,  parce  qu'elle  fait  l'ofllce  d'un  arc-boutanl  (jui 
e'carle  l'épaule  du  tronc,  et  supporte  les  elforts  de  l'extri-mitc 
.supérieure.  La  vieillesse  doit  être  comptée  au  iiomLie  des 
causes  prédi-iposantes  des  fractures  ;  cette  disposition  est  duc 
à  raccumulalion  du  phosphate  de  chaux  qui  n'est  plus  en  rap- 
port avec  la  partie  organique.  Chez  les  enfans  ,  au  contraire  , 
c'est  celte  dernière  rjui  prédomine  ,  et  les  os  plus  llexiblcs  soûl 
moins  sujets  à  se  casser. 

lOnfin  ,  il  est  des  maladies  (jui  disposent  manifestement  aux 
fractures  j  ceilains  virus  portant  leur  actiou  sur  la  partie  pe'a- 
tiiiense  du  sylème  osseux  ,  la  détruisent  et  rendent  les  os  Ircs- 
fragilesj  c'est  ainsi  (ju'on  à  vu  des  femmes  aH<i(juées  de  cancers 
anciens  ri  ulcérés  ,  se  fraclnier  les  os  par  U  plus  légère  cause, 
en  exéculant  des  mouvemens  très-modérés  ef  eu  se  remuant 
«lans  leur  lit  ,  etc.  Les  virus  vénérien  ,  scorhnlique  ,  raihi- 
tique  et  d'autres  ([u'il    est  souvent  très-dilVieile    d'apprécier, 

fieuvctil  an-si  rendre  les  os  très-fragiles  ,  comme  le  prouvent 
es  observations  les  plus  authentiques  de  la  chirurgie.  On  a  en- 
core mis  le  froid  au  nombie  de>  «anses  prédisposantes  des 
fractures  ;  mai»  si  ces  maladies  sont  plus  rommunes  en  hiver 
qu'en  été,  c'est  parce  <jue,  d'une  part,*  les  chutes  sont  plus 
Iréquenles,  et  que  de  l'autre  ,  les  corps  sur  lesquels  ou  tombe 
sont  plu<>  dnr>. 
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Les  causes  efficientes  des  fractures  ogiiscnl  en  snrmontatit  !a 
force  de  cohésion  des  niolcculcs,  et  en  alougeant  i'os  au-delà 
de  son  extensibilité.  Elles  sont  externes  ou  internes.  La  cause 
interne,  vraiment  efficace,  est  la  contraction  nuisculaire  qui  pro- 
duit souvent  la  l'racture  de  la  rotule  ,  de  l'ole'cràriC  ,  du  calca- 
ne'um  ,  etc.  Les  causes  externes  sont  les  plus  ordinaires  j  tan- 
tôt elles  agissent  loin  de  l'endroit  où  elles  produisent  la  solu- 
tion de  continuité  ;  tantôt  elles  portent  leur  atUon  sur  le  lieu 
même  où  cette  solution  s'cfî'crtne.  Lorsque  les  puissances  frac- 
turantes sont  appliquées  aux  deux  extrémités  d'un  os  ,  elles 
tendent  à  les  rapprocher  en  produisant  sa  courbure  :  c'est  ainsi 
que,  dans  une  chute  sur  l'éfjaule,  la  clavicule  pressée  contre 
le  sternum  se  fracture.  C'est  par  le  même  mécanisme  que  se 
fradlhre  le  radius  dans  une  chute  sur  la  main. 

Alors  les  courbures  naturelles  des  os  déîerminent,  autarit 
que  les  rafises  fracturantes ,  le  lieu  où  arrivé  la  solution  do 
continuité.  Dans  ce  cas,  la  contusion  est  moindre  que  si  la 
cause  avai.t  agi  sur  l'endroit  même  où  la  soluiion  de  conti- 
nuité est  arrivée.  Les  extrémités  des  fragmcns, poussées  contre 
*les  parties  molles,  produisent  seulement  une  dilaceralion  plus 
ou  moins  considérable  ',  mais  qiiand  la  puissance  exléricurf 
fracture  l'os  à  l'endroit  même  où  elle  exerce  son  action  ,  elle 
.se  courbe  du  côté  opposé  et  meurtrit  les  partie^  qu'elle  frappe. 
C'est  ainsi  qu'un  coup  de  bâton  ,  appliqisé  sur  la  partie  moyenne 
de  la  clavicule  ,  dont  le  milieu  porte  à  faux  et  n'est  soutenu 
que  par  les  parties  molles  ,  la  courbe  en  bas  ,  et  ne  la  fracture 
'  jamais  sans  occasionner  une  contusion  plus  ou  moins  grande  et 
quelquefois  même  une  plaie  contusc.  Lorsque  la  cause  frac-- 
luranle  est  appliquée  i'ortement  contre  un  os.  soutenu  dans 
Ions  ses  points  ,  il  se  brise  en  plusieurs  fragmcnsj  et  ces  sortes 
de  fractures,  toujours  très-graves,  et  souvent  accompagnées 
de  plaies  et  de  déchirement,  se  nomment  cotnminutiyes , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Dâs  signes  des  fractures .  Les  sigries  des  fractures  sont  ra- 
tionnels ou  sensibles.  Les  premiers  sont  les  douleurs  et  l'im- 
possibilité de  mouvoir  le  membre  j  mais  comme  ils  sont  com- 
muns aux  luxations,  à  la  contusion,  il  en  résulte  ()u'ils  sont 
très-équivoques,  et  ne  suffisent  pas  poiir  établir  le  diagnostic. 

Les  signes  sensibles  sont  tous  les  changemens  survenus  loul- 
à-coup  dans  la  conformation  du  membre  ,  dans  sa  longueur  , 
dans  sa  forme ,  dans  sa  direction  )  l'écartement  ou  les  inéga- 
lités senties  ,  par  le  toucher,  lor.s(jue  l'os  est  superficiel  •  cntiii 
la  crépitation  produite  par  le  frottement  des  bouts  de  fragmens 
l'un  contre  l'autre.  ♦ 

Lorsqu'on  trouve  la  longueur  du  membre  malade  dimiiiuce  , 
il  fiut,  avant  de  pronoucer  que  ce  raccourcissement  dépend 
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du  clievoncUompnt  lies  fragmcns,  examiner  si  les  extrcmilcj 
tie  l'os  n'ont  ponil  ai^anduinio  leurs  cavilcs  arliculaircs  ,  s'in- 
iortner  si  le  malade  n'a  pas  naturellement,  ou  par  suite  d'une 
nuciene  fracture  mal  rc'duitc  ,  un  membre  plus  court  (jue 
l'autre. 

Pour  examiner  les  extrc'milcs  inférieures  ,  il  faut  placer  le 
bassin  liorizontaleinent ,  et  Ks  epiucs  antérieures  etsupcrieurcs 
de  l'oi  des  ilcs  sur  I;»  mcn)e  ligne. 

(^elui  qui  connaît  les  rapports  anatomiqnes  des  parties  qui 
s'elcvent  do  la  surface  des  os ,  reconnaîtra  fa<ilement  les  chan- 
pemens  (ju'une  fracture  peut  ^  introduire-  une  concavité  exis- 
tant.! la  suite  d'une  chule  ou  d'un  coup,  dans  un  endroit  du 
membre  où  il  doit  exister  une  convexité  ,  dénote  infaillible- 
ment une  iVaclure.  Si  le  bord  interne  du  gros  orteil  ne^or- 
respond  plus  au  côte  interne  de  la  rotule  ,  la  jambe  étant 
pose'e  sur  un  pla;i  horizontal  ,  c'est  un  signe  de  la  froidure  des 
deux  os  de  ce  membre. 

En  promenant  les  doigts  sur  la  partie  des  os  la  pins  voisine 
des  te'gumens,  on  sent  les  inégalités  qui  résultent  du  de'place- 
ment  des  fragmens  :  ce  signe  est  surtout  facile  à  arcjuerir  lors-* 
<]ue  l'os  est  couvert  de  parties  molles  ,  peu  épaisses  II  faut 
observer  de  ne  faire  ces  recherches  qu'avec  les  plus  grandes 
pre'eautions  pum*  ne  pas  causer  de  douleurs  au  m.ilade. 

La  cre'pitatÎOT  ou  le  bruit  que  font  les  bouts  de  l'os  casse'  , 
en  se  froissant  l'un  l'autre,  lorsqu'on  remue  le  membre  ,  est 
un  des  principaux  signes  des  fractures  :  pour  faire  avec  moins 
de  douleur  cette  c'preuve  presque  toujours  nécessaire  ,  il  faut, 
si  le  membre  est  peu  volumineux,  tenir  fixement  sa  partie  su- 
périeure avec  une  main  ,  pendant  (ju'avec  l'autre  on  remue 
doucement  sa 'partie  inférieure.  Lorsque  la  grosseur  du  mem- 
bre ne  permet  pas  de  l'embrasser  de  cette  manière  ,  on  fait 
saisir  sa  partie  supérieure  ^ar  un  aide  ,  afin  qu'eu  remuant 
avec  circonspection  sa  partie  infi'rieiirc  ,  il  puisse  occasionner 
une  légère  crépitation  ,  i\m  frajipe  (juelquelois  l'oreille  ,  mais 
*juc  le  chirurgien  sent  seulement  le  plus  souvent,  par  l'ébrau- 
lemenl  ([ue  le  clu)C  oli  le  froissement  des  fragmens  de  l'os  casse' 
communicjue  à  ses  mains.  Un  chirurgien  exerce  distingue  aisé- 
ment la  ere'pilalion  de  l'espèce  de  cra(juemenl  (jue  font  sentir 
les  tumeurs  emphysémateuses  .  quand  on  les  ])resse  ,  et  du 
bruit  que  font  entendre  les  artitulations;  ,  lorsque  la  synovie 
est  peu  abondante  et  que  les  surfaces  articulaires  sont  presque 
ièches. 

Il  est  ,  en  gj/neral  ,  faiile  de  reconnaître  une  fracture  aux 
lignes  dont  iiim%  venons  «hv  fajrc  mention  ;  il  est  rependant 
des  causes  qui  peuvent  onqiêchcr ,  dans  1rs  premiers  jnurs ,  de 
prononcer  sur  sou  existence  cl  la  faire  uicconiiailrcj  ces  causes 


sont  la  situation  de  l'os  au  milieu  de  couches  musculaires 
épaisses,  ce  qui  empêche  de  sentir  les  inégalités  et  'dVn- 
tcndre  la  crépitation,  il  sera  d'autant  plus  Hicile  de  se  tromper 
que  le  déplacement  sera  moins  prononce.  Il  est  quelqutjfoi* 
<lillicile  de  reconnaître  une  fracture  de  l'avant-bras  t-t  de  la 
jambe  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  os  de  fracture  et  que  le  déplace- 
ment n'a  pas  lieu.  Le  gonflement  inflammatoire  survenu  au- 
tour des  parties  fraclurees  peut  aussi  empêcher  de  reconnaître 
la  solution  de  continuité  :  cette  erreur  n'entraîne  aucun  acci- 
dent,  puisqu'il  faudrait  attendre  la  cessation  desaccidens  avant 
de  procéder  a  la  réduction  exacte. 

En  cas  de  doute,  il  faut  appliquer,  autour  du  membre,  un 
appareil  contenlif  et  employer  les  moyens  propres  «combattre 
1  inflammation  :  lorsqu  elle  est  cessée ,  on  reconnait  la  frac- 
ture ,  ou  on  cesse  l'emploi  de  l'appareil. 

Du  pronostic  des  fractures.  Le  pronostic  des  fractures 
varie  ,  % 

i\  Suivant  l'espèce  d'os  fracturé.  La  fracture  est  d'autant 
moins  dangereuse  que  l'os  est  situé  plus  superficiellement  :  les 
iractures  des  extrémités  supérieures  le  sont  moins  que  celles 
de«  extrémités  mférieures^  celles  des  os  courts,  lorsqu'elles 
dépendent  des  causes  externes,  sont  plus  fâcheuses  que  celles 
des  os  lopgs  ,  parce  qu  elles  sont  accompagnées  de  contusiou 
et  de  roideur  dans  les  articulations. 

2°.  Suivant  l'endroit  de  la  fracture.Les  fractures  sont  moins 
dangereuses  quand  elles  ont  lieu  au  milieu  des  os  :  souvent  alors 
la  cause  n  a  point  agi  sur  l'endroit  où  s'est  opé.-ée  la  solution 
de  continuité  ,  les  parties  molles  n'ont  éprouvé  qu'une  contu- 
sion légère,  et  1  engorgement  inflammatoire  est  moins  à 
craindre  Les  fractures  des  extrémités  des  os  peuvent  occa- 
sionner la  fausse  ankylose  deli  articulations  voisines  ',  c'est  ainsi 
que  ,  dans  la  fracture  du  fémur  ,  au  dessus  des  condvies  l'en-  • 
gorgement  s  étendant  à  l'arliculalion  du  genou  ,  celle-ci  con- 
tracte une  roideur  qu.  ne  se  dissipe  qu'à  la  longue  ,  et  ftui  quel- 
que ois  même  ne  se  dissipe  jamais  entièrement.  D'ailleurs 
1  inflammation  s  étend  aux  parties  articulaires ,  et  est  accom- 
pagnée de  symptômes  plus  gr.ves,  parce  que  la  contusion  a 
ete  plus  forte  ;  enfin  les  attelles  n'ayant  presque  aumne  prise 
sur  le  fragment  le  plus  court  ,  le  déplacement  est  plus  facile  : 
c  est  pourquoi  la  fracture  du  col  du  f.mur  est  réputée  bien 
plus  grave  que  celle  du  corps  d-'-  cet  os 

La  fracture  est  plus  lâdieuse  et  plus  difficile  à  traiter  lorsque 
1  os  est  casse  en  plnsu-nrs  endroits  que  lorsqu'il  ne  l'o.t  que 
dans  un  seul  :  !a  gravité  est  encore  nlus  grande  lorsque  deux 
parties  d  un  même  membre  sont  fracturées  :  il  est  alors  pres- 
.pe  impossible  de  réduire  la  fracture  ,  de  la  contenir  et  d'ob- 
1^-  34 


tfilir  la  consolidation  en  ronscrvant  la  longueur  nalurcllc  do 
nn'tûhrc. 

Lorsque  les  doux  os  d'un  nicniljre  ^ont  runipus  ,  le  cas  est 
«lus  ni<  Im'UX  que  lorsqu'il  n'y  en  a  (ju'un. 

'i*.  Suiviint  la  dirertion  de  la  fracture.  L«'S  fraetures  trans- 
yrrsalessonl  moins  firlienses  (|ue  Icsobliqiu-s  ,  surtout  si  le de'- 
nlaccmcnt  n'est  pas  complet  :  les  fracturt-s  ohlujues  sont  d'au- 
tant plus  lâcheuses ,  que  Irur  obliquité  est  plus  grande  ,  à  cause 
du  peu  d'appui  (jue  les  frapmens  présentent ,  de  la  iacilite  (|u'ils 
ont  à  se  deranper  par  les  conlr.irlinns  musculaires,  et  enfin 
parce  ([u'ils  se  dérobent ,  pour  ainsi  dire  ,  à  l'action  desnifiyens 
tonlciitirs  :  aus^i  rcgarde-t-on  une  fracture  tres-obli(|ue  ,  du 
corps  du  fémur  ,  comme  tout  aussi  u;ravc  et  presque  aussi  dif- 
ficile à  contenir  que  celle  de  son  col. 

4°.  Suivant  les  circonstances  particulières  qui  le;  arcom- 
pa(;;ncnt.  Les  fractures  simples,  (|uelles  (jue  soient  leursitualioti 
et  leur  direction  j  sont  moins  fâcheuses  que  les  fraclun*s  com- 
p!i(juees  :  celles-ci  sont  plus  ou  moins  graves ,  >uivant  l'espèce 
lie  complication,  l  ne  contusion  médiocre  n'ajoute  pas  beau- 
coup à  la  gravite'  de  la  maladie;  mais  lorsque  la  contusion  est 
excessive,  et  que  l'os  est  brise'  en  esipnlles  pointues  ,  dont 
<|uelques-uiies  sont  enronrèes  dans  les  chairs  ,  l'eii^orgemejrt 
inllammatoire  est  quelquefois  porte  à  uu  tel  degré  d'intensité, 
qu'au  bout  de  trois  ou  (juatrc  jours  ,  la  g.-tiigreiie  s'empare  du 
membre,  s'e'tcnd  vers  le  tronc  cl  fait  périr  le  malade.  Les  frac- 
tures compli<juees  de  plaies  sont  les  plus  fâcheuses  de  toutesj 
le  (langer  <|ui  les  accompagne  et  la  dilliculte  de  la  gue'rison  , 
sont  toujours  proportionnes  au  degré  d'e'crascineut  de  l'os  et 
au  déchirement  des  parties  molles. 

Les  accidens  (jui  Mirviennenl  à  ces  fractures  sont  :  l'he'mor- 
ragie,  le  gotillement  inllammatoire,  la  douleur,  la  fi»'vre,  les 
,  convuliions  ,  le  de'lire,  la  gangrène  ,  les  abcès,  etc.  Le  degré' 
et  le  nombre  de  ces  acridens  rendent  le  cas  plus  ou  moins  fâ- 
cIm  ux.  liDrs(pie,  dans  une  fracture  complitpiee,  les  os  sont  mis  à 
découvert,  il  fiul  s'attendre  <pie  le  trait'-ment  sera  long  et  iliHl- 
cile  ,  parce  (ju'alors  il  faudra  «|ue  l'os  deiiiidf'  s'extolie.  Kn  gê- 
nerai les  fractures,  compliquées  de  contusions  et  de  plaies  , 
Sont  plus  dangereuses  aux  extrémités  inférieures  qu'aux  supé- 
rieurej;  et ,  comme  il  est  prescjue  inipossible  de  les  guérir  sans 
difformiti-  et  sans  raccourcissement  du  membre  ,  il  faut  en 
pr<venir  le  mai.ide  ou  ses  parens  :  la  complication  de  Inxaliou 
remi  toujours  les  fractures  plus  fuhenses  ,  surtout  .si  c'est  une 
arliculaliou  orbiculaire  ,  entourée  il**  beaucoup    de   muscle»  , 

Iiarce  «ju'alors  il  est  presque  toujours  imposable  de  rédiiiri-  Ia 
iixatiou  avant  la  consolidation    de  la   liacliire  ,  et  <;ue',  quand 
ccllc-ci  Ci>l  guérie  ,1a  luxaliun  ne  peut  pas  être  réduite.  Daus  le 
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cas  même  où  l'on  pourrait  rt-Muirc  la  luxnlîon  avant  cle  traiter 
la  fracture,  comme  cela  arrive  aux  articulations  gitiglvmoi- 
dales  ,  la  maladie  est  toujours  très-grave  ,  parce  (jue  l'aiikjlose 
en  est  le  résultat  presque  inévitable. 

5",  Suivant  l'âge  et  la  santé  du  sujet.  Les  fractures  gue'- 
rissent  plus  facilement  chez  les  jeunes  sujets  que  chez  les 
vieillards  dont  les  forces  vitales  sont  affaiblies ,  et  les  hmneurs 
dans  un  e'ial  d'appauvrissement  peu  favorable  à  la  formation 
du  cal.  Dans  une  vieillesse  extrême,  la  gu^ison  des  fractures 
est  plus  difficile  encore  ,  et  souvent  même  impossible. 

L'expe'rience  a  appris  que  la  consolidation  est  plus  facile 
clicz  les  sujets  d'un  bon  tempe'rament  ,  et  qui  jouissent  d'une 
bonne  santé',  que  cliez  ceux  qui  sont  dans  un  étal  opposé.  Chez 
ces  derniers  ,  l'action  des  solides  et  les  qualités  des  humeurs 
sont  altérées  au  point  d'empêcher  entièrement  la  formation 
du  cal. 

L'état  de  grossesse  n'est  point,  comme  on  l'a  pensé,  un 
obstacle  à  la  consolidation  des  fractures  :  il  ne  la  retarde  même 
pas  assez  pour  en  aggraver  le  pronostic.  Cependant ,  comme  on 
cite  des  exemples  de  fractures  chez  des  femmes  enceintes  qui  ne 
se  sont  consolidées  (ju'après  l'accouchement ,  il  est  bon  d'avertir 
que  le  traitement  pourra  être  long  et  difficile. 

Thérapeutique  générale  des  fractures.  La  cure  générale 
des  fractures  comprend  trois  indications  principales  :  la  pre- 
mière ,  de  réduire  les  pièces  d'os  dans  leur  situation  naturelle^ 
la  seconde,  de  les  maintenir  dans  cet  état ,  et  la  troisième  con- 
siste à  prévenir  les  accidens,  et  à  y  remédier  s'ils  surviennent. 
La  première  indication  n'a  lieu  que  dans  les  fractures  avoc 
déplacement^  car,  dans  celles  ou.  les  fragmens  n'ont  point 
changé  de  rapport,  il  faut  bien  se  garder  de  faire  aucune  ten- 
tative de  réduction  ;  on  doit  se  borner  alors  à  contenir  la 
fracture  ,  à  prévenir  le^  accidens ,  et  à  les  combattre  s'ils  sur- 
viennent. 

Des  niojens  de  réduction.  Les  moyens  de  réduction  des 
fractures  sont  l'extension,  la  contre-extension  et  la  coaptalion 
ou  (Conformation  j  ils  doivent  varier  suivant  l'espèce  dp  dépla- 
cement ,  et  oix  a  trop  générali>é  en  disant  qu'ils  étaient  tous 
trois  nécessaires  pour  réduire  toute  espèce  de  fracture.  Il  est, 
en  effet,  plusieurs  de  ces  maladies  dans  lesquelhvs  Vcxlensiou 
et  la  contre-extension  sont  parfaitement  inutiles  :  te\\^<  sont 
les  fractures  de  la  rotule,  df  l'olécràne  ,  dans  lesqurl!»»'  le 
déplacement  s'opère  par  l'écartement  des  fragmens.  Il  sullil, 
pour  réduire  ces  sortes  de  fracturer  ,  de  doiuier  au  mem'ore 
nue  position  dans  laquelle  les  muscles.qui  s'altach'^ni  à  la  partie 
supérieure  de  l'os,  soient  relâchés,  et  ensuite  de  pousser  les 
fragmens  l'un  vers  l'autre. 
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On  appelle  extension  l'aclion  par  laquelle  ou  t-»rnd  ,  ru 
tiiaiit  à  soi  ,  une  |>arlie  osseuse  fratlurco  ,  pour  nnltrc  k* 
fraemcns  tlaiis  leur  siluatioii  iialurullc.  La  conlrc-cxlcnsioii 
csl  une  action  opposée  qui  «'nipèclie  ijiu'  Ir  membre,  ou  même 
tout  le  corps  ,  n'obéisse  à  l'ellorl  exlcusif,  ce  qui  le  rendrait 
inutile. 

Ia's  mains  d'aides  intclligens  sullisont  touj<jurs  pour  ces 
op»ralions  j  rarement  relire-t-on  (jucltiue  avantage  df  l'emploi 
(lis  lacs  et  des  maqjiines  qu'on  a  coutume  de  subslitucr,  lorsque 
l'action  des  muscles  ne  peut  être  surmontée  par  la  main  des 
aides,  ("es  nio^enî  violeris  occasionnent  dt-  vives  douleurs,  it 
déterminent  la  contraction  spasmodii|ue  de  tous  les  muscles, 
dont  la  résistance  croit  avec  l'cdort  qu'on  exerce  sur  eux,  tt  lu 
rend  le  plus  souvent  mutile. 

Celte  réaction  spasmodicjue  des  muscles  est  quelquefois  si 
considérable,  qu'on  romprait  plutôt  cesorpanes  que  de  les  alon- 
cer  suflisamnrent  pour  mettre  les  deux  bouts  desfrai;men»  exac- 
tement de  niveau.  Ou  la  diminue  beaucoup  en  donnant  au 
membre  une  position  telle,  que  tous  les  muscles  qui  envi- 
ronnent l'os  fraclurtf  soient  également  relâclie's.  Dans  le  cas 
où  la  réaction  des  muscles  est  reilel  de  l'irritation  ,  du  Ron- 
flement et  de  la  douleur,  il  faut  ailendi^  que  les  accidens 
soient  dissipes  pour  |)rncider  à  la  réduction  de  la  fracture. 

On  cf)ns(illail  autrefois  d'appliquer  la  puissance  extensivc 
sur  le  Irapment  inférieur,  et  la  contre-exleiisive  sur  le  supé- 
rieur; mais,  outre  (ju'il  est  tres-di/licile  et  (juelqueff)is  même 
impossible  de  saisir  les  deux  fragmens,  comme  dans  les  frac- 
turcs  du  col  du  fe'mur,  par  exemple,  eu  pratitjuant  l'extension 
et  la  contre-extension  sur  l'os  même  qui  est  casse' ,  on  com- 
prime les  muscles  qui  les  environnent  ,  et  cette  compression 
jirodiiit  dans  ces  organes  une  contraction  spasmodiquc  qni 
rend  l'extension  et  U  contre-extension  souvent  inutiles  ,  cl 
quebjuefois  même  nqfcibles. 

Pour  éviter  ces  iu(  onvéniens ,  on  exerce  Texlension  sur  le 
membre  (jui  s'artii  ule  avec  le  fragment  inférieur,  »t  la  contre- 
extension  sur  celui  qui  est  articule'  avec  \r  fragment  suprr»i'ur. 
Dans  une  fracture  de  la  jambe,  par  ixemp  e  ,  les  mo><ris 
d'exteusion  upisseut  sur  le  pird  ,  rt  les  pnissanc»  s  contr<-exteu- 
sives  soiil  appli(|ue'es  à  la  (uissr,  tandis  <juf,  dans  la  fracture 
de  «elle  dernière^  c'est  sur  la  jambe  (pi'on  lai(  l'exlensii'ii  ,  pen- 
dant que  le  bassin  psi  fixe  p.'tr  les  puissances  contre-exl-nsives. 

Il  est  diflicile  de  déterminer  le  degré'  anipnd  il  fan!  porter 
le»  forces  extensivcj.  Il  varie  suivant  l'espèce  de  déplacement, 
le  nombre  et  la  force  des  muscles  (pii  environnent  l.>  frncture. 
Dans  les  fractures  transver-ales  ,  déplacées  sfiilenunl  suivant 
rcp;iikkeur  de  l'os,  uue  extension  médiocre  sullll  ,  et  on  la  pru- 
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liqne  uniquement  (lans  la  vue  de  diminuer  les  froltemens  dos. 
sinfaces  des  fraç;men3  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  garnie* 
d'asperite's  ;  mais,  (juelle  (jue  soit  la  direction  de  la  fracture, 
lorsque  les  fragmcns  ont  glisse'  l'un  contre  l'aulrc,  on  a  besoin, 
pour  les  replaci'r  ,  d'une  extension  et  d'une  contre-cxtensioa 
proporlionne'es  au  degré  de  raccourcissement  du  membre  et 
à  la  force  des  muscles  qui  l'ont  produit.  L'extension  doit  être 
faite  par  degrés  Si  l'on  tirait  tout-à-coup  avec  violence,  ou 
exciterait  la  contraction  spasmodique  des  muscles  et  on  cour- 
rait risque  de  les  déchirer,  parce  que  leurs  fibres  n'auraient  pas 
eu  le  temps  de  ce'der  à'ia  contraction  qui  les  alonge.  On  doit 
faire  les  extensions  dans  la  direction  où  se  trouve  le  fragment 
infe'rieur,  et  les  continuer  suivant  celle  qui  est  naturelle  au 
corps  de  l'os. 

Dans  toutes  fractures  avec  de'placement,  lorsque  les  exten- 
sions ne'cessaires  sont  faites,  on  travaille  à  replacer  les  pièce» 
osseuses  dans  leur  situation  naturelle  j  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  la  coaptation  ou  la  conformation.  Cette  opération  s'exe'- 
cute  de  différentes  manières  ,  suivant  l'espèce  de  de'placement. 
Lorsqu'il  a  lieu  suivant  l'épaisseur  de  l'os,  on  pousse  les  frag- 
mens  en  sens  contraires  j  ou  bien,  pendant  qu'on  tient  le  frag- 
ment supe'rieur  fixe  et  immobile,  on  fait  exe'cuter  à  l'inférieur 
un  mouvement  contraire  à  celui  qui  a  eu  lieu  pour  le  de'pla- 
cement j  c'est-à-dire,  que  s'il  est  porte'  en  dedans,  on  le  pousse 
en  dehors  ,  et  Ti'ce  versa.  Dans  le  cas  de  de'placement  suivant 
la  longueur  de  l'os,  si  la  fracture  est  oblique,  il  suffit,  pour 
faire  la  coaptation  ,  de  ramener  le  fragment  infe'rieur  à  sa  rec- 
titude naturelle  ,  à  mesure  que  le  membre  s'alonge  par  l'action 
de  la  puissance  extensive.  Si  la  fracture  est  transversale  ,  ou 
remédie  au  de'placement  suivant  la  longueur,  par  l'extension 
praticjue'e  ainsi  qu'il  est  indique'  ;  on  fait  cesser  le  déplacement 
suivant  l'épaisseur,  en  agissant  comme  dans  les  fractures  trans- 
versales qui  ont  éprouvé  ce  déplacement.  Dans  le  déplacement 
suivant  la  direction  ,  on  fait  la  conformation  ,  en  ramerïant  le 
fragment  inférieur  à  sa  rectitude  naturelle?  Dans  celui  suivant 
la  circonférence,  on  lui  fait  exécuter  un  mouvement  de  rota- 
tion contraire  à  celui  qui  a  produit  le  déplacement. 

On  voit  par  là  que  ,  pour  réduire  une  fracture ,  il  suffit  le 
plus  souvent  d'agir  sur  le  fragment  inférieur;  rarement  on  est 
obligé  de  porter  les  mains  sur  l'endroit  même  de  la  fracture; 
et,  lorsqu'on  ne  peut  s'en  dispenser,  il  faut  le  faire  avec  cir- 
conspection et  ne  point  presser  les  chairs  contre  des  pièces  d'os 
ou  des  esquilles  pi(piantes. 

La  réduction  des  fractures  est  en  général  assez  facile;  il  ar- 
rive cependant  que  les  premières  tentatives  sont  infructueuses  : 
il  faut  en  recher^icr  la  cause  j,  quelquefois ,  c'est  Textension 


forcée  du  nifrnl>rr  rt  If  lir.ullcnicut  iriepnl  des  muscles  qni 
Ciuscnl  ccllr  tliHl"  iillc'.  Il  faut  alors  iiictlre  It-  nicmluc  dans  la 
drini-ll«-xi<ui  ;  [>:«r  la  on  rrlàrlie  rpali-tncnl  Irs  niU!>cU's  «|ui 
nassrnt  ««iir  l'endroit  de  la. fr.n  hirc.  Si  1»  diiriculle  di-ju-nJ  de 
ce  qtif  l'.xicnsion  est  Irnp  r;ii!»le  pfinr  \c  nt-nibre  et  la  force 
des  muscles,  il  faut  la  prn|)nrtK)nncr  ;  mais  la  cause  la  plus 
fréquente  de  cette  dilHculle  rc  trouve  dans  l'irritation  très- 
grande  des  muscles:  d'où  s'ensuivent  leurs conirrfclion.s  convul- 
«ivos,  le  ponfleim-nt ,  la  tension  et  la  douleur,  l/est  U-  cas  de 
s'ahstenir  de  tout  ellort  violent  de  n-durlion  ,  de  combattre 
aupar.-iv.int  l'inilainmalion  par  les  autipUlogistiques  locaux  et 
ce'Mer..ux  ,  pour  rctluirf  ensuite. 

On  jupe  (juc  la  réduction  est  parfaite  au  défaut  d'inégalité 
du  in«'mbre,  à  ce  qu'il  a  recouvre  sa  lonpin'iir,  sa  foi  nie  il  sa 
direction  ordinaires  et  au  rapport  naturel  de  ses  éminences. 

Des  moyens  Je  waintfnir  les  fractures  rcJuiles.  Lorsque 
la  réduction  est  faite,  si  le  malade  pouvait  garder  une  immo- 
bilité parfaite  ,  on  n'aurait  aucun  moyen  à  emi)lf)yer  pour  U 
maintenir;  m^is  il  lui  est  impossible  de  se  maîtriser  pendant 
le  sommeil  ;  il  ne  peut  s'cmpèclier  de  tousser,  d'elernuer,  et 
les  secousses  que  produisent  ces  actes  de  la  respir.if  ion  sufli>ent 
pour  déplacer  les  fragniens.  Tous  les  moyens  (jn'on  emploie 
tendent,  comme  on  le  jupe  bien  ,  à  tenir  le  membre  dans  l'im- 
mobiiile  la  plus  absolue  ]>endant  le  temps  nécessaire  à  la 
consolid.'ilion.  Il  est  plus  dillicile  qu'on  ne  pense  de  remplir 
cette  seconde  indication,  «  t  c'est  dans  cette  partie  du  trailemenl 
que  se  font  connaitre  l'expérience  et  l'habileté  clu  cbirurgieu. 
Or,  les  moyens  (ju'on  em]:>loie  pour  cela  sont  :  la  situation  ,  le 
repos,  les  band:ipes  ,  et  antres  pièces  d'apnariil,  telles  que  I»  s 
fanons,  les  faux  fanons,  les  remplissages,  les  liens,  les  attelles, 
les  macliincs  et  l'cxlension  conlinueMe. 

F,a  .situation  ,  point  iniporlant  dans  ce  traitement ,  a  rapport 
au  corpj^  entier  et  au  membre  en  parti   ulier. 

Dani/Ies  fractures  des  m<  nibres  inférieurs,  le  malade  doit 
rester  Oo"ç\«fc  jusqu'à  l'enture  forniatÎDn  du  cal.  In  lit  com- 
mode ne  rtoil  pas  avoir  plus  de  trois  pieds  de  larpe  ;  il  doit 
être  saii*  dossier  au  pied  ;  il  ne  doit  être  pnrni  «pie  de  ma- 
telas. Il  est  bon  de  niellre  un»-  plan»  In*  entre  |r  nremur  et  le 
second  matelas  ;  elle  iloit  .s'étendre  depuis  les  bauches  jusqu'au- 
delà  des  pieds.  On  attache  au  plafond  une  corde  (jut  descend 
jnscpi'à  la  perlée  delà  nnin  .  afin  qu'elle  serve  de  point  d'appui 
pour  les  dillérens  besoins  du  malade;  on  attache  au  pied  du  lit 
tirie  planche  st.ible  et  epai<.>e  ,  parnic  d'un  coussin  ,  pour  «pie  le 
malatle  puisse  appuyer  le  pii«l  s.-in,et  se  soulever  de  tenq)$en 
Il  mps  lorsqu'il  p!isse  ver»  le  bas  «lu  lit  ,  ou  lorsipi'il  veut  sa- 
tisfaire à  ses  besoins    La  ccustruclion  du  lil#csl  une  chose  ù 
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imporlaftte  pour  le  traitemont  des  fraolures  qu'elle  ne  doil  être 
dirige'e^juc  par  le  chirurgien  lui-même  ou  des  aides  inlelli- 
gens.  Celte  construction  est  moins  importante  dans  le  traite- 
ment des  fractures  des  exlre'mite's  supe'rieures  ,  elle  ne  doit 
pas  cependant  être  ne'gligee  ,  et  il  faut  toujours  qu'elle  soit 
conforme  au  but  qu'on  se  propose.  La  position  la  plus  favo- 
rable est  celle  dans  laquelle  les  muscles  qui  passent  sur  la 
fracture  pour  se  rendre  au  fragment  infe'rieur  ou  au  membre 
iirticule'  avec  lui,  sont  e'galement  relàche's  ^  cette  position 
doit  être  telle  que  le  membre  appuie  e'galement  sur  tous  Ifts 
points  de  son  étendue,  qu'elle  expose  le  moins  possible  les  frag- 
mens  à  se  de'raiiger  par  l'action  musculaire,  ou  par  le  poids 
du  membre  ou  du  corps.  La  situation  naturelle  de  nos  membres 
est  celle  qu'on  observe  sur  un  homme  qui  dort  ;  dans  cet  clat. 
les  membres  ne  sont  pas  étendus  ,  mais  demi-fléchis  ;  c'est 
donc  celte  position  qu'il  faut  pre'fërer  ,  comme  le  conseillent 
Hippocrate  et  Galien.  Polt  en  a  exage're'  les  avantages  ;  toute 
préférable  qu'elle  est ,  elle  doit  être  soumise  à  des  exceptions. 

Nous  avons  dit  (ju'il  faut  que  le  membre  porte  e'galement  sur 
tous  les  poinis  de  son  étendue;  s'il  n'en  était  ainsi,  le  membre 
serait  exposé  à  se  courber  dans  l'endroit  de  la  fracture  ;  les 
parties  appuyées  seraient  soumises  à  une  compression  doulou- 
reuse, exposées  à  la  gangrène,  comme  on  l'a  vu  survenir  au  talon 
'dans  des  circonstances  semblables  ;  pour  éviter  ces  accidens  , 
il  faut  placer  le  membre  sur  un  coussin  dotit  la  forme  sera 
conforme  à  la  sienne,  c'est-à-dire  ,  que  des  dépressions  se 
trouveront  dans  les  endroits  où  doivent  correspondre  les  par- 
lies  saillantes  du  membre,  et  vice  versa  ;  ce  plan,  sans  être 
trop  dur,  doit  cependant  offrir  une  consistance  sufllsanle  pour 
ne  pas  trop  céder  au  poids  de  ce  dernier  j  un  coussin  de  balle 
d'avoine  paraît  préférable  à  tout  autre  ;  iUofTre  encore  la  faci- 
lité de  pouvoir  déplacer  la  substance  dont  il  est  formé  et  de 
le  façonner  en  quelque  sorte  sur  la  partie  qu'il  doit  supporter  j 
enfin  il  échauffe  moins  et  est  moins  sujet  à  se  gâter. 

Quelle  que  soit  la  position  donnée  au  membre,  le  repos  pro- 
lo.'igé  pendant  tout  le  temps  que  la  nature  emploie  à  la  forma- 
tion du  cal  est  d'une  nécessité  indispensable  )  on  assure  le  repos 
et  on  maintient  les  fragmens  en  rapport  en  interdisant  les 
inouvemens  qui  ne  sont  pas  nécessaires  pour  satisfaire  aux  be- 
soins naturels,  en  écartant  les  causes  capables  d'imprimer  des 
secousses  au  membre,  et  en  appliquant  un  appareil  contenl'f. 
Ce  dernier  se  compose  de  bandages  ,  de  fanons  ,  de  faux  fa- 
nons ,    d'aftellcs  ,  de  liens  ,  etc.  9 

Malgré  l'opinion  généralement  adoptée,  il  est  facile  de  de'- 
montrer  que  les  bandages  ne  servent  que  très-peu  ,  ou  même 
point,  à  maintenir  les  fragmens  dans  leur  rapport  ualurol  : 
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ceux  qu'on  a  employés  dans  celle  irjfrntion  sont  les  Ilhndagpf 
roule  ,  à  dix-huit  chefs  ,  cf  relui  df  Scultri  ou  à  h.tiw^Ictl»  » 
ôcparers  (  l'oyez  ba.ndaof.  pour  les  dilli-retites  espèces  dont 
on   ic  sort  ,   et  leur  .-ipplicalion  ). 

Pour  apprécier  l'aclioii  du  haridac^e  ronic' ,  supposons  -  le 
appli(|iic  sur  un  membre  fraclure;  nous  verrons  »jue  tous  les 
circulaires  appli(jues  sur  ch.tcun  des  deui  frapmcns  ue  srrvciit 
nullement  à  ])rv'vci)ir  leur  dt-plaremenl  j  il  n'v  atjucceuTC  (jui, 
n)i<  sur  l'fndroit  même  de  !a  liacluir  ,  «nti'  ipcnt  sur  l'un  et 
l'autre  IVasmcul  ,  ijui  inussenl  ronlnliuer  à  les  maintenir  en 
ronM<'l:  ur,  peur  se  convaniire  combien  peu  leur  action  doit 
être  eliirjce  .  sn])po<on:>  tjue  la  bande  ait  trois  pouce»  de  lar- 
j»»ur  ,  tjite  n»  partie  mov^iHH'  tombe  précisément  sur  la  solu- 
tion de  crntiiiuite  ,  un  j)Oure  et  demi  seulement  anticipe  sur 
<:liat|ue  Ira^raent  ;  celte  puissance  esl  trop  faible  pour  agir 
sur  !'os  â  travers  une  épaisseur  plus  ou  moins  considérable 
(le  partii'S  molles.  Quant  au  bandage  à  dix  -  buit  chefs  ,  le  chef 
moyen  é'anf  le  si-ul  tjui  agisse  sur  les  deux  Iragmens,  ne  mc'- 
rite  aucune  préférence ,  sous  ce  rapport  ,  sur  le  bandage 
roulé,  (t  n'a  »jue  l'avanlatie  de  pouvoir  être  levé  et  appli({ue' 
sans  qu'on  soit  oblieé  d'imprimer  des  mouvemens  au  membre. 

\,f  bandage  de  Seullel  esl  le  moins  propre  des  trois  à  con- 
lenjr  les  fiaj^mens  m  rapport  ;  n)ai>  il  a  ,  outre  l'avantage  de 
pouvoir  être  I»  vé  et  applitjué  sans  imprimer  de  mouvemens 
an  membre,  celui  d'exer<er  sur  ce  dernier  une  compression 
nnifcrine,  et  surtout  de  pouvoir  être  change  partiellement 
lorsqu'une  ou  plusieurs  àfs  pièces  qui  le  composent  sont  sa- 
lies ;  ces  avantages  lui  ont  mérite'  la  préférence  sur  les  autres 
dans  les  fractures  com))liquées  principalement. 

Quoique  It-s  bandages  ne  servent  (jue  très- peu  à  contenir 
les  fractures  ,  i!s  sont  cependant  fort  utiles  dans  leur  traite- 
ment ,  i".  pour  se  charger  des  topicjues,  2".  pour  prévenir 
l'intiltralion  œdém«teusc  ;  3".  enfin,  pour  engourdir  l'irrita- 
bilité des  muscles  par  la  compression  <ju'ils  exercent. 

Les  (anons  sont  des  pièces  d'appareil  dont  on  fiisaïf  aufre- 
luis  nn  grand  usage  pour  les  fractures  des  membres  uifcneurs 
(  Voyez  rà^oy  pour  leur  construction  et  la  manière  de  les 
nppliquer  ). 

Lej  fanons  maintiennent  la  partie  fracturée  dons  la  direc- 
lion  (ju'on  lui  a  donnée  ,  et  s'opposent  à  toute  espèce  demou- 
venuiil  de  la  ])art  du  malade;  ils  eiiipêrheiit  aussi  le  dérange- 
ment des  fragmens  dans  le  Ir.uispdit  «lu  malade  d'un  lil  a  un 
.lutre.  1.3  solidité  des  Ai'uis  It  •.  reml  très-propres  à  remplir 
les  ns.Tges  indiqués  plus  b.niil  ;  mais  leur  forme  cylindrique  , 
seinbl.dile  a  relie  des  partie  »  mu  lescjuclles  ils  soiil  .q>p|iques  , 
Ijil   qu'ils  glisseul  aiscmcnl  dessus  et  s'éloicnenl   d-.s  e»lic- 
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lîiUe s  du  diamètre  transversal  du  membre,  seul  endroit  où 
Ils  puissent  agir  avec  eilicacile.  C'est  sans  doute  ce  qui  les  a 
lait  rejeter  de  pres({uc  tous  les  praticiens. 

Les  faux  fanons  étaient  d'un  usage  gênerai  autrefois  , 
dans  les  fractures  de  la  jambe  ,  mais  on  j  o  renoncé  aujour- 
d  Iiui  comme  à  un  mojen  qui  complique  inutilement  i'an- 
pareil.  * 

Les  aaelles  ou  éclisses  (  royez  ce  mot  )  sont  employées 
<lans  les  mêmes  intentions  que  les  fanons,  et  leur  sont  préfé- 
rées a  juste  titre  ,  en  ce  que,  toucbant  le  membre  par  une  laree 
surface  ,  elles  sont  moins  susceptibles  de  glisser  et  maintiennent 
es  tragmens  avec  plus  de  solidité.  L'écorce  d'arbre,  le  bois  , 
le  fer-blanc  ,  le  cuir  ,  le  carton  servent  à  les  faî)rirnipr;  toute 
autre  substance  y  est  également  propre  ,  pourvu  (.u'elle  soit 
assez  nfoUe  pour  s'accommoder  a  la  forme  du  membre  et 
assez  solide  en  même  temps  pour  s'opposer  au  dépincement  : 
celles  de  bois  sont  les  pl-us  en  usage.  La  matière  dont  les  attelles 
sont  fabriquées  est  indifférente  dans  les  fractures  des  membres 
chez  les  petits  enfansj  celles  decarlon,  lorsqu'elles  ont  été 
mouillées,  ont  1  avantage  de  s'accommoder  mieux  que  les  autres 
a  la  configuration  des  membres;  mais,  lorsqu'on  les  emploie  il 
ne  faut  pas  arroser  l'appareil ,  elles  doivent  s'étendre  sur  toute 
la  longueur  du  membre.  Par  exemple  ,  dans  la  fracture  simple 
d*  fémur  chez  les  petits  enfans,  les  attelles  de  carton  dont  >> 
me  sers  s  étendent  depuis  la  partie  supérieure  de  la^ni^!e 
jusqu  a  la  partie  inférieure  de  la  jambe.  Le  nombre  desMellcs 
est  relatif  a  leur  largeur  et  au  volume  du  membre  ;  Tvarie 
depuis  trois  jusqu'à  quatre;  il  faut  en  général  qu'elles  envi- 
ronnent presque  toute  la  circonférence^lu  membre:  dans  les 
fractures  de  l'avant-bras  ,  on  n'en  emploie  que  deux:  quand 
on  en  emploie  quatre ,  on  les  applique  sur  les  extrémités  des 
diamètres  du  membre  qui  se  coupent  à  angle  droit.  Il  v  a  des 
raisons  anatomiques  et  chirurgicales  pour  en  varier  la  posi- 
tion ;  par  exemple  ,  on  n'en  applique  point  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  principaux  ,  mais  on  en  place  une  de  chaque  coté 
du  cordon  de  ces  ^isseaux.  On  ne  les  applique  pas  non  plus 
sur  les  plaies  dans^  fractures  compliquées;  et  si  on  ne  pou- 
vait s  en  dispenser  ,  il  faudrait  placer  aux  environs  des  com- 
presses épaisses  qui  les  fissent  porter  à  faux  dans  l'endroit  ok 
elles  existent. 

On  applique  les  attelles  .sur  le  bandage  roulé  ,  on  les  fixe 
par  des  circonvolulions  médiocrement  serrées.  Si  elles  sont 
faites  de  substances  flexibles,  il  faut  les  accommoder  à  la  forme 
du  membre;  dans  le  cas  contraire  ,  il  faut  remplir  les  vides 
qui  se  trouvent  entre  elles  et  la  surface  du  membre,  avec  des 
compresses  de  la  charpie,  du  coton  cardé,  ou  de  la  laiae 
afin  de  rendre  la  pression  iniiforme. 
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Dans  les  fractur*«ssimples  drs  cxlreiiiites  infcru'ures,  on  em- 
})loie  excluiivcmont  les  altclles  fie  bois  durs  (  de  <  liêne  )  ,  et 
assez  e|i.iissf>  pour  ne  pas  plier  Leur  largeur  est  relative  a  la 
^rosiieur  ilu  membre;  leurs  angles  sont  ajjaltus  ;  elles  duivetit 
être  j)ius  loiif^ues  (juc  l'os  sur  leijuel  on  les  applicpie;  plus 
elles  se  prolongent  sur  le  meml)rc  ,  mieux  elles  agissent.  Ainsi, 
dans  la  fractme  du  fémur,  1'. il  telle  externe  s'eteH(lia  de  la  crele 
lliaijne  au-delà  de  la  plante  du  pi<-d  ,  l'inlerne  depuis  la  par- 
lie  supérieure  ctint<rnc  de  la  cuisse  justprau-dcla  de  la  plante 
tlu  pied  •  l'antérieure  s'étendra  tantôt  de  l'aine  au  genou  ,  ou 
du  même  endroit  an  coude-pied  :dans  la  fracture  de  la  jambe, 
les  attelles  latérales  iront  du  genou  à  la  plante  du  pied. 

On  assujelit  CC'S  attelles  au  mo^rn  de  liens  faits  3ve«?  du  ru- 
ban de  fil  lar£;e  d'environ  un  pouce  ;  il  faut  les  préférer  aux 
bandes  do  toile  ,  parce  qu'ils  se  serrent  davantage  Io\s(ju'ils 
sont  mouilles.  Ou  les  noue  sur  l'atlellc  externe  ,  el  on  les 
serre  assez  sans  causer  de  douleurs  ;  la  forme  et  la  soliditt*  des 
atli  Iles  iju'on  met  en  usage  dans  les  fractures  des  inembre» 
inlerieurs  ne  leur  permettant  pas  de  s'adapter  à  la  forme  de 
ceux-ci,  il  existe  des  vides  (jui  correspondent  aux  endroits 
concaves  de  la  surface  du  membre  j  il  faut  remplir  ces  vides 
pour  (juc  la  pression  soit  uniforme,  et  pour  c'viler  la  douleur 
et  la  gangrène  (jui  ne  manquerait  pas  de  s'emparer  des  par- 
tics  sur  lesqu«'lles  porterait  l'attelle.  Les  moyens  dont  on  se 
3iMt  p^r  remplir  les  vides  se  nomment  rem|)lissages  :  les  plus 
nnpI^Hk  sont  composes  de  vieux  morceaux  rie  linge  plov«'S 
Cl   fo^mc   de  conipressr's   graduées  :  nous    leur  prêterons   de 

Iielits  sacbets  de  balle  d'avoine  ,  de  longueur  et  de  largeur  ro- 
ttives  à  la  longueur  el  au  volume  du  membre  ;  ils  ne  doivent 
être  reniplis  qu'aux  trois-cpiarts,  afin  de  pouvoir  déplacer  à  vo- 
lonté la  balle  d'avoine  et  l'aniasser  dans  les  endroits  déprimes 
du  membre  ;  ils  ont  encore  l'avantage  de  rendre  la  comprcs- 
bioii  plus  douce  et  moins  douloureuse. 

Les  attelles  sont  le  moven  de  contention  «les  fractures  le 
plus  efficace  et  sans  leepul  on  ne  pourrait  prévenir  le  change- 
ment  de   rapport   des  fragmens.  ^ 

L"S  attelles  préviennent  le  de'placement^mvant  r«''paisseur; 
tllcs  résistent  aux  eiforls  ()tn  tetidi-nt  à  poussir  les  fragmens 
dans  le  sens  des  diamèlret  aux  <xtiemile<  desijuels  elles  sont 
placée*  :  on  ne  met  point  d'all<lle  poste'rii-nre  sous  les  membres 
inférieurs  j  le  plan  stn*  lequel  lU  rejiosent  en  tient  lieu  ,  quand 
le  membre  porte  bien  ir.qi!(im!>  dans  toute  sa  longueur  ;  elles 
.s'opposent  au  de'placement  suivant  la  di^^ctioii  ,  en  soutenant 
les  fragmens  dans  toute  leur  longueur  ;  elles  prt'vicnnenl 
aussi  eliicacement  celui  suiv.nit  la  cin-onfereiiec  j  pour  cela 
clic»  doivent  agir  en  nièuic  lemp^  sur  le  tti'jmbrc  avco  lequel 
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le  fragment  inférieur  s'articule.  Si  elles  ne  de'passaient  pas  la 
cuisse  dans  les  fractures  du  fémur  ,  la  jambe  et  le  pied  ,  en- 
traiiic's  par  leur  poids  et  par  celui  des  couvertures  ,  tourneraient 
en  dedans  ou  en  dehors,  et  changeraient  le  rapport  des  frag- 
mens. 

Dans  les  fractures  transversales,  en  empêchant  le  'de'place- 
inent  suivant  l'épaisseur  ,  elles  rendent  imj)ossible  e'jnalenient 
celui  suivant  la  longueur  ,  puisque  ce  dcriner  ne  peut  avoir 
lieu  que  quand  le  premier  s'est  effectue'  ;  mais  il  n'en  est  \Tf0^ 
de  même  dans  les  fractures  obliques  j  elles  ne  luttent  (ju'avec 
la  plus  grande  difilculte'  contre  la  tendance  au  chevauche- 
ment ;  et  ,  lorsque  l'obliquité  des  fragmens  est  très-grande  ,  il 
est  presque  impossible. qu'elles  le  préviennent  ,  surtout  si  l'os 
est  entouré  d'un  grand  nombre  de  muscles  épais.  Dans  ce  cas 
les  attelles  ne  peuvent  (jue  rendre  le  glissement  des  fragmens 
l'un  contre  l'autre  plus  diUiciie  par  la  pression  qti'cUes  exercent 
sur  toute  la  longueur  du  membre;  c'est  ainsi  qu'il  est  presque 
impossible  de  conteinr  .  au  moyen  des  attelles  ,  les  fractures 
très-obliqueS  du  fémur  ,  et  de  les  guérir  sans  raccourcissement 
du  membre,  à  moins  que  les  surfaces  des  fragmens  ne  soient 
hérissées  d'aspérités  qui  s'engrènent  réciproquement ,  ce  qui 
est  très-rare. 

^extension  continuelle  est  venue  de  l'impossibilité  où  l'on 
est  quelquefois  de  procurer,  avec  les  moyens  ordinaires  ,  une 
guérison  exempte  de  di/l'ormité  dans  les  fractures  obliques  de 
la  cuisse  et  de  la  jambe.  On  a  accusé  celle  extension  d'être 
un  moyen  violent  et  propre  à  donner  lieu  à  une  irritation  très- 
forte  des  muscles  et  à  leur  contraction  spasmodique^  mais  ce 
reproche  n'est  pas  fondé,  si  on  ne  la  met  en  usage  que  quand 
l'irritation  inséparable  de  la  fracture  est  dissipée  ,  cl  si  on  se 
borne  à  résister  à  la  rétraction  des  muscles  j  alors  on  donne 
par  son  moyen  au  membre  cassé  une  stabilité  très  -  favorable 
à  la  formation  du  cal  ,  elon  procure  la  g-:érison  eu  rendant  au 
membre  sa  longueur  naturelle. 

On  donne  le  nom  d'extension  continuelle  à  l'action  de  ban- 
dages et  machines  propres  à  tirer  les  fragmens  en  sens  <:on- 
traire ,  à  les  empêcher  d'anticiper  l'un  sur  l'autre,  pendant  le 
temps  que  la  nature  emploie  à  les  réunir., 

Pour  retirer  de  l'extension  continuelle  tous  les  avantages 
possibles,  et  pour  l'empêcher  d'être  douloureuse,  les  moyen.'» 
qu'on  met  eu  usage  doivent  être  construits  d'après  les  règles 
suivantes. 

I".  Eviter  de  comprimer  les  muscles  qui  passent  sur  l'endroit 
même  de  la  fracture,  et  dont  ralonf:;ement  est  nécessaire  pour 
redonner  aumembre  la  longueur  qu'il  a  perdue. 

Dan|||ette  vue  ,  il  faut  appliquer  les  puissance^  extcnsive  cî 
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rnnlrc-cxleiuivc  sur  Ins  membres  articules  nvcc  l'un  et  l'autre 
fVapincnt  ;  on  a  vu  plu«  haut  (|ueU  iticniivcniens  résulteraient 
de  l<'ur  application  sur  l'os  fraeturt'  lui-même. 

a*.  Les  puissances  rxtensivc  et  contre-extcnsive  doivent  être 
re'partics  sur  les  surfaces  les  plus  larges  possibles.  La  raison  de 
ccltr  règle  e.sl  facile  à  concevoir. 

5".  Les  puissances  (|ui  servent  à  l'extension  rotitinuelle ,  doi- 
vent a^ir  suivant  la  direction  de  l'.ixe  de  l'os  fra<  liiro. 
^Si  elles  agissaient  oMiqu'ineiit,  leur  force  serait  decompose'e; 
il  f.iiidrnit  l'jupmenler  pour  obtenir  le  résultat   désire,   et  lei 
parties  molles  en  auraient  beaucoup  ji  souH'rir 

4°.  L'extension  tontiuuellc  «loil  ,  autant  que  possible  ,  être 
lente  ,  pradue'e  ,  et  s'opérer  d'une  manière  |1Sres<jue  insensible. 
T'ne  extension  brusque  déterminerait  la  contraction  spasmo- 
diijue  des  muscles  ,  au  lieu  de  les  alonger;  on  les  dècliirerail 
plutôt. 

5°.  il  faut  pnr.inlir  les  parties  sur  lesquelles  les  puissance» 
extensivc  et  roiitre-extensive  aj^issent,  et  rendre  égale  la  com- 
pression exercée  par  les  lacs  et  les  pièces  du  bandage  ou  de  la 
mnrliine  dont   on  se  sert. 

Pour  remplir  cette  double  indiralion,  il  faut  garnir  les  parties 
sur  lesquelles  doivent  porter  les  la<s,  et  remplir  les  rides  avec 
\\n  corps  mou  colon  cardé),  et  donner  au  membre  une  forme 
circulaire,  afin  <juc  la  compression  soit  uniforme. 

Ku  suivant  ces  règles  ,  l'extension  continuelle  pourra  tou- 
jours être  supportée,  même  par  les  personnes  les  plus  délicates, 
et  elle  sera  très-utile. 

Di's  moyens  de  pn'vrnir  les  nccldens  et  de  les  combattfe 
s'ils  stirvieiineiU.  Lorsqu'on  a  satisfait  aux  deux  premières  in- 
dications des  fractures,  il  faut  prévenir  les  accidens  ou  les 
t  omlntlre. 

Dans  toutes  les  fractures  ,  excepté  celles  des  membres  su- 
périeurs ,  lorsi|u'elleit  .sont  tout-à-fait  simples,  on  ne  iloiiiie  1 
que  du  bouillon  les  premiers  jours  ;  on  saigne  une  ou  deux  ' 
lois  ,  si  l'Age  ou  la  faiblesse  du  malade  ne  s'y  oppose  point  ; 
on  prescrit  des  boissons  délayantes  ;  au  bout  de  qneUpies  jours, 
on  rend  la  nourriture  de  plus  en  plus  substantielle,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  aussi  abondante  {ju'en  parfaite  saute',  l'ne  diète 
sévère  proIong<'e  nuit  à  la  consolidation,  ("epend.int  il  ne  faut 
pas  oublier  «pie  le  iléfiut  d'exercice  rend  la  «ligrsiion  dilVuile; 
on  donne  «|uel(|ue  buisson  amère  pour  soulcuir  les  fortes  di- 
gcstives  de  l'eslomae. 

Il  faut  tenir  le  ventre  libre. 

A  réc,ird  des  remèdes  externe»  ,  il  faut  éviter  les  onguent 
qui   irritent    la  peau  et  excitent  la   démangeaison  et    souvint        J 
l't'rvsipèlc.  On  imbibe  les  pièces  d'appareil  d'une  litl^n  rc'so-      1 
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1-uiive  ,  et  on  en  fait  des  fomentations  :  on  doit  s'iibstonir  d'c;iu 
salée  ,  parce  que  le  mui  iate  de  soude  se  cristallise  sur  les  linges 
et  les  durcit. 

Si  on  s'est  servi  du  handage  roule'  ,  et  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours  il  ne  soit  point  survenu  d'accident  ,  ([u'il  ne  soit  ni 
trop  serré  ni  trop  lâche,  il  ne  faut  le  lever  qu'au  quinzième 
jour,  puis  au  trentième,  enfui  au  quarante-cinquième  ou  cin- 
quantième, e'poque  à  lacjuelle  la  fracture  est  ordinairement 
consolidée.  Mais  lorsqu'il  est  lâche  ou  trop  serré,  il  le  faut 
lever,  n'importe  à  quelle  époque,  et  le  réappliqner  convena- 
blement; trop  lâche  ,  il  ne  contiendrait  pas  les  l<a.^mens  ;  trop 
serré,  il  déterminerait  la  gangrène  ou  l'atrophie  du  membre. 

Lorsqu'on  s'est  servi  du  bandage  de  Scultet  ou  de  celui  à 
dix-huit  chefs ,  on  peut  lever  l'appareil  plus  souvent,  parce 
qu'on  peut  le  faire  sans  remuer  le  membre  :  dans  tous  les  cas, 
il  faut  le  visiter  souvent. 

Dans  les  fractures  des  membres  inférieurs,  et  notamment 
dans  celles  de  la  jambe,  il  arrive  quelquefois,  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  nuits  qui  suivent  ia  réduction  ,  que  le 
membre  affecté  éprouve  des  tressaillemens  convulsifs  qui  ré- 
veillent le  malade  elfsursaut,  et  dérangent  les  fragmens,  qu'il 
faut  réduire  de  nouveau. 

Quoique  assez  ordinairement  le  cal  ait  acquis  une  certaine 
solidité  au  trentième  jour,  il  faut  empêcher  encore  les  iiiou- 
vemens  jusqu'à  la  parfaite  consolidation  ;  et  lors  même  qu'on 
est  arrivé  à  ce  point,  et  qu'on  ne  juge  plus  raj)pareil  nécessaire, 
il  faut ,  s'il  s'agit  d'une  fracture  des  membres  inférieurs  ,  avant 
de  laisser  marcher  le  malade  ,  lui  faire  garder  le  lit  pendant 
plusieurs  jours,  après  avoir  ôté  l'appareil 

Dans  tous  les  cas ,  on  place  un  bandage  roulé  sur  toute  la 
longueur  du  membre,  pour  en  prévenir  le  gonflement  œdé- 
mateux ,  et ,  pour  le  dissiper,  s'il  est  déjà  survenu.  Cette  pré- 
caution est  surtout  nécessaire  dans  les  fractures  de  la  cuisse  et 
de  la  jambe. 

Quelque  bien  traitées  que  soient  les  fractures  ,  elles  laissent 
toujours  dans  le  membre  une  roideur  ,  qui  est  d'autant  plus 
forte  ,  que  la  contusion  a  été  plus  grande,  la  solution  plus  près 
de  l'articulation  ,  ■  t  que  le  repos  a  été  plus  prolongé  ;  elle  c^t 
toujours  plus  forte  dans  les  articulations  inférieures  que  dans 
les  supérieures;  elle  cède  ordinairement  aux  frictions,  aux 
émolliens  ,  aux  bains,  aux  douches;  mais  souvent  elle  leur 
résiste,  et  ne  se  dissipe  qu'au  bout  d'un  an  et  plus  :  c'est  pour- 
quoi il  faut  employer  de  l)onne  heure  les  movens  propres  à 
la  combattre  ,  tels  sont  de  légers  mouvemcns  dnns  les  .ulicu- 
lations  voisines , lorsque  la  consolidation  le  permet;  ils  exigent 


r^.'^1  F]\\ 

liMijours  !»raucoup  de  prccaulion ,  et  i»e  doivent  t-lre  conficj 
mi'.m  cliinii  :;i«"ri. 

DillVritis  niovcns  ont  cte  proposes  dnns  la  vue  d'augmenter 
la  viscosilo  du  sang  rt  de  liàlcr  la  consolidation  des  fractures; 
in.ii>  comme  on  sait  aujourd'hui  que  ces  moyens  n'ont  pas  les 
vertus  tju'on  leur  suppo>ait,  nous  n'en  parlerons  pas. 

Un  tniiienieni  t/es  J raclures  complùjtic'es.  La  conduite  à 
Icnir  varie  suivant  l'espèce  de  coniplicalion. 

La  confusion  c>t  inseparaMe  de  la  fradure  ,  et  ne  doit  être 
regardée  comme  une  roinpiif.ilion  <pie  lorstpi'ellc  est  portée 
à  MU  degré  assez  considérable  pour  exiger  un  traitement  dif- 
f'creut  de  celui  cpi'on  emploie  dans  les  fractures  simples.  Ici 
ou  doit  employer  le  bandage  de  Scullet ,  imbibe  d'une  liqueur 
résolutive  ,  et  ne  serrer  que  très-peu  l'appareil  coiitcntif. 

On  doit  saigner  plus  ou  moins  le  malade  ,  suivant  son  âge  , 
son  tempérament  et  l'intensité  de  la  contusion  ;  on  lèvrra  l'ap- 
pareil le  lendemain,  pour  le  relûcherj  car  le  gonflement  fait 
4|u'alori  il  serre  trop  le  membre  et  y  empêche  la  circulation  ; 
on  applique  dessus  un  cataplasme  èmoUient  couvert  de  com- 
presses trempées  dans  une  de'coriioii  dt^nème  nature. 

r.orsijue  la  contusion  est  extrême  ersans  plaie  ,  outre  la 
tension  inflammatoire  ,  il  s'e'Iève  de  la  surface  tlu  membre  des 
ph!vclc^l•^  remplies  d'une  sérosité  jaunâtre  j  elles  pourraient 
en  impfiser  au  jeune  chirurgien,  et  lui  faire  croire  a  l'existence 
de  !a  gangrène  ;  il  fuit  èviler  cette  erreur,  ouvrir  ces  phlyc- 
tènes ,  sans  détacher  l'èpidi'rme  (jui  les  forme,  et  les  couvrir 
de  linge  enduit  de  cèrat.  Par  cette  conduite,  les  accidcns  se 
dissipent  ordinairement  dans  l'espace  de  sept  à  huit  jours,  et 
il  ne  reste  jilus  qu'une  ecchymose  plus  ou  moins  considérable. 
IVest  alors  le  cas  de  supprimer  Us  cataplasmes  ,  de  serrej  le» 
liens  ,  etc. 

L'ouverture  d'une  artère  considérable  est  rare  dans  une  frac- 
ture siiDpIe;  si  elle  avait  lieu,  il  en  lèsullerail  un  anevrisme 
faux  pnmiliî.  Il  faut  ouvrir  suivant  le  trajet  de  l'artère  lesèc  , 
et  en  faire  la  ligature  audessus  et  audessous  de  la  blessure  j 
rinlillraiion  ,  (pii  eompliipie  «piel(|uef(>is  les  fractures,  peut 
dépendre  de  l'ouverliire  d'une  grosse  veine  ,  et  en  imposer 
pour  crtie  espèce  d'anèvrisme.  L'n  cas  semblahle-s'est  pr<'scnlt' 
a  riiôpilal  de  la  (charité  ;  la  malade  fut  copieusement  saigrtce  , 
f  l  la  gui^riM»!!  ne  se  fil  pas  longtemps  atlfiidre. 

Les  jilaies  qui  peuvent  coinpli<pier  les  fractures  sont  pro- 
duit'-s  par  la  c.Tuse  di-  la  mal  idie  ,  ou  bii'ii  par  le  fragment  sti- 
pcru  ur  qui  a  travers»'  la  peau  après  avoir  cb'rlnre'  les  chairs. 
i)an»  te  dernier  cas ,  si  la  fiaclure  est  transversale  el  la  pluie 
larire  ,  la  rèduelion  est  facile,  el  un  degré!  moile're'  dVxlrnsit)ii 
•lufl'i!  pour  l'iipercr  ;  m;«itt    ki  la  fracture  est  o!'li«]uc  cl  se  ter- 
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mine  ,  corîime  il  arrive  ordinairement,  ]l%r  une  longue  poinJe 
aigiiè  ,  celte  pointe  s'avance  fre'quemmenl  à  travers  une  plaie 
dont  l'etroitesse  rend  la  réduction  très-dinicile.  Dans  ce  cas  , 
il  faut  agrandir  hardiment  la  plaie  ,  et  chercher  à  re'duire  la 
fracture  en  faisant  rentrer  la  portion  d'os  saillante  en  dehors  • 
si  on  e'prouve  trop  de  difficulté',  il  vaut  mieux  attendre  la  sup- 
puration: alors,  en  effet,  la  tensionet  le  spasme  e'tautdissipés , 
la  réduction  pourra  se  faire  plus  facilement.  Si  cette  réduction 
ne  s'opère  point ,  le  hout'  de  l'os  ,  saillant  au  dehors  ,  se  couvre 
de  bourgeons  charnus  sur  lesquels  se  fait  la  cicatrice,  et  le 
membre  raccourci  conserve  dans  cet  endroit  ,  après  la  gue'ri- 
son ,  une  saillie  difforme.  Mais  si  cette  ])ortion  saillante  est 
très-longue  ,  au  point  que  ,  maigre'  l'agrandissement  de  la 
plaie  ,  il  soit  impossible  d'en  ope'rer  la  re'ducfion  sans  employer 
des  tir;iillemens  violons  ,  il  vaut  mieux  faire  la  re'section  d'une 
partie  de  l'os  ,  et  re'duire  le  reste  ,  que  de  distendre  les  parties 
outre  mesure  et  de  produire  im  de'chirement  et  une  irritation 
qui  peuvent  avoir  des  suites  funestes.  De  pareilles  manœuvres 
ont  été'  funestes  à  un  de  nos  malades  de  l'hôpital  de  la  Charité'. 
Lorsqu'on  a  pu  re'duire  ,  sans  exercer  des  tractions  trop  vio- 
lentes, on  traite  la  plaie  comme  une  plaie  simple  et  on  em- 
ploie tout  ce  qui  est  capable  de  pre'venir  les  accidens  inflam- 
matoires. Quand  la  plaie  est  produite  par  la  cause  qui  a  déter- 
mine' la  fracture  ,  la  conduite  à  tenir  doit  être  différente,  sui- 
vant le  désordre  que  les  os  et  les  parties  molles  ont  éprouvé. 

Lorsque  l'os  ou  les  os  d'un  membre  ont  été  cassés  en  plu- 
sieurs fragmens  ,  qua  les  parties  molles  ont  été  dilacérées  au 
point  de  rendre  la  gangrène  inévitable  ,  l'expérience  de  tons 
les  temps  a  appris  que  tes  tentatives  que  l'on  fait  pour  sauver 
le  membre  sont  suivies  de  la  mort  des  malades,  et  que  les  dan- 
gers attachés  à  l'amputation  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
ceux  qui  résultent  de  cette  espèce  de  fracture. 

Quelques  auteurs  ,  moins  guidés  sans  doute  par  la  pratique 
que  par  le  raisonnement ,  conseillent  de  différer  l'opération  de 
quelques  jours  et  d'essayer  les  remèdes  propres  à  prévenir  la 
gangrène  :  ils  se  fondent  sur  quelques  succès  obtenus  dans  des 
cas  semblables  ;  mais  ces  cas  très-rares  ne  doivent  point  dé- 
truire une  règle  générale  ,  fondée  sur  une  expérience  longue 
et  réitérée;  ils  prouvent  seulement  que  le  jugement  est  très- 
difllcilr  à  porter,  et  qu'il  exige  la  réunion  des  connaissances 
théoriques  à  une  expérience  consommée  et  à  une  grande  sa- 
gacité ;  l'embarras  est  d'autant  plus  grand  ,  que  quelques  mi- 
nutes (le  retard  aggravent  singulièrement  la  maladie  et  suffisent 
pour  faire  perdre  l'espérance  de  sauver  la  vie  au  malade. 

Lorsqu'on  entrevoit  la  possibilité  de  sauver  le  membre  ,  le 
premier  soin  du  chirurgien  ,  après  avoir  préparé  le  lit  et  l'ap- 
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pariil  ,  doit  être  t]#feirc  la  rcducliou  par  le  même  procède 
que  celui  imln|ut;'  pour  les  fractures  simples.  On  éprouve 
prescjuc  toujours  de  la  diiliculle  ;  elle  depciul  du  fioiijlement 
<|ui  s'est  empare  des  parties  molles  conluses  ;  il  ne  faut  poiul 
alors  iii^isler  sur  la  réduction  j  il  faut  attendre  ,  pour  exercer 
des  tir.iilleniens ,  que  les  ac<  idcns  se  soient  dissipes;  pendant 
ce  IcmpN-Ià,  on  insistera  sur  les  antipldo^i>li(]ues. 

Il  faut  enl<  ver  les  portions  d  os  entièrement  détachées  ,  ou 
celles  «jui,  ne  tenant  au  reste  du  membre  que  par  queU|ues 
lambeaux  ,  sont  jugées  incapables  de  se  reunir;  elles  enlielien- 
draienl  la  suppuration  et  retarderaient  la  consolidation.  Il  faut 
les  extraire  sans  violence,  sans  decliirement  ,  sans  exposer  le 
iMcmbre  à  une  heinorraî^ie.  Pour  cela  ,  on  est  (|uel({uetois 
obli£;e  de  praiicpier  des  incisions; elles  ne  doivent  point  arrêter 
la  main  du  (  luiurcien  ;  il  faut  qu'il  soit  bien  persuade  qu'elles 
seront  bien  monis  d.inperfuse»  que  les  tiraiilimens  qu'il  se- 
rait oblige  d'exercer  s'il  .s'obslinail  à  Mes  éviter.  Kllcs  doivent 
avoir  une  étendue  sulllsante  pour  faciliter  la  réduction,  l'ci- 
traclion  des  esquilles  et  l'écoulement  du  pus. 

Si  la  plaie  ciim|)li(piante  était  elle-même  compliquée  d'he'- 
niorragio  ,  il  faudrait,  avant  toute  chose  ,  lier  le  vaisseau 
ouvert. 

Après  avoir  agrandi  la  plaie,  extrait  les  esquilles  cl  re'duit 
la  fracture  ,  on  remplit  njollcment  cette  plaie  de  cliaipic  fine 
et  on  applique  l'appareil  ordinaire 

(les  fractures  sont  toujours  aocompacnees  d'inflammalion  « 
de  lièvre  ,  de  douleurs  vives  ,  quelcjuefofs  de  convu  ions  et 
de  délire  ;  l'iritcnsite  de  ces  arridens  varie  suivant  le  desordre 
«liront  éprouve  les])arlies  moll.-s  ,  l'àee ,  le  tempérament  du 
malade  ,  sa  lorce  et  sa  disposition  parlieulière  :  rarement  l'en- 
l^orgement  inllammatoire  se  termine  par  resi>liition,  et  la  plaie 
se  réunit  immédiatement  ;  presque  toujours  il  est  suivi  d'une 
suppuration  abondante  et  quchpicfois  de  la  gangrène.  On  com- 
bat ces  ncrideris  tant  «ju'ils  subsistent  jiar  les  anliphlogislitpies  ; 
une  fois  qu'ils  sont  di>sipès  ,  et  tjue  la  suppuration  est  établie, 
on  substitue  à  ces  remèdes  ceux  propres  a  soutenir  les  forces 
du  malade  el  à  m<  lire  la  nature  à  même  de  fournir  aux  frais 
c!f  r<'tle  abondante  de'prrdition  :  on  angmenle  la  quantité  et  la 
coiisi^laiire  «les  aliiii  ■us  ,  et  on  prescrit  les  boissoio  ameres 
(quiiupiiin  )  :  »)n  panse  avec  de  la  cliarpie  sèclie  ,  el  on  fait  des 
'fomenlalioii'i  forlili-uUes. 

Dans  les  premiers  jours,  il  siillilde  panser  une  fois  toutes  les 
vingl-(iiialre  heiiri  %  j  mais  ensuit»'  on  r»'gle  le  nombre  clr«  pan- 
temens  sur  la  ipuinlile  de  Mi|>pnratinn  :  si  le  pus  eioiipil  dans 
un  cul-de-sar,  on  l'abslrrge  avec  de  la  rli;'rpie  ;  si  c«la  ne 
sullil  pas ,  il  faut  ou  agraudir  la  pluie  ,  ou  pralitjuor  des  contre- 
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ouverturfs.  Ces  dernièrps  sont  également  utiles  pour  one'rer  l'ex- 
traction de  corps  étrangers;  elles  ne  doivent  avoir  que  l'étendue 
strictement  nécessaire  pour  le  but  qu'on  se  propose,  et  on  doit 
éviter  surtout  d'intéresser  les  artères  :  s'il  survient  des  ahcès 
il  faut  les  ouvrir,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  jour  par  la  plaie 
et  que  le  pus  s'écoule  facilement.  Telles  sont  les  règles  géné- 
rales qu'on  doit  suivre  dans  le  traitement  des  fractures  compli- 
quées; mais  la  conduite  du  chirurgien  doit  varier  suivant  les 
circonstances.  Lorsque  l'os  n'est  pas  fracturé  en  esquillj^  que 
le  désordre  des  parties  molles  est  médiocre,  la  suppuratiW  peu 
abondante  ,  la  guérison  peut  être  aussi  prompte  et  aussi  facile 
que  si  la  fracture  eût  été  simple. 

Lorsque  le  désordre  a  été  porté  au  plus  haut  degré  j  qu'en- 
suite la  fièvre  cesse  de  bonne  heure;  que  toutes  les  fonctions 
se  rétablissent  dans  leur  état  naturel  ;  que  la  plaie  est  ver- 
meille, suppure  peuj  que  les  fragmens  dénudés  se  couvrent 
de  bourgeons  charnus,  ou  peut  espérer  devoir  guérir  le  malade, 
et  on  doit  redoubler  de  soins  pour  seconder  le  travail  de  la 
nature  ,  et  surtout  pour  maintenir  le  rapport  exact  des  frag- 
mens :  cette  dernière  partie  du  traitement  présente  beaucoup 
de  difficulté  et  demande  toute  la  sagacité  du  chirurgien  :  des 
tiraillemens  exercés  dans  l'intention  d'opérer  la  réduction 
pourraient  entraîner  les  suites  les  plus  fâcheuses  ,  etils  ont  sou- 
vent été  suivis  de  la  mort  des  malades.  Il  faut  ne  s'efforcer 
de  maintenir  les  fragmens  en  rapport  que  quand  on  le  peut 
sans  accidens.  Dans  le  cas  opposé  ,  il  faut  mettre  sa  réputation 
à  couvert,  en  prévenant  que  la  guérison  ne  peut  avoir  lieu  sans 
difformité  ;  que  les  articulations  voisines  ,  surtout  l'inférieure  , 
conserveront  beaucoup  de  roideur  ,  et  que  les  fistules  ne  se 
tariront  que  lors  de  l'exfoliation  des  esquilles  (jui  les  entre- 
tiennent. Pour  peu  que  l'on  soit  versé  dans  le  traitement  des 
fractures  compliquées  ,  on  sait  que  les  choses  ne  se  passent  pas 
toujours  aussi  heureusement  ;  quelquefois  la  suppuration  reste 
abondante  ,  perd  ses  (jualités  naturelles  ,  devient  sanieuse  ;  la 
plaie  ne  diminue  pas  d'étendue  ;  sa  surface  devient  blafarde  , 
spongieuse  ;  les  fragmens  dénudés  et  baignés  par  la  sup- 
puration ne  se  couvrent  pas  de  bourgeons  charnus  et  restent 
détachés,  le  malade  perd  ses  forces  et  son  appétit;  il  est 
miné  par  la  fièvre  lente  et  le  dévoiement  ;  lors<jue,  malgré 
l'emploi  des  moyens  propres  à  lescombatire,  ces  symptômes 
persévèrent,  il  ne  reste  plus  ,  pour  sauver  la  vie  du  malade,  qu'à 
pratiquer  l'amputation.  On  a  vu  quelquefois  des  malades  dans 
cet  état  échapper  au  danger  en  conservant  leur  membre  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ces  cas  rares  ne  doivent  pas 
contre- indiquer  l'amputation,  qui  réussit  d'autant  mieux, 
qu'on  y  recourt  plus  promptement,  et  avant  que  les  forces  di» 
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malade  soient  «'puisées  par  la  suppuration  et  la  fièvre  de  rc'- 
sorpiion.  Kll«-  est  surtout  urpcutc  lorsiju'il  survient  dos  hémor- 
ragies ahnixlaiitcs  ,  (ju'ou  ne  peut  arrêter  par  aucun  njoj'cn 
connu;  i"'«  si  au  rliirurf^ien  exnet imetite  à  saisir  le  moment  oî» 
les  eflort->  île  la  n.ilure  ne  tendent  plus  iju'a  la  de-.truclion  du 
nijladi' pour  la  pratiquer. 

Qucl'ineCois  l'enp'irpement  indamnnatoirc  est  si  intense,  que 
la  gangrené  en  est  la  suite  iiievitaiile.  Lors(jne  la  mortitlration 
e>l  bdBe'c  à  une  petile  étendue  ,  qu'elle  n'altaqu»-  que  la  peau 
cl  le^Kn  cellulaire,  el'e  n'ajoute  pas  beaucoup  a  la  gravite  de 
la  maladie  ;  cependant  elle  peut  rendre  la  cure  longue  et  dif- 
fii  lie.  par  la  deiiudntiou  des  fragmens,  comme  on  le  remanjuc 
«laus  certaines  fractures  rompli(iuees  de  la  jambe  ;  mais  lors- 
que la  gangrène  occupe  tonte  l'épaisseur  d'un  membre,  sou- 
vent les  progrès  en  sont  >i  rapides,  (juc  le  malade  périt  eu 
tres-peu  de  temps  ,  malgré  les  secours  de  l'art;  quelquefois 
t<-peiiJant  on  est  assez  heureux  pour  en  arrêter  les  progrès,  el 
alors  l'amputation  est  indispensable  ;  mais  on  n'y  doit  avoir 
recours  (jue  quand  la  gangrène  est  bornée  par  un  cercle  in- 
flammatoire. L'expérience  a  prouvé  qu'on  ne  pouvait  p.ig  arrê- 
ter ses  progrès  en  praticpiant  l'amputation  dès  sa  première  ap- 
parition ;  il  faut  donc  attendre.  Il  n'^  a  qu'un  cas  où  on  pour- 
rait lenlor  ramputation  avant  (jue  la  mortification  fut  borner 
par  un  cercle  indammaloirc  ,  c'est  lorsipie  la  mortiJication  est 
prèle  à  gagner  l'endroit  où  on  ne  pourrait  reculer  la  section  de» 
chairs,  comme  si  elle  était  prèle  à  gagner  le  ventre,  etc.;  il 
est  visible  (ju'il  ne  reste  plus  alors  d'aulre  parti  que  celui  de 
l'amputation  prompte,  quoique  le  succès  en  soit  très-équi- 
vo([ue. 

L'amputation  est,  dans  certaiues  fractures,  la  seule  res- 
source de  l'art  pour  sauvc^  la  vie  du  malade  :  elle  est  prati- 
que'c  à  trois  époques  dillerentcs  de  la  mnladie;  savoir,  i».  im- 
médiatement après  le  coup  ou  la  chute  et  avant  le  doveloppe- 
meiil  des  accideiis  ,  lorscjuc  le  membre  a  éprouvé  un  tel  dé- 
.sordrc  que  sa  perle  est  assurée  ;  2'.  lorsque  l'engorgement  io- 
ll.imiiiatoire  ,  (jui  accompagne  ces  fractures,  s'est  terminé  par 
spha.cle;  ')**.  (juand  cet  engorgement  a  produit  une  suppura- 
ration  abondanle. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  ampute  le  membre  pour  prévenir 
les  accidens  mortels  inevital»le>  ;  le  su«  <  es  liépend  de  ce  (ju'on 
la  pratiiiuc  sur-le-champ  el  avant  rinllammaliou  des  p.-irtiesi. 
Dans  le  second  ,  on  praliipie  l'ampulation  pour  enlever  un 
foyer  de  putréfaction  ,  doni  In  présence  pourrait  causer  de* 
accidens  mortels  ,  et  en  mêm«*  temps  pour  éviter  m  la  na- 
ture des  efforts  sous  les(ju<U  elle  succomberait  probabicmeul. 
Knfiii  ,  dans  le  troisième  tas.   on   prali.[ue  l'ampulation  pont 
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r.xpUcationde  la  planche  relative  au  bandage  pour  la  fracture 
de  la  clavicule. 


i:xpucAnoN  de  la  planche. 


FIGURE    I . 


Ceinture  de  toile  pi(iiie'e ,  large  d'environ  cinq  ponces, 
et  assez   longue  j)Our  entourer  le  trunc  a  la  hau- 
teur du  coude. 
A.  A.  Côté  exl«'rne  dr  la  ceinture. 
h.b.b.b.  Boucles  dans  lesquelles  se  passent  les  courroies  du 
bracelet.* 
c.  c.  c.  Boucles  pour  fixer  la  ceinture. 
d.  d.  d.  Courroies  qui  servent  au  même  usage. 

F  I  G  i:  R  E  2 .  ^ 

Bracelet  de  toile  neuve  piipu-e ,  moins  l.irgc  que  la 
ceinture,  et  assez  long  pour  euvironner  la  partie 
Mife'rieure  du  bras. 
A.  Bracelet  vu  par  sa  face  externe. 
/).//. /y.  A.  Courroies  qui   se  passent  dans    les    boucles    de   I.» 

ceinture. 
r.c.c.c.c.c.  Trous  dans  lesquels  se  passe  le  lacet 
d.  d.  Le  lacet  lui-même. 

FIGURE    5. 

Bandage  applicpi»-'. 

a.  a.  (-eintnre. 

b.  b.  Bracelet. 

I  .  c.  c.  c.  Courroies  du  bracelet  passées  dans  les  branches  de 
la  ceinture. 
d.  d.  d.  Lacet  place  dans  les  trous  du  bracelet. 
e.c.c.  Coin  place  sous  l'aisselle. 
y.  /".  Hiilians  de  fil  (jui  l'assujetissent. 
g.  /,'.  S(  .ipiilairc  qui  sert  à  M>nlenM  la  ceinture. 
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|»revcnîr  l'épuisement  total  des  forces  qui  resulfcraif  fl'uno  iiip- 
purafion  jtbondante  et  iiitaiissablc  ;  mais  il  liiul  bien  s'asbuicr 
avant,  en  comparant  l'état  des  forces  avec  l'abondance  d<;  la 
suppuration  el  toutes  les  autres  circonstances  locales  de  la  ma- 
ladie, que  la  perte  du  malade  est  assurée  si  on  diftere  plus 
longtemps. 

Les  fractures  sont  quelquefois  compliquées  de  luxation  ;  il 
faut,  s'il  est  possible,  réduire  cette  dernière  avant  la  fracture. 
Celte  possibilité  est  subordonnée,  i«.  a  respëce  d'arluMilafion 
qui  a  éprouve  le  déplacement;  on  la  réduit  assez  facilement 
lorsque  l'articulation  est  gjnglymoidale  ,  que  les  li^amens  sont 
déchirés  ,  et  qu'il  n'est  pas  survenu  un  gonflement  cousidé- 
rable  ;  mats  quand  c'est  une  articulation  orbiculaire  entourée  de 
beaucoup  de  muscles,  que  la  fracture  est  voisine  de  l'articula- 
tion et  se  trouve  audessous  de  la  luxation  ,  la  réduction  de 
celle-ci  est  impossible  j  il  y  aurait  même  beaucoup  d'inconvé- 
iiiens  à  la  tenter,  parce  que  les  extensions  nécessaires  pour 
l'opérer  ne  pourraient  pas  être  exercées  sur  le  fragment  supé- 
rieur ,  et  que  si  on  les  pratiquait  sur  le  fragmei't  inférieur, 
elles  n'auraient  d'autre  effet  que  de  tirailler  douloureusement 
les  muscles  et  peut-être  même  de  les  déchirer.  On  doit  alors 
donner  les  premiers  soins  à  la  fracture  ;  et ,  lorsque  le  cal  sera 
formé  et  assez  solide  pour  les  pouvoir  supporter,  on  fera  les 
tentatives  nécessaires  pour  réduire  la  luxation  j  mais  comme 
le  replacement  est  d'autant  plus  dilîicile  que  les  li^amens  et; 
les  autres  parties  molles  ont  contracté  plus  de  roideu'r,  aussitôt 
que  le  cal  aura  acquis  une  certaine  solidité,  on  fera  exécuter 
au  membre  de  légers  mouvemens  pour  entretenir  la  souplesse 
de  ces  parties;  on  pourra  aussi  cmplojrr,  dans  la  même  vue, 
les  topiques  émolliens  et  relàcRans.  Malgré  ces  mojens,  il  est 
rare  que  l'on  puisse  réduire  une  luxation  après  que  la  fracture 
est  consolidée  ,  et  que  le  cal  a  acquis  assez  de  solidité  pour 
qu'on  puisse  tenter  la  réduction  sans  s'exposer  à  le  rompre; 
on  a  réduit  à  la  vérité  des  luxations  très-anciennes,  mais  elles 
n'avaient  pas  été  compliquées  de  fracture,  dont  le  fraitemenr, 
cause  dans  les  muscles  cl  les  ligamens  une  rnideur  qui  ne  leur 
permet  pas  d'obéir  aux  elïorts  extensifs  nécessaires.  Aucun 
exemple  de  luxation  réduite  après  la  guérison  d'une  fracture 
qui  la  compliquait  ,  n'est  parvenu  encore  à  ma  connaissance. 

Quand  la  fracture  est  compliquée  de  quelques  maladies  ,  le 
scorbut,  par  exemple,  il  faut  prescrire  le  régime  et  les  rné- 
dicamens  appropriés  à  la  nature  de  la  maladie  ,  et  faire  con- 
courir la  médecine  et  la  chirurgie  à  la  guérison  de  la  (raclure. 

De  la  consolida/ion  des  fraciures.  Dans  le  traitement  des 
fractures,  l'art  ne  fait  que  mettre  les  iVagmens  en  contact  ,  les 
y  maintenir,  prévenir  et  com.battre  les  accideus  ;   la  cons'oli- 
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djlion  est  Vrnvrnqr  do  la  nature  et  s'opère  par  un  mécanisme 

inconnu  (|ui  ,sii|)|)iisc  un  i-'lat  de  saiitc  parlailo. 

Celle  conisoliclalion  des  os  cassés,  analogue  à  la  cicatrisation 
des  parties  molles  divisées,  se  nomme  Jorrnalion  du  cal ,  et 
l'espèce  de  nœud  ou  de  dureté  qui  se  forme  aux  deux  extré- 
nlile^  coutigues  de  l'os  (jui  a  clé  fracture,  se  nomme  calus  ou 

cal.    J'iyfZ    CAL. 

Lorsque  le  temps  nécessaire  pour  la  consolidation  d'un  os 
est  passé,  il  convient  d'examiner  avec  beaucoup  d'attention 
l'eudroil  fracluré  pour  s'assurer  si  le  cal  a  acquis  la  solidité 
convenable;  pour  cola  deux  aides  saisissent  le  membre  malade, 
tàcbenl  de  le  faire  plier  ,  en  nK'me  temps  que  le  cbirurgieii 
tâte  l'endroit  de  la  fracture  ;  si  elle  Jlccbit ,  même  légèrement 
dans  cet  endroit ,  c'est  un  signe  (jue  le  cal  n'est  pas  encore 
assez  solide;  il  faut  réapplicpier  l'appareil  pour  prévenir  une 
nouvelle  fracture  ,  qui  aurait  bùremonl  lieu  au  moindre  effort; 
ou  bien  encore  si  le  malade  ,  croyant  sa  fracture  consolidée  , 
ii'appnvait  dessus,  le  cal  se  déformerait  cl  le  membre  se  raccour- 
cirait ;  c'est  pourquoi  on  doit  interdire  tout  exercice  au  malade, 
lors  n)ême  que  la  consolidation  des  frapmens  est  complellc  ^ 
on  a  vu  la  claudication  survenir  dans  des  cas  semblables,  et, 
malgré  le  sentiment  de  quelques  auteurs  sur  la  dureté  du  cal, 
sa  rupture  arriverait  au  moindre  faux  pas  ;  enfin  ,  si  ,  dans  le 
cas  prescrit,  le  cal  n'est  point  consolidé,  il  faut  examiner,  i".  le 
rapport  des  fragmcns  et  le  degré  de  consistaucc  du  cal ,  2®.  les 
causes  qui  ont  pu  retarder  sa  consolidation. 

Ces  causes  peuvent  êlre  externes  ou  internes.  Les  premières 
sont  :  1°.  la  négligence  An  chirurgien  dans  le  temps  où  la  na- 
ture travaillait  avec  activité  à  la  consolidation  ;  2".  l'itidocilité 
du  malade,  qui  se  sera  permis*  contre  la  recommandation  du 
chirurgien  ,  des  mouvemens  nuisibles  à  l'opération  de  la  na- 
ture. Les  causes  internes  sont  certaines  attVclions  générales 
portées  au  ])lu'>  haut  degré  ,  le  vice  cancéreux  ,  etc. 

Ouant  à  l'état  de  la  fracture  même  ,  tantôt  le  cal  est  trop 
peu  consistant,  et  dans  ce  cas,  ou  bien  la  coaplatioii  est  exacte, 
ou  bien  les  fragmens  chevauchent  l'un  sur  l'autre;  tantôt  ces 
fragmens  se  sont  cicatrisés  séparément,  et  il  y  a  absence  de  cal 
Cl  formation  d'une  articulation  ronlre  nature.  Danscc  dernier 
cas  les  Iraginens  arrondis  ou  pointus  sont  réunis  onire  eux 
par  \\\n'.  -.ubslancc^celluleus.-  el  ligamenteuse  ;  mais  leur  sur- 
lace ii'eNt  point  recouverte  d'une  substance  lisse  et  comme  lar- 
tilagineusc  ,  et  il  n'existe  pa>  toujours  non  plus  de  lig  imenl 
orbirulaire.  Cesopinioiis  sont  fondées  sur  des  dissections  d«'  pa- 
reilles artif-iilalions  ,  dont  je  pos>è«le  les  pièces;  parmi  elles  il 
en  est  «ionl  la  substance  osseuse  e>t  altérer  ,  el  d'autres  (jui  ne 
pre'icnleut  aucune  oltéralion.  Il  en  est  dont  les  «is  sont  très- 


légers ,  de'pourvus  des  substances  spongieuse  et  reticulairc  et 
réduits  a  une  lame  compacte  très-mince.  La  conduite  du  chi- 
rurgien  doit  varier  dans  ces  dififcrens  cas. 

Lorsqu'il  existe  un  cal  non  consolide,  il  faut  persister  dans 

emploi  desmoyens  contentifs  et  redoubler  d'attention  pour  tenir 
Je  membre  fracturé  dans  l'immobilité  •  la  durée  de  ce  second 
traitement  sera  relative  à  l'âge  du  sujet,  à  sa  constitution  et  au 
temps  écoule  depuis  la  fracture.  Dans  une  fracture  de  jambe 
Je  bandage   roulé      peu  serré,    des  attelles  de   carton,   puis 
d  autres  de  bois  suffiront  :  dans  les  fractures  de  la  cuisse  ,  il  est 
plus  avantageux  de  mettre  en  usage  l'appareil  à  extension  con- 
tinuelle ,  qui,  en  assurant  l'immobilité  du  membre  ,  lui  roslitue 
sa  longueur  naturelle.  Si  la  cause  de  la  non  consolidation  ré- 
side dans  le  grand  âge  du  malade,  il  faut  soutenir  les   forces 
par  un  régime  analeptique  •  la  guérison  alors  se  fera  longtemps 
attendre.  Si  cette  cause  est  un  vice  interne,  il  faut  le  combattre 
par  les  remèdes  appropriés. 

Quoique  nous  n'ayons  observé  dans  les  articulations  contre 
nature,  d  autre  moyen  d'union  des  fragmens  qu'une  substance 
comme  ligamenteuse,  nous  pensons  qu'il  est  possible  qu'à 
i  avant-bras,  par  exemple  ,  les  bouts  des  fragmens  prennent 
une  disposition   qui   approche   davantage   d'une  articulation 

^/l!  r   rr  u  '"  ^""'  '"  ""'  ^î""  ^^-  sylvestre  ,   médecin 
de  la  faculté  de  Pans,  a  communiquée  Bayle,  qui  l'a  rapporté 
dans  les  Aoin^elles  de  la  républUjue  des  lettrel [  juillet  ,685 
pag.  7,8),  ainsi  que  chez  celui  rapporté  par  Fabrice  de  Hildctî 
(  Ce«/.  ty ,  obs.  91  ). 

L'articulation'contre  nature  se   forme  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins   long,  suivant  la   fréquence   des   mouvemens    • 
qu  on  a  fait  exécuter  au  membre  ,  et  suivant  l'état  du  ma.ade. 

l^orsqu  elle  a  lieu  au  bras  ou  à  l'avant-bras  ,  surtout  vers 
leur  partie  inférieure,  elle  n'empêche  pas  absolument  les  mou- 
vemens et  le  membre  est  encore  d'une  grande  utilité;  mais 
lorsqu  elle  existe  a  la  cuisse,  ou  à  la  jambe,  ces  parties  nr  peuvent 
soutenir  le  poids  du  membre  ,  et  le  malade  ne  peut  marcher 
sans  béquilles.  ^ 

Comme  dans  ce  cas  les  fragmens  ont  perdu  les  dispositions 
nécessaires  a  la  formation  du  cal  ,  leur  réunion  ne  peut  avoir 
l.eu  sans  qu  on  leur  rende  cette  disposition.  Pour  cela  on  pro- 
pose trois  moyens  :  le  frottement  des  fragmens  l'un  contre 
•  autre,  la  résection  de  leurs  extrémités,  et  la  méthode  du 
seton  ,  employée  récemment  avec  succès  par  M.  Percy  et  par 
le  docteurs*,  à  Philadelphie.  *  ^       ^ 

La  méthode  du  frottement  étf.it  connue  des  anciens,  on  la 
trouve  décrite  dans  Celse  ,  qui  probaMement  la  tenait  de  ses 
i)redecesscurs(//Z..  8,  cap.  ,0).  Par  ce  procédé,  on  se  propose 
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di'  former  une  nouvelle  plaie  à  l'o?  en  froissant  l'un  contre 
raiilrc  les  extrciDites  fractiirccs.  O  niovru  est  nuisible  s'il 
rxi>le  un  (  oinmonocinenl  de  cîjI.  Il  est  iiisullisarit  s'il  v  a  une 
articulation  contre  nature  ;  il  est  dangereux  dans  les  deux  cas 
par  le  decinreiiient  des  parties  molles  auijuel  il  donne  lieu. 

La  rtscctiou  des  fragmcns  consiste  à  emporter,  au  moyen 
de  la  scie  ,  rextre'milc'  des  deux  (ragmens  qu'eu  a  preliminai- 
rcmenl  de'couverts  et  amenés  au  dehors  ,  par  une  incision 
longitudinale  pratique'e  sur  l'endroit  même  de  la  fracture  ,  en- 
suite à  faire  rentrer  les  bouts  des  fragmens  dans  leur  place  na- 
turelle ,  cl  à  se  comporter  comme  dans  une  fracture  complitjuce 
do  plaie.  Celte  opération  douloureuse  et  d'un  succès  très- in- 
certain n'était  pas  entièrement  inconnue  des  anciens  ;  du 
moins  savons-nous  certainement  qu'ils  en  prali(]uaierit  d'ana- 
logues, telles  ([ue  In  résection  des  parties  exubérantes  du  rai 
pour  rétablir  la  forme  du  membre,  la  rupture  du  cal  pour  re- 
nouveler la  fracture  cl  faire  cesser  le  raccourcissemejit  du 
membre.  On  voit  même  que  ,  dans  le  cas  d'articulation  contre 
nature  ,  ils  allaient  justju'à  racler  les  bouts  de  fragmens  pour 
les  mettre  dans  des  conditions  ne'cessaires  à  la  réunion. 
Avicennc  dit  iju'Alv-.\bbas  avait  vu  périr  un  philosophe  des 
■juilesdc  cette  opération  ;  Guv  deChauliac  n'en  parle  que  pour 
la  proscrire  et  pour  blànier  le  philosophe  (  Trocl.  T» ,  cap.  2). 
iM.iis  on  ne  trouve  dans  les  anciens  aucun  exemple  de  la  re'- 
seclion  des  fragmens,  en  sorte  (pi'il  est  toujours  douteux  Vils  ont 
jamais  pralicpié  <:etfe  opération  ( /V»)fz  rksectio-x  pour  le  pro- 
lédé  opératoire).  Nous  l'avons  prati(juée  une  fois  sans  succès. 
On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  celte  opération  pralique'e 
dans  les  cas  de  fractures  non  consolidées,  ne  soit  une  des  plus 
graves  de  la  chirurgie;  ce  n'est  cependant  pas  un  motif  pour  y 
renoncer  ,  lorscpi'elle  est  le  seul  inoyen  de  guérison  ,  et  qii« 
)"•  malade  veut  a  tout  prix  recouvrer  l'usage  d'un  membre 
inutile.  Mais  ,  avant  de  l'entreprendre,  il  faut  être  sûr  que  des 
circonslancfs  locales  n'en  rendronl  pas  l'exeCntion  imposible  , 
et  (pie  le  défaut  de  coiisolidalioii  ne  vient  point  d'un  vice  gé- 
néral des  solides  et  des  fluides  ,  afin  de  ne  le  pas  mettre  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  terminer  l'opération  et  de  com|uomeltre 
la  vie  «lu  malade  sans  espoir  de  succès. 

I.^  méthode  du  séton  consiste  à  passer  une  aiguille  garnie 
d'un  selon  à  travers  le  membre  entre  les  bouts  des  Irngmens  , 
et  à  reiitrelenir  pour  déterminer  riiiflammalion  et  par  suite  la 
réunion  des  Iragmens.  Otie  méthode  a  été  employée  ilcux. 
fois  avec  succès  j  dans  un  cis  ,  par  M.  Percv,  à  l'armée  du 
Hliiii  ,  et  ,  «lans  l'autre,  par  le  doi-teur  IMiilippe  S*,  a  IMiila- 
delphie.  Nous  observerons  repeiid.int  (pi'il  ii'agil  «pie  sur  un. 
puiul  IrcJ-pcu   éteudu  de  I»   bui face  des  fragmens ,  cl   qu'où 
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pourrait  bien  ne  pas  réussir  j  qu'alors  on  aurait   fait  souffrir 
iriulilcinenl  le  malade.  Vo)  ez  stTov. 

Lorsque  tous  les  moyens  propose's  ont  ete  sans  succès,  ou 
rcjelés  par  le  malade,  il  reste  pour  dernière  ressource  l'am- 
pulalion,  à  laquelle  on  ne  doit  recourir  que  (piand  le  malade 
estropie  et  incapable  de  gagner  sa  vie  la  réclame  impérieuse- 
ment, /^(y-er  AMPUTATION.  (uoyer) 

FRAGILITÉ  ,  s.  f.  ,  fragilitas  ,  du  verbe  latin  frangere  , 
briser,  rompre.  Ce  mot  sert^  designer  la  propriété  en  vertu 
de  laquelle  le  tissu  ou  la  matière  qui  l'orme  un  corps  cède  à 
l'actiou  d'une  puissance  qui  tend  à  rompre  la  cohésion  de  ses 
parties. 

La  fragilité  des  corps  est  une  propriété  extrêmement  va- 
riable. Dans  les  corps  bruts,  elle  est  toujours  relative  à  leur 
nature  et  à  leur  forme  :  ainsi  la  nature  d'un  corps  restant  la 
même,  sa  fragilité  pourra  être  plus  ou  moins  grande  ,  suivant 
qu'il  affectera  telle  forme  ou  telle  autre  ;  ou  ,  pour  mieux  dire, 
elle  variera,  suivant  que,  par  la  forme  qu'il  affecte,  la  puis- 
sance qui  tend  à  rompre  la  cohésion  de  ses  molécules,  en  aura 
un  moins  grand  nombre  à  surmonter.  Ainsi,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  plus  un  même  corps  aura  de  masse,  c'est-à- 
dire  plus  le  nombre  de  molécules  à  séparer  sera  grand,  moins 
ce  corps  sera  fragile. 

Relativement  à  leur  nature  ,  les  corps  sont  plus'  ou  moins 
fragiles  ,  suivant  le  mode  d'affinité  que  leurs  molécules  af- 
fectent. En  général  ,  les  corps  mous  sont  peu  fragiles  ,  parce 
que  leurs  molécules  cèdent  et  glissent  en  quelque  sorte  les 
unes  sur  les  autres  sans  s'abandonner  :  viennent  ensuite  les 
corps  durs  ,  puis  les  corps  élastiques.  Ces  derniers  peuvent 
encore,  sous  le  rapport  de  la  fragilité,  être  distingués  en  trois 
classes  j  savoir:  i".  les  corps  élastiques  qui  jouissent  de  l'élas- 
ticité moléculaire  à  un  haut  degré  ,  sans  jouir  de  l'élasticité  de 
tissus  'j  ceux-là  sont  les  plus  fragiles:  tel  est  le  verre.  2".  Ceux 
<[ui  jouissent  à  la  fois  de  ces  deux  espèces  d'élasticités  :  tels  sont 
la  plupart  des  métaux.  5".  Ceux  qui  ne  jouissent  que  de  l'élas- 
ticité de  tissus  ;  ces  derniers  sont  peut-être,  de  tous  les  corps, 
les  moins  fragiles  :  telle  est  la  gomme  élastique. 

Quoique,  à  la  rigueur,  la  fragilité  puisse  être  regardée 
comme  une  propriété  générale  des  corps,  on  a  cependant  cou- 
tume d'appeler  coifS  fragiles  ceux  qui  se  rompent  facilement 
au  moindre  choc,  qui  cèdent  à  la  moindre  puissance  qui  agît 
sur  eux  d'une  manière  subite  sur  un  point  de  leur  surface. 

Le  mo\ fragilité,  appliqué  à  l'économie  animale,  ne  s'entend 
au  propre  que  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  que  les  os 
ont  à  se  rompre.  Celle  fragilité,  comme  on  sait,  varie  suivant 
les  différentes  espèces  d'os,  suivant  les  âges,  et  est  susceptible 
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d'«rquërir  un  prand  développement  par  cerfnincs  mabdief. 
Kii  pe'm'ral,  le*  os  plats  et  1rs  os  loups  qui  abondent  f-n  n)alicrft 
compacte  ,  sont  plus  iVaf^iles  (jue  les  os  courts  (jui  sont  prcs(|ue 
tous  formes  de  matière  spongieuse.  La  partie  moyerme  des  o$ 
lon^s  ,  ipii  est  la  plus  compacte,  est  aussi  la  plus  frapile. 

Tout  le  monde  sait  que  les  os  des  enfans  ,  p.irce  qu'ils  ont 
moins  (le  pliopliale  calcaire  (pie  ceux  des  vieillards,  soûl  beau- 
coup moins  susceptibles  de  se  fracturer. 

Parmi  les  maladies,  le  cancer  infectant  Te'conomie  entière 
cl  le  scorbut  porte  à  un  haut  degré  ,  paraissent  ,  dairs  beaucoup 
de  cas,  auj;menter  la  fragilil4|des  os  :  quelques  observation» 
sembleraient  aussi  faire  croire  que  le  vice  rachitique  ,  tout  en 
ramollissant  le  tissu  osseux ,  en  rend  les  molécules  moins  cohé- 
rentes et  en  nugmenle  conséquemmcnt  la  fragilité.        (pf.tit) 

FllAGME^i  r,  s.  m. ,  Jmgmen  ,  fraç^mcnLum  ,  rarnentum. 
On  donne  ce  nom  aux  difTérentes  sorties  un  peu  volumineuses 
d'un  os  fracture.  Voyez  fracture.  f petit) 

FRAGON  ,  s.  m. ,  rusctis ;  campaniformes  ,  T.  nitrcie  syn- 
génésie,  L.  asperges,  J.;  genre  de  plante  qui  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces,  dont  la  plupart  sont  diuiques  ,  une 
monoïque  ,   cl  l'jutre  hermaphrodite. 

1°.  Le  fragon  piquant ,  riiscus  aculeatus  ,  L.  ,  est  un  petit 
arbuste  toujours  vert  ,  et  qui  a  l'aspect  d'un  mvrte  par  son 
feuillage  :  aussi  les  Grecs  l'appelaient-ils  jJLVfçnn  a.ypioi.  ,  ou 
e^u/avffirw.  Ses  tiges,  hautes  de  deux  à  trois  pieds ,  cvhndriques 
et  rameuses  ,  sont  très- flexibles  et  se  rompent  dillicilement. 
Les  feuilles  alternes  ,  sessiles  ,  ovales-lancéolées,  persistantes, 
se  terminent  par  une  pointe  aiguë  ,  cpii  a  valu  au  fragon  les 
titres  An  petit  houx ,  houx  frelon  ,  houfson  ,  huis  piijunnt.  Les 
fleurs  ,  solitaires  et  dioupjes  ,  naissent  chacune  sur  le  milieu 
de  la  surface  supérieure  des  feuilles  ,  dans  l'aisselle  d'une 
petite  écaille  subulée,  produite  par  la  nervure  même  de  la 
feuille  ,  comme  l'exprime  élégamment  le  naturaliste  -  poète 
R.  R.  Castel  ; 

L«"»  fragoii-s  <h)ijl  Li  floiir  éclÔLsur  le  fcitiUagr  , 
fyjiil  pi^U  h  vous  donner  ienr  iniiiuiilcl  ombrage. 

Les  fruits  ,  (pii  mûrissent  en  hiver,  sont  des  baies  sphériques  , 
du  volume  d'une  petite  cerise  ,  et  d'un  rouge  encore  plus 
éclatant  ;  eilesenvcNippent  nue,  tt<'ux  on  trois  graines  cornées. 

On  trouve  communément  le  fragon  dans  les  Itois  .  dans  le j 
lieux  arides  cl  pierreux  de  la  l'Vaiice ,  de  la  Suisse  et  de  l'Ita- 
lie :  on  le  cultive  dans  les  jardins  en  Allem.igne  ,  priiieipale- 
fiient  pour  récoher  sa  racine  volumineuse  ,  traçante  ,  tor- 
tueuse, dure  ,  bl.nirliâtrr ,  composi'e  de  libres  grosses  comme 
uuc  plume  d'oie.  Celle  racine  ,  presque  i  lodore,  d'une  saveur 
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d'abord  douceâtre,  puis  amère  ,  a  joui  d'une  grande  renommée 
the'rapculique  :  elle  est  une  des  cinq  ape'rilives  majiurfs.  Le 
professeur  Gilibert  en  faisait  beaucoup  de  cas  ;  il  dil  .ivoir 
souvent  prescrit  la  de'coctinn  avec  succès  contre»  la  chlorose  , 
la  suppression  des  mi;nstrues  par  atonie  ,  la  leucophl^gmatie 
à  la  suite  des  fièvres  intermittentes  ;  il  ajoute  qu'elle  a  égale- 
ment re'ussi  dans  les  dartres  et  la  sjale.  Lazare  Rivière  assure 
que  son  usage  continue'  pendant  un  mois  ,  et  seconde'  par  deux 
purgatifs,  a  suffi  pour  gue'rir  unebvflropisie  rebelle.  Jean  Bau- 
hin  prétend  avoir  dissipe  ,  au  moyen  de  la  même  tisane  ,  une 
hydropisie  de  l'ulërus. 

Quelques  praticiens  accordent  des  proprie'te's  analogues  aux 
feuilles  et  aux  bourgeons  du  fragon.  Zannicbelli  exalte  surtout 
les  graines  rôlies  en  guise  de  café'. 

Maintenant ,  si ,  pour  apprécier  les  vertus  re'elles  du  fragon, 
j'invoque  le  témoignage  du  professeur  Pinel  ,  ce  savant  et  ju- 
dicieux obs#vateur  me  dira  que  l'action  me'dicamonteuse  de 
cette  plante  sur  l'e'conomie  animale  n'a  jamais  e'te'  constate'e 
par  une  seule  rxpe'rience  décisive  Eu  effet  ,  Cullcn  ,  Alibcrt 
et  Schwilgué  ne  la  mentionnent  point  dans  leurs  matières 
médicales.  Bergius  et  Peyrilhe  la  regardent  comme  inerte  ; 
toutefois  ,  ce  dernier  la  propose  pour  tanner  les  peaux.  En 
Angleterre  ,  les  bouchers  font  ,  avec  les  rameaux  feuilles  du 
houx  frelon,  des  balais  pour  nettoyer  leurs  billots ,  et  cet  em- 
ploi est  si  général  ,  que  la  plante  est  nommée  genél  des 
bouchers  ,  butchers  broom. 

2°.  Le  fragon  à  feuilles  nues,  riiscus  hypophylJuin  ,  L.  ,  a 
des  tiges  simples  ,  anguleuses  ,  qui  ne  s'élèvent  qu'à  la  hau- 
teur d'un  pied  et  demi.  Les  feuilles  sont  ovales-lancéolées  , 
pointues  sans  être  piquantes  ,  entières  ,  vertes  ,  nerveuses  , 
plus  larges  et  moins  roides  que  celles  du  petit  houx.  On  s'en 
servait  autrefois ,  comme  du  laurier  ,  pour  couronner  les  poètes 
et  les  triomphateurs  ,  ce  qui  avait  mérité  à  la  plante  le  nom 
de  laurier  alexandrin  ,  car  la  supposition  d'isendamm  est  inad- 
missible ;  quia  in  Alexandrid  crescil.  On  la  trouve  aussi  dési- 
gnée dans  certjiines  pharmacologies  sous  le  titre  de  uyularre  , 
parce  qu'on  préparait  avec  la  décoction  de  ses  feuilles  des  gar- 
garismes  usités  dans  le  relâchement  ou  la  chute  de  la  luette. 
Les  fleurs  dioïques  viennent  deux  à  cinq  réunies  en  un  petit 
faisceau  situé,  pour  l'ordinaire  ,  au  milieu  de  la  surface  infé- 
rieure des  feuilles,  comme  l'indique  la  dénomination  spé- 
cifique. 

"5".  Le  fragon  à  languette,  ruscus  hypoglossum ,  L.,  ressemble 
tellement  à  Vliypophyllum  ,  qu'on  serait  tenté  de  le  prendre 
pour  une  simple  variété;  il  s'en  distingue  néanmoins  par  des 
feuilles  comaiunément  plus  alongévs   et  moins   larges ,   qui 
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porltMitvcrs  le  milieu  de  leur  surface  supérieure  une  laoguette 
ou  foliole  p;irticuliere  ,  se!>!>ile  ,  laucc'olce,  qui  scrl ,  eu  quelque 
borle  ,  de  berceau  i  la  lleur. 
SASMrHELLi  ( icaiiicrâitie),  De  riuco  ejusque  medicamentosd prœparalione; 

(f.  p.  c.) 

FRAI ,  s.  m.,  ova  piscium  et  rananiM^  pisciutn  et  raiiarum 
sohulti.  Celle  e\|)ri>sioii  s'a|)plitiur  a  la  (bis  aux  liiiips  cl  aux 
iiintles  de  la  gr'iiéialiou  chez  les  poiNSons,  chez  une  partie  des 
repliU-s  et  la  plupart  di  s  animaux  invertébrés  (pM  luibitint  les 
eaux  ,  mais  parliculièrem«'nl  aussi  aux  œufs  ou  produit  de  leur 
génération.  Cependant  le  frai  et  les  dilUrenles  manières  de 
Ir.i^er  n'ollrent  pas  à  l'obsei-valcur  les  mêmes  phénomènes 
dans  tous  ces  .inimaux. 

Les  poissons  ,  qiioKiu'avint  des  sexes  distincts  et  se'pares 
comme  tous  les  aiiimaux  verlebrf  s,  n'ont  pas  d'organe»  exté- 
rieurs de  la  génération,  et  il  ne  peut  par  con^fciuenl  point 
s'opérer  chez  eux  de  véritable  coil  ;  mais  lorsque  les  H-melles 
pondent  l<urs  œufs,  les  mâles  les  fécondent  hors  du  ventre  de 
l'animal,  en  répandant  leur  laile  dessus.  Ct  fait  a  clé  bien 
constaté  par  les  expériences  de  Jacobi ,  consignées  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bcrliu  ,  176.4  .  p-  55.  Il  a  féconde' 
arlificicllemenl  des  œufs  de  saumon  et  de  truite,  en  répandant 
«ur  ces  œufs  la  laile  d'un  saumon  ou  d'une  truite  ,  ct  celte 
expérience  a  réussi  en  se  servant  même  de  la  laile  d'un  saumon 
mort ,  mais  qui  n'était  pas  encore  en  putréfaction.  On  observe, 
chez  certains  poissons  y  que  les  attributs  des  deux  sexes  ,  les 
ovaires  ct  la  laite  ,  soiil  «piehpielois  réunis  sur  le  même  indi- 
vidu. Blorh  a  fait  celle  remartpie  sur  une  carpe;  je  l'ai  faite 
aussi  sur  clcux  merlans,  et  !a  même  disposition  se  rencontre 
quelquefois  sur  le  brochet  et  plusieurs  autres  poissons.  Dans 
ces  cas  particuliers  ,  la  fécondation  ,  comme  le  remarque 
Bloch  ,  peut  avoir  lieu  de  trois  manières.  1°.  Ces  espèces 
d'herinaphrodilcs  peuvent  féconder  eux-mêmes  4eurs  propres 
u'ufs  avec  leur  laile,  puisque  la  fécondation  n'a  ordinairement 
lieu  <pie  hors  le  ventre.  2".  Leur  laile  peut  féconder  des  œufs 
app.-irteiiant  à  d'autres  poi>;sons.  ^>'*.  Kiifiu  ,  les  (ruU  de  ces 
liermaplnodili  s  peuvent  être  à  leur  loiir  lécoiidés  par  d'autres 
iiiàlcs  de  la  même  espèce.  11  est  iirobable  en  eilVt  «pu-  cha(|uc 
»'spèce  d'œui  ne  peut  êlre  l<-ronacc  (jue  p.ir  la  laite  des  mâles 
de  la  même  espèce  ,  autreiiu-nt  il  v  aurait  luentùt  une  loiile  de 
variétés  dans  les  poissons,  et  les  genres  même  ne  seraictil  |)lus 
distincts.  Il  est  de  fait  au  contraire  que  les  iucli«  y  sont  assez. 
rares  ,  et  sont  le  produit  seulement  de  la  fécoudalion  de  quel- 
que* espèces  1res- voisines.  ^ 

C(/lains  pob^ons  paraissent  faussement   vivip.Trrs,   comme 
la  vipère  ,  parce  qu'il*  peuvent  ,   à   causo  d'une  org.Tniïalion 
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Îiarliculière ,  se  rapprocher  asst-z  de  leur  femelle  pour  que  la 
aitc  ,  par  le  simple  contact  des  parties  ,  puisse  pënt  tror  dans 
l'oviductus.  C'est  ce  qu'où  rctnarque  sur  les  squales  et  les 
raies  ,  dont  les  mâles  ont  près  de  l'anus  deux  appendices  qui 
leur  servent  pour  s'accrocher  à  leur  femelle  dans  l'acte  de  la 
ge'ne'ration.  La  lotte  vivipare  et  les  blennies,  qui  sont  e'^.iltment 
vivipares  ,  ont  sans  doute  aussi  quelques  moyens  analogues 
pour  s'accoupler,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  cependant  chez  ces 
animaux  de  véritable  coit.  On  trouve  même  chez  une  autre 
espèce  de  poisson  le  cobite  gros  yeux  ou  l'anableps  ,  dont  les 
œufs  ëclosent  également  dans  l'oviductus  ,  une  nageoire  anale 
disposée  en  demi-canal,  dont  l'usage  est,  à  ce  qu'il  parait, 
de  faciliter  l'introduction  de  la  laite  dans  l'anus  de  la  femelle  j 
mais  ces  cas  particuliers  sont  de  simples  exceptions  à  la  loi 
générale ,  et  sont  aussi  rares  chez  les  poissons  que  chez  les 
autres  ovipares. 

Le  frai  des  poissons  a  lieu  ordinairement  depuis  le  mois  de 
février  jusqu'au  mois  de  septembre  ;  mais  l'époque  n'est  pas 
toujours  la  même  dans  tous  :  quelques  poissons  ,  comme   la 
lotte  par  exemple  ,   fraient  en  hiver  j   d'autres   en  automne  , 
comme  le  hareng;   le  plus  grand  nombre,  depuis  le  mois  de 
mars  jusqu'au  mois  de  juin.  Certains  genres,  comme  celui  des 
raies,  fraient  plusieurs  fois  dans  l'année,  et,  suivant  quelques 
observateurs  ,  tous  les  mois.  Le  nombre  des  œufs  que  pondent 
chaque  fois  les  femelles  est  alors  très-peu  considérable  j   mais 
la  plupart  des  poissons  osseux  ne  fraient  qu'une  seule  fois  l'an. 
A  l'époque  du  frai,  le  ventre  des  femelles  et  des  mâles  se 
gonfle  ordinairement  d'une  manière  remarquable  ;  alors  les 
poissons  quittent  le  fond  de  la  mer,  des  fleuves  et  des  lacs  ,  se 
rapprochent  des  rivages  ,  ou  passent  dans  des  eaux  plus  tran- 
quilles et  moins  profondes  ,   et  cherchent  surtout  les  rivages 
couverts  d'herbes  ou  de  cailloux.    Quelques  espèces ,  comme 
les  saumons ,  parcourent  de   très-grandes  distances,   et  fran- 
chissent même  des  cascades  et  des  digues  élevées  de  douze  à 
quinze  pieds  audessus  du  niveau  du  fleuve.  Dans  les  émigra- 
tions des  poissons  ,  à  répo(jue  du  frai ,  les  femelles  marchent 
en  avant  et  les  mâles  à  la  suite.  Les  plus  grosses  femelles  sont 
toujours  en  tête  de  la  troupe;  les  plus  petites  viennent  ensuite» 
suivies  des  plus  petits  mâles.  Les  poissons ,  arrivés  sur  les  ri- 
vages ou  dans  les  rivières  qui  leur  conviennent  pour  Irnyer,  se 
frottent  le  long  des  herbes  et  sur  les  cailloux  ,  ce  qui  semble 
les  soulager  et  faciliter  la  sortie  des  œufs  et  de  la  laite.  Cette 
espèce  de  frottement ,  qui  est  très-remarqiiable  pendant  le  frai 
des  poissons  ,  indique  la  véritable  élymo'ogie  de  ce  mot,  qui  ^ 
suivant  (jurhpies  autours  ,  est  un  dérive  de//vVo  ,  je  frotte. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  quelques  poissons  mâles  portent,  pcii' 
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dant  le  temps  du  frai,  sur  le  milieu  des  écailles  du  dos  et  d<»ç 
côtes  ,  des  t-speces  de  caronciili-s  ou  de  boulons  ,  qui  dispa- 
raissent ordinairement  (juand  le  temps  du  frai  est  passe.  L'anus, 
chez  les  mâles  et  les  fcmefU-s ,  se  dilate  pendant  iju'ils  fraient; 
il  devient  rouge  et  se  gontic  sur  les  bord^.  S'il  survient  tout-à- 
coup  un  froid  vif,  l'anus  se  resserre,  s'enllanimo,  la  ponte  et 
la  sortie  de  la  laite  sont  suspendues ,  et  les  poissons  rep^pncnt 
le  fond  des  eaux,  comme  pendant  l'hiver.  Ils  reparaissent  en- 
suite à  la  surface,  lorsque  les  chaleurs  reviennent  prornptement; 
mais  si  les  froids  se  prolongent ,  les  poissons ,  ne  pouvant  se 
débarrasser  de  leurs  œufe  et  de  leur  laite  ,  enflent ,  dépérissent , 
et  meurent. 

Les  «Bufs  des  poissons  varient  par  leur  volume  ;  ceux  des 
S(juales  et  des  raies  sont  ordinairement  aplatis  et  carrés;  ils 
ont  qucUjuefois  plusieurs  pouces  de  longueur  ,  et  portent,  vers 
leurs  angles,  des  appendices  filiformes  et  souvent  roulés  eu 
spirale.  Mais  la  plupart  des  poissons  pondent  des  œufs  de  forme 
ronde  ;  les  plus  petits ,  qui  sont  ceux  des  pleuronectes ,  égalent 
à  peine  de  très-petits  grains  de  millet;  d'autres,  comme  ceux 
des  truites  et  des  silures  ,  sont  souvent  gros  comme  des  pois  ou 
même  comme  de  petites  noisettes.  Les  uns  sont  libres,  isolés, 
environnés  seulement  d'une  matière  muqueuse,  au  mojen  de 
laquelle  ils  adhèrent  aux  herbes  et  aux  pierres;  les  autres  , 
comme  dans  lès  perches,  sont  réunis  entre  eux  par  une  espèce 
de  matière  glaireuse ,  et  forment  des  rubans  ou  des  chaînons. 

On  distingue  parfaitement  dans  les  «tufs  des  poissons  le 
jaune  et  le  blanc  ,  et ,  entre  l'un  et  l'autre  ,  un  espace  plus  clair, 
en  forme  de  croissant.  Le  jaune,  (jni  esl  ordinairement  en- 
vironné de  bl.inc  ,  est  rond  et  n'est  pas  placé  au  centre  ,  mais 
toujours  un  peu  de  côté.  On  observe  ces  parties  sur  les  œufs 
lion  fécondés  comme  sur  ceux  qui  l'ont  été  ;  mais  ceux  ijui 
sont  inféconds  sont  de  jour  en  jour  plus  troubles  ,  plus  épais, 
lus  opa(jnes  ;  ils  perdent  4oute  leur  transparence  ,  et  ressem- 
Icnt  à  un  petit  grain  de  grêle  «jui  commence  à  foudre;  ils  se 
décomposent  ensuile  entièrement.  Ceux  qui  ont  été  fécondés 
devieniieiil  au  contraire  plus  transparens.  Des  le  deii\iènje  jour, 
on  remartjue  ,  dans  l'espace  en  forme  de  croissant  ,  un  point 
qui  se  ment  et  devient  trouble.  Dès  le  troisième  jour,  ce  point 
trouble  forme  uni"  petite  masse  (|ui  d'un  côté  est  attachée  au 
jaune,  et   de  l'autre  côlé  est  libre.    Dans  la  partie  (jiii  corres- 

tioiid  ,  au  jaune  on  dislingue  les  batt<-mens  du  cœur,  et  ,  de 
'autre  ,  les  monvemens  de  la  (jueiie  ;  le  ipiatrièmc  jour,  tons 
ces  mouvemens  augmentent  ;  le  cinquième  ,  on  aperçoit  la 
circulation  des  fluides  dans  les  vaisseaux  ;  le  sepliènu',  on  dis- 
tingue toutes  les  formes  du  petil  poisson  ,  on  reconnaît  l'exis- 
tence des  ^cux  ,  celle  des  vcrlcbrcs  et  des  cotes;  -ilors  le  jaune 
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diminue  de  volume  ,  et  les  mouvemens  du  petit  poisson  qui 
est  courbe'  eu  arc  sont  si  brusques,  qu'il  entraîne  le  jaune  dans 
ses  mouvemens, Du  huitième  au  neuvième  jour ,  le  poisson  par- 
vient à  rompre  la  membrane  propre  de  l'œuf  avec  sa  queue,  et 
il  en  sort  la  queue  la  première. 

La  chaleur  de  l'atmosphère  et  l'exposition  des  herbes  sur 
lesquelles  sont  attache's  les  œufs  accélèrent  ou  retardent  le  dé- 
veloppement du  poisson.  Bloch  fit  mettre  des  œufs  fèconde's 
de  brème,  de  perche,  de  carpe  et  de  plusieurs  autres  poissons 
dans  quatre  verres  II  exposa  le  premier  au  soleil  du  midi  ,  le 
second  au  soleil  du  matin  ,  le  troisième  au  soleil  du  soir  ,  et 
le  quatrième  fut  place'  dans  un  endroit  où  le  soleil  ne  pouvait 
pe'nétrer.  Il  observa  que  les  œufs  place's  dans  le  premier  verre 
commencèrent  à  e'clore  dès  le  septième  Jour  ^  que,  dans  le 
deuxième  et  troisième  verre,  les  petits  ne  parurent  que  le  hui- 
tième jour,  et  dans  le  quatrième  verre  le  neuvième  seulement. 
Le  froid  retarde  le  développement  de  l'embryon  sans  le  dé- 
truire. Les  œufs  exposés  au  froid  n'en  sont  pas  moins  féconds. 
La  dessiccation  paraît  également  peu  nuisible  lorsqu'elle  n'est 
pas  prolongée  ,  et  on  a  vu  des  œufs  desséchés  pendant  plusieurs 
jours,  reprendre  ensuite  leur  faculté  prolifique  ;  mais  si  cette 
dessiccation  se  prolonge  ,  l'œuf  périt ,  et  est  par  conséquent 
stérile,  comme  l'a  observé  Spallanzzani  ;  les  œufs  de  poisson, 
renfermés  dans  la  vase  des  étangs  desséchés,  ne  peuvent  donc 
servir  à  les  repeupler  ,  comme  le  pensait  Bonnet.  Ou  peut , 
avec  des  précautions  ,  transporter  facilement  le  frai  des  pois- 
sons ei  se  servir  de  ce  moyen  pour  peupler  les  lacs  et  les  étangs , 
quand  on  craint  de  déplacer  les  mâles  et  les  femelles  eux- 
mêmes,  de  peur  qu'ils  ne  soient  froissés  en  route  elne  oérissent. 

La  fécondité  des  poissons  est  prodigieuse.  M.  Rousseau  , 
aide-naturaliste  au  Jardin  du  Roi  ,  a  compté  jusqu'à  6.?.5,5oo 
œufs  dans  vme  carpe  qui  pesait  neuf  livres.  Schneider  en  a 
trouvé  jusqu'à  700,000  dans  une  carpe  de  dix  livres.  Les  es- 
turgeons et  les  morues  sont  encore  jjfcjs  féconds.  Pallas  s'est 
assuré  qu'il  y  avait  dans  un  esturgeon  qu'il  a  observé  jusqu'à 
7,655,200  œufs;  Leuwenhoek  a  vérifié  dans  une  morue  l'exis- 
tence de  9,8/|4.ooo  œufs;  mais  cette  quantité  innombrable 
d'œufs  n'est  pas  toujours  fécondée  en  entier  ,  et  tout  le  frai 
fécondé  ne  se  développe  pas  et  ne  produit  pas  toujours  autant 
d'alvin  qu'il  y  a  d'œufs.  Une  partie  reste  au  fond  de  l'eau  et 
n'éprouve  pas  assez  de  chaleur  pour  éclore  ;  une  plus  grande 
partie  devient  la  proie  des  poissons  ,  des  insectes  et  des  oi- 
seaux. A  la  vérité  les  œufs  df  certains  poissons  sont  enve- 
loppés d'une  membrane  coriace  et  commç  cartilagineuse  qui 
résiste  souvent  à  l'action  des  organes  de  la  digestion  de  plu- 
sieurs animaux  ,  et  ils  •jont  rendus,  avec  les  excrémens  dé- 
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poiiilles  de  la  malicre  plaireuso  qui  Ifs  environne  ,  sans  avoir 
p<  ih!u  la  facullii  d'oclorc.  Crs  ej'ufs  r»  sscrnbliiil  aux  f>i';«incs 
dt*  ^uy  ou  à  ccll<>s  de  quelques  autres  vt-ge'l.iusqni  soiil  «valc'es 
par  les  oiseaux  cl  sortiut  rusuite  "nvcc  Inirs  exrrcrnpns  sans 
avoir  perdu  l.i  propriété  tic  f;«  riner.  (_^'est  sans  (Joule  par  les  oi- 
seaux carnivores  que  le  ("rai  de  certains  poissons  se  trouve  ainsi 
transporte  à  une  lies- jurande  élévation,  loin  de  ses  eaux  na- 
tales ,  dans  les  lacs  des  glaciers  où  il  e'clot  par  Taclion  de  la  cha- 
leur du  soleil. 

Quoi  qu'il  en  soil ,  une  grande  quantité  de  frai  sert  de  nour- 
riture à  beaucoup  d'animaux  dillérens  ;  l'Iionime,  lui-iijéine  , 
détruil  un  grand  nombre  d'oeuls  de  poissons,  parce  que  c'est 
presque  toujours  à  répo(|ne  du  frai  qu'on  pèche  les  poisson^ 
qui  servent  à  la  nourriture.  Les  œufs  de  quelques  poissons 
9onl  ccpc  ndant  nuisibles  peur  l'homme  j  riux  de  brochet  ex- 
citent des  vomissomeiis  et  des  évacuations  alviues  ;  Valmont 
de  Bomare  prétend  même  <jue  j)lu>ieurs  pa\sau8  s'en  srnent 
dans  cerlain-i  pa^'s  comme  d'un  moyen  pnrj^'alif.  On  croit  assez 
génér.ilemenl  que  les  œufs  de  barbeau  produisesit  des  effets 
analogues  au  momeiU  du  frai  j  cependant  liloch  assure  que 
c'est  un  préjuge  ,  et  que  toute  sa  famille  a  mangé  plusieurs 
fois  tles  œuls  de  barbeau  sans  en  être  jamais  mcommodi  e. 
M.  Bosc  a  confirme'  l'opinion  du  naturaliste  de  Berlin  par  sa 
propre  expérience  et  celle  de  sa  famille.  A  côté  de  ces  faits 
en  faveurdes  œulsde  barbeau,  s'en  trouvent  d'autres  qui  sem- 
blent prouver  qu'ils  sont  néanmoins  (|ue'quefois  vénéneux  ; 
niais  peut-être  en  est-il  des  œ-iils  de  barbeau  et  de  certains 
autres  poissons  comme  des  moules  (jui  incommodent  constam- 
ment certains  individus ,  et  n'altèrent  en  rien  la  santé  <le  beau- 
coup d'autres.  Le  poison  particulier  au  frai  de  certains  poissons 
n'a  j)as  au  reste  été  soumis  à  des  expériences  particulières,  et 
n'est  pas  encore  suffisamment  conuu. 

Les  reptiles  do  la  famille  des  batraciens  sont  les  seuls  qui 
fraient  à  la  manière  Ifcs  poissons.  Ils  n'ont  pas  d'organes 
sexuels  extérieurs  plus  apparens  que  la  plupart  des  poissons; 
mais  ,  quoi(|u'il  n'v  ait  pas  de  véritable  accouplement  ,  les 
mules  et  les  femelles*  s'embrassent  étroilemetit  au  temps  des 
amours  ,  et  pendant  ces  embrassemens  la  femelle  pend,  tandis 
que  le  mâle  répand  sur  les  o-iifs  sa  lirpienr  séminale  au  mo- 
ment même  oîi  ils  sortent  de  l'nnns  de  la  femtlh'.  Les  batra- 
ciens qui  habitent  les  lieux  secs  et  les  arbres  comme  1rs  raines  , 
vont  ga^-ner  les  eaux  an  moment  du  frai  .  de  mèiue  <|ue  les 
grenouilles  et  les  crapauds  ,  et  fraient  de  la  même  manière. 
l)ans  tous  ces  anin^ux  ,  les  œufs  sont  slériles  tant  cpTils  n'ont 
pas  été  arrosés  par  la  liqueur  du  mâle  ;  c'est  ce  que  Spallan* 


tani  a  prouve  d'une  manière  évidente  par  un  grand  nombre 
d'expériences. 

Le  temps  du  frai  varie  dans  cts  animaux  suivant  '  s  espèces; 
les  unes  Iraient  au  mois  de  mar.s ,  les  autres  au  mois  d'avril  , 
et  quelquefois  même  en  mai,  suivant  la  chaleur;  caria  tem- 
pérature de  l'atmosphère  accélère  ou  retarde  le  moment  de 
raccouplemcut.  Lorsqu'un  froid  vif  survient  pendant  le  temps 
des  amours  ,  ces  animaux  se  séparent  et  regagnent  le  fond 
des  eaux  ou  les  trous  où  ils  se  cachent.  La  durée  de  l'accou- 
plement est  aussi  eu  raison  de  la  chaleur  de  l'atmosphère. 
Dans  les  pa_ys  très  -  tempérés  ,  comme  en  Lombardie  par 
exemple  ,  l'accouplement  des  grenouilles  aquatiques  dure  tout 
au  plus  une  semaine  ,  et  celui  des  grenouilles  terrestres  quel- 
ques heures  seulement ,  tandis  que  dans  les  pays  froids  l'ac- 
couplement des  grenouilles  et  des  crapauds  ])eut,  suivant  l'o- 
pinion de  cjuelques  naturalistes  ,  se  prolonger  quelquefois 
quarante  jours. 

Les  œufs  des  batraciens  sont  environnés  d'une  matière 
mucilagineuse ,  transparente  et  épaisse  ,  et  sont  presque  tou- 
jours réunis  entre  eux  de  manière  à  former  des  espèces  de 
cordons  ou  de  rubans  au  moment  où  ils  sortent  de  l'anus  de 
la  femelle.  Ce  mucilage,  très -tenace  ,  est  absolument  néces- 
saire pour  la  conservation  des  jeunes  fœtus  ;  car,  quand  on  l'en- 
lève en  entier  ,  ils  périssent.  Les  œufs  des  batraciens  ne  sont 
point  organisés  comme  ceux  des  poissons.  On  ne  distingue 
ni  jaune  ni  blanc,  et  ceux  qui  sont  fécondés  ne  diffèrent  pas, 
dans  les  premiers  temps,  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été.  Ces  œufs 
sont  plutôt  de  vrais  fœtus  ;  car,  suivant  les  observations  de  Spak- 
lanzani,  on  ne  peut  y  reconnaître  que  le  petit  têtard  adhérant 
à  l'espèce  d'amnios  qui  l'environne  ,  au  moyen  d'un  cordoa 
ombilical  qui  se  fixe  vers  la  région  inférieure  de  la  tête.  Quand 
ces  corps  ont  été  fécondes  ,  ils  croissent  de  volume,  et  leur  forme 
change.  L'amnios  ne  se  déchire  pas  ,  mais  il  prête  et  s'étend 
à  mesure  que  les  formes  du  têtard  se  développent ,  et  que  le 
corps  s'alonge  ;  ce  développement  est  en  raison  de  la  chaleur 
du  climat  et  de  la  saison.  En  Italie  le  développement  des  té- 
tards  des  petits  crapauds  se  fait  souvent  dans  l'espace  de  trois 
jours.  Il  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  les  autres  crapauds 
elles  grenouilles  dans  le  même  pays,  parce  que  ces  animaux 
irisent  dans  une  saison  plus  froide.  Lorsque  le  développement 
du  têtard  est  à  peu  près  complet,  l'amnios  se  sépare  du  corp^; 
dans  les  mouvemens  que  l'animal  exerce  ,  !c  cordon  ombili- 
cal seul  reste  encore  adhérent  pendant  quelques  jours. 

Le  frai  des  animaux  sans  vertèbres  présente  beaucoup  de 
différences  et  par  rapport  aux  modes  de  frayer  et  par  rapport 
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0  la  structure  des  œufj;  mais  ces  objets  ne  peuvent  iiil^re««er 
que  le  ijalur.iliste  sciilemrnt  ,  et  n'oflVenl  aucune  application  à 
la  me'docinr  ni  à  la  pliVNiolofiu*  de  rfinnitne. 

Le  fr.ii  dts  reptiles  batraciens  ,  et  j)articMilièrpment  celui 
des  pniiuuilles  ,  nnnjinc'  $penna  ruuanmi  ,  a  ele  recom- 
mande v\\  pharmacologie  comme  un  rrnollient  très  -  pre'- 
cirti\.  On  r«'n)p'i<\vait  dans  l'elat  frais  en  t-pilhèmc  dans  lei 
brûlures  ,  les  oplifalcnifs  ,  les  f'rvsipcles  ,  les  ulcères  doulou- 
reux ,  et  même  dans  les  ponflcniens  articulaires  causés  par 
la  goutte.  On  faisait  aussi  autrefois  en  pharmacie  des  pre'pa-. 
rations  de  frai  de  grenouilles.  Pour  cet  ellet  on  le  suspenaait 
dans  des  sacs  de  toile  un  peu  claire,  et  on  rt-cueillait  toute  la 
par]ie  la  plus  lirjuide  du  mucilage  aucju)'!  on  ajoutait  un  peu 
d'alun  et  de  nitrc.  Ce  iDucilage  ainsi  sale  e'tail  surtout  re- 
commande comme  rt-p'-rrussif  contre  les  dartres  ,  et  parlicu- 
lièremenl  pour  lescnuptroses  j  mais  alors  le  frai  n'agissait  plus 
à  la  manière  des  émolliens ,  il  se  comportait  comnic  un  astrin- 
gent à  cause  du  sullate  d'alumine  iju'il  tenait  en  dissolution. 

Los  anciens  se  servaient  aussi  de  l'eau  distillée  de  frai  de 
grenouilles,  (pi'ils  employaient  en  collyre,  en  lotions  dans  les 
mêmes  circonstances  que  le  (rai  lui-mènie  ;  son  action  était 
sans  doute  à  peu  près  nulle;  mais  cependant  il  est  certain  que 
celte  eau  distillée  n'est  point  pure  ,  comme  le  prétendait  Mac- 
quart  ,  et  qu'elle  contient  une  certaine  (juanlité  de  matière 
animale  (]ui  passe  dans  la  distillation  ;  elle  est  toujours  Ircs- 
remarqnahle  par  une  odeur  fade  particulière  ,  lorsmêmo  qu'elle 
est  distillée  plusieurs  (ois  de  suite.  On  conser\ail  dans  les  oOi- 
cines  le  résidu  du  frai  distillé  de  grenouilles,  après  l'avoir  fait 
scther ,  et  on  l'employait  dans  certaines  préparations  ])liarma- 
ceuliques ,  mais  on  a  entièrement  renoncé  maintenant  à  l'u- 
sage rie  cette  matière  animale  sè<  he  ou  (rairhe.  Le  frai  est  un 
simple  mucilage  animal  (jui  ne  parait  pas  jouir  de  propriétés 
particulières  et  différentes  de  celles  du  mucilage  qu'on  trouve 
si  alxuidannnent  dans  Iftus  les  végétaux,  il  oflVe  d'ailleurs  l'in- 
convénient de  se  décomposer  racilement  ,  et  on  ne  peut  l'ob- 
tenir dans  l'elat  (rai.s  (|ue  pendant  une  trè>- petite  partie  du 
prinlenips. 

(pliant  aux  différentes  espèces  de  frai  des  niolluscpies  et  des 
autres  animaux  invertébrés,  «-lies  sont  eix  tue  peu  coniuies  et 
n'intéressent  p.is  ({'ailleurs  le  médecin  d'une  manière  aussi  |^r- 
ticulicrc  que  le  (lai  cbs  reptiles  et  des  poissons. 

(  CCERkr.ST  ) 

FRAISlIvR  ,  ».  m. ,  /ru!;aria  ;  rosacées  ,  T.  et  J.  ,  icosan- 
àrie  polyjjynie  ,  L. 

i'oul  le  monde  connaît,  par  expérience  ,  les  précieuses  qua- 
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lilcs  de  celle  jolie  petite  plante  ,    dont  rcxccllent   fruit  flallc 
i  la  fois  la  vue  ,  le  goùl  et  l'odorat  : 

De  globules  vermeils  les  fraisiers  sont  couverts. 
Et  la  fraise  vermeille  embaume  les  gazons. 

C'est  même  à  ce  suave  parfum  qu'est  due  la  dénomination 
du  fraisier,  qui  se  nommait  autrefois  fragicr ,  tandis  que  le 
fruit  s'appelait  frage  ,  fragranti  fruclus  odore. 

Je  ne  tracerai  point  minutieusement  les  caractères  bota- 
niques du  fraisier,  et  je  garderai  le  silence  sur  sa  culture.  Tous 
ces  de'tails,  exposes  avec  beaucoup  de  prolixité'  dans  l'ouvrage 
de  M.  Duchesne  ,  seraient  ici  déplacés.  Je  dirai  seulement 
que  les  fraises,  formées  par  le  péricarpe,  sont  des  baies  ovoïdes, 
blanches  dans  quelques  variétés  ,  d'autres  fois  roses,  mais 
plus  généralement  d'une  superbe  teinte  ccarlate  ,  renftrm;ait 
de  nombreuses  petites  graines  ,  brillantes  ,  aiguës  ,  rougcâtrcs, 
e'parses  cà  et  là  sur  la  superficie  de  la  pulpe  charnue  ,  (jui  se 
détache  facilement  du  calice.  Gilibert  observe  que  les  feuilles, 
avant  leur  développement ,  sont  plissécs  à  chaque  nervure 
comme  des  manchette^  ,  suivant  leur  longueur.  Les  racines  , 
traçantes  ,  ont  une  espèce  d'instinct  pour  choisir  la  terre  qui 
leur  est  favorable. 

Les  jardiniers  sont  parvenus  à  obtenir  des  fraises  d'une 
grosseur  extraordinaire  :  quelques-unes  ,  comme  les  fraises 
ananas  et  les  caperons  ou  capitons,  égalent  presque  le  volume 
des  abricots  ;  mais  ces  fruits  monstrueux,  ne  conservent  ciuc 
faiblement  l'arôme  agréable  et  la  saveur  délicieuse  des  petiles 
fraises  de  nos  bois.  Celles-ci  méritent  à  tous  égnrds  la  préfé- 
rence :  elles  ont  l'avantage  de  plaire  à  presque  tous  les  goûts 
de  convenir  à  presque  tous  les  tempeVamens  ,  surtout  aux  bi- 
lieux et  aux  sanguins.  Prises  avec  modération,  ellçs  ne  sont 
jamais  nuisibles,  et  leur  abus  même,  loin  d'être  préjudiciable, 
devient  dans  certains  cas  un  remède-héroïque ,  comme  j'en 
citerai  des  exemples.  Si  la  fraise  a  parfois  déterminé  des  érup- 
tions cutanées  ,  une  sorte  d'emphysème  ,  des  mouvemens  fé- 
briles ,  il  faut  attribuer  ces  symptômes  extrêmement  rares  à 
une  disposition  particulière  de  l'individu  ,  à  uue  idiosvncrasie 
insolite,  et  ne  point  en  accuser  un  fruit  éminemment  saliibre. 

Les  fraises  se  mangent  de  mille  manières,  tantôt  telles  que 
la  nature  nous  les  olfre,  tantôt  saupoudrés  de  sucre  ,  auquel 
on  peut  ajouter  de  l'eau,  du  vin  ou  de  la  crème.  Les  glaces 
qu'on  en  prépare  sont  exquises.  L'eau  de  fraises  est  une  «spèce 
de  limonade  qui ,  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  rafraichit, 
humecte  et  désaltère  plus  agre'ablement  que  la  limonade  com- 
mune et  l'eau  de  gioseilles- 
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L'usage  habilucl  des  fraises  dissout  et  enlève  le  fartrc  incorr- 
motle  et  dcpnùlant  (jui  iiicru!»lc  les  drtils  ;  on  l'a  même  vu 
fondre  cl  dis^>ll)^•r  ces  concrc'lions  arlliriliqucs  qui  font  le  tour- 
ment des  malades  et  le  désespoir  des  médecins.  L'immortel 
Linné  réussissait  constamment ,  par  ce  mo^cn  ,  à  prévenir  les 
violens  accès  d'une  goiMte  qui  ,  pendant  de  longue/»  années  , 
lui  avait  cause'  les  plus  cruelles  douleurs.  Gisner  dit  que  le 
suc  exprimé  des  fraises  macérées  dans  l'esprit  de  vin  ,  admi- 
nistré a  la  dose  d'une  cuillerée  cliacjue  matin,  a  puissamment 
soulagé  des  personnes  depuis  longtemps  altcintcs  de  la  pierre. 
Boerliaave  prétend  que  la  propriété  anticalculeuse  réside  plus 
spécialement  dans  les  graines  ;  il  les  prescrit  infusées  dans  du 
vin  blanc. 

Van  Swieten  rapporte  que  des  maniaques,  ayant  mangé 
jusqu'à  vingt  livres  de  fraises  par  jour,  pendatit  plusieurs  se- 
maines ,  ont  été  complètement  rendus  à  la  raison.  Gilibcrt  , 
S'.hulze  ,  Hofmann  citent  des  guérisons  de  plilhisics,  qui  n'é- 
taient probnblemenl  que  des  catarrhes  pulmonaires,  dei  plileg- 
niasies  chroniques  de  la  poitrine  accompagnées  ,  coinrac  cela 
arrive  souvent,  de  fièvre  lente  et  de  marasme. 

Un  bon  moven  de  prévenir  le  retour  ^s  engelures  consiste, 
selon  Mat-quart  ,  à  frotter  de  temps  en  temps  avec  des  fraises 
les  parties  sujettes  à  cet  éry«,i|ièle  plilegmoiuux. 

Les  fraises  fermentées  donnent  du  vin,  de  l'alcool  ,  du  vi- 
naigre ;  on  peut  aussi  en  retirer  un  sel  essentiel  acidulé,  pré- 
conisé par  Gilibert. 

Le  fruit  est  sans  contredit  la  portion  la  plus  intéressante  du 
fraisier.  Opendant  les  jeunes  et  tendres  fi'iiilles  infusées  dans 
l'eau,  servent  en  guise  de  thé.  Les  racines  entrent  dans  les 
apozèmcs  et  les  bouillons  apéritifs  et  diurélicjucs.  L'eau  dis- 
tillée de  toute  la  plante  ,  dit  Bodard,  s'emploie  eu  gargarisme, 
tt  à  titre  de  cosmétique. 

S'il  faut  en  croire  \V'illich  ,  les  moutons  et  les  chèvres  brou- 
tent le  fraisier;  les  vaches  le  négligent;  les  chevaux  cl  les 
cochons  refusent  absolument  de  s'eu  nourrir. 

mciizcL  (siruon  FrAUnir) ,  De  suavissimn  frni^nriap  fnictti  y  Jrtigâ ,  Diss. 
inaug.  resft.  Ctnp.  Sclia-n  ;  in-4°.  f-'iltrmhen^œ  ,  iWj. 

l)i)(:HKs>r.  'AiitoiiR-  hicoLib',  HUuiirc  nalniclie  <!«•%  Il•.li^icl.s ,  fonlinaiil  les  vur» 
d'«wnoinic  iriiiiie»  il  lu  tM)iaiii(|Uc- ,  cl  miivio  il':  n-marauoi  jwiliriiluTcs  mii 
plukiriir»  |><iiiits  i|ni  «ml  i;i|)|m)i  t  .^  riii>t<>iic  iialiiull»- ;  in-u.  Faiis,  i  ^f»6. 
Par  une  «.■«(lUiwiic  nns.si  afiMinlr  nii'i-llf  rst  i-oiiirinini-  ,  «Jivpi-s  cxcn«|»laii"f»  de 
ftllc  nioiiof^iajjliic  smn  niiiiulr!»  J nntr  tics  fraisien.  Je  crois  imililo  «lo  r«*- 
prlcr  Ici  t'lng<  »  uiUrc*  (ju'un  a  |ii  oiii^iirs  itc  lonlrjt  paris  h  cet  oiivrafp".  Je 
rli-fiii-i.iis  <pic  l'aiilcur  m:  fût  npiiiiiù  iriiiic  nianiùic  plus  coiicim-  ri  en  ït}lc 
pji'»  corrrri . 

iij««iii  («hailc»),  Pr  Jraf(4  vesctl ,  Dits,  inaug.  mu/»  .V.  ^4 .  Ue,Un  ,  io-.J" 
Cptulto! ,  iG  mai  i77i. 
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On  rctronve  cette  précieuse  dissertation  dans  le  huitième  volume  des  Amœ~ 
nilates  academicœ  du  législateur  de  l'histoire  iiaiurclie. 
LesAlIctuaiids  ont  recueilli  et  traduit  daii»  leur  il.mgne  ce  que  l'illustre  agro- 
nome Duhamel  Dumonceau  a  écrit  sur  le  fraisier,  d'iins  son  Trailé  des  arbres 
fruitiers  :  il  en  est  résulté  un  opuscule  très-esiimé,  <Ie  ^i  pages  in-'io.  om^ 
de  neut  idmiches  en  taille-douce  ,  et  imprime  à  ■Nuremberg  ,  en  i  7-5.' 

(cuaumeton) 

FRAMBOESIA,  S.  f.  ,  mot  latin,  conservé  en  français  pour 
designer  des  excroissances  fongueuses  ([ui  offrent ,  pour  l'or- 
•Jinaire,  une  ressemblance  frappante  avec  le  fruit  du  fram- 
boisier. 

Je  n'ai  pu  voir  que  deux  fois  ce  genre  extraordinaire  de  ma- 
ladie; mais  j'ai  recueilli  sur  sa  nature  les  documens  les  plus 
authentiques.  J'ai  rassemblé  les  observations  avec  la  plus  scru- 
puleuse impartialité.  Pour  éclairer  les  faits  incertains  ,  j'ai  cru 
qu'il  était  convenable  de  m'affranchir  de  beaucoup  de  préjii-és 
qui  régnent  dans  les  livres  ,  et  qui  ont  obscurci  les  discussions 
«avaut.-s  de  quelques  écrivains  célèbres.  Le  hasard  seul  m'a 
présenté  cette  affection  terrible;  car  elle  n'existe  guère  dans 
les  climats  oi!!  la  température  est  modérée.  Mais  au  milieu  des 
sables  brûlans  de  l'Afrique  ,  sur  les  rives  du  Sénégal  et  dans 
l'air  impur  de  la  Guinée  ,  elle  est  le  triste  partage  des  noirs 
habitans  de  la  zone  torridc.  La  honteuse  habitude  qu'ont  ces 
peuples  barbares  de  trafiquer  de  leurs  semblables  ,  de  vendre 
leurs  cnfans  et  jusqu'à  leurs  femmes,  pour  servir  en  esclaves 
chez  les  Européens  ,  a  contribué  beaucoup  à  la  propager. 

C'est  de  ces  plages  arides  et  perpétuellement  embrasées  ,  que 
ce  fléau  dévastateur  a  pour  ainsi  dire  menacé  toutes  les  races 
humaines.  Les  nègres  africains  la  répandirent  dans  le  Nou- 
veau-Monde ,  lorsqu'ils  y  furent  conduits  pour  en  cultiver  les 
vastes  déserts;  personne  n'ignore  cette  fatale  époque.  Ainsi 
les  révolutions  du  globe  servent  à  étendre  les  maux  de  l'espèce 
humaine.  On  a  du  reste  remarqué  que,  parmi  ces  nations  sau- 
vages ,  celle  dont  les  habitans  venus  des  sources  du  Niger 
sont  désignés  sous  le  nom  de  banbaras  ,  est  communément  la 
plus  exposée  aux  atteintes  de  la  frambœsia;  aussi  ne  vivent-ih 
que  de  chair  corrompue;  ils  recherchent  de  préférence  le  petit 
mil,  le  maïs  et  autres  substances  végétales  qui  fati^-ucnt  à 
l'excès  les  organes  digestifs.  Un  pareil  genre  de  nourril^ure  inl 
flue  sans  doute  sur  le  développement  de  cette  maladie.  Ce  qui 
semblerait  le  confirmer,  c'est  l'observation  intéressante  de 
Pouppé-Desportes,  qui  a  vu  la  frambœsia  se  déclarer  sponta- 
nément chez  quelques  gallinaceés  de  Saint-Domingue,  surtout 
chez  les  pintades  et  les  dindons  ,  qu'on  alimente  uniquement 
avec  les  semences  de  V/iolciis  spicatus. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  l'oriç;ine  delà  frambœsia  ;  on  a 
dit  qu'elle  avait  en  quel(|ije.  sorte  fourni  le  germe  de  la  mala- 
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die  svpliiiili'l'X' ;  f^"  *''  pri'li-ndii  (jnr  1rs  rompagnon<!  de  Cliris- 
toplù'  Cloloml)  i'eluii'iit  iiilV»  («-s  di-  ce  virus  eu  Amtriijuc  ,  et 
qu'a  la  suiti-  des  modilicalioiis  imprimoos  par  le  rliaupcmi'ut 
du  climat  ,  l'eruplion  j)iani(jue  avail  pris  p«  u  à  peu  <i»  Europe 
le  caractère  «|ue  nous  coiuiaissons  aujourd'hui  a  la  conlagioii 
venèrii'une.  Mais  celle  conjecture  esl  aLsolumonl  fausse  cl  dé- 
nuée do  tout  foudfnu-nl. 

Kn  t'IlVl  ,  la  frainbusia  ou  pian  ,  ainsi  que  j'aurai  ocra- 
sion  de  l'oUsorver  plus  bas,  no  se  conmiunique  «jue  Ircs- 
dillicilemenl  aux  Idancs  ,  iHalpré  rintimité  des  r;ippoi  ts  «pie  la 
plupart  d'entre  eux  entretiennent  avec  les  iicj^renses  altaque'es 
de  te  mal  et  «piflt|ue  Ire'quens  que  soient  devi-nns  ces  rap- 
port-» ,  depuis  que  la  dépravation  absolue  des  mœurs  a  paqne 
ce  pays;  d'iprès  une  telle  considération  ,  on  est  suKisamment 
autorisé  à  penser  que  les  équijjapes  de  Colomb  n'ont  pu  s'ino- 
culer le  virus  du  pian  en  Aniériquc^  et  que  par  couséqueuL 
ils  n'ont  pu  l'apporter  en  Europe. 

Il  parait  que  !es  Arabes  connaissaient  celle  horrible  maladie 
qui  ravage  encore  l'Afrique  et  les  Indes.  Dans  les  siècles  du 
moyen  à^e  on  lui  avait  donné  le  nom  de  variuhi  magna  , 
parce  qu'on  avait  cru  lui  trouver  <[uel(jue  ressemblance  avec  la 
variole.  Celle  r<'ss.mblance  serait  plus  frappante  ,  **il  était 
constaté  «pie  la  frambœsia  ne  se  manifeste  qu'une  seule  fois 
chez  le  même  individu  ,  comme  la  plupart  des  auteurs  le 
présument.  Les  observations  de  Lculller  paraissent  du  reste 
coniirmer  celte  assertion.  On  assure  même  qu'elle  se  guérit 
spontanémr'nl,  lors(pie  l'art  ne  vient  y  apporter  aucun  remède. 

Li  framl)œ>ia  a  néaumonis  été  soumise  aux  mêmes  incon- 
ve'niens  que  la  maladie  vénérienne.  Les  charlatans,  les  n)édi- 
caslrcs  ,  le^  c<inq»o>»itcnrs  de  receltes  ,  se  sont  emparés  de  son 
traitement.  D'ailleurs,  pirun  préjugé  aussi  injuste  «pie  barbare, 
les  blancs,  «pii  ont  subjugué  les  noirs,  ont  trop  déil,^iiTrié  de 
leur  donner  les  soins  convenables.  Ce  n'est  «|u'a  l'épotpie  où  ils 
ont  redoute' p<nn'  «'ux- m  «Mil  es  c«'tte  alleclimi  i:onlagi«u>c  ,  iju'ils 
ont  dû  sérieusement  s'en  ncciqier. 

Il  est  inli-ressant  de  voir  les  températures  si  variées  du 
globe  terrestre  iniluer  si  puissamment  snv  les  ressorts  «le  la  vie, 
cl  offrir  l'empreinte  d'une  natine  tantijt  faible,  lanl«*)l  éner- 
gi«pie.  C'est  «lans  les  climats  cbauils  (prabondenl  principale- 
ment les  dégénérations  du  tissu  cellulaire.  Il  seml)le  «pie  , 
sons  un  ciel  brûlant  ,  ce  tis>u  soit  spéeiab'menl  ac«.es>ibl«-  .lux 
atteintes  morbiliipns  li'S  plus  graves  La  patrie  de  la  K-prc 
devait  être  ««'Ile  du  pian  et  «l'une  Inule  «l'infirmilés  analogues. 
Ces  grands  Iléaux  éelalen!  ju  incipalement  au  voisuiage  de  l'é- 
qualeur.  Aussi  Lu.>lller  reniai «^ue-l-d  «piu  celle  érupliuii  bgr- 
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rible  se  développe  avec  plus  de  fre'quence  dans  l'Amérique 
me'ridionale  (|uc  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Toutefois  les  qualités  ardentes  de  lalniosphcre  n'ont  pu  in- 
fluer que  secondairement  sur  la  multiplication  rapide  du  pian 
parmi  les  Nègres;  car  il  est  des  contrées  en  Afrique,  parlicu- 
Iièremet)t  celles  qui  sont  civilisées,  où  cette  maladie  cutanée 
est  absolument  inconnue.  On  a  toujours  dit  qu'elle  n'existait 
point  à  la  côte  de  Mozambicjue  ,  ni  à  Madagascar.  On  ne  l'a 
point  vue  à  l'Ile  de  France  ,  où  l'on  n'importe  que  les  Nègres 
de  ce  pays.  Cette  assertion  est  confirmée  par  tous  ceux  qui  y 
pratiquent  la  médecine  ,  et  qui  n'ont  jamais  eu  occasion  d'y 
observer  la  frambœsia. 

On  doit  du  reste  peu  s'étonner  des  ravages  produits  par  cette 
maladie  chez  les  Nègres,  si  l'on  jette  un  coup-d'œil  physiolo- 
gi<|ue  sur  la  roil&titution  particulière  de  leur  espèce  ;  plus  vi- 
goureusement organisés  que  les  blancs  ,  leur  peau  est  d'un  tissu 
plus  dense  et  beaucoup  plus  ferme  ;  i!  est  doué  d'une  sensibilité 
plus  vive  et  plus  exquise  ,  etc.  De  là  vient  qu'ils  éprouvent 
constamment  les  effets  les  plus  remarquables  ,  lorsqu'ils  sont 
atteints  par  différentes  maladies  cutanées.  Nous  avons  souvent 
l'occasion  de  constater  cette  observation  à  l'hôpital  Saint-Louis 
sur  les  Nègres  qui  viennent  y  subir  un  traitement  pour  la  gale, 
ou  pour  diverses  dartres  auxquelles  ils  sont  sujets.  On  doit 
d'ailleurs  en  être  peu  surpris;  car  c'est  une  remarque  vulgaire 
que  les  Nègres  conservent  très-longtemps,  sur  leur  peau  ,^ 
l'empreinte  des  chàtimens  infligés  par  la  brutalité  de  leurs 
maîtres. 

Au  surplus  ,  j'estime  que  les  palhologistes  me  sauront  gré 
de  leur  offrir  ici,  dans  toute  sa  vérité,  le  tableau  d'une  affec- 
tion qui  se  montre  si  rarement  en  Europe,  et  qui  semble  n'a- 
voir été  départie  qu'à  une  seule  espèce  d'hommes.  Les  faits  qui 
serviront  à  cette  peinture  auront  autant  d'intérêt  que  d'impor- 
tance. On  est  frappé  de  surprise  ,  lorsqu'on  contemple  les 
nuances  innombrables  que  revêtent  les  maladies  mises  en  rap- 
port avec  l'organisation  physique  des  peuples.  Oii  voit  que  la 
douleur  règne  dans  tous  les  lieux,  et  que  la  nature  est  aussi 
prodigieusement  diversifiée  dans  les  maux  dont  elle  nous  ac- 
cable, que  dans  les  biens  qu'elle  nous  disperse. 

Description  de  la  frambœsia.  La  frambœsia  se  manifeste, 
sur  une  ou  plusieurs  parties  des  tcgumeus  ,  par  des  excrois- 
sances composées  de  très-petits  lobules  granulés,  qui  rcudent 
nne  humeur  ichoreuse  t,t  d'un  vert  jaunâtre.  Ces  excroissances 
pullulent,  et  se  développent  à  la  manière  des  fraises  ou  des 
framboises,  dont  elles  ont  la  forme,  la  couleur,  et  très-souvent 
Je  volume.  Cette  mahdie  n'attaque  romnumt'incnt  que  los 
Nègres^  elle  est  très- rare  chez  les  blancs. 
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Ix)r«quc  la  franiha-sia  coniuioncc  à  se  nianifeslcr,  on  ipfr- 
roit  d'abord  sur  b  ponplicru-  de  la  pcnii  <jiu-l(ju(-!>  marula- 
turri  ou  (ai  li«'> ,  astoz  beinbtables  dans  leur  origine  a  dos  pi- 
ijùres  IcgiTi»  de  puce»;  à  ces  ta<iic<>  succèdent  bieutût  dr$ 
vc^rtati()ii!i  ou  ciniiieiKes  (|ui ,  par  leur  aipccl  ,  simulent  des 
Irainbooe!»  uu  des  niùrcs;  dans  ccrlaiiu-s  circonstances,  la  peau 
est  >i  profuiidenient  alterce  ,  ipie  les  poils  et  les  cheveui  lom- 
Lcnl  ou  parai<>»ent  flétris  ou  décolores. 

La  frauibœsia  ne  parcourt  pas  toujours  ses  périodes  avec 
une  epale  rapidité.  Ses  propre»  sont  relatifs  ou  proportionne» 
ou  teinper.iineiit  des  individus  (jue'lle  alta(|iie.  Il  arrive,  pour 
«ette  maladie,  «  f  (jui  siirvw.nt  aux  autres  éruptions.  I^cs  fram- 
boises ou  mures  sont  d'autant  plu»  volumiiii-u>es  ,  (jue  les  ma- 
lades sont  plus  vif;f>ureux  et  plus  robustes  ,  etc.  Chez  les  Mepres 
qui  sont  faibles,  débiles,  d'une  inaipreiir  extrême,  la  frambœsia 
nul  beaucoup  de  temps  pour  parcourir  ses  périodes.  Les  pus- 
tules sont  moins  considérables  ;  il  eu  est  qui  sont  d'une  pro- 
digieuse ténuité'. 

Souvent  les  framboises  ou  fraises  qui  constituent  celte  ma- 
ladie ,  de'peiierenl  extraordinairemenl  et  se  converlissent  en 
liorribles  ulcère»  d'une  fétidité  insupportable.  La  plupart  de 
ces  ulcères  sont  recouverts  de  croûtes  noirâtres  rt  d'un  aspect 
bidi  uv.  Souvent  il»  oflrent  des  cli.irs  blafardes,  boursnufllées, 
bvides  et  corrompues.  Les  chirurci»  n»  apposent  quelquefois 
des  causli(|ue.s  »ur  ce.»  vépèlalioiis  opiniâtres;  mais  on  les  voit 
renaitre  sous  des  formes  plus  alarmantes  encore. 

Ce  qui  est  remar(jua!)le  dans  laronsidéralion  de  la  frambœsia, 
c'est  la  pustule  |)rincipale  «pii  surpasse  les  autres  par  sa  circon- 
Ic'rence  et  sa  profondeur,  et  qui  se  change  en  ulcère  rongeant, 
l'oul  le  tissu  dernioide  en  est  dévore.  On  croit  communément 
«.;ue  ce  larpe  et  liuriible  ulrere  est  en  quelque  sorte  le  réservoir 
de  tout  le  venin  piaiiiipie.  Le»  Ncpres  troiriît  que  tous  lei 
maux  secondaires  (|ui  souillent  la  peau  ,  jaillissent  de  celle 
ioun.c  inqiiire  ;  de  la  est  venue  l'expression  vulgaire  de  nitinia- 
/'ntii ,  ou  de  mi-re  des  pians,  à  laquelle  on  a  communément 
recours,  pour  (jualilier  celle  grande  ulcération,  tpi'on  peut 
eoniparcr  au  boulon  «pie  le  peuple  nontme  niiUtit'- firnitt,  dans 
I.i  petite  veiole  conlluciite.  ,\us»i  faut-il  se  gurder  de  sécher 
trop  prumptement  relie  éuortuc  pustule,  (]ui  serl  d'émnneloiie 
a  récunoinie  unimale. 

Les  ^iegres,  condamne*!  à  des  travaux  rudet  et  énormes ,  «.ut 
fréqueiiimenl  la  paume  di  «  mains  »eelie  rt  borriblemrnl  la» 
<  crée  ,  aiiiM  (|u<-  ta  plante  des  pied.«.  (/est  à  r«s  eieorialiont  , 
à  ce»  dépouille  meiik  du  derme,  qu'on  donne  ntsec  ecmmu- 
lirmenl  le  nom  de  cmhcs  ,  parce  qu'il»  oflrent  «le»  ramifira- 
imut  calleuse»,   ab  uluuicul  tciiib'.ablc»  auk  pattes  de  cci  lO* 
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sectes  j  celle  affeclion  purement  locale  csl  lout-à-fail  indépen- 
dante de  la  frambœsia.  La  peau  ,  dans  ce  cas  ,  est  entièrement 
morte  et  inanime'c  ,  et  ressemble  à  un  cuir  sec  et  racorni;  ce 
qui  contribue  surtout  à  produire  ce  phénomène,  c'est  l'habitude 
qu'ont  les  iNègres  de  courir  les  jambes  nues  sur  une  terre  brû- 
lante. Ils  marchent  continuellement  sur  le  sable,  sur  des  débris 
ou  fra^mens  de  coquilles  ,  etc.  Souvent  même  ces  corps  e'tran- 
gers  pénètrent  jusque  dans  les  parties  charnues,  séjournent 
dans  les  crevasses,  y  causent  des  inflammations,  des  douleurs, 
des  petits  ulcères,  etc.  j  et  ii  les  Nègres  sont  déjà  infectés,  tout 
le  virus  pianique  se  porte  vers  ces  parties. 

J'ai  observé  la  frambœsia,  dans  son  plus  haut  degré  d'inten- 
sité ,  sur  la  personne  de  George  Bartos,  batteur  de  blé  ,  âga 
de  trente-deux  ans,  né  dans  la  Hongrie.  Cet  homme  était 
d'une  haute  stature,  d'une  habitude  du  corps  sèche  et  maigre 
Il  nous  assura  que  ses  parens  avaient  toujours  été  sains  •  il  avait 
eu  la  petite  vérole  dafts  son  etifance ,  et  une  teigne  muqueuse 
dont  il  était  parfaitement  guéri.  A  quinze  ans ,  il  entra  au  ser- 
vice militaire  ;  à  dix-huit,  il  déserta  pour  venir  en  France  ,  où 
il  vécut  du  travail  de  ses  mains.  11  s'y  maria  quelque  temps 
après  avec  une  fille  très-fraîche  et  très-bien  portante.  Il  vivait 
dans  la  plus  austère  sagesse,  lorscpe  tout-à-coup,  sans  cause 
connue,  tant  sur  la  lèvre  supérieure  que  sur  le  sommet  de 
la  tête ,  parurent  trois  boutons  pustuleux  accompagnés  d'une 
démangeaison  assez  vive.  Un  chirurgien  de  la  campagne  ap- 
pliqua sur  ces  boutons  les  feuilles  d'une  plante  dont  le  malade 
ne  put  nous  dire  le  nom.  Cette  affection  lit  des  progrès  rapides 
en  très-peu  de  temps,  soit  d'elle-même,  soit  qu'elle  fût  pro- 
voquée par  des  grattemens  fréquens  que  déterminait  un 
prurit  intolérable.  L'éruption  occupa  bientôt  toute  la  tète  et 
les  deux  lèvres  de  la  bouche.  Désespéré  ,  il  entra  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  et  il  était  alors  dans  un  état  déplorable.  Tout  son 
cuir  chevelu  était  gonflé,  tuméfié,  et  recouvert  de  tumeurs 
fongueuses  ,  sillonnées  dans  tous  les  sens ,  composées  d'une 
agglomération  de  grains  ou  lobules,  qui  leur  donnaient  l'aspect 
de  bourgeons  ,  ou  plutôt  de  framboises  symétriquement  ar- 
rangées les  unes  à  côté  des  autres.  Il  découlait  de  ces  tumeurs 
une  matière  sauieuse  et  fétide  ,  qui  devenait  épaisse  et  se  con- 
densait en  croûtes  ,  lesquelles  masquaient  un  peu  la  forme  des 
végétations  ;  même  disposition  au  pubis  et  aux  organes  géni- 
taux. Croirait-on  que  les  cheveux  et  les  poils  se  conservaient 
au  milieu  de  ce  désordre  !  Les  oreilles  ne  tardèrent  pas  à  être 
attaquées  ;  leur  surface  était  enflammée  ,  rouge  ,  et  comme 
grenue  ;  elles  fournissaient  un  écoulement  assez  abondant ,  que 
iious  vîmes  se  supprimer  par  intervalles.  La  membrane  mu- 
queuse des  fosses  nasales  donnait  surtout  une  grande  quantité 
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do  mucosités  e'p.iisscs,  d'un  jaune  tantôt  roupcâlrc  ,  faiitr^f 
jjrisàtrc  ,  un  pru  sanguinoU-nl.  Il  avait  un  coiyza  continuel. 
La  légion  mJisloidii'unc  pauchc  et  la  partie  postérieure  du  pa- 
villon du  niêine  côte'  élaienl  afTectées  d'un  fondement  in- 
iianinialoire.  La  peau  ,  ainsi  distendue  ,  se  perrait,  se  fendait, 
et,  «le  co>  crevasses,  il  s'écoulait  une  humeur  assez  analogue 
à  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
ici  (jiie  tous  les  remèdes  employés  juscju'à  ce  jour  pour  la 
curation  de  l.i  framlxcsia  ,  furent  mis  à  conlrihutioii  ;  (pie  nous 
ciimos  p.irliculieremciil  recours  aux  prépnratinnsmercurirlles, 
mais  ce  fut  eu  vain.  Apres  six  mois  de  >oufrrances,  la  position 
<le  George  Barîos  empira  singulièrcmenl  ;  il  toinha  dans  le 
marasme,  et  fut  pris  d'une  diarrhée  coUiijualive ,  à  laquelle  il 
succomba.  Nous  procédâmes  à  l'autopsie  cadavérique,  et  nous 
observâmes  les  altérations  suivantes  :  il  ny  avait  aucune  lésion 
dans  les  cavités  crâniennes.  Sur  les  côtés  du  larynx  étaient 
deux  tumeurs  ovoides  rénitenles  j  cell<f  du  côté  gauche  avant 
qiiatri"  pouces  de  longueur  sur  six  de  circonférence,  relie  du 
côté  opposé  moins  volumineuse  ;  lesquelles  avaient  déprime 
les  muscles  et  les  vaisseaux  du  voisinage  :  ces  derniers  étaient 
un  peu  rétrécis  dans  leur  calibre.  Le  centre  de  charune  de  ces 
lumcnrs  contenait  une  matière  piiriforiiie,  rougeàtre  et  tres- 
cousisiante  ,  tandis  que  le  reste  p.iraissait  cire  de  l'albumine 
concrète,  homogène,  d'un  rouge  livide.  Aux  côtés  de  ces 
tumeurs  considérables,  il  y  en  avait  d'autres  petites,  de  nature 
analogue;  les  glandes  salivaires  étaient  saines.  Nous  jugeâmes 
convenable  de  diriger  une  attention  parlirulière  sur  les  alté- 
rations du  système  lymphaliipie.  Les  niAclioires  érarlées,  nous 
ïiperrùmes  une  saillie  en  avant  du  voile  du  palais  .  avec  une 
couleur  obscure  au  fond  du  pharynx.  La  dissection  exécutée  , 
)iou>;  observâmes  une  érosuiii  de  la  membrane  imi(|uru>e  qui 
tapisse  ces  parties  ,  confon<1ue  avec  l'ajqiareil  musculeux  qui 
J'enlourf.  I^a  dc'génération  e'tail  surtout  très-avancée  h  bipartie 
jjosléricure  et  supérieure  du  pharynx  ,  et  comparable  en  tout 
îHix  squirrcsqui  alfectenl  l'utérus;  l'engorgement  se  propageait 
dans  les  fosses  nasales  et^je  larynx  ,  d«)nt  l'orilice  était  un  peu 
xe'fréci,  ainsi  (juc  la  partie  supérieure  de  Ttcsophage.  Rien  de 
))urti<-u!icr  dans  les  cavités  ihorachicpie  et  abdominale  ;  on  ol>- 
.servail  seulement  (pie  les  intestins  étaient  un  peu  rétrécis.  Il 
l'ût  été  sans  doute  intéressant  pour  nos  lecteurs  de  comparer 
ces  altérations  diver^i-s  avec  celles  (ju'auinil  orii-rtes  l'autopsie 
«adave'rKpie  d'un  autre  individu  mort  à  Paris  des  acciilens  du 
jtiiin  ;  rn.iis  des  obstacles  ,  dont  il  nous  a  été  impossible  de 
triompher  ,  nous  ont  interdit  cet  examen. 

/.h'S  causes  tit:  la Jiamhœsiii.  La  production  de  la  franjbœsia 
tient  sniis  doute  aux  loralités  et  à  <lcs  influences  almo'phcriquç» 


^u'il  conviendrait  de  bien  c'iudier  •  car  il  est  con^^lant  que  les 
ISègres  d'Afrique  sont  hoaucoup  plus  sujets  à  la  (ramhopsia 
que  les  Nègres  créoles.  Bontius ,  qui  a  particulièrement  ob- 
serve' la  frambœsia  d'Amboine  cl  des  iies  Moluques  ,  l'attribue 
en  grande  parlie  à  la  tetnpe'ralure  du  ciel  et  aux  vapeurs  sa- 
lines de  la  mer. 

La  nourriture  des  Nègres  contribue,  snns  aucun  doute,  à  la 
propagation  de  la  frambœsia.  Ceux  de  Guinée  usent  d'un  ])ain 
fait  avec  le  mais  grossièrement  pulvérise  et  broje.  L'art  d'ap- 
prêter les  alimens  est  même  chez  eux  dans  une  telle  imper- 
fection ,  qu'ils  préparent  des  nourritures  aussi  dc'goûlantes 
qu'indigestes  avec  dos  feuilles  d'arbres  bouillies  Jusqu'à  la 
consistance  d'un  brouet  clair,  gluant  et  visqueux.  Ils  ont  l'ha- 
bitude pernicieuse  de  faire  pourrir  les  poissons  avant  de  les 
cuire  ,  de  les  assaisonner  d'ailleurs  avec  des  e'pices  qui  ne 
peuvent  que  nuire  aux  fonctions  de  l'économie  anim.ilej  aussi 
leurs  sauces  et  leurs  ragoûts  exhalent  une  puanteur  insuppor- 
table. La  plupart  se  nourrissent  de  crabes,  d'araignc'es  de  mer, 
dont  ils  font  des  hachis  informes  ,  en  y  ajoutant  à  l'excès  du 
poivre  noir.  On  les  voit  de'vorer  la  viande  gàte'e  des  rats,  des 
serpcns,  des  crocodiles;  la  plupart  vivent  de  sauterelles.  On 
assure  même  que  les  tourmens  de  la  faim  les  portent  jusqu'à 
de'vorer  les  cadavres  de  leurs  semblables ,  ce  que  ne  font  pas 
les  animaux  les  plus  féroces.  Ils  vont  ensuite  étancher  leur  soif 
dans  l'eau  impure  et  croupissante  des  lacs  ,  et  se  livrent  conti- 
nuellement à  leur  impulsion  pour  les  boissons  spiritueuses  et 
fermenlées.  Ce  qui  prouve  du  reste  l'influence  directe  du  genre 
de  nourriture  sur  la  production  de  la  frambœsia  ,  c'est  l'obser- 
vation que  l'on  faisait  autrefois  relativement  aux  Nègres  es- 
claves des  Anglais.  On  remarquait  qu'ils  étaient  plus  sujets  à 
tous  les  fâcheux  accidens  de  cette  maladie,  que  ceiix  qui  vi- 
vaient sous  la  domination  des  Français,  parce  qu'ils  mangeaient 
beaucoup  de  harengs  salés. 

La  malpropreté  favorise  pent-êtrc  la  naissance  delà  fram- 
bœsia; car  les  Nègres  ont  des  habitudes  très-nuisibles  au  sj's- 
lème  dermoïdc.  Ils  se  frottent  le  corps  avec  un  mastic  huileux 
qui  s'oppose  au  libre  exercice  de  la  transpiration  ;  la  plupart 
ne  se  recouvrent  qu'avec  des  peaux  de  quadrupèdes  non 
cousues  ^  qui  ne  sauraient  les  défendre  des  injures  de  l'air. 
Parlerons-nous  de  la  saleté  <|ui  règne  dans  les  cabanes  ,  4pns 
les  huiles  ,  dans  les  cases  ,  où  les  Nègres  n'ont  d'autre  plancher 
qu'un  terrain  malsain  et  toujours  humide?  C'est  la  qu'ils  cou- 
chent pêle-mêle  avec  de.s  animaux,  etc. 

La  irambcesia  est  certainement  une  maladie  contagieuse  , 
puisqu'elle  a  passé  dos  Nègres  aux  blancs.  Bajon  en  cite  plu- 
sieurs exemples.  M.  L.Vaknliii,  qui esl  un  txccl h  nt  observateur, 
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tsl  du  même  avis.  Il  v  a  (judijucs  années ,  dit-il ,  que  toute  la 
famille  de  M.  (ircc  ,  habitant  de  la  paroisse  Sainte-  .Marie,  dans 
l'île  de  la  Martinique,  contracta  cette  maladie.  Une  ÎSepresse, 
(|ni  portail  liabitui-llemcnl  reniant  de  la  maitrcsise,  fréquentait 
«les  persoiuies  infectées  par  le  virus  <Je  la  lVamb(L'sia.  Madame 
Grec  la  gagna  bienlùl  de  sou  enfant  qu'elle  allaitait,  et  la  n)a- 
ladie  se  propaj^ea  rapidement  dans  toute  la  maison.  (a*IIc 
anecdote  est  connue  de  plusieurs  babitai:s  de  la  colonie.  Quel- 
que» aulenrs  prétendent  néanmoins  que  la  frambœsia  est  moins 
communicable  que  la  svpbilis. 

La  contagion  de  la  framb<jc>ia  est,  à  ce  qu'on  assure  ,  sinc;n- 
lièremenl  facilitée  |)ar  une  espèce  de  mouclies  que  Ton  nomme 
mouches  J'rambœsiu  ,  et  qui  sont  trcs-abondanles  dans  les 
pays  chauds.  Ces  mouches  se  reposent  à  tous  lesiustans  sur  les 
iioiribles  pustules  qui  provieiment  de  la  maladie,  et  elles  vont 
inoculer  le  virus  aux  individus  sains ,  (ju'elles  pi({uent  jusqu'au 
sang.  Est-ce  aussi  par  celte  voie  qu'elle  a  pu  se  transmellre 
.'iiix  animaux  domestiques ,  comme  on  prétend  l'avoir  observe? 
Ltclfler  assure  «|u'il  y  a  des  endroits  en  Amérique  où  la  loi  de'- 
frnd  aux  maladrs  attaques  de  la  framb«rsia  de  sortir  ^  et  qui 
leur  interdit  même  tout  accès  dans  les  hôpitaux.  On  trouve 
<iu'en  effet  celle  précaution  a  coasidc'rablemcul  diminué  la 
propagation   de  la  maladie. 

Traiiement  de  la  framhœsia.  Les  voyageurs  attestent  que 
les  Africams  possèdent  des  mc'lhodes  sûres  pour  guérir  la 
/"rambœsia.  On  observe  en  eCTet  (|ue  ,  des  qu'une  fois  ils  ont  ré- 
cnlicremenl  traite' cette  maladie,  elle  ne  se  manifeste  plus.  Il  y 
a  apparence  (jue  c<'S  méthodes,  à  l'aide  des(juellcs  on  prort'dc 
."ivcc  tant  de  ccrliluib"  ,  se  transmettent  dans  cha(jue  famille 
comme  un  héritage  précieux.  Au  surplus,  le  simple  empirisme 
des  ISègrcs  vaut  souvent  mieux  (jue  le  raisonnement  de  tant  de 
praticiens  à  s}  slèmes.  I^ourquoi,  dans  certains  pays,  regarde-t-oti 
celte  maladie  comme  incurable  .'  Pourquoi  abandonnc-t-on 
les  Nègres  infortunés  qui  en  sont  atteints  aux  seules  ressources 
de  la  nature?  La  plupart  d'entre  eux  languissent  dans  un  état 
d'angoisse  et  de  désespoir.  On  les  éloigtit  des  habitations  ,  de 
peur  qu'ils  n'y  Irarisporleul  le  mal  affreux  dont  iUsont  la  proi»-. 
On  les  enferme  dans  des  rases  pour  qu'ils  y  attcndenl  la  gué- 
riaon  ,  qui  n'arrive  souvent  tju'apres  dix-hiiil  mois.  Lorscpie  la 
fr^ibu.-sia  est  ainsi  dissipée  ,  on  les  ramène  aux  travaux  les 
plus  pénibles. 

{)i\  ne  se  conduisait  pa>>  ainsi  dans  les  vaisseaux  destinés  au 
liansport  et  à  la  vente  des  Net^res  d'Afrique.  Les  chirurgiens 
faisaient  tous  leurs  cfl'orls  pour  arrêter  In  maladie  dans  sa 
marche;  l'intérêt  des  mar(Hi«nds  demandait  ces  .sortes  de  Irn- 
!ativcs.  Ceux  (jni  achetaient  des  esclaves  ne  inett;<icnl  qu'à  très- 
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bas  prix  les  sujets  infecte's  de  la  framhœsia.  D'ailleurs,  cette 
maladie  laisse  sur  le  corps  des  taches  inde'lébilcs  ,  qui  défi- 
gurent les  Nègres  et  diminuent  beaucoup  leur  valeur.  Depuis 
qu'on  a  mieux  observe'  la  marche  et  les  phénomènes  de  la  fram- 
Lœsia  ;  que  l'on  a  mieux  saisi  l'analogie  qui  existe  enlrc  ce 
genre  d'éruption  et  quehjues  autres  maladies  cutanées ,  on  a 
introduit  une  grande  perfection  dans  son  traitement.  On  agit 
comme  dans  la  plupart  des  exanthèmes.  On  cherche  à  dévier 
tout  le  levain  morbifique  vers  la  périphérie  du  système  der- 
moide  ,  et  l'on  a  soin  de  provoquer  la  transpiration  par  tous 
les  moyens  qui  peuvent  la  favoriser.  Heureusement  que  les 
pays  où  l'on  a  l'occasion  de  combattre  cette  hideuse  maladie  , 
abondent  en  bois  sudorifiques.  Il  importe  toutefois  de  ne  pas 
communiquer  trop  d'activité  au  corps  vivant  ;  on  finirait  par 
corrompre  la  masse  des  humeurs  au  lieu  de  l'épurer  et  de  la 
miîrir.  C'est  ainsi  ,  pour  me  servir  du  langage  ingénieux  de 
Peyrilhe  ,  qu'une  chaleur  très-véhémente  étouffe  entièrement 
le  germe,  bien  loin  de  le  fructifier  ,  tandis  qu'une  chaleur 
plus  modérée  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  éclore. 

Les  médecins  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  frambœsia  doivent 
par  conséquent  ne  jamais  perdre  de  vue  le  phénomène  de 
l'éruption  et  de  la  maturation  ;  mais  ce  travail  ne  peut  s'ac- 
complir dans  des  corps  faibles  et  sans  énergie.  Aussi,  dans 
le  premier  temps  de  la  maladie  ,  convient-il  de  porter  une 
attention  particulière  sur  le  tempérament  physique  des  Nègres, 
de  surveiller  soigneusement  leur  régime  ,  de  leur  fournir  une 
nourriture  saine  et  restaurante.  Le  second  temps  de  la  maladie 
réclame  d'autres  considérations  j  si  l'éruption  est  évidente  ,  il 
faut  la  combattre  sans  délai.  Si  l'on  s'en  tient  trop  longtemps 
à  l'expectation ,  les  pustules  dégénèrent  en  larges  ulcères  ;  ce 
sont  ces  ulcérations  qui  deviennent  si  redoutables ,  parce 
qu'elles  donnent  naissance  à  une  foule  d'accidens  consécutifs. 
On  ne  saurait  trop  se  hâter  d'entreprendre  la  guérison  de  la 
frambœsia  j  chez  les  Nègres  ,  en  effet  ,  les  rudes  travaux  aux- 
quels ils  sont  soumis,  ne  sauraient  qu'aggraver  les  symptômes 
de  ce  mal  affreux.  La  plupart ,  malgré  la  fièvre  qui  les  dévore, 
marchent  sans  aucune  chaussure  sur  une  terre  constamment 
brûlée  par  les  rayons  d'un  soleil  ardent.  Il  arrive  parfois  cjiie 
des  grains  de  sable  ,  des  cailloux  ,  des  fragmens  de  coquilles 
se  logent  dans  les  parties  charnues  de  leurs  pieds,  y  occa- 
sionnent des  douleurs  et  souvent  un  véritable  état  de  phleg- 
niasie  ou  de  gangrène  ,  etc.  Tous  ces  accidens  finissent  par 
rendre  la  frambœsia  incurable. 

Nous  avons  dit  que  l'indication  urgente  était  de  pousser  la 
matière  morbifique  vers  la  ])ériphérie  cutanée.  Pour  parvenir 
à  ce  but ,  on  a  recours  aux  décoctions  sudorifiques  de  sassa- 
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fras  ,  de  cajac  ,  de  suuinc ,  de  saUpparcille  ,  etc.  Certains  mc'- 
(irciiis  auniini^lrent  le  musc,  le  r aoiplire  ,  le  soufre,  l'aiisa- 
ïn  lida  ,  lis  preft.iralion'i  antinioiiialcs  ,  la  tlieiiacjue,  le  sairan. 
L'S  moiif»  (ra(!i)iiiii>tralinii  varient  au  i;rc  et  au  juprment  de» 
praticifus.  AHii  de  l.ivoiiscr  raclion  des  diapliorctujueî  ,  on 
eiilVnne  les  ^e;];rcsatla(piL's  de  la  fiamlj<JL*>ia  dauii  une  clianibre 
bien  close  et  bien  etliaullcc.  QueUpiefois  on  continue  de  les 
faire  travailler  et  de  Us  sounu-llre  à  des  exercices  (jui  corjtri- 
huciit  d'une  manière  parti»  uliere  à  développer  l'eruptitMi  de  la 
J'raMïbœsia.  On  assure  que  les  pustules,  désignées  sons  le  nom 
de  fratnbœsiu  ilancfu'  ,  sont  celles  «pii  se  develo|)penl  avec 
plus  de  facilite.  L'erujition  de  la  Jrainbœsin  rouge  ou  petite 
/raniLœsia  est  beaucoup  plus  tardive. 

Le  remède  le  plus  elUcace  contre  la  frambœsia  est  sans  con- 
Iredil  le  mi-rcnrc  B.ijnn  observe  i|ue,ponr  faire  réussir  sonad» 
DMiiistration  ,  il  est  utile  d'attendre  «|ue  l'éruption  des  pustules 
soit  totalement  opérée.  Une  pajiille  assertion  se  vérifie  du 
reste  en  Knrope  ,  pour  d'autres  maladies  cutanées,  pnnripa- 
Icnienl  pour  les  dartres.  J'ai  freijui'minenl  expe'rimonté  »jue  , 
lorsque  j'avais  recours  au  soufre  pour  les  combattre  ,  ce  remède 
n'.igissait  jamais  mieux  qu'à  l'époque  où  l'afreclion  berpetujue 
clail  complètement  développée.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  relativement  au  muriate  sur-oxige'nc'  de  mercure,  qui 
parait  être  le  ine'dicamenl  par  excellence  pour  opérer  la  cure 
de  la  framlia-sia  ?  On  ne  sait  trop  pourquoi  Pevnihe  a  pu 
penser  (ju'il  fallait  bannir  le  mercure  du  traitement  employé' 
contre  la  frauibu.sia  j  les  raisons  qu'il  allègue  pour  motiver 
elle  proscription  ,  ne  sont  rien  moins  que  concluantes.  Il 
dit  que  certains  praticiens  n'.iyani  pas  su  distinguer  la  fram- 
jio.'sia  de  la  .s^  pliiiis  ,  avaient  souvent  traite  cette  dernière 
maladie  ,  croyant  traiter  la  première.  Celle  méprise  k  dû  né- 
r!>ssairemenl  leur  donner  une  grande  confiance  dans  les  pre- 
p;iralions  mercurielles.  Il  ajoute  quebjnes  autres  argumens  qui 
ne  sont  pas  d'une  plus  grande  valeur,  et  qui  doivent  ue'iessaire- 
iiMMit  e'f  liouer  <:ontri-  r<xpericnce  aullienliquc  des  plus  habiles 
observateurs;  car  M.M.  I5;ij(in  ,  I,.  N'alenlin  cl  tant  d'autres 
ont  cerlainemenl  bien  établi  les  dillerences  qui  existent  entre  la 
Irambœsia  et  la  sypbilis,  <-l  perNonne  n'ignore  (pi'ils  ont  ob- 
f<  MU  un  plein  succès  d<'  l'ailininislralion  du  mercure. 

Nous  avons  déjà  aicor.le  au  mnriole  snr-oxide  di*  mer- 
cure une  sorte  de  prééminence  sur  les  autres  préparations 
mercurielles,  pour  la  euralion  de  la  framba'sia.  On  le  lait  dis- 
soudre à  la  dose  de  douze  ou  quatiiiye  grains  dans  deux  livres 
d'eau  di»till(*e  ;  on  radininistre  ensuite  par  cuillerées  dans  une 
de'rocl ion  d'orge  ou  autre  hoisMxi  mueibgiuuiisc  ,  romnie  dam 
les  raai.idies  s;  pbiliti  ju-'j.  De,,  liii  iinju  us  d<\s  .mImui-s  dtinncnl 
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ce  sel  dans  l'eau- de- vie  de  sucre  ou  de  tofia  ;  d'autres  l'os- 
socienl  à  la  salsepareille  ,  au  gnj'ac  ,  et  à  tous  les  sudorifHjups. 
Comme  on  voit  très-souvent  des  onfans  (|ui  sont  encore  à  la 
mamelle  être  tourmentes  par  tous  les  accidens  de  l'eruplion 
de  la  frambœsia  ,  ainsi  que  cela  arrive  dans  la  maladie  vcne'- 
ricnne  ,  on  les  guérit ,  sans  aucun  inconvénient  pour  les  cons- 
titutions faibles  et  débiles,  en  faisant  prendre  le  mercure  aux 
nourrices.  Celle  me'thode  est  nr^rveilleusement  salutaire;  beau- 
coup de  faits  en  constatent  l'elilcarite. 

L'emploi  des  frictions  dans  le  traitement  de  la  frambœsia  a 
ële'  avantageux  ;  mais  tous  les  médecins  s'accordent  sur  l'im- 
portance qu'il  y  a  de  préparer  l'onguent  mercuriel  avec  une 
graisse  pure  et  fraîche.  Lorsque  cet  onguent  est  trop  vieux  , 
ou  a  remar(]ué  qu'il  irritait  la  peau  :  il  ne  faut  adn)inistrer 
que  des  frictions  très-lcgères ,  afin  d'e'viter  tout  mouvemi'iit 
perturbateur,  qui  pourrait  seconder  les  ravages  du  mercure 
dans  l'inte'rieur  de  la  bouche. 

Les  frictions  m>'rcurielles  sont  particulièrement  utiles  pour 
combatire  les  douleurs  ostéocopes  ,  lorsqu'elles  se  réveillent 
durant  les  intempéries  de  ralmos|)hère.  Bajon  cite  l'exemple 
d'une  jeune  Négresse  qui  pouvait  à  peine  se  mouvoir  par  la 
violence  de  S(^s  souffrances.  Ses  douleurs  s'apaisaient  avec  une 
prom])titude  surprenante  ,  toutes  les  fois  que  le  remède  diri- 
geait son  action  sur  les  glandes  salivaires  •  si  l'on  disconti- 
nuait le  traitement,  les  douleurs  ne  lardaient  pas  à  renaiirc. 
Elle  subit  pendant  deux  mois  des  frictions  légèrement  gra- 
duées et  ménagées. 

Les  soins  de  propreté  influent  pareillement  sur  la  guérisoit 
de  la  frambœsia.  Aussi  les  colons  expérimentés-scnt-iïs  atfen-. 
tifs  à  faire  baigner  assidûment  les  Nègres  malades.  Ce  sont  par- 
ticulièremenf  lis  bains  composés  avec  la  décoction  des  plantes 
émollientes  qui  conviennent  en  pareil  cas.  C'esl  surtout  à  l'aide 
de  ces  bains  qu'on  amollit  la  plante  des  pieds  •  l'on  coupe  en- 
suite avec  l'instrument  tranchant  la  peau  devenuf*  calleuse.  On 
se  sert  aussi  quelquefois  d'un  caslique  ,  tel  (jue  le  sublimé  cor- 
rosif ou  une  forte  dissolution  de  jjotasse.  Je  me  borne  à  cette 
exposition  simple  des  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour,  pour 
opérer  la  guérison  de  la  frambœsia.  J'aurais  voulu  pouvoir 
oflfrir  des  vues  plus  étendues  sur  un  sujet  aussi  intéressant. 
Mais  n'ayant  eu  occasion  d'observer  que  deux  fois  cette  cruelle 
infirmité  ,  j'ai  dû  m'assujétir  aux  méthodes  usitées.  Si  eljes 
n'ont  pas  eu  le  succès  désiré  ,  c'est  sans  doute  parce  que  le 
ciel  de  la  France  ne  se  ])rète  qu'imparfailemeot  aux  crises 
des  maladies  propres  aux  autres  climats.  (alibei.t) 

FRAMBOISIER,  s.  m.,  ruùus  l'dœus,  icosandrie  polygvnic 
L.  rosacées,  J.  Cet  arbrisseau  doit  à  sa  patrie  la  dénomination 


574  F"  H  A 

que  lui  avaient  imposée  les  Grecs  ,  Chto<  iS^etiei  ,  el  qui  lui*a 
vlé  religieus«'n)eiil  conservée  par  l'immorhl  Linné.  Ku  effet  , 
les  anciens  ret.ncillaienl  les  frani'>oi>cs  sur  les  montagnes  de  la 
Crète  ,  ^t  parliculicremeut  sur  le  mont  ida.  Elles  sont  Irés- 
rominiuie>  dans  les  bois  ,  spo<  i.ilemenl  dans  les  tailiis  de  la 
Suisto  ,  de  rAlU'ma;;ne  ,  de  rAnf;lelerre  et  de  la  Fratne. 

Les  racin<s  du  fram!)oi>ier  sont  rousses,  fibreuses,  chevelues, 
tra(,ante.s  :  elles  poussent  des  tiges  droites,  rameuses,  hautes  de 
quatre  à  six  pieds  ,  pièles,  flexibles,  blanchâtres  ou  verdàtres, 
hérissées  de  piquans.  Les  feuilles  inférieures  sont  ailées,  com- 
posées de  ciuij  lolioles  ovales,  oblongues,  aiguës,  irre'guliè- 
rement  dentées  ;  les  feuilles  «supérieures  sont  lernees.  C'est  au 
mois  de  juin  que  s'epnnoin^^cut  les  Heur»  blanches,  rosace'es, 
disposées  en  pcliles  pnni'.ii'  s  l.ile'ralesel  terminales,  !>o-. tenues 
par  des  pedo.uulci  velus,  munis  d'aiguillons  épars.  11  succède 
à  ce<  lJeur»i.''s  l>.'>ies  f.brondcs ,  caduijues,  puboscentes,  com- 
posées de  l'agn  galion  de  plu>ieurs  petits  grains  succulens  , 
dont  chacun  contient  une  semence.  Ces  fruits  sont  rouges  , 
jaunâtres  ou  blancs,  selon  les  variétés  qui  sont  assez  nom- 
breuses ;  l'une  est  remarquable,  en  ce  que  l'arbrisseau  est  sans 
épines  ;  l'autre  c-it  nommée  framboisier  des  Alpes  ou  de  tous 
les  mois  ,  ]»;irce  qu'il  donne  des  fruits  jusqu'aux  gcléo<;. 

Mordant  U<  launay  observe  (juc  le  lramlioi>ier  ,  eifriltant  la 
terre,  et  nuisant  aux  autres  plantes,  doit  être  cultivé  à  part, 
dans  un  endroit  dont  il  faut  encore  le  changer,  lorNqu'il 
en  a  épuisé  les  sucs  :  du  reste  ,  il  n'est  pas  diill'  ilc  sur  le 
terrain  ,  (juoiqu'il  préfère  un  sol  frais  cl  une  expo.iiliou  demi- 
ombragée. 

Les  framboises  ont  une  saveur  et  un  parfum  très-agréables; 
mais  elles  se  corrompent  fort  vite  ,  et  sont  prodigieusement 
sujettes  aux  vers.  Il  serait  d'ailleurs  imprudent  de  les  manger, 
commi?  les  fraises,  en  grande  tiuantité  ;  elles  détermineraient 
des  coliques  et  la  diarrhée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  mêle -ouvent 
ces  deux  exccllens  fruits;  ou  en  fait  des  confitures,  des  gelées, 
des  conserves,  des  compotes  ,  des  glaces  ;  elles  entrent  dans  la 
composition  de  plusieurs  ratafias.  Digérées  d.ins  le  vin,  ellen 
lui  conimiinicpient  un  goùl  et  un  fumet  délicieux  ;  elles  forment 
la  base  dun  Ircs-bon  sirop  ,  et  donnent  a  celui  <le  vinaigre 
une  qualité  supérieure;  on  en  obtient  ,  j>ar  la  lennentation  , 
une  liqueur  alcoolique. 

L'eau  de  framhoisi's  rafraîchit  cl  désaltère,  comme  celles 
de  groseilles  el  de  fraises. 

M.ii  (piart  dit  que  les  fleurs  du  framboisier  ont  <le<s  vcrtin 
an.ilogurs  à  celles  du  suri'aii.  Les  feuilles  sont  astringentes  et 
détersives  ,  comme  «elles  des  autres  ronces  ;  jeuiici  el  tcudrcs, 
elles  sout  avidement  broutées  par  lc6  ciicvrcs. 
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tAMERARtcs  (  nodolpte-jacqucs ) ,  De  ruboidceo  ,  Diss.  inaiig.  resp.  Thcopk. 

Henr.  Sunvey  ;  m-^".  J  uhingœ  ,   17c»!. 
scnuL7.K  ( Jean-Henri),  De  rubo  idœo  njffïcinali,  Diss.  inaug.  resp.  Mejer; 

in-4°.  Ualce ,  i744- 

(chaÛmeton) 

FRAXINELLE,  s.  f. ,  fraxinella ,  T.  dîctamnus  albus  ,  de- 
candrie  monogynie ,  L.  rutacécs ,  J.  belle  plante  vivace ,  qui 
croit sporilanëment  dans  les  bois  élevés  et  sur  les  collines  pier- 
reuses de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne, 
de  la  Russsie  et  de  la  Sibérie  me'ridionales.  Elle  doit  sa  déno- 
mination spécifique  à  la  blancheur  de  sa  racine  ,  et  son  titre 
générique  à  ses  vertus  réelles  ou  supposées,  qu'on  a  coinparées 
à  celles  du  dictame  de  Crète.   Voyez  ce  mot. 

Les  tiges  droites  ,  ordinairement  simples  ,  cylindriques  ,  ve- 
lues, rougeâtres  supérieurement,  s'élèvent  a  la  hauteur  de 
deux  à  trois  pieds.  Elles  se  garnissent  de  feuilles  allerncs  , 
ailées  avec  impaire,  luisantes  ,  et  presque  semblables  à  celles 
du  frêne  ,  comme  l'exprime  le  molfraxinelle ,  qui  si<j;nitie 
littéralement  petit  frêne.  En  juin  et  juillet,  on  voit  s'épanouir 
les  fleurs,  disposées  en  grappes  terminales.  Le  calice  est  forme 
de  cinq  petites  folioles  oblongues,  pointues  et  caduques;  la 
corolle  ,  de  cinq  pétales  irréguliers  ,  blancs  ou  purpurins  , 
marqués  de  lignes  brunes.  Les  étamines  ,  au  nombre  de  dix  , 
sont  inégales  et  courbées.  Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules 
comprimées  ,  pointues ,  bivalves  ,  réunies  par  leur  bord  in- 
terne :  chaque  capsule  contient  une  gaine  particulière,  oblon- 
gue  ,  recourbée  ,  qui  s'ouvre  avec  élasticité  en  deux  valves  , 
et  renferme  deux  semences  ovales  et  très-glabres. 

La  fraxinelle  répand  une  odeur  forte  et  pénétrante,  ana- 
logue à  celle  du  citron  ,  sans  être  aussi  agréable.  Cet  arôme 
est  dû  à  l'huile  volatile  contenue  dans  les  innombrables  glandes 
ou  vésicules  dont  toutes  les  parties  de  la  plante  sont  chargées. 
Il  résulte  de  cette  singulière  disposition  un  phénomène  extrê- 
mement curieux  :  la  fraxinelle  nage  en  quelque  sorte  au  mi- 
lieu d'un  fluide  éthéré  qui,  surtout  à  l'aurore  et  vers  le  cré- 
puscule d'une  belle  journée  d'été,  s'enflamme  à  l'approche 
d'une  bougie,  et  offre  le  spectacle  d'une  atmosphère  ou  d'une 
auréole  lumineuse,  qui  n'endommage  point  I;f plante. 

Il  faut  se  ressouvenir,  dit  Pinel ,  que  les  feuilles  du  dictame, 
en  matière  médicale  ,  désignent  les  feuilles  du  dictame  de 
Crète,  et  que,  par  racines  de  dictame,  on  entend  toujours  les 
racines  de  notre  fraxinelle.  L'usage  qu'on  en  fait  en  pharmacie 
est  moderne,  ajoute  l'illustre  auteur  de  la  Nosographie  philo- 
sophique ,  et  il  était  inconnu  des  médecins  arabes.  On  em- 
ploie, sinon  exclusivement,  du  moins  de  préférence,  l'écorcf: 
de  la  racin^:  elle  est  épaisse  ,  L'anche  ,  reniée  >nr  elle-même, 


ùcrc,  anicre  ellrès-^doranlf.  La  dose  est  d'un  à  IrrÀi  gros  en 
subst.-iitce,  et  jnscjii'à  ârux  oiicrs  cm  iiiftisioii.  IMusicur»  prati- 
ciens la  font  digenr  «l.uis  le  vin  ou  dans  l'alcool  ,  cl  j'arcordc- 
lais  en  ellil  volontiers  la  pn-eniinencf  a  celle  leinlurc.  Gesnrr, 
Berluch  clSlœrk  l'ont  sans  doulc-  trop  vanlc'e  comnje  cordiale, 
fcbrifnpe,  anlhelniinlicpie,  aristolui  lii(|ue ,  t-t  même  anti|)esti- 
leuticllc  ;  mais,  adn)uiislree  par  une  iDain  habile,  elle  peut 
devenir  un  précieux  stimulant  diHusible  ,  convcnalile  dans  les 
cachexies  scorbuticjuc  cl  scrophuleusc  ,  et  ge'neralenjent  dans 
les  maladies  produites  par  la  laxite  de  la  fd>re  et  la  langueur 
des  or};anes.  Klle  entre  dans  la  poudre  ejiilepliijue  de  Hivicr.-, 
et  je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  citer  la  romarcjuc  inrinimcnt 
judicicustMjue  foijl  à  ce  sujit  les  rédacteurs  de  la  l'harmacopc'e 
>Virteml)irpeoise  :  /ne  puhis  ad  cum-ulsioties  tt  t'/>ile/>ticos 
niutus  fiueraruni  iiiultînn  lnudulur.  Aos  nct/uat/uarn  in  fuis 
laucifS  cunscnlimus  ,  patani  l'oiius  profiieviur  hune  et  alioi 
pitlveres  epilepticos  dictas  niulta  intjjicuci'i ,  incongruu,  tjuin 
aùiurda  continere.  Cuni  autores  varii ,  qitin  et  Jemellœ  tue- 
dicairices  ad  hos  pulvtres,  tanquarn  ad  urcanum,  proyocentf 
reiinuiinus  ,  et  in  hue  novd  editione  (  17WJ)  descn'ptionem , 
ut  niCitici,  ijuoruiu  JorsitJn  inierest ,  conipositionern  sciant  , 


tion  ut  utantur. 


Jus(|u'ici  les  fleurs  de  iVaxinclle  n'ont  e'ic  emplove'es  que 
pour  des  objets  d'agrément.  On  sait  que  dans  le  midi  do  l'Ku- 
roi>e  on  extrait  de  ces  fleurs  une  eau  distiUee  ,  qui  fourmi  uivix 
Italiennes  un  cosmétique  inuocent  et  partumé. 

n:piif;ti  (  ii».'iiri-(  liréticn).  De  fntrinelld ,  Dm.  inattg.  prees.  Andr.  El. 
Uucchnci  ;  m~^o.  ErJ'ordiiv ,  17^3- 
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Pafjc  i88  ,  séparez  par  un  trait  la  première  licnc  du  fabicnii 
des  Causes  ph}  siq lies  ,  ce  nombre  ne  faisant  pas  partie  de 
ceux  qui  forment  l'addition. 
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